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LÀ   CHASSE  ROYALE 


UN     LAZZAROÏfB. 

Un  jour  d'automne,  vers  midi  —  on  était  alors  au  com- 
mencement du  mois  de  septembre  1706  —  deux  gentils- 
hommes suivaient  en  causant  la  courbe  immense  que  l'armée 
française,  aux  ordres  du  duc  de  la  Feuillade,  traçait  autour 
de  Turin. 

La  ville  était  investie  de  toutes  parts,  mais  elle  ne  sem- 
blait pas  s'en  trouver  fort  incommodée.  On  ne  voyait  aucune 
brèche  aux  remparts,  point  de  ruines  fumantes  et  rien  qui 
dénotât  que  la  capitale  de  M.  le  duc  de  Savoie  eût  la  moin- 
dre envie  de  battre  la  chamade.  Les  canons  tendaient  leurs 
gueules  béantes  par  les  embrasures;  les  baïonnettes  des 
sentinelles  luisaient  par-dessus  les  glacis  ;  on  entendait  le 
bruit  des  tambours  et  des  trompettes,  et  de  minute  en  mi- 
nute un  éclair,  suivi  d'une  forte  détonation,  indiquait  que 
la  garnison  de  Turin  faisait  bonne  garde. 

Du  côté  des  assiégeants,  on  répondait  consciencieusement 

à  tous  les  coups;  les  boulets  n'étaient  pas  plutôt  arrivés 

qu'ils  étaient  rendus;  ils  enlevaient  de  part  et  d'autre  des 

sacs  de  terre,  des  gabions  et  quelquefois,  par-ci  par-là,  un 

homme  ou  deux,  et  c'était  tout. 
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L'armée  française,  il  faut  bien  le  dire,  faisait  autour  de 
Turin  la  plus  étrange  figure  qui  se  pût  voir.  Jamais  siège 
n'avait  été  jttus  imal  jnené.  Rien  n'avançait  et  l'on  ne  savait 
pas  par  où  avancer.  Les  ordres  étaient  mal  donnés  et  plus 
mal  encore  exécutés  ;  on  n'avait  rien  su  prévoir  et  on  ne 
savait  rien  empêcher.  Les  choses  allaient  un  peu  au  hasard, 
et  jamais  le  hasard  ne  les  avait  si  mal  conduites.  Aucune 
batterie  qui  fût  à  sa  place,  aucun  poste  qui  fût  bien  gardé. 

Les  lignes  de  circonvallation  étaient  trop  vastes,  et  les 
trtmpes  trop  peu  nombreuses.  Le  service  épuisait  le  soldat 
sans  nul  profit.  Le  duc  de  la  Feuillade,  qui  avait,  eu  la  di- 
rection du  siège  avant  l'arrivée  en  Italie  du  duc  d'Orléans, 
avait  éreinté  la  cavalerie  et  mis  l'infanterie  suf  les  dents 
par  ses  folles  courses  après  l'astucieux  et  brave  duc  de  Sa- 
voie, qui  se  moquait  de  lui.  Il  y  avait  des  jours  où  la  ca- 
nonnade faisait  grand  bruit;  ie  soir  venu,  on  savait  à  peu 
près  oe  qu'on  avait  brûlé  de  poudre  et  perdu  d'ibommes, 
mais  on  savait  encore  mieux  qu'on  n'avait  Tien  gagné  à 
tout  ce  tapage.  Artilleurs,  fantassins,  cavaliers,  tout  le 
monde  était  découragé.  Les  meilleures  choses,  «on  ne  les 
faisait  pas;  les  pires,  on  les  entreprenait;  le  temps  se  pas- 
sait en  travaux  inutiles  et  fatigants,  on  aurait  dit  que  l'es- 
prit d'erreur  présidait  aux  opérations* du  siège,  fly  avait 
deux  mois  déjà  qu'il  était  commencé,  et  personne  ne  pré- 
voyait quand  il  finirait 

Ce  mouvement  joyeux  qui  indique  la  vaillance  et  le  bon 
espoir  des  troupes  avait  disparu  du  camp  :  point  de  chants, 
plus  de  jeux.  Les  hommes  de  corvée  travaillaient  molle- 
ment, et  les  canonniers  servaient  leurs  pièces  sans  ardeur  et 
seulement  parce  que  la  discipline  ,les  y  forçait.  Chacun  avait 
cette  conviction  que  toutes  tes  entreprises  tourneraient  à 
mal,  et  l'on  était  cependant  las  dlndécision  &t  d'immo- 
bilité. 

Parmi  tous  les  soldats  que  tes  deux  gentilshommes  ren- 
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contraient  sur  leur  passage,  les  uns  dormaient  autour  des 
faisceaux,  d'autres  montaient  la  garde  tristement,  aucun  ne 
montrait  cette  activité  de  bonne  .humeur  gui  est  l'indice  de 
l'espérance,  sinon  du  succès.  Quand  un  boulet  passait  sur  le 
sol  en  ricochant,  les  sentinelles  en  suivaient  de  l'œil  les 
bonds  hxqguliers  et  reprenaient  leur  marche  silencieu- 
sement, après  qu'il  s'était  enfoncé  dans  la  vase.  On  aurait 
dit  que  le  fanatisme  turc  engourdissait  l'armée. 

Des  deux  gentilshommes  qui  se  promenaient  sur  la  lisière 
du  camp,  étudiant  son  assiette,  l'un,  le  plus  âgé,  pouvait 
avoir  une  trentaine  d'années;  l'autre  en  avait  vingt-quatre 
ou  vingt-cinq  au  pluç.  Tous  deux  avaient  dans  leurs  ma- 
nières cette  aisance,  cette  grâce  et  cette  dignité  qui  faisaient 
partie,  en  quelque  sorte,  des  privilèges  de  la  noblesse.  Le 
plus  jeune  regardait  de  tous  côtés  comme  un  nouveau  venu, 
et  ne  se  gênait  pas  pour  montrer  une  surprise  dont  les  té- 
moignages devenaient  de  plus  en  plus  vifs  à  mesure  qu'il 
avançait  dans  sa  promenade  ;  l'autre  souriait. 

Il  j  avait  de  l'indignation  dans  la  surprise  du  plus  jeune 
et,  tout  ensemble,  de  la  tristesse  et  de  l'ironie  dans  le  sou- 
rire du  plus  âgé.  On  aurait  dit  le  sourire  d'un  homme  qui, 
après  avoir  cherché  au  fond  des  choses,  a  pris  son  parti  du 
mal  qu'il  y  a  trouvé. 

Celui-ci  avait  tout  à  fait  l'air  d'un  grand  seigneur, 
calme,  grave,  imposant,  le  regard  fier  et  ferme,  le  geste 
noble,  la  parole  aisée  et  sobre  ;  l'autre,  comme  un  jeune 
coq  qui  chante  au  soleil  levant,  parlait  d'une  voix  impé- 
tueuse et  faisait  sonner  ses  éperons  en  frappant  du  talon  sur 
les  cailloux. 

—  Faites  donc  trente  lieues  à  franc  étrier  par  d'abomi- 
nables chemins,  disait-il,  pour  trouver  les  choses  dans  un 
aussi  triste  état  1  Vive  Dieu!  il  n'était  pas  si  nécessaire  de  me 
presser  et  j'aurais  pu  marcher  comme  la  tortue  de  ce  bon 
la  Fontaine,  que  je  serais  toujours  arrivé  trop  tôt!  Il  n'était 
bruit  que  de  vos  prouesses  à  Marly,  on  ne  parlait  que  d'esca- 


4  LA  CHASSE  ROYALE 

drons  détruits,  de  régiments  taillés  en  pièces,  de  contres- 
carpes emportées,  de  bastions  renversés! 

—  Dépêches  que  tout  cela,  répondit  l'autre. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  duc,  permettez-moi  de  vous  dire 
que  vos  dépêches  sont  écrites  d'un  merveilleux  style.  J'en  ai 
vu  chez  notre  premier  ministre  des  échantillons  qui  feraient 
honneur  aux  illustres  de  l'Académie.  Quelles  épithètes  et 
quelles  fleurs  de  rhétorique!  Il  est  prodigieux  vraiment  que 
de  pareilles  phrases  n'aient  pas  mis  le  feu  au  papier.  On  y 
voyait  Turin  en  cendres  et  le  Piémont  en  poudre. 

—  Et  vous  trouvez,  j'imagine,  que  le  Piémont  et  Turin  se 
portent  assez  bien  comme  cela? 

—  Mais  il  me  semble  que  M.  le  comte  de  Thaun,  qui  com- 
mande dans  la  place,  serait  par  trop  difficile  s'il  ne  se  mon- 
trait pas  content  de  nos  procédés. 

Comme  le  gentilhomme  parlait  encore,  deux  boulets  pas- 
sèrent, à  vingt  secondes  de  distance  l'un  de  l'autre;  le  pre- 
mier renversa  le  piquet  d'une  tente  dont  la  toile  ensevelit 
cinq  ou  six  dormeurs,  réveillés  en  sursaut;  le  second  coupa 
en  deux  une  sentinelle. 

Il  n'y  eut  ni  éclats  de  rire  d'abord,  ni  plainte  ensuite;  on 
releva  la  tente  et  la  sentinelle,  le  mort  fut  jeté  dans  un  trou 
creusé  en  terre  par  une  bombe,  et  ceux  qui  s'étaient  réveil- 
lés se  rendormirent. 

—  Eh  !  reprit  le  gentilhomme ,  il  paraît  que  lorsqu'on 
parle  de  M.  Thaun,  oti  est  sûr  d'en  recevoir  des  nouvelles! 
Quand  je  suis  parti,  je  craignais  de  trouver  la  ville  prise 
d'assaut  dès  m*m  arrivée;  j'ai  peur  à  présent  que  la  ville 
n'enlève  le  camp  et  que  la  garnison  ne  passe  notre  armée 
au  fil  de  l'épée. 

—  Eh!  ça  pourrait  bien  être!  répondit  le  duc. 

—  Parlez-vous  sérieusement  et  croyez-vous  que  la  chose 
soit  possible?  s'écria  vivement  son  interlocuteur. 

—  En  principe,  mon  cher  comte,  tout  est  possible  et  bien 
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souvent  surtout  les  choses  qui  le  paraissent  le  moins.  En 
l'espèce,  comme  dirait  un  procureur,  c'est  probable...  et 
môme,  si  je  ne  voulais  pas  avoir  l'air  de  médire  de  nos 
chefs,  j'ajouterais  que  c'est  inévitable. 

—  Voilà  qui  m'étourdit!  reprit  le  comte  en  regardant  le 
duc  bien  en  face.  Le  duc  d'Orléans  a  pris  le  commande- 
ment de  l'armée,  vous  êtes  monsieur  de  Riparfonds,  et  c'est 
vous  qui  vous  répandez  en  de  telles  prophéties? 

—  Moi-môme. 

—  Voyons,  continua  le  comte ,  voilà  deux  mois  à  peu  près, 
que  vous  avez  quitté  la  cour,  et  en  deux  mois  bien  des  choses 
peuvent  survenir.  L'amitié  qui  existait  entre  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  vous  subsiste-t-elle  toujours? 

—  Toujours. 

—  Monseigneur  n'a  pas,  que  je  sache,  perdu  le  comman- 
dement de  l'armée? 

—  Nullement. 

—  Si  donc  le  duc  d'Orléans  a  (fî  commandement  suprême, 
c'est  à  lui  de  donner  des  ordres? 

—  Sans  doute. 

—  Il  faut  donc  attribuer  à  M.  le  duc  d'Orléans  toutes  les 
fautes  dont  les  témoignages  sautent  aux  yeux,  et  le  rendre 
responsable  de  toutes  les  imprudences  qui  se  sont  commises, 
se  commettent  et  se  commettront  ! 

—  Non  pas  ! 

Le  comte  s'arrêta  court,  les  yeux  fixés  sur  M.  de  Ripar- 
fonds. Il  allait  répliquer  lorsque  le  duc,  appuyant  sa  main  sur 
le  bras  du  gentilhomme,  l'arrêta  doucemeni 

—  Votre  raisonnement  est  logique,  dit-il. 

—  Vous  en  convenez? 

—  Certainement,  mais  il  n'est  pas  exact. 

—  Ahï  il  y  a  un  mais? 

—  Dans  quelle  affaire  du  monde  n'y  en  a-f-il  pas? 

—  Eh  bien  !  voyons  le  mat*. 
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Au  moment  où  M.  de  Riparfonds  anait  répondre,  an 
groupe  de  cavaliers  parut  au  milieu  cTun  chemin  creux  dans 
lequel  les  gentilshommes  venaient  de  s'engager.  À  la  tête 
de  ce  groupe  marchaient  deux  officiers  généraux  tout  cha- 
marrés de  broderies. 

Rien  de  si  dissemblable  que  ces  deux  hommes  qui  parais- 
saient égaux  en  droits,  sinon  en  grades. 

L'un,  fort  petit  et  fort  vif,  s'agitait  beaucoup  on  s'adres- 
sant  à  son  compagnon,  qui  l'écoutait  d'un  air  souriant;  il 
s'abaissait  et  se  relevait  tour  à  tour -avec  une  pétulance 
extrême  ;  mais,  quoi  qu'il  fît,  l'exiguïté  de  sa  taille  ne  permet- 
tait pas  qu'il  parût  beaucoup,  et  c'était  à  peine  si  on  voyait 
sa  tête  poindre  entre  les  oreilles  du  grand  cheval  sur  lequel 
il  était  perché.  De  toute  sa  personne,  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
apparent,  c'était  le  chapeau  à  plumes  blanches  dont  il  était 
coiffé  et  les  deux  lourdes  bottes  à  gros  éperons  qui  emprison- 
naient ses  courtes  jambes».   , 

L'autre,  grand,  bien  fait,  superbe  dans  son  air,  magni- 
fique et  gracieux,  avait  la  physionomie  si  spirituelle  et  si 
noble,  qu'on  ne  songeait  pas  à  remarquer  sa  laideur,  qui 
était  extrême.  C'était  un  de  ces  hommes  qui  séduisent  avant 
de  parler,  et  ils  n'ont  plus  ensuite  que  la  peine  d'ouvrir  la 
bouche  pour  entraîner  ceux  qu'ils  ont  charmés.  Il  se  mon- 
trait fort  attentif  à  tout  ce  que  son  compagnon  disait,  et  incli- 
nait sa  tête  à  tout  instant  en  signe  d'approbation. 

Les  tambours  battaient  aux  champs,  et  les  soldats  pre- 
naient les  armes  sur  le  passage  de  ces  deux  cavaliers  qui  sa- 
luaient tour  à  tour,  le  petit  avec  vivacité,  l'autre  avec  une 
charmante  dignité. 

—  Voyez-vous,  disait  le  petit  des  deux  cavaliers,  nous 
sommes  bien  dans  nos  lignes,  restons-y!  Monseigneur  pré- 
tend que  le  prince  Eugène  passera  la  Doire;  je  n'en  crois 
rien.  Et  vous? 

—  Moi,  je  crois  ce  que  vous  croyez. 
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Le  petit  salua  dtair  ait  charmé. 
^L'autre  reprit: 

—  C'est  à  vous  à  donner  des  ordres  et  à  nous  de  les  exé- 
cuter. On  n'a  pas  tous  les  jours  la  fortune  d'avoir  des  capi- 
taines tels  que  vous  à  la  tète  d'une  armée.  Ce  que  vous  faites 
sera  bien  fait. 

Le  petit  salua  de  nouveau  son  grand  compagnon,  et  sou- 
rit radieusement. 

Le  duc  de  Riparfônds  et  son  ami  s'écartèrent  du  chemin 
que  suivait  la  compagnie,  rendirent  aux  deux  officiers 
généraux  leur  salut  et  continuèrent  leur  promenade. 

Quand  ils  furent  à  trente  pas,  le  duc  de  Riparfônds  arrêta 
son  ami,  et  lui  désignant  du  regard  les  cavaliers  qui  s'éloi- 
gnaient lentement  : 

—  Vous  voulez  connaître,  dit-il,  la  conjonction  qui  met 
votre  logique  à  bas? 

-Oui. 

—  Eh  bien  !  mettez  la  conjonction  au  pluriel,  il  y  en  a 
deux;  elles  viennent  de  passer  à  cheval. 

—  Quoi)  M.  le  maréchal  Marchin  et  M.  le  duc  de  la  Feuil- 
ladeî 

—  Précisément. 

—  C'est  à  n'y  rien  comprendre  !  s'écria  le  comte. 

—  Cfest  fort  clair,  cependant;  M.  le  duc  d'Orléans  a  le 
commandement,  mais  il  n'a  pas  l'autorité. 

—  Et  les  ordres  qu'il  donne  ne  sont  pas  exécutés  ? 

—  Tout  juste. 

—  Croyez  donc  après  cela  aux  bulletins!  reprit  le  comte 
en  éclatant  de  rire. 

—  C'est  fort  gai ,  mais  c'est  fort  triste,  continua  le  duc. 
Ah!  Sa  Majesté  le  roi  serait  certainement  ravie,  si  elle  pou- 
vait voir,  du  fond  des  appartements  oh  l'enferme  Mm*  de 
Maintenon,  comment  les  troupes  sont  gouvernées.  Nous 
faisons  de  magnifiques  dépêches,  mais  d'ouvrage  point. 
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Avez- vous  remarqué  comment  ce  grand  duc,  dont  le  diable 
et  M.  de  Chamillart  ont  fait  un  lieutenant  général,  écoutait  le 
petit  maréchal  et  de  quelle  façon  il  opinait  du  bonnet  ?  il 
l'écouté,  mais  il  le  conduit. 

—  C'est  donc  M.  de  la  Feuillade  qui  gouverne  ici? 

—  Lui-même,  et  croyez,  mon  cher  comte,  qu'il  mène  les 
choses  gaillardement.  Nous  avons  crevé  mille  chevaux  à 
courir  après  M.  de  Savoie  qui  bat  la  campagne,  épuisé  l'ar- 
mée en  détachements  inutiles,  et  crié  cent  fois  victoire  pour 
dé  méchantes  bicoques  qui  ne  valent  pas  les  hommes 
qu'elles  nous  ont  coûtés. 

—  Et  le  duc  d'Orléans  ? 

—  Il  a  vu  le  mal,  Ta  combattu,  mais  ne  l'a  pas  vaincu. 
M.  de  la  Feuillade  est  le  gendre  et  le  favori  du  premier  mi- 
nistre; le  maréchal  Marchin  est  un  passable  général,  mais 
c'est  un  plat  courtisan,  et  il  a  peur  du  premier  ministre. 
Comprenez- vous? 

—  Très-bien.  Et  en  attendant,  nous  avons  Turin  sur  les 
flancs  et  le  prince  Eugène  sur  les  bras. 

—  C'est-à-dire  une  place  fortifiée  par  Vauban  d'un  côté, 
et  le  meilleur  général  de  l'Empire  de  l'autre.  C'est  déjà  Irop 
de  la  moitié. 

Tout  en  causant,  les  deux  gentilshommes  avaient  pris  un 
sentier  qui  filait  des  lignes  françaises  dans  la  campagne.  Ce 
sentier,  étroit  et  pierreux,  était  la  seule  partie  sèche  d'un 
champ  que  les  pluies  avaient  détrempé;  quelques  arbres 
l'ombrageaient  çà  et  là,  et  en  certains  endroits  une  herbe 
rase  et  fine  comme  du  velours  le  tapissait. 

En  le  suivant,  on  arrivait  à  un  tertre  couronné  de  trem- 
bles et  de  tilleuls,  d'où  la  vue  s'étendait  au  loin.  Les  deux 
promeneurs  n'en  étaient  plus  qu'à  une  centaine  de  pas,  lors- 
que au  détour  d'un  buisson  ils  rencontrèrent  une  espèce  de 
soldat  qui  dormait  en  travers  du  sentier,  la  tête  à  l'ombre  et 
les  pieds  au  soleil. 
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Un  pli  de  terrain  gazonné  lui  servait  d'oreiller,  et  ses 
jambes;  mollement  allongées,  reposaient  dans  l'herbe 
chaude.  Un  grand  manteau  de  drap  vert  l'enveloppait  si 
bien,  qu'il  était  impossible  de  reconnaître,  par  l'inspection 
de  son  uniforme,  à  quel  corps  il  appartenait  ;  le  bout  de 
Tépée  saillait  hors  du  manteau,  et  on  en  pouvait  voir  encore 
la  lourde  et  forte  poignée,  dans  laquelle  la  main  nerveuse 
du  soldat  était  passée  comme  s'il  voulait  être  prêt  au  combat 
au  moment  du  réveil. 

Son  chapeau,  orné  d'une  plume  rouge,  avait  roulé  sur  le 
sentier,  laissant  nue  la  tête  du  soldat  :  une  fine  moustache 
noire  en  ombrageait  la  lèvre  supérieure,  et  bien  que  les  yeux 
fermés  n'éclairassent  pas  le  visage  de  ce  rayonnement  qui 
vient  do  l'âme  et  qui  donne  aux  traits  leur  vie  et  leur  carac- 
tère, ce  visage  endormi  charmait  par  son  expression  de  jeu- 
nesse, d'audace  et  de  fierté. 

Le  dormeur  pouvait  bien  avoir  de  vingt-trois  à  vingt- 
quatre  ans,  quoique  le  hâle  et  la  fatigue  de  ses  traits  ne 
permissent  pas  d'apprécier  son  âge  au  juste.  Le  manteau 
troué  en  divers  endroits  et  usé  partout,  les  bottes  éraillées, 
le  feutre  et  le  plumet  fanés  donnaient  de  la  fortune  de  ce 
lazzarone  militaire  une  assez  piètre  idée,  mais  en  attendant 
que  la  richesse  lui  vînt,  il  dormait  les  poings  fermés. 

Grâce  à  sa  position,  le  passage  du  sentier  était  parfaite- 
ment intercepté;  il  fallait  franchir  d'un  bond  son  corps 
couché  en  équerre  ou  descendre  le  taîus  boueux,  et  c'est  à 
quoi  la  dignité  du  duc  de  Riparfonds  et  de  son  compagnon 
ne  pouvait  se  résoudre. 

Le  plus  jeune  des  deux  poussa  le  dormeur  du  bout  d'une 
houssine  qu'il  avait  à  la  main,  et,  voyant  qu'il  ne  se  réveil- 
lait pas,  lui  en  chatouilla  légèrement  la  moustache. 

Le  soldat,  cette  fois,  se  frotta  le  nez  comme  si  une  mouche 

l'avait  effleuré  en  passant,  ouvrit  les  yeux  bientôt  après,  re- 

î. 
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garda  les  deux  gentilshommes  et  ne  remua  non  pins  qu'une 
souche. 

—  Hé!  drôle!  s'écria  le  promeneur  à  la  houssine,  ôte-toi 
de  là  et  promptement! 

Cette  fois,  le  lazzarone  se  souleva  à  demi,  et,  la  tête  dans 
sa  main,  accoudé  nonchalamment  sur  le  gazon,  examina 
complaisamment  son  interlocuteur  des  pieds  à  la  tête. 

—  Hé!  maraud!  m'as-tu  entendu?  reprit  le  gentilhomme. 

—  Parfaitement!  répondit  le  soldat  qui  frisait  sa  mousta- 
che de  l'air  d'un  capitan. 

—  Eh  bien,  donc,  dépêche-toi  I 

—  C'est  donc  à  moi  que  vous  parlez? 

—  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  ce  maraud-là  fait 
l'impertinent,  dit  le  gentilhomme  en  se  tournant  vers  le 
duc  de  Riparfonds.  Allons  !  décampe  vite  ou  tu  vas  me  forcer 
à  te  châtier. 

—  Ce  serait  vraiment  la  première  fois  que  la  chose  m'ar- 
riverait. 

—  Ce  ne  sera  pas  du  moins  la  dernière. 

—  Ah  !  vous  croyez? 

—  J'en  suis  sûr...  Tenez,  mon  cher  duc,  passez-moi  votre 
canne...  Quelques  coups  de  bâton  enseigneront  la  politesse 
à  ce  paresseux. 

Le  sang  monta  au  visage  du  soldat. 

—  Ah  I  s'écria-t-il,  c'est  ainsi  que  l'on  cause  ici  !  Vous 
parlez  do  coups  de  canne,  mon  beau  monsieur!  va  donc  pour 
des  coups  d'épéo  I 

—  D'honneur,  il  est  fort  amusant,  dit  le  gentilhomme  en 
éclatant  de  rire. 

Mais  plus  leste  qu'un  tigre,  le  soldat  sauta  sur  ses  pieds, 
et,  rejetaut  son  manteau  en  arrière,  la  tête  nue,  la  main 
droite  sur  la  garde  de  sa  longue  rapière,  le  front  haut,  l'œil 
etincelant,  il  salua  comme  aurait  pu  le  faire  un  grand  sei- 
gneur de  la  cour  de  Versailles. 
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—  Messieurs,  dit-il  d'une  voix  sonore  et  ferme,  j'ai-  l'hon- 
neur de  m'appeier  Hector-Dieudonné  de  ChavaiHes,  marquis 
dp  ChavaiHes. 


II 


FLiLMBEBGB  au   vbxt. 

Au  nom  que  venait  de  prononcer  le  soldat,  le  duc  de  Bè- 
parfonds,  qui  jusqu'alors  était  demeuré  fort  tranquille 
spectateur  du  débat,  fit  un  pas  en  avant. 

—  Vous  avez  dit,  je  crois ,  Hector-Dieudonné  de  Cha- 
vaiHes, marquis  de  ChavaiHes? 

—  Justement. 
Le  duc  s'inclina. 

—  Je  me  nomme  Guy-Philippe-Henri  de  Riparfonds,  duc 
de  Riparfonds,  dit-il  alors. 

A  son  tour  le  soldat  s'inclina. 

—  Si  bien,  reprit-il,  que  j'ai  I  honneur  d'être  votre 
cousin. 

Obéissant  aux  lois  de  la  politesse  raffinée  du  temps*  les 
deux  jeunes  gens  se  saluèrent  de  nouveau. 

Tout  étourdi  de  cette  reconnaissance  imprévue,  le  gentil- 
homme qui  avait  voulu  jouer  du  bâton  si  lestement  se  croisa 
les  bras  et  ne  dit  mot. 

—  Je  ne  m'attendais  pas,  je  l'avoue,  ajouta  M.  de  Ripar- 
foods,  au  plaisir  de  recnontrer  un  de  mes  parents  en  un  tel 
lieu... 

Et  comme  il  hésitait  à  continuer,  Hector  reprit  en  sou- 
riant : 

—  Et  en  pareil  équipage. 

—  Eh  bien  !  je  ne  le  nierai  pas,  poursuivit  le  duc,  et 
comme  j'ai  pour  habitude  de  dire  assez  franchement  les 
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choses  comme  je  les  pense,  je  ne  vous,  cacherai  pas  qu'a- 
vant de.  vous  reconnaître  publiquement  pour  un  des  miens» 
j'en  veux  des  preuves. 

—  C'est-à-dire  que  vous  doutez  de  ma  parole? 

—  Monsieur,  j'ai  toujours  tenu  les  choses  qui  touchent  à 
la  dignité  de  ma  maison  pour  graves  à  tous  égards.  J'en 
porte  fièrement  le  nom  et  ne  veux  le  compromettre  en  rien. 
Qui  que  vous  soyez,  vous  paraissez  un  galant  homme,  et, 
loin  de  vous  offenser,  ma  juste  susceptibilité  doit  vous 
prouver  le  cas  que  je  fais  de  ceux  de  ma  famille. 

—  Et  puis,  s'écria  le  gentilhomme  à  la  houssine ,  nous 
vivons  dans  un  temps  et  dans  un  pays  où  toutes  sortes  de 
gens  battent  la  campagne,  se  donnant  volontiers  pour  ce 
qu'ils  ne  sont  pas,  et  prenant  ce  qui  ne  leur  est  pas  dû. 
N'ai-je  pas  rencontré  l'autre  jour,  à  Chambéry,  un  faquin 
qui  s'intitulait  prince  de  je  ne  sais  quoi,  et  qu'il  m'a  fallu 
cravacher  pour  lui  faire  confesser  qu'il  était  laquais  de  père 
en  fils  depuis  dix  générations? 

Le  soldat  regarda  le  gentilhomme,  et  se  tourna  vers  le 
duc. 

—  Je  suis  trop  fier  moi-même,  reprit-il,  pour  ne  pas  com- 
prendre la  fierté  et  l'excuser.  Vous  voulez  des  preuves, 
monsieur  le  duc?  vous  allez  en  avoir.  Et  d'abord,  laissez- 
moi  vous  rappeler  qu'une  Riparfonds  se  maria  à  mon 
grand-père  en  même  temps  qu'une  Cbavailles  épousait  un 
Riparfonds.  Si  vous  êtes,  comme  j'ai  lieu  de  le  supposer,  le 
petit-fils  de  l'une,  étant  njoi-mème  le  petit-fils  de  l'autre, 
nous  sommes  cousins  issus  de  germains.  Nos  pères  se  sont 
rencontrés  à  Vienne  en  Dauphiné,  il  y  a  une  douzaine 
d'années,  et  si  vous  avez  quelque  souvenance  d'un  petit 
bonhomme  haut  de  trois  pieds  et  demi,  qui  faisait  le  diable 
sur  un  poulain,  et  qui  faillit  un  jour  se  rompre  le  crâne 
contre  un  mur... 

—  Certes,  interrompit  le  duc,  je  m'en  souviens  si  bien, 
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que  je  crois  voir  encore  la  profonde  blessure  qu'il  se  fit  à 
la  tête,  près  du  front.  Peu  s'en  fallut  qn'il  ne  restât  sur  le 
coup. 

—  Regardez  donc,  monsieur,  reprit  le  soldat  en  écartant 
une  boucle  de  cheveux  qui  voilait  une  longue  cicatrice. 

—  Assez,  monsieur  le  marquis ,  répondit  le  duc;  depuis 
que  vous  parlez,  mes  souvenirs  reviennent  en  foule;  le  jeu 
de  votre  physionomie,  votre  voix,  vos  regards,  tout  me 
rappelle  un  passé  que  j'ai  le  tort  grave  d'avoir  trop  promp- 
teraent  oublié  ;  me  le  pardounerez-vous? 

En  terminant  ces  mots,  le  duc  ouvrit  ses  bras  au  marquis 
deChavailles,  qui  s'y  jeta,  et  les  deux  jeunes  gens  échan- 
gèrent une  accolade,  selon  la  mode  du  temps. 

—  Maintenant,  mon  cousin,  reprit  le  duc,  permettez-moi 
de  vous  présenter  h  mon  ami,  le  comte  Paul-Émile  de 
Fourquevaux. 

Les  deux  gentilshommes  se  saluèrent  courtoisement. 

—  Il  me  semble,  dit  ensuite  M.  de  Fourquevaux,  que  j'ai 
eu  tout  à  l'heure  la  maladresse  de  vous  aborder  d'une  fa- 
çon quelque  peu  cavalière. 

—  A  vrai  dire,  c'est  ce  que  je  crois. 

—  Me  prouverez-vous,  monsieur  le  marquis,  que  vous 
n'en  avez  aucune  rancune,  en  daignant  tirer  un  peu,  et 
pour  deux  minutes  seulement,  cette  formidable  épée  dont 
votre  main  caresse  encore  la  garde? 

—  J'allais  tout  justement  vous  en  faire  la  proposition. 

—  Y  pensez-vous,  messieurs  !  s'écria  le  duc. 

—  Et  pqprquoi  non  !  reprit  Hector,  monsieur  le  comte  m'a 
parlé  un  peu  lestement,  j'ai  eu  le  plaisir  de  lui  répondre 
sur  le  même  ton;  la  connaissance  est  à  moitié  faite,  il 
faut  l'achever. 

—  Moi,  j'en  ai  le  plus  vif  désir,  dit  Paul-Émile  de  Four- 
quevaux. J'éprouve  pour  votre  cousin,  mon  cher  duc,  une 


H  LA  CRASSE  ROYALE 

sympathie  vraiment  surprenante  :  un  coup  d'épée  y  mettra 
le  sceau. 

—  Que  craignez- vous?  ajouta  le  marquis.  Les  édite1  de 
nos  gracieux  rois?...  Le  tribunal  des  maréchaux?...  la  Bas- 
tille?... Permettez-moi  de  vous  faire  observer  que  nous 
sommes  à  plus  de  deux  cents  lieues  de  Marly,  que  personne 
n'en  saura  jamais  rien,  et  que  les  choses  sont  en  trop  bon 
chemin  pour  être  arrêtées. 

—  Parbleu!  cher  duc,  vous  seriez  vraiment  plus  féroce 
qu'un  tigre  d'Hyrcanie  si  vous  m'empêchiez  de  goûter  lia 

'  seule  joie  qui  puisse  mettre  un  terme  à  la  monotonie  de 
mon  existence?  Voilà  deux  jours  que  je  suis  à  l'armée,  et 
savez-vous  que  voilà  quarante-huit  heures  que  je  m'ennuie 
horriblement!  Une  occasion  se  présente  de  m'égayer  un  peu,, 
et  vous  prétendriez  me  la  dérober  !  mais  j'aimerais  mieux 
être  tué  dix  fois  que  de  ne  pas  me  battre  une  seule. 

—  Voyons,  mon  cher  cousin,  reprit  Hector,  laissez-vous 
attendrir,  et  permettez-nous  de  nous  pourfendre  un  peu. 

Le  sang-froid  du  marquis  de  Chavailles  et  l'indignation 
comique  du  comte  de  Fourquevaux  firent  sourire  le  duc. 

—  Puisque  vous  y  tenez  tant,  marchons,  dit-il. 

On  gagna  le  monticule  où  croissaient  les  trembles  et  les 
tilleuls,  et  l'on  s'arrêta  sur  une  pelouse  qu'un  rideau  de 
broussailles  dérobait  à  la  vue  des  passants. 

—  Voilà  un  lieu  merveilleusement  propre  à  ce  genre  de 
récréations,  dit  Paul-Émile,  qui  ne  se  tenait  pas  de  joie. 

Et  tirant  son  épée,  il  se  mit 'S  ferrailler  contre  un  arbre. 

Hector  jeta  son  grand  manteau  vert  sur  l'herbe  et  dé- 
gaîna. 

Paul-Émile  vint  à  lui;  mais  comme  il  allait  tomber  en 
garde,  le  marquis  s'arrêta. 

—  Permettez,  dit-il. 

Et  s'avançant  vers  le  comte,  il  le  pria  de  lui  prêter  son 
épée  pour  un  instant. 
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—  Par  ma  foi ,  s'écria-t-il ,  après  qu'il  Peut  appliquée 
contre  sa  rapière,  il  s'en  manque  de  quatre  ou  cinq  pouces 
que  votre  épée  soit  aussOongue  que  la  mienne.  Voyez  !  c'est 
un  joujou  l 

—  Qu'importe? 

—  Troquons  alors  t 

—  Ah  !  monsieur  le  marquis ,  vous  avez  donc  envie  que 
nous  recommencions  après  que  nous  aurons  fini?  Il  y  a  de 
ces  propositions  qui  sont  presque  une  offense. 

—  J'imagine  que  vous  l'eussiez  faite  à  ma  place;  mais  il 
est  un  moyen  simple  de  tout  concilier.  Que  M.  le  duc  de 
Riparfonds  me  prête  son  épée,  et  nous  irons  de  pair. 

—  Elle  vous  paraîtra  bien  courte,  habitué  que  vous  êtes  à 
cette  lame  de  reître  allemand,  répondit  le  comte. 

—  Bah  !  elle  sera  toujours  assez  longue  pour  vous  rendre 
ce  que  vous  me  prêterez. 

Le  duc  de  Riparfonds  tira  son  épée  du  fourreau  et  la  pré- 
senta au  marquis  de  Ghavailles  qui,  ayant  sadué  son  adver- 
saire, croisa  le  fer. 

—  Enfin  !  s'écria  Paul-Émile,  il  ne  sera  pas  dit  qu'on  s'en- 
nuiera toujours  au  pays  de  M.  de  Savoie? 

Le  sourire  le  plus  gai  épanouissait  ses  lèvres,  et  ses  yeux 
brillaient  comme  du  feu. 

Au  bout  de  dix  secondes,  il  parut  au  duc  do  Riparfonds 
que  son  cousin  le  soldat  maniait  l'épée  comme  le  meilleur 
prévôt  do  Versailles.  Il  maintenait  toujours  la  pointe  au 
corps  et  son  poignet  semblait  do  fer. 

—  Voilà  un  parent,  se  dit  le  duc,  qui  va  me  coûter  un 
ami. 

Le  comte  ne  paraissait  pas  se  douter  de  cette  supériorité 
et  pressait  M.  de  Chavailles  comme  un  écervelé. 

A  la  cinquième  ou  sixième  passe,  M.  do  Fourquevaux 
ayant  attaqué  sur  les  armes,  le  marquis  vint  à  la  parade  en 
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prime  et  riposta  par  un  coup  si  rapide,  que  l'épée  perça  l'é- 
paule du  comte  avant  qu'il  pût  retomber  en  garde. 

Quelques  gouttes  de  sang  mouillèrent  l'habit  du  gentil- 
homme, et  le  marquis  rompit. 

M.  de  Fourquevaux  courut  à  lui. 

—  Votre  main,  monsieur,  je  vous  prie,  et  veuillez  me  te- 
nir pour  votre  ami,  s'écria-t-il. 

—  De  grand  cœur,  répondit  Hector. 

—  Ah!  cher  marquis,  souffrez  que  je  vous  embrasse. 
Quel  beau  coupl  Ce  n'est  qu'une  égratignure,  mais  il  n'a 
tenu  qu'à  vous  que  l'épée  ne  sortît  par  le  dos!...  Ohl  ne 
vous  en  défendez  pas!...  N'ai-je  pas  vu  comment  le  coup 
était  porte?  Une  balle  ne  va  pas  plus  vite! 

—  Que  voulez-vous,  cher  comte,  on  fait  ce  qu'on  peut! 

—  Diable!  vous  pouvez  trop.  Vous  m'enseignerez  ce 
coupé-là! 

—  Oh  !  il  est  fort  simple. 

—  Je  ne  doute  pas  de  sa  simplicité,  mais  je  doute  encore 
moins  de  son  excellence...  Avez- vous  remarqué,  mon  cher 
Guy? continua  Paul-Érnile  en  s'adressant  au  duc.  L'attaque 
était  en  quarte  sur  les  armes;  monsieur  le  marquis  a  tourné 
la  main  tout  au  plus,  et  j'ai. senti  la  pointe  avant  d'avoir  vu 
l'épée...  Tenez!  le  nœud  de  rubans  que  m'a  donné  Cydalise 
à  mon  départ  de  Paris  en  est  tout  percé. 

—  Il  est  certain,  dit  M.  de  Riparfonds,  que  vous  avez  la 
main  rapide  et  sûre,  mon  cher  cousin . 

—  Il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  cela,  répondit  M.  de  Cha- 
vailles;  quand  on  sait  peu  de  chose,  endore  faut-il  bien  le 
savoir. 

—  Je  ne  suis  donc  qu'un  écolier  !  s'écria  brusquement 
M.  de  Fourquevaux,  les  yeux  fixés  sur  M. /le  Chavailles  et 
les  doigts  sur  le  nœud  de  rubans  jonquilles  tigrés  de  rouge. 

—  Un  écolier  comme  il  y  a  peu  de  maîtres... 
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—  Ah!  fit  M.  de  Ri  par  fonds  à  celte  réponse,  dont  la  poli- 
tesse ne  dissimulait  pas  la  vanité. 

—  Mais,  continua  M.  de  Chavailles  en  souriant,  vous  atta- 
quez trop  vile  et  trop  souvent  pour  savoir  vous  défendre. 

En  achevant  ces  mots,  il  ramassa  dans  l'herbe  sa  grande 
rapière  et  la  mit  dans  le  fourreau  ;  les  deux  gentilshommes 
l'imitèrent  et  Ton  reprit  le  chemin  du  camp. 

—  Notre  escapade  ne  vous  a-t-elle  pas  mis.  en  appétit, 
messieurs?  reprit  Hector  lorsqu'ils  eurent  descendu  le  mon- 
ticule. 

—Eh!  dit  Paul-Émile  en  soupirant,  si  nous  étions  à  Ver- 
sailles, il  me  semble  que  bon  dîner  n'aurait  jamais  meilleurs 
convives;  mais  dans  ce  pays  de  marmottes,  quelle  satisfac- 
tion voulez-vous  que  d'honnêtes  gens  goûtent  à  table? 

—  Eh  bien  Y  messieurs,  si  vous  le  permettez,  je  tous  of- 
frirai de  partager  mon  ordinaire  ;  un  ordinaire  de  soldat,  je 
vous  en  préviens,  reprit  Hector. 

—  Hum!  ut  M.  de  Riparfonds  en  jetant  sur  son  cousin  un 
regard  dont  la  signification  ne  pouvait  pas  lui  échapper. 

—  Vous  jugez  de  la  cuisine  sur  l'habit,  reprit  M.  de  Cha- 
vailles, et  vous  n'en  concevez  pas,  avouez-le,  une  merveil- 
leuse idée. 

—  Bahl  interrompit  M.  de  Fourquevaux,  essayons  tou- 
jours... Au  train  dont  vont  les  choses  devant  Turin,  j'ima- 
gine qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  grande  différence  entre  la 
table  d'un  duc  et  pair  et  la  table  d'un  soldat. 

—  Je  vois  que  vous  avez  encore  sur  le  cœur  nion  souper 
d'hier  au  soir,  répondit  M.  de  Riparfonds. 

—  Presque. 

—  Eh  bien  I  j'ai  peur  que  vous  ne  gardiez  pas  le  mien  si 
longtemps,  ajouta  M.  de  Chavailles.. 

—  A  la  grâce  de  Dieu  !  s'écria  philosophiquement  M.  de 
Fourquevaux. 

M.  de  Chavailles  prit  sur  la  droite  un  sentier  qui  aboutis- 
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sait  à  la  partie  du  camp  adossée  au  Pô.  C'était  le  quartier 
des  troupes  appartenant  à  la  brigade  de  M.  le  Guerchois.  Le 
môme  spectacle  que  le  comte  de  Fourquevaux  avait  remar- 
qué partout  où  l'avait  conduit  M.  de  Riparfonds;  fl  le  re- 
trouva au  quartier  de  la  Vieille-Marine  :  l'ennui,  rabatte- 
ment, le  silence.  On  voyait  seulement  au  bord  du  fleuve  des 
soldats  armés  de  longues  gaules,  qui  veillaient  comme  ces 
pêcheurs  qui  guettent  le  poisson,  des  lignes  à  la  main.  Quel- 
quefois l'un  deux,  s'avançant  de  roche  en  roche  jusque  dans 
le  lit  du  fleuve,  cherchait  à  ramener  sur  la  rive  un  ofcjet 
inerte  qui  fuyait  au  fil  de  l'eau. 

—  Que  font  là  ces  sentinelles  ?  demanda  ST.  de  Fourque- 
vaux. 

—  Elles  pèchent  à  la  poudre,  répondit  Bf.  de  Chavaiiles. 
Le  comte  l'interrogea  du  regard. 

—  C'est  fort  simple,  reprit  le  soldat  ;  l'ennemi,  qui  est 
maître  du  cours  du  Pô,  confie  au  fleuve*  des  outoes  pleines 
de  poudre  que  l'eau  porte  à  M*,  de  Thaun.  M.  tteThaun 
pense  qu'il  n'en  a  point  assez  ;  nous  trouvons,  nous,  qu'il  en 
a  trop ,  et  de  ces  deux  opinions  contraires  découlent  l'expé- 
dition et  la  pêche. 

—  Si  bien  que  l'effet  de  la  seconde  détruit  l'effet  de  la 
première. 

—  Oh  !  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  là-dessus,  reprit  \e 
soldat  en  souriant. 

—  Dites-m'en  toujours  quelque  chose. 

—  Allons  voir,  ce  sera  plus  court. 

Au  moment  où  ils  approchaient  des  bords  du  fleuve,  l'une 
des  sentinelles,  sautant  de  pierre  en  pierre,  s'avançait  au 
milieu  des  eaux  qui  filaient  en  clapotant.  Armé  de  sa  gaule 
flexible,  le.  soldat  cherchait  à  pousser  vers  le  rivage  une 
outre  qui  roulait  pesamment,  montrant  son  gros  ventre  hu- 
mide à  la  surface  du  Pô.  La  gaule  effleurait  la  peau  velue, 
l'outre  chavirait  et  l'eau  la  chassait  en  avant. 
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Trois  fois  le  soldat  attendit  foutre  an  passage ,  et  trois  fois 
l'outre  disparut  en  plongeant. 

A  la  quatrième  tentative  mutile,  te  pécheur  exaspéré  lança 
la  gaule  contre  l'outre,  don!  la  face  pansue  plongea  au  choc 
du  bois, et  l'outre  et  la  gaule  descendirent  le  fleuve  de  com- 
pagnie. 

Le  soldat  fit  un  pas  en  avant  comme  on  homme  quia  pris 
tout  à  coup  son  parti,  et  il  allait  entrer  dans  le  fleuve  lorsque 
ridée  lui  vint  d'y  plonger  d'abord  la  main. 

—  Ma  foi,  non...  dit-il  en  la- secouant,  l'eau  est  trop 
froide. 

Et  fort  tranquillement  il  regagna  le  rivage,  en  ayant  bien 
soin  de  ne  passe  mouiller  les  pieds. 

— Comprenez-vous  à  présent? demanda  M.  de  Chavailles. 
au  comte. 

—•Très-bien!  Voilà  des  drôles  qui  trouvent  plus  commode 
de  recevoir  des  boulets  que  d'attraper  des  rhumes. 

Les  trois  gentilshommes  firent  encore  une  centaine  de  pas 
et  s'arrêtèrent  sur  la  lisière  d'un  champ  de  vignes,  au  bord 
duquel  s'élevaient  des  Aies  de  tenles. 

—  Voilà  où  campe  le  régiment  de  la  Couronne,  auquel 
j'appartiens,  dit  M.  de  Chavailles;  cette  tente  que  vous  voyez 
là-bas  sur  la  gauche,  auprès  d'un  amandier,  c'est  la  mienne. 
Nous  avons  l'auberge,  maintenant  cherchons  le  cuisinier. 

Ils  firent  quelques  pas  encore  du  côté  de  l'amandier,  et 
M.  de  Chavailles,  mettant  ses  deux  mains  en  porte-voix  de- 
vant sa  bouche,  appela  de  toutes  ses  forces  : 

—  Hé!  Coq -Héron  !  Coq-Héron  ! 

Au  second  appel,  une  tête  sortit  d'une  tente  voisine,  un 
corps  osseux  et  maigre  suivit  la  tête,  de  longues  jambes 
semblables  à  des  échasses  suivirent  le  corps,  et  un  grand 
diable  de  soldat  qu'on  croyait  toujours  voir  de  profil  même 
lorsqu'on  le  regardait  de  face,  se  dressant  sur  ses  pieds,  ré- 
pondit gravement  : 
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—  Ëh  !  monsieur  le  marquis,  ce  n'est  pas  la  peine  de  crier 
si  fort  quand  les  gens  sont  si  près! 

—  C'est  très-bien,  mon  brave,  dit  M.  de  Chavailles  en  Rap- 
prochant de  Coq-Héron;  et  lui  frappant  doucement  sur  le 
bras,  il  ajouta  : 

—  Voilà  deux  gentilshommes  que  je  le  présente  ;  je  ne  les 
connais  pas  depuis  longtemps,  et  l'un  d'eux  n'est  au  camp 
qi\e  depuis  deux  jours,'  mais  je  les  regarde  l'un  et  l'autre 
comme  d'anciens  amis  :  M.  de  Riparfonds  est  un  de  mes 
parents  et  je  me  suis  battu  contre  M.  de  Fourquevaux. 

Coq-Héron  salua  majestueusement  -les  deux  gentils- 
hommes. 

—  Maintenant  que  tu  sais  à  qui  tu  as  affaire,  reprit  M.  de 
Chavailles,  je  dois  te  prévenir,  mon  vieux  camarade,  que 
j'ai  invité  ces  deux  seigneurs  à  dîner,  et  nous  avons  'tous 
trois  grand' faim. 

—  Ah  !  vous  avez  grand' faim  ! 

—  Un  appétit  du  diable...  Tu  comprends,  le  grand  air, 
l'exercice,  et  l'heure  aidant... 

—  C'est  pour  le  mieux  ;  mais  avec  quoi  prétendez-vous 
faire  dîner  messieurs  vos  amis? 

—  Apparemment,  avec  ce  que  tu  leur  donneras. 

—  Et  que  leur  donnerai-je,  si  jo  n'ai  rien  ! 

—  Rien  du  tout? 

—  Absolument  rien. 

—  C'est  peu  de  chose. 

—  Diable!...  c'est  môme  moins,  murmura  M.  de  Four- 
quevaux. 

—  C'est  votre  faute  aussi,  reprit  Coq-Héron,  vous  ne  pré- 
venez jamais  les  gens»..  On  dirait,  à  vous  entendre,  qu'il 
n'y  a  qu'à  se  faire  servir,  comme  chez  un  traiteur.  Et  ce- 
pendant voilà  bientôt  six  semaines  que  vous  êtes  sous  les 
murs  de  Turin...  un  abominablo  endroit  où  il  n'y  a  rien  à 
mettre  sous  la  dent!...  Vous  avez  eu  là,  monsieur  le  mar- 
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quis,  une  triomphante  idée...  trois  convives  pour  un  petit 
morceau  de  pain  et  deux  oignons... 

—  C'est  à  quoi  j'ai  pensé,  mais  un  peu  tard,  je  l'avoue. 

—  Oui,  l'appétit  vient  au  galop  et  la  réflexion  au  pas... 

—  Enfin,  mon  pauvre- vieux,  la  chose  est  faite,  et  mes 
convives  se  contenteront  de  ce  qu'il  y  a...  Pourvu  que  le 
petit  morceau  de  pain  soit  très-gros  et  les  deux  oignons  do 
la  taille  d'une  citrouille,  tout  ira  pour  le  mieux.  Va  servir  ! 

—  Ah  çà  !  monsieur  le  marquis,  s'écria  Coq-Héron  d'une 
voix  indignée,  me  croyez-vous  homme  à  offrir  un  pareil 
festin  aux  dignes  seigneurs  que  vous  avez  pour  amis?  Pour 
qui  me  prenez- vous,  s'il  vous  plaît?...  Voyez  donc  le  beau 
régal!  du  pain  et  des  oignons!...  un  plat  dont  n'auraient 
pas  voulu  les  chiens  de  monsieur  votre  pèr^.. 

—  Que  veux-tu,  mon  ami,  puisqu'il  n'y  a  rien... 

—  Qui  a  dit  cela? 

—  Ma  foi!  je  le  croyais! 

—  Et  voilà  justement  où  est  votre  tort!  Il  y  a  toujours 
quelque  chose,  monsieur  le  marquis... 

—  En  es-tu  bien  sûr  ? 

—  Comment,  si  j'en  suis  sûr!...  Je  suis  donc  comme 
Phommo  de  la  parabole  évangélique,  à  présent  ?  J'ai  dos 
yeux  pour  no  pas  voir  et  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre  ! 
Moi,  je  vous  dis  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses... 

—  C'est  ce  que  nous  verrons... 

—  Certainement  !  Parler  de  pain  et  d'oignons  pour  trois 
gentilshommes,  et  m'ordonner  de  servir  ce  ragoût,  à  moi 
qui  ai  l'honneur  d'être  à  M.  de  Chavailles!...  Oh  !  vous  avez 
beau  secouer  la  tête  et  faire  la  moue...  vous  dînerez  et  vous 
dînerez  bien,  bon  gré,  mal  gré/.,  ou  j'y  perdrai  mon' nom! 

—  J'ai  grand'peur  alors  quo  tu  ne  t'appelles  plus  demain. 

—  Ce  serait  vraiment  dommage,  dit  M.  de  Fourquevaux  t 
un  si  beau  nom  ! 

—  Ne  craignez  rien,  mon  gentilhomme,  j'aurai  bientôt 
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prouvé  à  monsieur  le  marquis  ce  que  sait  faire  un  homme 
de  cœur!  s'écria  Coq-Héron  exaspéré, 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  quevde  le  savoir,  dit  philo- 
sophiquement M.  de  Ghavailles  ;  jamais  conviction  n'en- 
trera dans  un  cœur  plus  disposé  à  la  recevoir. 

Coq-Héron  affermit  son  chapeau  sur  sa  tête  d'un  oeupde 
poing  et  tourna  les  talons. 

—  Tu  cours  à  tes  fourneaux  ?  lui  cria  M.  de  Charailies. 

—  Oui,  j'y  cours. 

—  Bien  !  alors  nous  en  avons  pour  deux  ou  trois  heures... 
Ces  messieurs  auront  le  temps  de  visiter  avec  moi  les  tra- 
vaux du  chemin  couvert. 

—  Trois  heures!...  y  pensez-vous?.*. 

—  C'est  juste...  un  si  heau  festin...  ne  te  fâche  pas  et 
mettons  en  quatre. 

—  Je  vous  demande  une  demi-heure,  répondit  Coq-Héron, 
et  il  partit  comme  un  lièvre. 

—  Voilà  un  plaisant  original  !  s'écria  M.  de  Fourquevaux 
lorsque  Coq-Héron  eut  disparu  derrière  une  tente. 

. —  Cet  original  se  jetterait  au  feu  pour  moi,  répondit  M.  de 
Ghavailles  ;  mais  pour  en  être  obéi,  il  faut  toujours  lui  de- 
mander le  contraire  de  ce  qu'on  désire.  Asseyons-nous  teafl- 
quillement  sous  cette  treille,  et  soyez  certain  qu'il  ne  tardera 
pas  à  reparaître.  Si  je  lui  avais  donné  une  heure  pour  pré- 
parer son  dîner,  il  en  aurait  pris  quatre;  en  lui  en  offrant 
trois,  j'étais  sûr  qu'il  se  contenterait  d'une  éesnanbeupe  au 
plus. 

—  Mais  le  dîner,  où  le  prendra-t-il?  demanda  le  comte, 
qui  ne  laissait  pas  d'être  un  peu  inquiet. 

—  Puissions-nous  n'en  faire  jamais  de  plus  mauvais! 
s'écria  le  marquis  en  s'étendant  sur  l'herbe,  mon  maître 
Jacques  est  fort  expert  en  ces  matières. 

—  Votre  maître  Jacques  a  un  nom,  dit  alors  M.  de  Ripar- 
fonds,  qui  réveille  tous  mes  souvenirs.  Sa  figure  aussi  est  de 
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celles  qu'on  n'oublie  pas.  Que  de  truites  n'ai-je  pas  pêchées 
en  sa  compagnie  au  temps  où  j'habitais  le  château  de  Cha- 
vailles! 

—  Coq-Héron  m'a  vu  naître,  reprit  le  marquis,  et  depuis 
ce  jour-là  il  ne  m'a  plus  quitté.  Il  me  parle  en  ami,  il  agit 
en  serviteur  fidèle;  tout  ce  qui  lui  plaît  de  me  dire,  je  le 
souffre  complaisammen%  étant  bien  sûr  qu'il  finira  toujours 
par  Taire  ce  que  je  veux.  Bien  ne  l'étonné,  rien  ne  l'effraye, 
et  je  pourrais  presque  ajouter,  rien  ne  l'émeut,  si  ce  n'est  ce 
qui  m'intéresse.  Il  m'a  suivi  partout  avec  le  dévouement 
aveugle  d'un  chieu;  et  je  ne  lui  connaîtrais  pas  de  défaut  s'il 
n'avait  l'amour  de  la  contradiction.  Il  pousse  cet  amour  jus- 
qu'à ce  point  fabuleux  que  pour  le  faire  changer  d'opinion, 
je  ne  sais  qu'un  moyen  praticable,  c'est  celui  d'adopter  la 
sienne. 

En  ce  moment  Coq-Héron  revint  tout  essoufflé.  Le  digne 
serviteur  portait  entre  ses  bras  une  pile  d'assiettes,  des 
verres,  des  couteaux,  des  fourchettes  et  du  linge.  En  un 
tour  de  main,  il  eut  tiré  un  coffre  d'une  tente  voisine, 
trouvé  des  escabeaux  et  mis  le  couvert. 

—  La  table  est  dressée,  dît-il,  les  plats-vontrenir;  et  il 
disparut. 

Cinq  minutes  après  ou  le  vît  reparaître  chargé  de  trois 
on  quatre  bouteilles  proprement  capuchonnées  de  cire,  et 
d'un  gros  pâté  dont  la  croule  appétissante  et  rebondie  relui- 
ait  ausoleâ  comme  une  cuirasse.  - 

—  Voici  qui  vous  permettra  d'attendre,  dit  gaiement  Coq- 
Héron* 

Et  il  posa  les  bouteilles  et  le  pâté  sur  la  table. 

A  cette  vue,  le  visage  de  M.  de  Fourquevaux  s'épanouit, 
il  décoiffe  l'une  des  .bouteilles,  goûta  du  vin  qu'elle  conte- 
nu, flaira  le  fâté  et  i'éventra  joyeusement. 

—  Coq-Héron,  mon  ami,  s'écria-t-il,  vous  êtes  un  grand 
homme. 
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—  Attendez,  monsieur,  répondit  modestement  le  soldat, 
je  ne  mérite  pas  encore  vos  éloges. 

Et  il  repartit  à  toutes  jambes. 

Quand  il  revint,  il  était  cette  fois  suivi  de  deux  soldats 
qu'il  avait  recrutés  pour  les  besoius  du  service.  L'un  d'eux 
portait  un  jambon  magnifique,  un  quartier  d'agneau  rôti, 
des  andouilles  et  des  boudins  cuits  sur  la  braise;  l'autre, des 
perdreaux,  des  cailles  et  un  levreau  à  la  broche.  Coq- Héron 
marchait  en  tête  de  ce  corps  d'armée  avec  un  supplément  de 
bouteilles  et  un  panier  de  fruits;  son  visage  rayonnait. 

Il  posa  le  tout  sur  la  table,  jeta  une  serviette  sur  son  bras, 
mit  des  assiettes  aux  mains  de  ses  recrues  et  attendit,  plus 
grave  qu'un  électeur  de  l'Empire  romain. 

—  Décidément,  s'écria  M.  de  Fourquevaux,  M.  de  Cha- 
vailles  ne  savait  ce  qu'il  disait!  Voilà  qui  est  digne  de  la 
table  de  notre  glorieux  monarque.  A  ta  santé,  Coq-Héron  ! 

—  Merci,  monsieur...  On  a  fait  ce  qu'on  a  pu...  Mais  il  ne 
faut  pas  en  vouloir  à  M.  le  marquis;  ce  qu'il  en  disait  n'était 
que  pour  me  contrarier. 

—  En  vérité  !  dit  M.  de  Riparfonds. 

—  Oui,  monsieur,  c'est  le  défaut  de  mon  maître;  s'il  n'a- 
vait pas  celui-là,  il  n'en  aurait  point. 

—  Que  veux-tu,  mon  pauvre  Coq,  dit  en  soupirant  M.  de 
Chavailles,  l'homme  n'est  pas  parfait;  tu  sais  bien,  d'ail- 
leurs, que  je  unis  toujours  par  me  rendre  à  tes  raisons, 
surtout  quand  elles  sont  aussi  bonnes  que  celles-ci. 

—  Écoute,  Coq-Héron,  reprit  M.  de  Fourquevaux  qui 
avait  une  folle  envie  de  rire,  si  jamais  tu  es  mécontent  de 
ton  maître,  viens  avec  moi  ;  je  te  promets  que  tu  feras  tou- 
jours ce  que  tu  voudras  et  que  tu  ne  seras  jamais  contrarié, 
pourvu  que  tu  agisses  en  toutes  circonstances  comme  tu 
viens  de  te  faire. 

Tout  en  parlant,  le  comte  ne  perdait  pas  un  coup  de  four- 
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chette  et  son  appétit,  surexcité  par  l'attente,  semblait  puiser 
de  nouvelles  forces  à  chaque  nouvelle  attaque. 

—  Dis-moi  donc  un  peu,  reprit-il  en  s'adressant  à  Coq- 
Héron,  comment  f  y  es-tu  pris  pour  arriver  à  un  aussi  déli- 
cieux résultat? 

—  Oh  f  c'est  fort*  simple,  répondit  le  soldat  d'un  air  mo- 
deste: j'ai  acheté  le  quartier  d'agneau  et  les  andouilles,  j'ai 
emprunté. le  vin  et  le  jambon,  et  j'ai  pris  le  reste.  Voilà 
tout. 

—  Mais  c'est  très-suffisant  !  s'écria  M.  de  Fourquevaux. 
Les  généraux  d'armée  en  campagne  n'agissent  pas  autre- 
ment. 

—  Notre  ami  Coq-Héron,  «goûta  M.  de  Riparfonds,  a  fait 
usage  des  trois  verbes  qui  résument  la  science  des  gouver- 
nements: acheter,  emprunter  et  prendre. 

—  Aussi  en  ai-je  fait  mon  premier  ministre,  interrompit 
M.  de  Chavailles. 

Malgré  leur  furieux  appétit,  les  trois  convives  ne  purent 
venir  à  bout  du  dîner  de  Coq-Héron  ;  on  enleva  les  plats  à 
moitié  pleins,  Coq-Héron  servit  le  fruit  avec  les  bouteilles 
qu'il  avait  mises  de  côté  pour  le  dessert,  et  les  (Jeux  soldats, 
transformés  en  laquais,  se  retirèrent. 

—  Voici  l'instant,  dit  M.  de  Fourquevaux,  qui  s'était  cou- 
ché sur  l'herbe,  où,  dans  les  vieux  coûtes,  le  héros  narre 
ses  aventures.  C'est  un  exemple  que  je  serais  fort  curieux 
de  vous  voir  imiter,  mon  cher  monsieur  de  Chavailles.  Depuis 
une  heure  ou  deux,  la  vie  m'apparaît  sous  un  aspect  moins 
triste;  faites  donc  qu'elle  m'apparaisse  toutà  fait  charmante, 
comme  une  joyeuse  histoire.  Si  M.  de  Riparfonds  n'était 
pas  si  grave,  il  vous  en  aurait  déjà  fait  la  demande,  mais 
moi  j'y  mets  moins  de  façon.     . 

—Volontiers,  répondit  M.  de  Chavailles;  je  vous  préviens 
seulement  qu'il  faudra  prendre  les  choses  d'un  peu  haut. 
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—  C'c&t-à-dire  que  l'histoire  menace  d'être  quelque  peu 
longue? 

—  Peut-être  encore  plus. 
Le  comte  soupira  gaiement. 

—  Allez  toujours,  dit-il  ;  il  y  a  du  vin  dans  les  bouteilles, 
<jette  herbe  est  tout  à  fait  moelleuse,  et  jamais  je  ne  me  sen- 
tis plus  en  train  d'écouter. 

—  Moi,  je  le  suis  toujours,  dit  le  duc. 

—  Écoutez  doncl...  Seulement,  permettez-moi  de  mettre 
mon  individu  à  la  troisième  personne.  Ce  sera  un  nom  au 
lieu  d'un  pronom.  Hector  au  lieu  de  je. 

—  Est-ce  par  modestie  ? 

—  Par  vanité  peut-être. 

—  Les  deux  mots  sont  quelquefois  synonymes,  dit  M.  de 
Riparfonds;  faites  comme  vous  l'entendrez. 

—  Eh  bien  donc,  je  commence. 


1 1 J 


•LE    SSIANEUJl    CUàTELAlH. 
i 

On  voyait,  vers  la  un  du  siècle  dernier,  et  l'on  voit  encore 
de  nos  jours,  sur  les  «onûns  du  Dauplaiiaé,  non  loin  de 
Vienne,  un  vieux  château  noirci  parle  temps,  massif,  carré, 
lourd  et  sinistre,  dont  la  façade,  écorchée  par  une  grêle  de 
balles,  et  rh  <et  là  trouée  par  une  douzaine  de  boulets,  do- 
minait une  vallée  qui  s'en  allait  en  serpetrta&t  mourir  au 
bord  du  Rhône.  Ce  château,  auquel  dans  le  pays  on  donnait 
le  nom  populairede  Château-des-Dames,  parce  qu'il  y  avait, 
aux  côtés  de  la  porte  principale,  quatre  figures  de  fées 
bizarrement  travaillées,  avait  soutenu  dix  sièges  et  vaillam- 
ment figuré  dans  l'histoire  de  la  province.  Ligueurs,  protes- 
tants, frondeurs  et  royalistes  l'avaient  pris  et  repris,  bala- 
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frant  ses  murs,  réznrdnnt  ses  tours,  effondrant  m  toiture.  Il 
menaçait  ruine  toujours  et  ne  s'écroulait  jamais.  Le  seigneur 
qui  l'habitait  alors,  et  qui  se  gardait  bien  d'y  taira  aucune 
réparation,  disait  du  ChAteau-des-Dames,  qu'il  irait  encore 
loin,  à  moins  quo  le  diable  ne  s'dn  mMH  et  ne  le  jetflt  par 
terre  d'Un  coup  dfe  griflfc. 

Ce  seigneur,  qui  était  M.  le  marquis  de  Chavailles,  pou- 
vait avoir  une  cinquantaine  d'années.  (Tétait  un  homme 
grand,  vigoureux,  vif  et  alerte  pour  son  âge,  gai  comme  un 
page,  habile  h  tous  les  exercices  du  corps,  brave  h  ia  ma- 
nière du  grand  Condé,  chasseur  comme  Nemrod ,  altier 
(•omme  un  chftno,  entreprenant  et  déterminé,  rnnis  si  bonf 
au  demeurant,  qu'il  donnait  à  quiconque  lui  demandait.  On 
pouvait  dire  de  lui  que  ce  qu'il  avait  appartenait  h  tout  le 
monde. 

Durant  sa  jeunesse,  et  jusqu'h  quarante-cinq  ou  quarante* 
»U  ans,  il  avait  guerroyé,  tantôt  en  France,  tantôt  en  Italie, 
tantôt  en  Flandre;  il  était  de  ceux  qui  avaient  suivi  M*  le 
prince  de  Conti  en  Hongrie.  Comme  fi  menait  grand  train, 
rt  qu'il  donnait  beaucoup,  il  avait  fini  par  manger  le  plus 
clair  do  ses  biens.  Ce  qui  lui  restait  des  terres  de  son  mar- 
quisat n'était  rien  en  raison  de  ce  qu'il  avait  possédé,  mais, 
&  vrai  dire,  il  ne  s'en  souciait  nullement,  et  pourvu  que  le 
chenil,  la  cavo  et  Pécurio  fussent  bien  garnis,  il  ne  s'inquié- 
tait de  rien. 

Ce  fut  en  1676  que  le  marquis  de  Chavailles  vint,  pour 
employer  une  expression  qui  lui  était  familifre,  prendre 
***  quartiers  d'hiver  sous  le  vieux  toit  de  ses  pfaes  et  qu'il 
commença  de  mener  cette  vie  de  seigneur  chAlelain  qu'il 
nn  devait  plus  quitter  qu'ft  l'article  de  la  mort. 

Quatre  ou  cinq  ans  aprts  son  retour  au  ChAteau-des- 
Dames,  un  jour  qu'il  s'apprêtait  h  partir  pour  la  chasse,  on 
vint  toi  parler  d'une  orpheline  de  famille  noble  qui  allait 
Mro  mise  à  la  pîrto  de  son  logis  par  les  créanciers  de  son 
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père  ;  là-dessus,  le  vieux  guerrier  monta  sur  son  meilleur 
cheval,  poussa  du  côté  de  la  maison  assaillie  par  la  meute 
des  gens  de  justice,  et  revint  dans  la  soirée  avec  l'orpheline 
en  croupe. 

—  Vivez  ici  comme  chez  vous,  lui  dit-il  ;  la  maison  est 
assez  grande  pour  deux  ;  j'ai  l'humeur  fort  accommodante 
et  ne  vous  gênerai  point. 

Il  y  avait  dans  une  aile  du  château  une  chambre  assez 
bien  meublée  dont  la  jeune  fille  s'arrangea.  Le  protecteur 
et  la  protégée  dînaient  ensemble,  se  promenaient  un  peu  le 
soir  dans  le  jardin,  et  le  reste  du  temps,  chacun  vivait  à  sa 
guise. 

Trois  mois  après,  un  chasseur  du  pays  racontait  à  M.  de 
Cha vailles  qu'un  baron  du  voisinage,  qui  vivait  avec  des 
filles  d'auberge,  avait  jasé  sur  le  compte  de  la  pauvre  or- 
pheline. « 

Le  marquis  ne  répondit  rien,  ce  qui  était  chez  lui  le  signe 
d'une  violente  colère,  fit  seller  son  bon  cheval  et  courut  au 
grand  galop  chez  le  baron. 

Quelques  heures  après  il  était  de  retour,  et  montait  chez 
sa  protégée. 

—  On  a  tenu  de  méchants  propos  sur  vous,  lui  dit-il 
brusquement. 

—  Ah!  mon  Dieu  !  fit-elle  en  pâlissant. 

—  Tranquillisez-vous...  j'ai  donné  un  grand  coup  d'épée 
au  bavard...  Mais  il  faut  éviter  que  ces  choses  ne  recom- 
mencent... 

—  Dites-moi  ce  qu'il  faut  faire,  et  je  le  ferai. 

—  C'est  fort  simple...  et  j'aurais  dû  y  penser  plus  tôt  : 
mariez-vous. 

—  Mais  je  n'ai  rien  ! 

—  Vous  avez  ce  que  j'ai...  peu  de  chose,  il  est  vrai,  mais 
enfin,  ça  vaut  mieux  que  rien.  * 
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L'orpheline  prit  la  main  du  marquis  et  la  porta  silencieu- 
sement à  ses  lèvres. 

—  Je  me  charge  de  trouver  le  mari,  ajouta  M.  de  Cha- 
vailles,  à  moins  que  vous-même  n'ayez  fait  un  choix. 

La  pauvre  fille  secoua  la  tête. 

—  Eh  bien  I  poursuivrt-il,  le  mien  est  un  brave  gentil- 
homme qui  a  de  la  fortune  et  qui  demeure  à  quelques  lieues 
d'ici. 

—  Ainsi  je  devrai  quitter  ce  château  ? 

—  Il  le  faudra  bten. 

L'orpheline  se  mit  à  pleurer  amèrement. 

—  Ma  foi  !  s'écria  le  marquis  tout  ému,  il  y  aurait  bien 
encore  un  moyen,  mais  vous  n'en  voudrez  pas. 

—  Dites  toujours. 

—  Voulez- vous  de  moi  pour  mari?...  Je  suis  bien  vieux, 
mais  enfin  je  vous  aimerai  comme  un  père. 

—  Et  moi,  je  vous  aimerai  de  tout  mon  cœur,  dit  la  de- 
moiselle en  tendant  la  main  au  marquis. 

Le  lendemain  ils  étaient  mariés,  et  dix  mois  après  venait 
au  monde  un  gros  garçon,  que  le  chapelain  du  château 
baptisa  sous  les  noms  de  Hector-Dieudonné  de  Chavailles. 

Cette  naissance  rendit  le  marquis  si  heureux,  que,  durant 
six  semaines,  il  oublia  de  chasser. 

Deux  ans  après,  la  marquise  de  Chavailles  mourut  en 
donnant  le  jour  à  une  petite  fille  qui  mourut  aussi. 

—  J'étais  trop  heureux,  dit  le  marquis,  Dieu  a  voulu  m'hu- 
milier  dans  mon  bonheur. 

Ce  fut  le  premier  malheur  de  sa  vie;  cet  homme,  qui  n'a- 
vait jamais  connu  la  tristesse,  connut  le  désespoir. 

Sa  forte  organisation  le  sauva.  Il  se  raidit  contre  le  mal 
et  le  terrassa;  mais  comme  un  moissonneur  qui  emporte 
toutes  les  gerbes  d'un  champ,  la  mort  en  s'en  allant  em- 
porta la  paix,  le  repos  et  le  bien-être  de  la  maison. 

La  ruine  visita  de  nouveau  le  seuil  d'où  la  prudence  d'une 

2. 
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femme  l'avait  chassée.  La  plus  grande  partie  de  ce  qui  restait 
au  marquis  s'en  alla  par  lambeaux.  Ce  qu'on  ne  lui  volait 
pas,  il  le  donnait. 

Il  avait  appelé,  pour  tenir  sa  maison,  une  sœur  cadette 
qui  était  d'un  autre  lit  que  celui  dont  lui-même  était  issu, 
et  qui,  plus  jeune  d'une  vingtaine 'd'années,  souple,  insi- 
nuante, flatteuse,  réservée,  doucereuse,  avait  le  masque  de 
toutes  les  qualités  et  l'apparence  de  toutes  les  vertus,  ce  qui 
lui  permettait  d'économiser  sur  le  fond. 

Ce  fut  à  cette  tante  que  fut  confiée  l'éducation  du  petit 
Hector. 

Mais,  grâce  au  ciel,  il  y  avait  auprès  du  marquis  un  brave 
soldat  qui  s'était  fait  son  serviteur  après  l'avoir  accompagné 
dans  la  moitié  de  ses  campagnes,  en  qualité  de  page,  puis 
d'écuyer.  Ce  soldat,  qui  pouvait  avoir  une  trentaine  d'an- 
nées et  qu'on  appelait  Coq-Héron,  du  nom  de  la  rue  où  il 
était  né,  se  chargea  d'apprendre  à  l'enfant  ce  qu'on  ne  lui 
enseignait  pas. 

Mme  de  Versillac,  —  c'était  le  nom  de  la  sœur  de  M.  de 
Chavailles,  —  semblait  prendre  un  grand  soin  du  petit,  bien 
qu'à  vrai  dire  elle  ne  s'en  occupât  jamais  ;  mais  Coq-Héron 
suppléait  à  tout.  Il  avait  des  ruses  sans  nombre  pour  con- 
traindre son  élève  à  lire  et  à  écrire,  et,  par  l'appât  des  ré- 
compenses qui  consistaient  en  jouets  de  toute  espèce,  il  rat- 
tachait au  travail. 

Il  y  avait  au  château  une  grande  bibliothèque  toute  rem- 
plie d§  livres  vieux  et  nouveaux,  que  la  poussière  rongeait 
au  temps  où  Mme  de  Chavailles  n'habitait  pas  encore  sous  le 
toit  du  marquis. Guidé  par  son  bon  sens  naturel,  Coq-Héron 
mit  tour  à  tour  aux  mains  d'Hector  les  livres  que  la  mar- 
quise aimait  le  plus,  estimant  qu'une  si  sainte  femme  ne 
pouvait  lire  que  des  choses  honnêtes  et  convenables. 

L'enfant,  qui  avait  la  mémoire  bonne,  profitait  de  ces  lec- 
tures, quoiqu'elles  ne  fussent  pas  toujours  très-bien  appro- 
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priées  à  son  âge  ;  lorsqu'il  s'agissait  de  sciences  ou  de  dis- 
sertations, il  lui  arrivait  bien  quelquefois  de  s'endormir  sur 
le  livre,  mais  lorsqu'il  était  question  de  batailles,  d'aven- 
tures, d'histoires  surprenantes  et  de  ces  grands  faits  d'armes 
qui  illustrent  la  vie  des  héros,  Hector  dévorait  le  volume 
jusqu'à  sa  dernière  page.  Ces  jours-là,  il  ne  rêvait  plus  que 
prises  de  villes,  lointaines  expéditions,  voyages  et  combats. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  apprit  l'histoire  ou  à  peu  près. 

Le  système  qui  avait  présidé  à  l'étude  de  l'histoire  présida 
à  l'étude  des  langues.  Coq-Héron,  en  guerroyant  dans  l'Al- 
sace et  le  Palatinat,  avait  appris  un  peu  d'allemand  ;  Mn"  la 
marquise  savait  l'espagnol  ;  le  professeur  voulut  que  son 
jeune  élève  réunît  la  science  de  la  mère  à  la  science  du  sol- 
dat Il  découvrit  à  Vienne  un  vieil  abbé  fort  savant  qui  con- 
sentit, pour  deux  écus  et  les  dîners,  à  venir  trois  fois  la 
semaine  au  château,  où,  fort  doctement,  il  enseignait  ces 
deux  langues  à  Hector.  La  géographie  et  un  peu  de  géomé- 
trie vinrent  ensuite  :  le  tout  était'bien  un  peu  mêlé,  mais  il 
eu  restait  toujours  quelque  chose  dans  la  tête  de  l'enfant, 
aussitôt  que  l'heure  de  l'étude  était  passée,  Coq-Héron 
emmenait  Hector,  et  c'était  le  moment  où  commençait  l'é- 
ducation militaire.  L'écurie  et  la  salle  d'armes  du  marquis 
étaient  à  la  disposition  de  l'élève  et  du  professeur.  Ils  en 

abusaient.  La  moitié  du  jour  se  passait  à  monter  à  cheval, 

». 

tirer  à  la  carabine  ou  au  pistolet,  et  faire  des  armes.  Dès 
Fâge^de  cinq  ans,  Hector  ferraillait  à  l'aide  d'un  petit  fleu- 
ret que  Coq-Héron  avait  fabriqué  tout  exprès  pour  lui.  La 
course,  le  pugilat  et  la  natation  allaient  de  compagnie  avec 
le  reste.  Au  bout  de  sept  ou  huit  ans  de  ce  régime  quotidien, 
il  n'y  eut  plus  de  cheval  indompté,  de  torrent  impétueux, 
de  précipice  ou  de  bête  sauvage  qui  pût  épouvanter  Hector. 
Coq-Héron,  plein  tout  à  la  fois  de  joie  et  d'orgueil,  se 
complaisait  dans  s6n  œuvre,  et  souhaitait  dans  son  âme  de 
voir  Hector  assis  sur  le  trône  de  France. 
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A  cette  époque-là,  le  petit  bonhomme  suivait  son  père  à  la 
chasse,  tirait  sur  les  loups  comme  sur  les  perdrix,  attaquait 
les  sangliers  dans  leurs  bauges  et  ne  sourcillait  pas  à  la  vue 
d'un  ours.  Il  avait  alors  quatorze  ans. 

Cette  éducation ,  qui  s'adressait  au  corps  et  à  l'imagina- 
tion, avait  eu  pour  double  résultat  de  développer  extraordi- 
nairement  les  forces  physiques  d'Hector  et  d'exciter  en  lui 
l'amour  du  danger. 

Il  lui  arrivait  tous  les  jours  de  se  suspendre  aux  branches 
flexibles  des  sapins,  d'escalader  les  pentes  les  plus  abruptes, 
de  plonger  dans  les  eaux  menaçantes  du  Rhône,  de  descen- 
dre au  fond  des  abîmes,  de  lutter  contre  déjeunes  tau- 
reaux. Le  péril  le  fascinait,  et  jamais  il  n'éprouvait  d'émo- 
tions comparables  pour  la  douceur  à  celles  qu'il  savourait 
durant  ces  jeux  où  sa  vie  était  en  question. 

M.  de  ChaVailles  laissait  faire  Coq-Héron,  dont  la  droiture 
de  cœur  lui  était  connue  i  il  était  de  ces  gentilshommes  de 
même  souche  qui  croient  assez  volontiers  que  les  nobles  en 
savent  toujours  assez  s'ils  savent  tire  et  signer.  La  merveil- 
leuse aptitude  de  son  fils  aux  exercices  du  corps  le  ravissait, 
le  reste  ne  l'inquiétait  guère  ;  peut-être  même  trouyait-il 
que  Coq-Héron  abusait  des  livres,  des  plumes  et  du  papier 
en  ce  qui  concernait  l'éducation  d'Hector;  mais  Coq-Héron 
avait  là-dessus  d'autres  idées,que  son  maître,  et  M.  de  Cha- 
vailles  ne  le  contrariait  pas  pour  si  peu. 

Au  demeurant,  les  choses  allaient  toujours  du  même  train 
au  Châleau-des-Dames  ;  on  vendait  chaque  année  un  ar- 
pent de  terre  pour  équilibrer  les  recettes  aux  dépenses;  on 
donnait  à  qui  demandait  ;  l'hospitalité  était  offerte  à  tout 
venant,  et  les  sages  résolutions  du  châtelain,  qui  se  surpre- 
nait tous  les  mois  à  vouloir  réformer  les  abus,  ne  tenaient 
pas  contre  la  force  de  l'habitude. 

Il  eût  fallu  une  sévère  administration  pour  maintenir  la 
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fortune  de  M.  de  Ghavailles  au  point  où  elle  était  descendue. 
La  marquise  seule  l'aurait  pu.  Elle  morte,  rien  n'arrêta 
plus  le  courant. 

Le  père  et  le  fils  vivaient  dans  la  meilleure  intelligence  ; 
ils  avaient  les  mêmes  goûts  et  ne  se  gênaient  pas  pour  les 
satisfaire.  L'enfant  avait  la  gaieté  naturelle  à  son  âge;  le 
père,  la  bonne  humeur  d'un  gentilhomme  qui,  toute  sa  vie, 
a  marché  dans  le  sentier  de  l'honneur,  sans  peur  et  sans 
reproche,  comme  le  chevalier  Bayard.  Cependant  un  sou- 
venir désolé  restait  debout  dans  son  âme,  comme  un  arbre 
mort  au  milieu  d'un  champ  vert.  Quelquefois  il  lui  arrivait 
de  devenir  pensif  en  regardant  son  fils;  il  l'embrassait,  une 
larme  ou  deux  brillaient  au  bord  de  ses  paupières,  il  soupi- 
rait et  c'était  tout. 

Deux  fois  par  an ,  le  Château-des-Dames  changeait  d'as- 
pect; tout  bruit  y  mourait,  on  aurait  dit  que  la  vie  s'en  reti- 
rait :  c'étaient  les  jours  anniversaires  du  mariage  et  de  la 
mort  de  Mme  de  Ghavailles.  Le  marquis ,  sa  sœur,  son  fils 
et  toute  sa  maison,  en  grands  habits  de  deuil,  assistaient  à 
une  messe  qu'on  célébrait  dans  la  chapelle  pour  le  repos  de 
Pâme  de  la  défunte  ;  la  journée  s'écoulait  en  prières  et  en 
aumônes;  le  soir  venu,  le  marquis,  tenant  Hector  par  la 
main,  descendait  dans  le  caveau  où  dormait  la  pauvre  morte, 
s'agenouillait  pieusement  et  bafsaitle  marbre  sacré. 

La  tristesse  et  la  solennité  de  ces  deux  jours,  et  les  céré- 
monies funèbres  qui  en  accompagnaient  le  retour  annuel, 
impressionnaient  profondément  l'âme  d'Hector.  Elles  l'ha- 
bituaient à  penser  à  sa  mère  comme  à  une  sainte  qui  s'est 
retirée  du  monde  pour  retourner  au  ciel,  mais  dont  l'âme 
est  toujours  présente  parmi  ceux  qu'elle  a  aimés. 

Un  jour,  le  marquis  étant  à  la  chasse  du  loup,  roula  avec 
son  cheval  au  fond  d'un  trou  dont  la  neige  voilait  la  sur- 
face. L'animal  resta  mort  sur  le  coup  ;  le  chasseur  fut  ra- 
mené au  château  sur  un  brancard  ;  il  avait  les  jambes  bri- 
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sées  en  deux  ou  trois  endroits,  et  des  meurtrissures  partout 
te  corps. 

Un* chirurgien  fut  mandé  de  Vienne;  à  la  première  in- 
spection du  blessé,  il  jugea  que  Famputalion  de  la  jambe  la 
plus  maltraitée  était  nécessaire.  Le  chirurgien  tira  sa  trousse, 
pansa  fes  contusions,  remit  les  os  luxés  nettement  et  coupa 
la  cuisse  droite  du  patient,  doBt  îe  fémur  fracassé  déchirait 
le»  chairs. 

Le  lendemain,  îe  chirurgien  leva  l'appareil  et  tâta  le  pouls 
du  malade;  une  fièvre,  violente  s'était  déclarée  et  l'aspect 
de  la  plaie  n'avait  rien  de  rassurant.  M.  de  Chavailles,  qui 
regardait  le  chirurgien  dans  les  yeux,  vit  passer  une  ombre 
sur  son  visage. 

—  Vous  pensez,  monsieur,  que  je  ne  vais  pas  tout  à  fait 
comme  vous  l'espériez?  dit-il  en  arrêtant  sa  main. 

Le  chirurgien  hésitait  à  répondre. 

—  Parlez,  sans  crainte,  reprit  le  patient,  vous  avez  affaire 
à  un  vieux  soldat 

—  Eh  bien!  monsieur,  répondit  le  praticien,  puisqu'il  en 
est  ainsi,  je  crois  que  si  vous  avez  des  dispositions  à  prendre, 
vous  ne  ferez  pas  mal  de  vous  hâter. 

—  Merci,  monsieur  ;  à  présent,  pansez-moi. 

Quand  l'opération  fut  terminée,  le  vieux  marquis  fit  éloi- 
gner tout  le  monde,  ne  gardant  auprès  de  lui  que  le  fidèle 
Coq-Héron. 

—  Mon  pauvre  vieux,  dit-il  au  soldat,  aussitôt  qu'ils  furent 
seuls,  voici  le  moment  de  la  séparation,  ne  pleure  pas  et 
écoute-moi  bien . 

—  Oui,  monsieur  le  marquis,  répondit  Coq-Héron,  qu 
Tenfonçait  ses  larmes  avec  ses  poings. 

—  Je  te  confie  mon  fils;  quoi  qu'il  arrive,  tu  ne  Paban- 
donneras  jamais. 

—  Jamais  !  dit  le  pauvre  serviteur  comme  un  écho. 
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—  La  parole  d'us  soldat  est  sacrée;  tu  me  le  promets  sur 
ton  honneur  de  soldat. 

Coq-Héron  leva  la  main  et  promit. 

—  Bien  !  mais  ce  n'est  pas  tout  encore,  reprit  le  marquis 
Hector  est  vif,  impétueux,  entreprenait  ;  Au  auras  de  la  pru- 
dence pour  deux,  tu  veilleras  à  ce  qu'il  ne  se  jette  pas  en 
étourdi  au-devant  tfe  tous  les  périls;  mais  s'il  j  court  boft 
gré,  mai  gré,  tu  l'y  suivras. 

—  Parbleu!  répliqua  naïvement  Coq-Héron. 

—  Je  crois,  continua  le  marquis,  qui  ne  put  s'empêener 
de  sourire,  que  je  n'ai  pas  administré  ma  fortune  très-éco- 
nomiquement 

—  C'est  ce  que  je  crois  aussi. 

—  Ma  pauvre  chère  femme  est  partie  trop  tôt 

—  Trop  tôt,  répéta  Coq-Héron  d'un  air  navré. 

—  Quant  à  Mme  de  Yersillac,  elle  a  une  façon  d'adminis- 
trer mes  biens  à  laquelle  je  ne  comprends  pas  grand'chose. 
Toutes  les  fois  que  je  me  suis  avisé  de  la  questionner  à  ce 
sujet,  elle  m'en  a  parlé  si  longuement  et  avec  des  détails  si 
minutieux,  que  j'ai  mieux  aimé  la  croire  sur  parale  que  de 
l'écouter  plus  longtemps. 

—  Je  conçois  ça,  dit  Coq-Héron, 

—  La  bonne  dame  a  l'humeur  un  peu  xevôohe  malgré 
son  petit  air  béat,  et  j'ai  quelque  idée  que  mon  fils  Hector 
ne  s'accommodera  pas  de  sa  tutelle;  mais  tu  seras  là,  mon 
amL 

—  Toujours. 

—  Si  Mme  de  Versillac  présente  ses  comptes,  tu  les  exa- 
mineras; mais,  à  vrai  dire,  c'est  un  soin  auquel  elle  ne 
pensera  peut-être  pas  ;  et  j'imagine,  d'aiLleurs,  que  de  ce 
grimoire  il  ne  résultera  pas  grand  profit  pour  Hector. 

— .  J'en  ai  peur. 

—  Tout  est  mangé,  .ou  peu  s'en  faut,  le  fonds  .avec  les  re- 
venus; mais,  dans  la  prévision  de  ce  moment,  j'ai,  depuis 


36  LA  CHASSE  ROYALE 

quelques  années,  amassé  sans  en  parler  à  personne,  tous  les 
louis  d'or  qui  me  passaient  par  les  mains. 

"—  Ah  bah  !  murmura  Coq-Héron  en  ouvrant  de  grands 
yeux. 

—  Ma  foi,  oui  !  Il  doit  y  en  avoir  aujourd'hui  pour  douze 
ou  quinze  mille  livres.  Ce  n'est  pas  grand'chose,  mais  enfin 
ça  pourra  toigours  vous'aider  dans  un  moment'difficile. 

—  Certainement  ! 

—  J'ai  mis  ces  louis  dans  un  vieux  coffre  dont  voici  la 
clef,  continua  M.  de  Chavailles  en  tirant  une  clef  de  fer  de 
dessous  son  oreiller...  Quant  au  coffre,  tu  le  trouveras  dans 
la  salle  d'armes,  vers  le  fond,  à  main  gauche,  sous  une 
vieille  armoire  du  temps  des  croisades. 

—  Je  le  vois  d'ici...  Il  est  en  chêne,  garni  de  gros  clous  et 
fort  vilain,  et  tout  rempli,  je  crois,  de  lames  d'épées,  de 
gantelets,  de  brassards  et  d'autres  engins  de  guerre. 

—  C'est  ça  même...  l'or  est  sous  le  fer,  dans  un  sac  de 
cuir. 

—  Très-bien  ! 

—  Tu  t'en  serviras  pour  les  besoins  d'Hector...  ne  le  mé- 
nage pas...  Quand  le  dernier  louis  sera  parti,  mon  fils  sera 
en  âge  de  se  pousser  dans  le  monde.  D'ailleurs,  douze  oir 
quinze  mille  livres  ne  sont  pas  une  somme  pour  être  éco- 
nomisée. 

—  Sans  doute. 

—  Et  puis,  le  fils  fera  probablement  comme  le  père  ;  il 
est  d'un  sang  à  ne  jamais  compter.  —  Laisse-le  faire. 

—  Oui. 

—  Il  est  de  bonne  maison  et  il  a  une  épée  ;  vous  guer- 
roierez ensemble. 

.Malgré  sa  tristesse,  Coq-Héron  se  frotta  les  mains  &  la 
pensée  de  courir  de  nouveau  les  aventures. 
M.  de  Chavailles  comprit  ce  mouvement  et  sourit. 
En  entendant  les  dernières  paroles  du  marquis,  le  soldat 
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s'était  réjoui  comme  un  vieux  cheval  aux  sons  de  la  trom- 
pette. 

—  Maintenant,  disons-nous  adieu,  et  va  chercher  mon 
/ils,  ajouta  le  blessé. 

Le  soldat  s'approcha  du  lit  où  gisait  M.  de  Chavailles  pour 
ioi  baiser  les  mains  ;  mais  le  gentilhomme  lui  ouvrit  les 
bras,  et  ils  s'embrassèrent  cordialement. 

Lorsque  Coq-Héron  sortit,  il  étouffait;  il  courut  à  la 
chambre  d'Hector,  le  prit  par  la  main  et  le  conduisit  chez 
31.  de  Chavailles  sans  proférer  un  mot. 

Hector  se  plaça  debout  au  pied  du  lit  de  son  père,  silen- 
cieux et  attentif. 

—  Je  vous  ai  fait  venir,  mon  fils,  lui  dit  le  marquis,  pour 
recevoir  mes  derniers  conseils  et  ma  bénédiction  ;  après  quoi 
vous  m'embrasserez,  et  je  penserai  à  la  mort  qui  s'impa- 
tiente et  m'appelle.  Dans  tout  le  cours  de  votre  vie,  souve- 
nez-vous que  vous  êtes  gentilhomme,  et  que  cet  état  vous 
commande  l'honneur.  Soyez  donc  brave  et  loyal  toujours, 
après  advienne  que  pourra  !  J'ai  vécu  en  soldat,  sans  comp- 
ter, et  vous  laisse  sans  fortune,  mais  sans  dettes...  Compter 
n'est  pas  d'un  homme  de  noire  sang  ;  ainsi,  donnez  tant 
que  vous  aurez  et  ne  regrettez  rien...  Les  chefs  des  meil- 
leures maisons  de  France  ont  commencé  comme  vous, 
n'ayant  que  la  cape  et  l'épée.  Suivez  la  carrière  des  armes, 
et  voyez  le  monde...  Pratiquez  le  bien,  non  en  vue  des 
autres,  mais  par  respect  pour  vous-même...  Si  quelque  jour 
vous  vous  mariez,  pensez  moins  à  donner  une  compagne 
agréable  à  votre  vie  qu'une  mère  vertueuse  à  vos  enfants... 
L'avenir  vient  tandis  que  le  présent  passe.  Il  y  a  deux  ma- 
nières de  se  conduire  dans  ce  voyago  terrestre,  que  j'ai  mis 
soixante  et  dfx  années  à  terminer.  Les  uns  vont  droit  de- 
vant eux  comme  un  boulet,  les  autres  louvoient  et  glissent 
comme  les  rivières.  Faites,  mon  fils,  selon  que  vous  serez 

inspiré,  mais  en  tout  état,  souvenez-vous  que  vous  avez  au 
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ciel,'  pour  vous  juger,  Dieu  et  votre  mère.  Français,  battez- 
vous  pour  votre  pays  ;  gentilhomme,  battez-vous  pour  le 
roi  ;  soldat,  battez-vous  pour  l'honneur.  Et  que  Dieu,  main- 
tenant, ouvre  les  yeux  de  votre  esprit  et  vous  guide  dans  le 
bon  chemin  ! 

—  Coq-Héron  restera  auprès  de  vous,  reprit  M.. de  Cha- 
vailles,  après  s'être  recueiÙi  un  instant;  aimez-le  comme  un 
bon  serviteur,  respectez-le  comme  un  vieux  soldat.  Son  sang 
s'est  mêlé  au  mien  sur  dix  champs  de  bataille.  Promettez- 
moi  de  ne  jamais  l'abandonner,  quand  l'âge  aura  épuisé  ses 
forces  usées  à  notre  service. 

—  Je  vous  le  promets,  dit  Hector,  qui  se  raidissait  contre 
l'émotion. 

—  Soyez  ferme  comme  il  convient  à  un  homme,  ajouta 
M.  de  Chavailles  qui  voyait  des  larmes  trembler  entre  les  cils 
d'Hector;  votre  mère  m'a  fait  connaître  le  bonheur  que 
j'ignorais;  la  mort  m'enseigne  l'espérance.  J'ai  patiemment 
attendu  ce  moment,  comme  un  semeur  d'épi.  A  présent, 
pensez  à  la  vie  terrestre,  tandis  que  je  penserai  à  l'autre. 

M.  de  Chavailles  fit  signe  à  son  ûls  d'approcher. 

Hector,  qui  craignait  d'éclater  en  sanglots  s'il  ouvrait  la 
bouche,  s'agenouilla  silencieusement.  Le  père  étendit  les 
mains  sur  la  tête  de  l'enfant,  et  le  bénit  au  nom  de  sa  mère. 

—  Maintenant,  mon  fils,  embrassez-moi,  dit-il. 
Hector,  sans  parler,  et  le  visage  inondé  de  larmes,  se  jeta 

sur  son  père  qu'il  éteignit  de  ses  bras.  Un  instant  on  n'en- 
tendit que  le  bruit  de  ses  baisers  et  de  ses  sanglots  à  demi- 
étouffés;  puis,  après  avoir  collé  une  dernière  fois  ses  lèvres 
.  sur  le  front  humide  d'Hector,  le  père,  ramassant  toutes  ses 
forces,  éloigna  son  fils  de  ses  bras  : 

—  Allez,  et  dites  à  mon  confesseur  que  je  l'attends,  reprit 
le  marquis. 

Après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Église,  avec  le  calme 
el  la  piété  d'un  soldat  chrétien,  M.  de  Chavailles  renvoya 
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(ont  le  monde,  se  mit  sur  le  côté,  et  ferma  les  yeux  comme 
un  homme  qui  veut  dormir. 

Tandis  que  le  marquis  se  préparaità  mourir,  Mn,e  Versillac 
allait  et  venait  du  haut  en  bas  dans  le  château,  furetant  de 
tous  côtés,  ouvrant  les  armoires  et  les  bahuts,  ravaudant 
partout  et  fermant  les  portes  à  clef  après  les  plus  minu- 
tieuses recherches.  Elle  brûlait  certains  papiers,  en  classait 
d'autres  et  ne  cessait  pas  de  pousser  de  grands  hélas  1  qui  ne 
lui  faisaient  perdre  ni  un  coup-d'œil,  ni  un  tour  de  clef. 
Quand  elle  rencontrait  quelqu'un  do  la  maison,  elle  se  frot- 
tait les  yeux  pour  les  rougir  et  passait  son  mouchoir  sur  son 
visage  afin  do  laisser  croire  à  des  larmes  qui  ne  coulaient 
pas. 

Vers  le  soir,  Cop-Héron  se  hasarda  à  rentrer  tout  douce- 
ment dans  la  chambre  du  malade,  et  Rapprochant  du  lit» 
écarta  les  rideaux. 

M.  de  Chavailles  était  mort. 


IV 


LBS    PREMIER*    JOURS. 


Aussitôt  après  la  mort  de  M.  de  Chavailles,  Mme  de  Versillac 
s'empara  du  gouvernement  de  la  maison.  Tutrice  naturelle 
du  jeune  Hector,  qui  avait  alors  quinze  on  seize  ans,  elle  lit 
valoir  ses  droits,  et  prouva,  que  le  ChAteau-des-Dames  et  le 
peu  de  terres  qui  en  dépendaient  encore  étaient  engagés 
pour  des  sommes  égalant  à  pou  près  leur  valeur.  Dos  pa- 
piers et  des  comptes  qu'elle  exhiba,  il  résulta  que  la  tutrice 
<Hait  créancière  du  pupille.  Usant  tout  de  suito  do  la  double 
autorité  que  lui  donnaient  ses  droits  litigieux  et  sa  parenté, 
M"1*  de  Versillac  réforma  récurie  et  le  chenil,  renvoya  les 
piijueurs  et  vendit  les  équipages  de  chasse. 


40  k     LÀ  chasse  royale 

Hector,  qui  était  tout  à  sou  désespoir,  n'y  prit  pas  garde 
tout  d'abord,  mais  Coq-Héron  pensa  que  le  moment  était 
venu  de  faire  usage  des  pleins  pouvoirs  que  lui  avait  laissés 
M.  de  Chavailles. 

Il  courut  au  sac  de  cuir  qu'il  avait  prudemment  caché  dans 
sa  chambre  sous  une  dalle,  prit  une  poignée  de  louis,  et  ra- 
cheta les  deux  meilleurs  chevaux  des  écuries  de  M.  de  Cha- 
vailles, avec  une  provision  d'armes  de  toute  espèce. 

Quand  Mme  de  Versillac  vit  rentrer  triomphalement  les 
deux  chevaux  chargés  *d'une  panoplie  de  carabines,  d'épées, 
de  poignards,  de  pistolets,  de  mousquetons,  de  rapières, 
elle  manda  Coq-Héron  et  s'enquit  des  ruses  qu'il,  avait  em- 
ployées pour  ravoir  le  tout. 

Coq-Héron  répondit  traquiilement  qu'il  n'y  avait  pas  de 
ruses  là  dedans,  ayant  payé  les  armes  et  les  chevaux  du 
fruit  de  ses  économies. 

Mrae  de  Versillac  pensa  que  ces  économies,  dans  une 
maison  où  on  n'en  avait  jamais  fait,  se  relevaient  un  peu  su- 
bitement;  mais,  comme  il  ne  lui  était  pas  facile  d'en  dé- 
couvrir l'origine,  elle  se  borna  à  déclarer  qu'étant  disposée 
à  réduire  toutes  les  dépenses,  elle  engageait  Coq-Héron  à 
pourvoir  à  la  nourriture  des  deux  chevaux. 

Coq-Héron  répondit  encore  que  s'il  n'y  avait  plus  assez  de 
paille  et  d'avoine  au  château  pour  nourrir  les  deux  coureurs 
de  M.  de  Chavailles,  il  trouverait  dans  Iavoisinage  des  fer- 
miers tout  disposés  à  les  prendre  en  souvenir  des  bontés  du 
marquis. 

M,ne  de  Versillac  ne  répliqua  pas,  et  les  choses  en  res- 
tèrent là  pour  cette  fois. 

La  bonne  dame  avait  jeté  le  masque  aussitôt  qu'elle  s'était 
sentie  la  maîtresse  au  logis.  De  douceur,  de  patience,  de 
mansuétude,  de  modération,  il  n'en  fut  plus  question.  Les 
éclats  de  sa  voix  ne  connurent  plus  de  bornes,  et  sans  tran- 
sition aucune,  l'anguille  se  métamorphosa  en  vipère. 
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Coq-Héron  laissait  faire  et  laissait  dire  Mrae  de  Versillac; 
il  avait  dans  la  tête  son  plan  de  conduite,  et  les  dernières 
paroles  que  lui  avait  adressées  M.  de  Chavailles  tintaient 
toujours  à  son  oreille.  On  avait  beau  le  molester,  il  souffrait 
tout  sans  se  plaindre,  résolu  qu'il  était  à  tout  endurer  pour 
demeurer  auprès  d'Hector. 

Dans  les  commencements,  Mme  de  Versillac  s'avisa  de 
vouloir  morigéner  le  petit  sauvage  que  M.  de  Chavailles  et 
Coq-Héron  avaient  laissé  grandir  en  liberté.  Hector  ne  tint 
compte  ni  des  avertissements,  ni  des  remontrances,  et 
Mme  de  Versillac  s'entêtant,  il  prit  l'habitude  do  disparaître 
au  premier  mot.  Mme  de  Versillac  n'était  pas  d'Age  à  le 
'suivre  dans  les  bois,  et  eût-elle  été  plus  jeune,  il  est  dou- 
teux qu'elle  en  eût  eu  l'envie.  Elle  se  vengeait  do  ces  actes 
de  rébellion,  le  soir  venu,  en  faisant  fermer  toutes  les 
portes;  mais  Hector  rentrait  parles  fenêtres,  ou,  s'il  n'en 
trouvait  pas  d'ouvertes,  il  dormait  dans  une  grange. 

11  faut  ajouter,  pour  excuser  l'enfant,  que  Mme  de  Ver- 
sillac, ayant  l'humeur  acariâtre  de  ces  méchantes  fées  dont 
les  vieux  contes  redisent  les  vilains  tours,  avait  presque 
toujours  tort.  Les  gens  du  pays  affirmaient  en  outre,  et 
tout  bas,  qu'elle  détestait  Hector,  parce  qu'Hector  pourrait, 
à  sa  majorité,  lui  demander  un  compte  sévère  de  la  gestion 
de  ses  biens  dont  l'état,  avec  les  pièces  à  l'appui,  au  dire  des 
plus  experts,  n'étaient  pas  clairs.  La  haine  de  Mme  de  Ver- 
sillac, comme  il  se  voit  souvent,  provenait  donc  de  ses 
propres  torts  et  des  craintes  qu'elle  avait  de  se  voir  décou- 
verte. 

Coq-Héron,  qui  venait  en  aide  à  Hector  dans  sa  lutte  quo- 
tidienne, n'était  pa3  moins  que  son  élève  en  butte  à  l'aver- 
sion de  Mme  de  Versillac.  Si  elle  était  tenace,  il  était  patient, 
et  l'animosité  de  la  tante  ne  pouvait  pas  l'emporter  sur  la 
constance  du  valet. 

L'espérance  de  Mme  de  Versillac  était  de  pousser  sou  neveu 


42  LA  CHASSE  ROYALE 

à  quelque  acte  violent  qui  permît  d'employer  contre  lui  les 
moyens  coercitifs  que  les  lois  mettaient  à  la  disposition  des 
grands  paTents.  Mais  la  vigilance  du  vieux  soldat  et  son 
influence  sur  l'esprit  d'Hector  déjouaient  toutes  les  tentatives 
de  la  tutrice. 

Quant  à  recourir  à  ces  moyens  sans  motif  plausible,  il  n'y 
fallait  pas  songer.  Le  cri  et  l'indignation  de  tous  eussent 
empêché  la  bonne  tante  de  réussir. 

Ce  n'étaient  pas  encore  des  batailles  rangées,  mais  c'étaient 
déjà  des  combats  d'avant-garde  et  des  escarmouches.  Une 
sorte  de  petite  guerre  civile  à  l'image  de  la  Fronde  déchi- 
rait le  Château-des-Dames.  Mme  de  Versillac  représentait 
l'autorité  royale,  et  Coq-Héron  la  puissance  du  Parlement 

Mme  de  Versillac  s'avisait-elle,  sous  un  prétexte  improvisé, 
démettre  en  vente  les  livres  de  la  bibliothèque  qui  étaient  le 
plus  utiles  ou  le  plus  agréables  à  Hector,  Coq-Héron  courait 
à  son  sac  de  cuir  et  se  rendait  acquéreur  des  volumes  qu'il 
rapportait  gravement  dans  leurs  rayons. 

Une  autre  fois,  la  châtelaine  donnait-elle  congé  aux  pro- 
fesseurs, en  affirmant  qu'au  prix  où  était  la  science,  il 
était  impossible  de  faire  ses  humanités,  à  moins  d'être 
millionnaire ,  Coq-Héron  montait  à  cheval,  courait  à  Vienne, 
s'entendait  .avec  les  professeurs,  et  le  lendemain  on  les 
voyait  feparaître  au  château. 

Ces  jours-là  Mme  de  Versillac  frémissait  de  colère,  allait  et 
venait  de  chambre  en  chambre,  grondait  tout  le  monde, 
parlait  de  faire  venir  la  maréchaussée,  marmottait  entre 
ses  dents  mille  menaces,  et  mellait  son  imagination  à  ia 
torture  pour  deviner  d'où  Coq-Héron  tirait  les  sommes 
qu'il  consacrait  à  l'éducation,  aux  plaisirs  et  aux  fantaisies 
d'Hector. 

Mais  les  insinuations,  les  menaces,  les  flatteries,  les  em- 
portements trouvaient  le  vieux  soldat  également  impassible. 
Les  discours  de  Mme  de  Versillac  bruissaient  à  ses  oreilles 
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comme  on  tourbillon  de  moustiques  aux  oreilles  d'un 
sphinx  de  granit.  Quand  elle  avait  fini,  il  saluait  et  s'en 
allait. 

Un  aide  était  venu  à  M"»  de  Versillae  pour  la  soutenir 
dans  cette  guerre  implacable. 

Six  mois  après  la  mort  de  M.  de  Cha vailles,  le  château 
avait  reçu  la  visite  d'une  espèce  d'abbé,  que  fa  bonne  dame 
avait  reçu  avec  des  témoignages  de  joie,  un  élan  et  des 
sourires  qui  ne  lui  étaient  pas  habituels.  Durant  trois  jours, 
te  château  avait  été  sens  dessus  dessous  du  haut  en  bas. 
Une  escouade  de  tapissiers  envahit  le  plus  bel  appartement 
pour  le  mettre  en  état  de  recevoir  PhMe  que  la  Providence 
confiait  h  ses  lambris;  des  menuisiers  et  des  ébénistes 
furent  mandés  pour  préparer  un  ameublement  du  meilleur 
goât;  les  carrossiers  de  Vienne  reçurent  ordre  de  confec- 
tionner une  voiture  pour  les  promenades  de  M.  l'abbé;  un 
cuisinier  s'installa  ou  château  avec  une  bande  de  marmi- 
tons; un  sommelier  remplit  les  caves  des  meilleurs  vins,  et 
M»"  de  Versillae,  affairée  au  milieu  de  cette  cohue  de  va- 
lets, montait  et  descendait  sans  trêve  ni  repos,  mettant  la 
main  à  tout  et  remplissant  le  château  du  bruit  de  ses  répri- 
mandes. On  ne  faisait  jamais  ni  assez  vite  ni  assez  bien  ce 
que  désirait  M.  l'abbé,  et  il  ne  voulait  rien  que  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  en  toutes  choses,  le  saint  homme  I 

D'où  venait-il?  où  Mmc  de  Versillae  l'avait-elle  connu? 
quels  rapports  les  unissaient  ?  comment  s'étaient-ils  ren- 
contrés? à  quel  ordre  religieux  appartenait-il?  était-il  de 
ces  abbés  qui  prennent  et  quittent  le  rabat  h  volonté  ?  quel* 
étaient  ses  moyens  d'existence,  son  but,  son  passé?  C'est 
ce  que  personne  au  château,  ni  dans  les  environs,  ne 
savait. 

On  l'avait  vu  arriver  h  pied  dans  la  longue  avenue  du 
château,  un  soir  d'été,  tranquillement,  au  petit  pas,  comme 
un  bon  curé  de  campagne  qui  regagne  son  presbytère. 
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Mme  de  Versiliac  avait  failli  s'évanouir  de  joie  en  le  voyant  ; 
ils  s'étaient  eD  fermés  une  heure  dans  une  pièce  écartée,  et, 
dès  le  jour  même,  il  s'était  installé  au  château  comme  un 
homme  qui  doit  y  faire  un  long  séjour. 

Ce  digne  abbé  portait  un  habit  de-drap  noir,  des  bas  de 
soie,  des  souliers  à  boucles,  un  grand  manteau  et  un  cha- 
peau à  larges  bords;  ce  costume,  qui  n'était  ni  crotté,  ni 
poudreux,  le  jour  de  son  arrivée,  mais  au  contraire  propre 
et  décent  comme  celui  d'un  homme  qui  vient  à  peine  de 
sortir  d'un  salon,  l'abbé  ne  le  quitta  plus.  C'était  un  homme 
de  taille  moyenne,  un  peu  gras,  d'un  teint  blafard,  avec  des 
yeux  gris,  des  cheveux  blonds  et  des  lèvres  minces  qui 
semblaient  avoir  peur  de  laisser  échapper  un  secret  tant 
elles  étaient  pincées.  Les  traits  du  visage  étaient  assez 
réguliers,  mais  une  quantité  de  petits  boutons  qui  en  sou- 
levaient la  peau,  l'absence  presque  totale  de  sourcils  dont  la 
place  était  occupée  par  une  ligne  d'un  rouge  sanguin,  les 
tons  roux  de  la  barbe  et  l'expression  habituellement  morne 
de  ses  yeux  pâles  presque  entièrement  dépouillés  de  cils, 
rendaient  ce  visage  antipathique  et  repoussant. 

On  ne  pouvait  refuser  à  l'abbé  Hernandez  beaucoup  de 
connaissances  et  beaucoup  d'esprit,  les  manières  de  la  bonne 
compagnie,  une  grande  facilité  d'élocution,  disant  toujours 
juste  ce  qu'il  voulait  dire,  et  dans  les  meilleurs  termes,  de 
la  dignité  et  de  la  grâce  dans  le  geste,  beaucoup  de  pénétra- 
tion, l'art  d'écouter  et  de  ne  parler  qu'à  propos,  mais  alors 
avec  force  et  netteté.  Il  avait  la  jambe  belle,  le  pied  petit, 
la  main  blanche  et  douce  comme  celle  d'une  femme,  le 
sourire  onctueux,  le  ton  caressant,  la  parole  insinuante, 
l'air  tranquille  et  reposé  ;  mais  quelque  chose  de  clair  et  de 
vibrant  dans  le  ton  de  la  voix,  de  brusque  dans  le  regard, 
le  frémissement  de  ses  narines  et  des  muscles  du  front  qu'il 
avait  extraordinairement  mobiles,  la  coupe  hardie  et  ferme 
de  son  menton,  la  rapide  coloration  de  son  teint,  qui,  sous 
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l'empire  d'une  émotion  secrète,  passait  subitement  de  la 
pâleur  au  pourpre  pour  revenir  ensuite  à  la  lividité  du 
cadavre,  indiquaient  assez  quo  cette  enveloppe  de  chat 
cachait  un  caractère  de  lion,  volontaire,  impérieux,  tenace 
et  violent. 

L'abbé  Hernandez  n'était  pas  depuis  huit  jours  au  châ- 
teau que  tout  le  monde  le  redoutait,  et  cependant  on  ne 
voyait  rien  dans  son  langage  et  ses  actions  qui  dût  le  faire 
craindre.  Son  aspect  seul  imposait;  son  silence  habituel,  sa 
gravité  embarrassaient;  on  se  sentait  mal  à  Taise  sous  son 
regard  qui  semblait  chercher  au  fond  du  cœur  l'ombre  des 
pensées  secrètes.  On  comprenait,  sans  que  personne  en  eût 
fait  la  révélation,  que  désormais  lui  seul  était  le  maître  au 
château,  et  qu'il  n'avait  plus  besoin  de  parler  pour  com- 
mander. 

Coq-Héron  no  vit  dans  l'abbé  qu'un  nouveau  vi»nu  et  n'y 
prit  pas  garde  au  commencement.  Hector  le  regarda  avec 
cette  inquiète  curiosité  dos  enfants  que  tout  intéresse,  et  Pé- 
vita  bientôt,  sans  qu'il  eût  pu  oxpliquer,  si  on  lo  lui  avait 
demandé,  le  motif  de  son  éloignement. 

Mme  de  Versillac  paraissait  fascinée  par  la  présonce  de 
l'abbé.  Ses  yeux  se  mouillaient  et  s'allumaient  en  l'écou- 
tant; elle  était  pour  lui  d'une  douceur,  d'une  prévenance, 
d'une  attention  à  nul  autre  pareille  et,  comme  disait  Coq- 
Héron,  tout  sucre  et  tout  miel.  Elle  se  ruinait,  depuis  son 
arrivée,  en  pommades,  essences,  rubans  et  dentelles  ;  c'é- 
taient tous  les  jours  coiffes  nouvelles  ot  falbalas  éblouis- 
sants. On  préparait  pour  M.  l'abbé  de  petits  plats  exquis,  de 
la  pâtisserie  fine,  dos  sucreries  à  ravir  un  couvent  de  nonnes; 
les  vins  les  plus  délicats  étaient  pour  lui,  encore  n'étaient- 
ils  pas  toujours  assez  bons  et  fallait-il  en  faire  venir  des 
pays  lointains.  Elle  lo  couvait  des  yeux  tandis  qu'il  man- 
geait, et  pour  un  ragoût  brûlé,  menaçait  de  mettre  cuisi- 
niers et  laquais  à  la  porte.  D'avare  qu'on  l'avait  connue,  elle 

s. 
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était  devenue  lout  d'un  coup  prodigue  :  aussitôt  qu'il  s'agis- 
sait du  saint  homme,  l'argent  coulait  entre  ses  doigts  comme 
de  l'eau.  Elle  lui  avait  fait  arranger  un  oratoire  qui  avait 
tout  à  fait  l'apparence  d'un  boudoir,  et  une  chambre  à  cou- 
cher mondaine,  galante  et  parfumée  comme  celle  d'une  de- 
moiselle d'honneur. 

Ils  avaient  tous  les  jours  de  longs  tête-à-tête  dans  un  cer- 
tain petit  cabinet  enseveli  sous  les  tentures,  moelleux,  chaud, 
discret,  tout  embaumé  de  cassolettes,  et  tout  à  fait  propre 
aux  entretiens  secrets.  Mme  de  Versillac  y  demeurait  long- 
temps  portes  closes  et  stores  baissés,  et  quand  elle  en 
*  revenait,  tout  enflammée  d'une  sainte  ardeur  d'exaltation, 
sa  mine  béate  et  l'extase  de  son  regard  indiquaient  assez  la 
ferveur  de  son  enthousiasme. 

Cette  adoration  occulte,  de  tous  les  instants,  cet  encens 
qu'on  brûlait  à  ses  pieds,  ne  troublaient  en  rien  la  placidité 
de  l'abbé  Hernandez.  Il  en  aspirait  les  émanations  avec  la 
gravité  sereine  et  superbe  d'un  pontife  qui  sait  ce  qu'on  lui 
doit. 

Tant  que  les  choses  restèrent  dans  ce  milieu,  Coq-Héron 
s'en  préoccupa  médiocrement;  mais  quand  vint  le  jour  où 
Mme  de  Versillac  manifesta  l'intention  de  mettre  le  jeune 
Hector  sous  la  direction  du  saint  abbé,  l'épouvante  saisit  le 
vieux  soldat.  En  cela,  Mme  de  Versillac  usait  de  sa  légitime 
autorité,  et  le  coup  était  impossible  à  parer.  Il  fallut  plier  et 
se  soumettre.  Hector,  à  partir  de  ce  moment,  dut,  trois  ou 
quatre  fois  par  semaine,  se  rendre  dans  la  chambre  6e 
Pabbé,  et  patiemment  écouter  ses  leçons. 

Quinze  jours  après,  une  scission  violente  éclatait  entre 
l'élève  et  le  professeur. 

L'abbé  avait  d'abord  tenté  de  séduire  l'enfant  par  la  dou- 
ceur et  les  caresses;  l'enfant,  mis  en  garde  par  la  répulsion 
que  lui  inspirait  l'abbé,  accueillit  froidement  ses  avances. 
Dépité  bientôt  par  son  peu  de  succès,  et  ne  voyant  dans 
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Hector  qu'an  petit  bonhomme  qu'il  réduirait  au  premier 
effort,  l'abbé  usa  d'autorité.  Hector  se  cabra  comme  un 
jeune  cheval  auquel  on  fait  sentir  le  mors  et  l'éperon  pour 
la  première  fois.  Irrité  cette  fois,  l'abbé  employa  la  menace, 
et  pour  le  coup  Hector  se  révolta. 

L'homme  et  l'enfant  étaient  assis  en  face  l'un  de  l'autre 
4Bi  deux  côtés  d'une  table  qui  occupait  le  milieu  d'un  ca- 
binet attenant  à  la  chambre  de  l'abbé.  Ils  se  regardèrent 
fixement  sans  parler,  l'espace  de  quelques  secondes.  Les 
yeux  mornes  de  l'abbé  s'étaient  tout  d'un  coup  enflammés 
et  brillaient  comme  des  charbons  ardents;  l'enfant  était 
très-pâle,  ce  qui  était  chez  lui  le  signe  d'une  violente  émo- 
tion. 

—  Monsieur  Hector,  dit  enfin  l'abbé,  de  cette  voix  claire 
qui  avait  la  sonorké  du  métal,  voilà  deux  fois  déjà  que  vous 
me  faites  répéter  la  même  chose  ;  c'est  trop  d'une.  Obéis- 
sez! 

—  Je  n'obéirai  pas,  dit  l'enfant 

11  s'agissait  d'une  punition  que  l'abbé  voulait  infliger  à 
Hector,  et  qu'Hector  ne  voulait  pas  subir,  parce  que,  selon  sa 
conscience,  il  ne  la  méritait  pas» 

—Ah!  dit  l'abbé,  dont  les  lèvres  étaient  dévenues  blan- 
ches, vous  refusez?... 

—  Oui. 

—  Écoutez-moi  bien,  reprit  l'abbé,  en  servant  par-dessus 
la  table  le  poignet  de  son  élève;  si  vous  ne  vous  soumette» 
pas  tout  de  suite,  vous  serez  mis  à  un  régime  qui  brisera 
votre  entêtement;  il  y  a  des.  verges  au  château.  Ainsi,  obéis* 
ses,  ou  prenez  garde.  C'est  moi  qui  vous  le  conseille. 

—  Écoutez-moi  à  votre  tour,  monsieur  l'abbé,  répondit 
Hector;  et  d'abord,  ne  venus  avisez  plus  de  me  serrer  le  bras 
comme  voua-  l'avez  fait,  parce  que  je  pourrais  bien,  une  se** 
comte  fois,  n'avoir  pas  la  patience  de  l'endurer.  Ensuite, 
«chez,  une  fois  poux  toutes,  qu'étant  gentilhomme  et  le 
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dernier  de  mon  nom,  je  n'ai  peur  de  rien.  C'est  une  chose 
qu'on  vous  aurait  apprise,  si  vous  n'étiez  pas  si  nouveau 
venu  sous  le  toit  de  mon  père.  Ainsi,  évitez-vous  désormais 
la  peine  de  menacer.  Il  n'y  a  pas  de  régime  qui  puisse  me 
contraindre  à  céder...  Un  mot  encore  :  vous  avez  parlé  de 
verges,  je  crois.  Aucune  ne  m'a  jamais  effleuré,  mon  père  ne 
l'ayant  pas  voulu.  Ce  que  M.  le  marquis  de  Chavailles  n'a 
pas  essayé,  je  ne  vous  engage  pas ,  monsieur  l'abbé,  à  l'oser. 

—  Voilà  un  petit  discours  fort  éloquent,  répondit  l'abbé 
Hernandez;  mais  vous  pourriez  bien  vous  en  repentir,  et 
pour  commencer,  vous  allez  rester  jusqu'à  ce  soir  dans  ce 
cabinet. 

—  Jusqu'à  ce  soir? 

—  Jusqu'à  demain,  si  vous  voulez. 

En  parlant  ainsi,  l'abbé  se  dirigea  vers  la  porte,  et,  en 
ayant  dépassé  le  seuil ,  mit  la  main  sur  la  clef  de  la  serrure. 

Hector  se  leva,  jeta  un  rapide  coup-d'œil  autour  de  lui,  et" 
le  laissa  faire. 

L'abbé  s'arrêta,  ût  jouer  la  serrure,  et  montrant  le  verrou 
à  Hector  : 

-^  Ce  verrou  est-il  assez  fort,  qu'en  pensez-vous?  dit-il. 

—  Et  cette  fenêtre^est-elle  assez  large ,  qu'en  pensez-vous? 
répondit  Hector. 

Et,  avant  que  l'abbé  eût  eu  le  temps  de  s'opposer  à  son 
action,  Hector  ouvrit  la  fenêtre  et  se  précipita  du  haut  en 
bas. 

Elle  était  à  vingt-cinq  ou  trente  pieds  du  sol,  et  l'abbé  put 
craindre  que  son  élève  ne  se  fût  brisé  les  reins,  mais  s'étant 
élancé  vers  l'appui,  il  vit  Hector,  debout  déjà,  qui  le  saluait. 

La  terre  meuble  d'un  potager  qui  s'étendait  sous  l'appar- 
tement de  l'abbé  avait  amorti  la  violence  de  la  chute;  Hector 
d'ailleurs  sautait  avec  la  souplesse  d'un  chamois. 

Hector  raconta  ce  qu'il  venait  de  faire  à  Coq-Héron,  qui 
l'embrassa  de  joie,  sella  deux  chevaux,  prit  deux  fusils  et 
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l'emmena  à  la  chasse,  où  le  soldat  et  l'enfant  restèrent  trois 
jours. 

L'abbé  fit  le  même  récit  à  Mme  de  Versillac,  qui  prit  le  ciel 
à  témoin  d'un  aussi  grand  forfait,  et  jura  de  punir  son  abo- 
minable neveu. 

Ils  avaient  arrêté,  elle  et  l'abbé,  de  faire  entrer  Hector 
dans  les  ordres,  et  c'était  dans  le  but  de  mener  à  sa  dévote 
conclusion  son  doucereux  projet  que  l'abbé  avait  entrepris 
de  recommencer  l'éducation  ébauchée  par  Coq-Héron.  Hec- 
tor ne  trouvait  donc  plus  sur  la  table  que  bréviaires  et 
livres  de  théologie  dont  il  était  parfaitement  résolu  à  ne 
jamais  couper  les  pages  virginales.  Entre  Mm*  de  Versillac 
et  lui,  c'étaient  chaque  jour  de  nouveaux  dialogues  dont  la 
péroraison  se  pouvait  résumer  en  six  mots  :  trois  pour  la 
tante^  trois  pour  le  neveu  : 

—  Vous  serez  prêtre,  disait  la  dame. 

—Je  serai  soldat,  répondait  l'enfant. 

Sur  ces  entrefaites,  et  comme  Coq-Héron  se  demandait 
sérieusement  si  le  moment  n'était  pas  venu  de  faire  voir  du 
pays  à  son  jeune  maître,  et  de  le  pousser  dans  cette  carrièra 
des  armes  vers  laquelle  tout  homme  de  quelque  naissance 
était  appelé  dès  le  berceau,  un  incident  détermina  une  crise 
qui  décida  de  la  vie  d'Hector. 

L'abbé  Hernandez,  stimulé  par  Mm*  de  Versillac,  poursui- 
vait son  plan  d'éducation  religieuse,  et,  bon  gré,  mal  gré,  il 
fallait  bien  s'y  soumettre  quelquefois.  Ce  n'est  pas  qu'Hector 
y  consentît  volontiers,  quoiqu'il  ne  fût  plus  question  de 
verges,  mais  Coq-Héron  l'y  contraignait,  ne  voulant  pas  de 
coup  d'État  avant  l'heure  choisie. 

Un  jour  qu'il  s'agissait  d'une  question  ardue  de  théo- 
logie transcendante,  Hector  s'impatienta,  répondit  tout  de 
travers  à  l'abbé,  prit  le  livre,  le  jeta  par  la  fenêtre,  et  jura, 
dans  son  exaspération,  qu'il  ferait  subir  le  même  traitement 
à  tous  ceux  qui  lui  tomberaient  sous  la  main. 
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—  Ce  serait  édifiant!  dit  l'abbé. 

—  Parbleu  !  dit  Hector  que  la  colère  tourmentait,  si  voua 
vouiez  en  avoir  le  divertissement,  je  vais  vous  le  procurer 
(oui  de  suite. 

Et  courant  à  la  bibliothèque  de  l'abbé,  il  prit  une  douzaine 
de  volumes  au  hasard  et  les  jeta  grillardement  par-tiessus 
son  épaule,  comme  il1  avait  fiait  du  premier. 

—  Que  vous  en  semble?  s'écriar-t-il  quand,  un  rayon  fut 
<tépouillé. 

L'abbé,  durant  le  vacarme  que  faisaient  les  in-quarto  en 
tombant  à  gauche  et  à  droite  sur  le  parquet,  la  table  et  le 
balcon,  s'était  levé  fort  tranquillement 

Il  s'approcha  d'Hector  et  regarda  gravement  dans  la  bi- 
bliothèque, comme  pour  juger  du  dégât  qu'ede  avait  souf- 
fert. 

—  C'est  très-bien,  mon  ami,  dit-il;  vous  êtes  un  petit  gar- 
nement qu'il  faudra  châtier,  et  je  m'en  charge* 

El  prenant  Hector  d'une  main  par  l'oreille,  de  l'autre,  en 
souriant,  il  lui  appliqua  une  pichenette  sur  le  nez. 
•  L'enfant  devint  pâle  ;  ses  yeux  brillèrent  comme  du  feu*, 
puis  se  voilèrent  tout  cPua  coup,  il  fit  un  pas  ou  deux  en 
arrière,  poussa  un  cri  d'hyène  et  tomba  évanoui. 

Quand  il  revint  à  lui,  il  sentit  sur  son  visage  un©  impres- 
sion de  fraîcheur  ;  il  y  porta  les  mains  et  les  mouilla  au 
contact  de  ses  joues.  L'abbé  était  devant  lui,  un  verre  plein 
(Peau  à  la  main;  Hector  se  dressa  sur  ses  pieds  d'un  bond. 

,—  Vous  êtes  le  premier  homme  qui  ait  porté  la  main 
sur  moi,  dit-il  d'une  voix  qu'une  colère  profonde  faisait 
•trembler,  par  l'âme  de  ma  mère,  je  m'en  souviendrai  ! 

L'abbé  haussa  les  épaules  et  l'enfant  sortit. 
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IN     BON    BEM1TK. 

Hector,  contre  son  habitude,  ne  parla  pas  de  cette  aventure 
à  Coq-Héron.  Il  garda  en  lui  son  ressentiment  comme  une 
bête  fauve  qui,  dans  sa  fuite,  emporte  le  dard  qui  Ta  bles- 
sée, et,  comme  il  avait  été  seul  à  être  offensé,  il  voulait  être 
seul  à  couver  sa  vengeance. 

Ce  silence  farouche  dénotait  une  résolution  qui  ne  Tétait 
pas  moins,  et  comme  il  était  sûr  de  ne  pas  hésiter,  il  atten- 
dit l'occasion  patiemment. 

Elle  fut  quinze  jours  à  se  présenter,  et  pendant  ces  quinze 
jours,  il  ne  laissa  rien  percer  de  son  projet  au  conûdent  de 
sa  jeunesse,  au  protecteur  de  son  enfance.  L'habitude  de 
vivre  dans  les  bois,  au  fond  des  montagnes,  la  nuit  à  l'af- 
fût des  animaux  sauvages,  seul  bien  souvent  pendant  de 
longues  heures,  avait  accoutumé  son  esprit  aux  exaltations 
solitaires,  à  ces  voluptés  du  rêve  intérieur  que  Ton  caresse, 
aux  enivrements  de  la  fantaisie  ailée  que  Fou  poursuit. 
D'ailleurs,  tout  enfant  qu'il  était,  Hector  aimait  à  se  domp- 
ter lui-même  comme  il  domptait  un  jeune  étalon.  C'était 
encore  une  lutte,  et  la  plus  émouvante. 

Un  jour,  enfin,  vers  trois  ou  quatre  heures,  Hector  vit 
l'abbé  s'éloigner  dans  la  direction  d'un  bois  qui  couvrait  la 
pente  d'une  colline,  à  une  lieue  du  château.  Il  tira  furtive- 
ment d'un  gros  arbre  où  il  les  avait  glissées,  dès  le  lende- 
main  de  son  aventure,  deux  épées  d'égale  longueur,  les 
serra  sous  une  cape  de  berger  dont  il  avait  l'habitude  de 
s'envelopper  quand  il  partait  pour  la  chasse,  et  passant 
derrière  des  haies,  suivit  doucement  l'abbé. 

L'abbé  marchait  lentement;  mais  chaque  pas  le  rappro- 
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chait  du  bois.  Il  y  avait  dans  les  champs  des  travailleurs 
qui,  reconnaissant  Hector,  le  saluaient;  Hector  leur  faisait 

< 

un  petit  signe  de  la  tête  et  poursuivait  son  chemin.  Le  cœur 
lui  battait  à  rompre  sa  poitrine.  Quand  il  vit  son  ennemi 
s'enfoncer  dans  le  hois,  il  soupira  comme  un  homme  sou- 
lagé  d'un  grand  poids,  et  si,  dans  cet  instant,  l'abbé  eût 
rebroussé  chemin,  peut-être  Hector  lui  aurait-il  barré  le 
passage. 

Mais  l'abbé  disparut  sous  le  couvert  des  arbres,  et  Hector 
disparut  avec  lui. 

Il  y  avait  au  milieu  du  bois  une  source  qni  coulait  sur  un 
gazon,  et  près  de  laquelle,  au  retour  de -la  chasse,  Hector 
et  Coq-Héron  s'arrêtaient  quelquefois  pour  déjeuner. 

Aussitôt  qu'il  entendit  le  murmure  de  l'eau  glissant  parmi 
l'herbe  et  le  gravier,  Hector  sortit  du  fourré  et  se  présenta 
devant  l'abbé. 

—  Vous  ne  m'attendiez  pas,  monsieur,  dit  Hector  en  se 
découvrant  ;  nous  avons  cependant  un  débat  à  vider  en- 
semble. 

L'abbé  sourit  dédaigneusement. 

—  Je  n'ai  affaire  à  vous  que  pour  vous  corriger  quand 
vous  le  méritez,  dit-il ,  ne  m'obligez  pas  à  m'en  souvenir 
quand  nous  serons  au  château. 

—  Souvenez-vous-en  donc  tout  de  suite,  dit  Hector;  et, 
ouvrant  sa  cape,  il  fit  luire  les  deux  épées  aux  yeux  de 
l'abbé. 

L'abbé  regarda  Hector,  et  son  front  livide  se  plissa. 

—  Ah  !  reprit-il  en  affectant  de  ne  pas  croire  au  danger  do 
sa  situation,  c'est  un  duel  que  vous  venez  me  proposer? 

—  Un  duel. 

L'abbé  partit  d'un  éclat  de  rire. 

—  De  vous  à  moi,  continua-t-il,  d'un  écolier  à  un  homme 
d'Église,  ce  serait  original. 
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—  Que  cela  soit  original  ou  non,  SI  faudra  pourtant  bien 
que  cela  soit,  répondit  tranquillement  Hector. 

—  Et  si  je  ne  veux  pas?  dit  l'abbé  en  se  croisant  les  bras. 

—  Je  vous  y  forcerai. 

—  Comment,  s'il  vous  plaît  ? 

—  En  vous  souffletant  du  plat  de  cette  épée  jusqu'à  ce  que 
vous  vous  battiez. 

L'abbé  regarda'  autour  de  lui  pour  voir  si  personne  ne 
passait  à  portée  de  sa  voix. 

—  No  criez-pas,  monsieur,  lui  dit  Hector,  qui  devina  son 
intention,  car,  aussi  vrai  que  je  m'appelle  Hector  de  Cha- 
vailles,  au  premier  cri,  je  vous  éventre  comme  un  chien. 

A  l'accent  de  son  adversaire,  l'abbé  comprit  qu'il  le  ferait 
sans  hésiter. 

—  C'est  un  guet-apens,  dit-il  d'une  voix  sourde. 

—  Monsieur  l'abbé,  répondit  Hector  vivement,  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  me  dire  que  vous  étiez  gentilhomme... 
je  veux  bien  vous  croire  sur  parole;  moi  qui  le  suis  aussi , 
je  vous  propose  un  duel  loyal...  Acceptez ,  ou  je  vous  casse 
ces  deux  lames  d'épée  sur  le  visage. 

Les  yeux  de  l'abbé  rougirent  comme  s'ils  s'étaient  tout 
d'un  coup  injectés  de  sang. 

—  Eh  bien!  dit-il  en  tendant  la  main,  donnez-m'en  donc 
une  ! 

Hector,  qui  tenait  les  deux  épées  par  la  garde,  les  fit  tour- 
ner pour  les  prendre  par  le  fer;  l'abbé  profita  du  mouve- 
ment et  s'élança  sur  Hector  dans  l'intention  de  le  désarmer. 

Hais  il  trouva  un  adversaire  rompu  à  tous  les  exercices 
du  corps,  et  dont  la  force,  surexcitée  par  la  colère,  opposa  à 
l'abbé  une  résistance  à  laquelle  celui-ci  ne  s'attendait  pas. 

Hector  glissa  entre  les  mains  de  son  ennemi  comme  une 
couleuvre,  le  saisit  brusquement  par  la  taille  et  la  gorge,  et, 
lui  imprimant  à  l'aide  des  jambes  une  de  ces  secousses  vio- 
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lentes  dont  les  lutteurs  ont  l'habitude,  il  le  jeta  rudement  par 
terre. 

—  Traître  1  lui  cria-t-il ,  je  t'ouvre  la  gorge  si  tu  ne  ra- 
masses pas  cette  épée  ! 

Et  poussant  du  pied  vers  l'abbé  une  des  armes  qu'il  avait 
jetées  sur  le  gazon,  il  empoigna  bravement  l'autre  et  se  mit 
en  garde. 

L'abbé  sauta  sur  l'épée  avec  le  rugissement  sourd  d'une 
bête  fauve  et  attaqua  résolument  Hector. 

Il  avait  la  face  blême  d'un  cadavre  et  une  sorte  d'écume 
blanche  aux  coins  de  la  bouche. 

Les  deux  adversaires  gardaient,  en  échangeant  leurs 
coups,  un  silence  farouche.  On  n'entendait  que  le  bruit  de 
leur  respiration  et  le  froissement  du  fer. 

Malgré  sa  répugnance  à  se  battre,  l'abbé  maniait  l'épée  en 
homme  qui  connaît  l'escrime  et  l'a  pratiquée.  Mais  les  le- 
çons de  M.  de  Chavailles  et  de  Coq-Héron  avaient  brisé  la 
main  d'Hector  à  toutes  les  feintes  de  cet  art,  et,  quelque 
adresse  que  déployât  l'abbé,  il  ne  put  éviter  un  «premier 
coup  dans  la  gorge,  et  bientôt  après  un  second  au"  travers 
du  corps. 

L'abbé  lâcha  son  épée,  tomba  sur  les  genoux,  puis  sur  le 
dos,  et  se  débattit  sur  l'herbe  rouge  de  sang. 

Hector  frissonna  de  la  tête  aux  pieds  et  s'appuya  eontre 
un  arbre  pour  ne  pas  tomber.  Il  regarda  l'arme  sanglante 
qu'il  tenait  à  la  main ,  te  corps  qui  se  tordait  sur  le  gasoil, 
et  sentit  une  sueur  froide  humecter  son  front.  C'était  la 
première  fois  que  le  sang  d'un  homme  mouillait  ses  marna, 
et  il  avait  dix-huit  ans  à  peine. 

Cette  sensation  inexprimable  dura  quelques  secondes, 
<jui  lui  parurent  bien  longues  et  bien  amères;  mais  enfin, 
se  raidissant  contre  lui-même,  il  comprit  qu'il  fallait  d'a- 
bord veiller  à  sa  propre  sûreté.  Hector  jeta  donc  son  épée, 
laissa  l'abbé  sur  le  carreau,  et,  prenant  sa  course  à  travers 
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bois,  il  arriva  au  château  avant  que  Pabsence  de  l'abbé  pût 
Être  remarquée. 

Hector  s'y  glissa  par  une  porte  de  derrière ,  monta  dans 
sa  chambre,  écrivit  quelques  mots  à  Coq-Héron ,  et  les  re- 
mit à  un  valet  avec  ordre  de  les  lui  faire  parvenir  le  plus 
promptement  possible,  prit  son  fusil,  un  couteau  de  chasse, 
de  la  poudre,  du  plomb,  enferma  dans  sa  poche  tout  ce 
qu'il  avait  d'argent  comptant,  et  sortit  du  château  pour  n'y 
plus  rentrer. 

Deux  choses  également  fatales  devaient  l'en  empêcher  : 
son  duel  avec  un  homme  d'Église  et  la  haine  de  sa  tante. 
Quoique  bien  jeune  encore,  Hector  n'ignorait  pa$  quelle 
était  la  rigueur  des  édits  royaux  contre  le  duel;  son  crime 
s'aggravait  de  l'état  de  l'adversaire  contre  lequel  il  s'était 
battu,  et  Mm*  de  Versillac  ne  manquerait  pas  de  faire  valoir 
celte  circonstance.  Il  fallait  donc  renoncer  à  l'espoir  de  re- 
voir jamais ,  ou  (k  longtemps  du  moins ,  le  château  où  il 
était  né,  où  son  père  était  mort. 

La  nuit  était  à  peu  près  venue  lorsque  Hector  perdit  de 
vue  les  vieilles  tours  du  Château-des-Dames.  Il  s'enfonça 
dans  les  bois,  gagna  une  gorge  isolée ,  et,  roulé  dans  sa 
cape,  il  s'endormit  au  fond  d'une  petite  grotte  devant  la- 
quelle il  avait  amoncelé  de  grosses  pierres  pour  éviter  la 
visite  des  loijps. 

Au  moment  de  sa  fuite  du  château,  Hector  n'avait  pas  pu 
prendre  conseil  de  Coq-Héron,  qui  se  trouvait  pour  affaires 
à  Valence.  Dans  le  billet  qu'il  lui  avait  écrit,  il  lui  donnait 
rendez- vous  à  Avignon,  où  Hector  voulait  se  rendre,  comp- 
tant sur  l'inviolabilité  des  terres  papales.  Réunis  à  Avignon, 
ils  agiraient  de  concert,  suivant  les  circonstances. 

Au  petit  jour,  Hector  se  réveilla,  renouvela  l'amorce  de 
son  fusil  et  sortit  de  la  grotte.  De  ce  qu'il  avait  fait  la  veille, 
il  ne  regrettait  Tien,  ayant  sur  le  duel  les  idées  d'un  bon  et 
brave  gentilhomme.  Il  avait  conquis  sa  liberté  d'un  coup 
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d'épée,  et  venait  de  mettre  le  pied  dans  ce  grand  chemin  de 
la  vie  errante  que,  durant  son  enfance,  il  avait  tant  souhaité 
de  parcourir.  L'air  frais  du  matin  l'avait  mis  en  appétit; 
l'aspect  du  paysage,  qui  était  superbe  et  solitaire,  le  mit  en 
belle  humeur;  il  chercha  de  quoi  apaiser  sa  faim  juvénile, 
et  ayant  avisé  un  lièvre  qui  passait  sur  la  colline  : 

—  Bon  !  dit-il,  voilà  mon  déjeuner  qui  court. 

Et  d'un  coup  de  fusil,  il  arrêta  le  fugitif. 

Le  lièvre  mort,  il  fallut  le  dépecer;  son  couteau  de  chasse 
lui  vint  en  aide;  puis,  ayant  coupé  ranimai  par  quartiers,  il 
piqua  la  viande  d'une  baguette  pointue,  qu'il  fixa  sur  deux 
piquets  plantés  en  terre.  Après  quoi,  ayant  allumé  une  poi- 
gnée d'herbes  sèches  avec  le  secours  d'un  brin  d'amadou,  il 
jeta  des  branches  de  bois  mort  et  de  broussailles  aromatiques 
sur  le  brasier,  et  se  mit  à  faire  rôtir  le  gibier. 

-Une  source  claire  qui  suintait  du  flanc  de  la  colline  distil- 
lait ses  larmes  d'argent  dans  le  creux  d'un  rocher  voisin  ; 
Hector  avait  du  pain  dans  sa  gibecière,  il  déjeuna  gaiement 
serra  le  reste  du  lièvre  pour  son  souper  et  se  mit  en  marche 
pour  Je  Gomtat. 

Son  projet  était  de  s'y  rendre  par  des  sentiers  détournés, 
ne  voulant  pas  suivre  la  grande  route,  où  il  craignait  de 
rencontrer  la  maréchaussée. 

Chemin  faisant,  il  tua  une  gelinotte  ou  deux  pour  aug- 
menter les  provisions  de  bouche  et  acheta  d'un1  berger  qui 
gardait  un  troupeau  de  chèvres  un  gros  morceau  de  pain 
bis.  Ce  jour-là,  il  fit  bien  huit  à  dix  lieues  dans  la  direction 
du  Comtat,  et  le  soir  venu,  il  chercha  quelque  grotte  pour 
s'y  coucher. 

Il  en  découvrit  une  au  flanc  d'une  ravine  dans  laquelle  il 
s'étendit  sur  un  lit  de  bruyères,  après  avoir  barricadé  l'en- 
trée d'un  tas  do  pierres  et  de  broussailles. 

Il  dormait  depuis  deux  ou  trois  heures  du  sommeil  que  la 
fatigue  prodigue  à  l'adolescence,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup 
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réveillé  en  sursaut  par  les  grognements  d'une  bande  de 
loups  qui  cherchaient  avec  leurs  pattes  à  renverser  la  bar* 
rière  élevée  à  l'entrée  de  la  grotte. 

Ils  y  mettaient  tant  d'acharnement  et  une  si  singulière 
activité,  que  ce  faible  obstacle  ne  devait  pas  les  arrêter  bien 
longtemps. 

—  Ah  !  se  dit  Hector,  qui  connaissait  ces  animaux  de 
longue  main,  il  parait  que  l'odeur  du  gibier  rôti  les  a  mis 
en  appétit,  et  mes  voleurs  ont  envie  de  souper  h  mes 
dépens. 

Comme  en  mangeant  le  lièvre  et  les  gelinottes,  ils  au- 
raient pu  manger  aussi  le  propriétaire,  Hector  jugea  prudent 
d'intervenir  avant  que  la  barrière  fût  renversée. 

Il  glissa  donc  une  balle  dans  son  fusil  chargé  de  petits 
plombs,  et,  s'approchent  do  l'entrée,  il  tira  sur  un  loup 
dont  la  tète  pointue  et  le  cou  saillaient  entre  les  pierres. 

L'animal  tomba  comme  une  masse  inerte,  et  aussitôt  les" 
autres  assaillants  se  jetèrent  sur  son  cadavre  qu'ils  déchi- 
rèrent en  lambeaux. 

Tandis  que  les  loups  dévoraient  leur  proie  pantelante, 
Hector  rechargeait  son  fusil  à  chevrotines.  Il  retirait  à  peine 
la  baguette  du  canon,  quand  l'un  des  assiégeants,  la  gueule 
sanglante,  fit  mine  de  retourner  à  l'assaut;  Hector  fit  feu, 
au  travers  (le  la  bande. 

Deux  loups  blessés  se  roulèrent  un  instant  sur  l'herbe, 
puis  partirent  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  laissant  par 
terre  une  traînée  de  sang.  Toute  la  troupe  s'élanra  sur  leurs 
traces  en  hurlant,  et  disparut  dans  la  ravine. 

Hector  entendit  durant  quelques  minutes  les  cris  furieux 
des  loups  acharnés  à  la  poursuite  des  blessés;  et  bien  sûr 
cette  fois  qu'ils  ne  l'importuneraient  plus,  il  regagna  son  lit 
de  bruyères  et  se  rendormit. 

Le  lendemain  il  se  mit  en  marche  dès  l'aube  naissante,  se 
dirigeant  toujours  vers  le  midi  et  no  s'arrôtant  que  pour 
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manger.  Il  avait  fait  environ  sept  ou  huit  lieues,  lorsqu'à 
l'entrée  d'un  bois  il  aperçut  une  escouade  de  soldats  de  la 
maréchaussée  dont  le  chef  à  cheval  semblait  attendre  quel- 
qu'un au  passage. 

Mais  en  même  temps  que  le  fugitif  découvrait  les  gens 
du  roi,  les  gens  du  roi  découvraient  Hector.  Celui  qui  parais- 
sait être  leur  chef  lui  tit  signe  d'approcher  ;  c'était  là  jus- 
tement ce  qu'Hector  était  résolu  à  ne  faire  sous  aucun 
prétexte,  et  pour  éviter  d'être  pris  par  ces  cavaliers,  il  aban- 
donna le  chemin  rocailleux  qu'il  suivait  et  se  jeta  dans  la 
montagne. 

On  l'appela,  il  ne  répondit  pas  ;  on  le  menaça  de  tirer  sur 
lui  comme  sur  un  chevreuil,  s'il  n'avançait  pas  à  l'ordre,  il 
courut  plus  vite;  mais  en  courant,  il  tourna  légèrement  la 
tête  pour  voir  du  coin  de  l'œil  ce  qui  se  passait  derrière  lui  : 
un  des  archers  le  couchait  en  joue,  Hector  sauta  derrière  un 
buisson,  le  coup  partit  et  la  balle  s'aplatit  contre  une  pierre 
à  vingt  pas  du  fugitif.  Hector  se  jeta  à  plat  ventre  et,  ram- 
pant sur  les  pieds  et  les  mains,  il  gagna  le  fond  du  ravin  où 
croissait  un  épais  taillis  de  coudriers,  de  chênes  verts  et  de 
châtaigniers;  II- s?y  blottit  comme  un  lièvre  au  gîte  et 
attendit  patiemment  que  les  archers  se  fussent  éloignés. 

Ils  restèrent  quelque  temps  à  tourner  autour  du  ravin, 
n'osant  pas  y  descendre  avec  leurs  chevaux  et  ne  voulant 
pas  non  plus  s'y  aventurer  isolément  et  à  pied. 

_  Si  c'est  moi  qu'ils  cherchent,  pensait  Hector,  ils  atten- 
dront, et  je  m'en  apercevrai  toujours  assez  tôt;  si  c'est 
quelque  vagabond,  ils  ne  perdront  pas  leur  temps  à  ma 
poursuite  et  ils  s'en  iront.  J'ai  des  munitions  de  bouche  et 
de  guerre;  tout  l'avantage  de  la  situation  est  pour  moi. 

-  La  chose  arriva  comme  il  l'avait  prévu  ;  au  bout  d'une 
heure,  les  archers  s'écartèrent  des  lèvres  du  ravin,  et  le 
bruit  de  leur  marche  se  perdit  dans  l'éloignement. 


LA  CHASSE  ROYALE  59 

Cependant  Hector  attendit  encore  une  heure  oo  deux 
avant  d'abandonner  sa  retraite.  Il  s'avança  d'abord  jusqu'à 
l'extrémité  du  ravin,  entr'ouvrit  le  rideau  des  branches,  re- 
garda attentivement  autour  de  lui,  et  ne  voyant  personne, 
il  se  hasarda  à  gravir  le  rocher.  La  nuit  vint  comme  it  ar- 
rivait sur  le  plateau;  un  brouillard  qui  s'éleva  tout  à  coup 
l'enveloppa  tandis  qu'il  cherchait  le  chemin  d'où  la  pré- 
sence des  archers  Pavait  chassé,  et  après  cinquante  pas  faits 
en  tâtonnant,  il  s'égara. 

Au  bout  d'une  heure  ou  deux  de  marche,  harassé  de  fa- 
tigue et  craignant  de  tomber  dans  quelque  trou,  Hector 
s'arrêta  auprès  d'un  arbre  qu'il  trouva  sous  ses  mains,  et 
passa  la  nuit  couché  parmi  les  branches,  comme  il  l'avait 
fait  bien,  souvent  étant  eu  la  chasse. 

Au  petit  jour,  il  descendit,  marchant  au  hasard  pour 
chasser  le  froid  qui  l'engourdissait;  le  brouillard  opaque 
couvrait  la  terre  de  son  linceul  flottant.  Les  formes  con- 
fuses des  arbres  et  des  rochers  s'effaçaient  dans  l'épaisseur 
de  ces  brumes  grises,  dont  les  masses  profondes  semblaient 
augmenter  h  mesure  qu'Hector  les  franchissait. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  quand  la  force  du  soleil 
les  eut  un  peu  dissipées,  Hector  se  trouva  dans  une  lande 
semée  de  bouquets  de  chênes,  où  deux  ou  trois  sentiers  se 
croisaient.  Un  grand  bois  fermait  l'horizon  d'un  côté,  un 
rempart  de  collines  s'élevait  do  l'autre.  Hector  ne  savait 
lequel  des  sentiers  il  devait  suivre,  lorsqu'ayant  entendu 
marcher  au  milieu  de  la  lande,  il  se  retourna  et  aperçut,  à 
peu  de  distance,  un  homme  qui  s'avançait  vers  lui. 

Cet  homme  portait  une  robe  de  bure  dont  le  lourd  capu- 
chon couvrait  sa  tète,  une  ceinture  de  corde,  des  sandales, 
une  longue  barbe  rousse,  et  un  gros  collier  de  ces  coquilles 
•le  Saint-Michel  que  les  pèlerins  suspendent  sur  leurs  épau- 
las; il  tenait  d'une  main  un  fort  bâton  de  cornouiller,  et  de 
l'autre,  la  laisse  d'un  grand  chien  à  poil  noir>t  touffu. 
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Hector  jiigea  que  ce  devait  être  un  ermite  du  voisinage  et 
l'attendit  pour  lui  demander  sou  chemin. 

L'ermite  à  son  tour  s'arrêta  et  le  grand  chien  noir  se 
plaça  devant  lui. 

—  Mon  père,  dit  Hector,  si  vous  êtes  du  pays,  peut-être 
pourrez- vous  m'indiquer  le  chemin  que  je  dois  suivre  pour 
me  rendre  à  Avignon? 

—  C'est  dans  le  Gomtat  que  vous  allez,  mon  enfant?  ré- 
pondit l'ermite  en  attachant  sur  Hector  un  regard  curieux. 

—  Oui. 

—  Dans  ce  cas,  vous  pouvez  me  suivre,  car  je  m'y  rends 
aussi. 

—  C'est  que  j'ai  des  raisons  particulières,  reprit  Hector, 
pour  ne  pas  suivre  la  grande  route. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne  !...  la  grande  route  allonge,  et  nous 
prendrons  les  chemins  de  traverse...  Si  ma  compagnie  ne 
vous  est  pas  trop  désagréable,  marchons  I 

—  Marchons  donc  l 

Au  bout  d'une  centaine  de  pas,  Termite  prit  un  .sentier 
sur  la  gauche,  qui  conduisait  droit  vers  la  forêt  dont  la 
masse  noire  barrait  l'horizon. 

Le  chien  trottait  d'un  côté ,  Hector  marchait  de  l'autre. 

Tout  en  traversant  l'immense  lande  qui  les  séparait  de 
la  forêt,  les  deux  voyageurs  s'observaient  du  coin  de  l'œil* 
Le  nouveau  compagnon  d'Hector  était  un  homme  vigou- 
reux, au-dessus  de  la  taille  moyenne,  carré  des  épaules,  et 
dont  le  visage  large  et  coloré  était  éclairé  par  de  petits  yeux 
noirs  pleins  de  vivacité.  Il  paraissait  avoir  une  quarantaine 
d'années  et  marchait  d'un  pas  égal  et  ferme. 

—  Vous  disiez  donc  tout  à  l'heure,  reprit  Termite  en  s'a- 
dressant  à  Hector,  que  vous  aviez  des  raisons  particulières 
pour  ne  pas  suivre  les  grandes  routes  ? 

—  Ma  foi,  mon  père,  répondit  Hector  qui  ne  trouvait  pas 
dans  le  visage  de  Termite  le  caractère  d'une  farouche  austé- 
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rite  Je  vous  les  confesserai  bien  volontiers,  à  la  condition 
que  vous  n'en  ferez  pas  ie  texte  d'un  gros  sermon. 

— '  Eh  !  mon  fils,  quel  homme  a  le  droit  de  condamner 
ses  semblables  ?  Ne  sommes-nous  pas  tous  de  grands  pé- 
cheurs? 

—  Sachez  donc,  mon  père,  que  je  me  suis  battu  en  duel 
et  que  j'ai  donné  deux  bons  coups  d'épée  à  mon  ad- 
versaire. 

—  Un  duel  à  votre  âge? 

—  L'âge  ne  fait  rien  à  l'affaire...  D'ailleurs,  mon  adver- 
saire devant  être  mort  à  l'heure  qu'il  est,  les  reproches  vieil- 
«Iraient  un  peu  tard  à  présent. 

—  (Test  juste,  dit  philosophiquement  l'ermite. 

—  Vous  comprenez  maintenant  pourquoi  je  suis  de  préfé- 
rence les  sentiers  écartés. 

—  Très- bien,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  aussi  que  vous 
êtes  armé  d'un  fusil  et  d'un  couteau  de  chasse  ? 

—  Certainement;  si  la  maréchaussée  se  mettait  à  ma  pour- 
suite, au  moins  pourrais-je  me  défendre. . 

—  Si  la  maréchaussée  commettait  cette  imprudence,  nous 
.serions  deux  à  lui  répondre. 

—  Quoi!  vous  me  porteriez  secours? 

—  Eh  !  pourquoi  non?  j'ai  toujours  aimé  les  jeunes  gens 
braves  et  résolus. 

—  Grand  merci,  mon  père;  mais  j'imagine  qu'avec  votre 
bâton,  vous  ne  feriez  pas  une  belle  figure  en  face  de  gens 
qui  ont  des  sabres  et  des  fusils. 

—  Oh!  il  n'y  a  pas  que  le  bâton  !  dit  l'ermite,  et,  ouvrant 
sa  robe,  il  montra  aux  yeux  d'Hector  étonné  deux  grands 
pistolets  d'arçon  et  un  long  couteau  à  manche  de  corne  sus- 
pendus à  une  ceinture  de  cuir. 

—  Ah  diable!  fit  Hector  en  regardant  l'ermite,  qui  lui  pa- 
rut grandi  d'une  coudée. 

—  Eh!  mon  fils,  c'est  que  le  pays  est  mauvais...  Il  y  a  tant 
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de  gens  qui  en  veulent  au  bien  des  pauvres,  qu'il  faut  pren- 
dre ses  précautions  !  ajouta  l'ermite  d'an  air  jovial. 

—  Les  vôtres  sont  d'un  genre  respectable  et  qui  ne  mut' 
frent  pas  de  contradiction. 

—  Que  voulez- vous?  il  y  a  des  personnes  si  têtues  qu'elles 
n'entendent  pas  la  raison,  à  moins  de  preuves  démons- 
tratives. 

—  Est-ce  aussi  pour  protéger  le  bien  des  pauvres  que  vous 
menez  ce  grand  chien  en  laisse? 

—  Turc  ?...  Oh  1  Turc  me  sert  la  nuit  dans  mon  ermitage... 
C'est  lui  qui  le  garde. 

—  Il  y  a  donc  quelque  chose  à  prendre  dans  cet  ermitage? 

—  Vous  imaginez-vous  que  je  sois  un  ermite  de  la  Thé-; 
haïde  !  J'ai  une  vierge  d'argent  massif  qu'on  vient  voir  eu 
pèlerinage  de  vingt  lieues  à  la  ronde. 

—  Imprudent!  Et  vous  êtes  parti  sans  laisser  Turc  au 
logis? 

—  C'est  que  la  vierge  est  en  réparation  chez  un  orfèvre 
d'Avignon...  Je  .lui  fais  mettre  une  couronne  toute  neuve 
en  or. 

—  Avec  le  bien  des  pauvres? 

—  Toujours  !.,.  ce  qui  vient  de  l'aumône  retourne  au  ciel, 
dit  l'ermite  d'un  air  de  componction. 

L'humeur  joviale  de  cet  ermite,  qui  avait  réponse  à  tout, 
plaisait  à  Hector.  On  sait  qu'il  n'aimait  pas  les  homélies,  et 
la  robe  du  saint  homme  l'avait  d'abord  quelque  peu  effrayé. 
Hector,  ragaillardi  par  l'insouciante  gaieté  de  son  compa- 
gnon et  rassuré  sur  les  conséquences  de  sa  promenade  a  tra- 
vers champs,  pensait,  tout  en  marchant,  que  les  voyages 
sont  une  chose  fort  agréable  et  qu'on  y  fait  des  rencontres 
charmantes.  Le  grand  air,  la  nouveauté  des  paysages  qu'il 
traversail,  le  mouvement,  et,  plus  que  tout  cela,  Paîtrait  de 
l'imprévu  et  ce  charme  inexprimable  qu'on  goûte  h  courir 
au-devant  du  hasard,  activaient  son  esprit  et  lo  mettaient 
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en  joie.  La  présence  seule  de  Coq-Héron  manquait  à  son 

bonheur. 

A  la  dînée,  Termite  tira  d'un  bissac  qu'il  portait  sur  le  dos 
un  quartier  d'agneau  rôti,  quelques  tranches  de  jambon, 
du  cervelas  et  d'autres  comestibles  propres  &  rassasier  la 
faim  la  plus  enracinée,  et,  de  dessous  sa  robe,  un  bidon 
plein  d'un  délicieux  petit  vin  blanc,  qu'il  mit  à  rafraîchir 
dans  un  ruisseau. 

Les  provisions  étalées  sur ,1* herbe,  les  deux  convives  s'as- 
sirent en  face  l'un  de  l'autre. 

—  Mais,  n'est-ce  pas  aujourd'hui  vendredi?,  s'écria  Hector 
au  moment  où  l'ermite  portait  à  sa  bouche  un  morceau  de 
jambon. 

—  Laissez!...  j'ai  là  dans  ma  poche  une  dispense  du 
saint-père  en  bonne  forme  qui  m'autorise  à  faire  gras  en 
voyage. 

Et  il  avala  lestement  le  morceau  de  jambon. 
La  bouteille  passait  des  mains  de  l'un  aux  mains  de 
l'autre,  et  les  comestibles  disparaissaient  à  vue  d'œil. 

—  Puisque  vous  vous  rendez  dans  le  Comtat,  reprit  l'er- 
mite, pourquoi,  avant  d'entrer  à  Avignon,  ne  vous  arrête- 
riez-vous  pas  dans  mon  ermitage? 

—  Est-ce  sur  mon  chemin?  répondit  Hector. 

—  Sans  doute...  Au  moins  vous  y  reposeriez-vous  quel- 
ques heures.  Votre  humeur  me  ravit,  et  si  vous  avez  quel- 
que disposition  à  la  vie  religieuse,  je  n'hésiterai  pas,  tant 
je  me  sens  d'estime  pour  vous,  à  vous  laisser  la  survivance 
de  l'ermitage. 

Hector  remercia  l'ermite  comme  le  méritait  urie  si  hon- 
nête proposition,  mais  lui  déclara  franchement  qu'il  n'avait 
pas  la  vocation. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  venez  toujours,  répliqua  le  saint 
homme. 
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—  Je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  quand  arriverons-nous 
à  votre  retraite? 

—  Demain  soir. 

—  Eh  bien!  c'est  entendu. 

—  Serrons  donc  les  restes  du  dîner  et  partons. 


VI 


LA     TOUR    DU    MONT    VENTOUX. 

Le  lendemain,  un  peu  après  la  tombée  de  la  nuit,  Hector 
et  Termite,  qui  n'avaient  pas  cessé  de  marcher  depuis  le 
matin,  arrivèrent  au  pied  du  mont  Ventoux. 

—  Nous  voici  près  de  Brantes,  dit  Termite;  dans  quel- 
ques minutes  nous  serons  chez  moi...  Voyez-vous  cette 

9 

lumière  là-bas,  sur  cette  hauteur?...  C'est  là  qu'est  Ter- 
mitage. 

Hector  regarda  de  tous  ses  yeux  cette  bienheureuse  lu- 
mière qui  brillait  dans  la  nuit  comme  un  phare;  il  foulait 
une  terre  hospitalière,  et  n'avait  plus  rien  à  craindre  dé- 
sormais de  la  maréchaussée. 

—  Il  y  a  donc  quelqu'un  chez  yous?  demanda-t-il  à  l'er- 
mite. 

—  Deux  jeunes  frères  qui  se  consacrent  sous  moi  à  la  vie 
religieuse...  On  savait  que  je  devais  revenir  ce  soir,  et  ils 
m'attendent. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  on  atteignit  la  porte  de  Ter- 
mitage,  qui  parut  assez  grand  à  Hector,  et  solidement  bâti 
en  pierres.  L'ermite  frappa  à  cette  porte  deux  coups  très- 
rapidement,  puis  un  troisième,  et  un  quatrième  encore, 
lentement  et  à  un  assez  long  intervalle  des  premiers. 

—  Toujours  des  précautions  !  dit  Hector,  qui  avait  remar- 
qué cette  manière  singulière  de  frapper. 


LA  CHASSE  ROYALE  65 

—  Il  en  faut,  mon  jeune  ami,  dans  un  pays  aussi  mal 
habité,  répondit  Termite  en  branlant  la  tête* 

!    Un  jeune  garçon  vint  ouvrir  et  conduisit  les  voyageurs 
dans  une  salle  basse  où  une  collation  attendait  l'ermite. 

—  Mettez-vous  là,  dit  le  saint  homme  à  Hector;  ici,  quand 
il  y  a  pour  un,  il  y  a  pour  deux. 

Hector  ne  se  le  Ht  pas  répéter,  s'assit  et  tint  tête  à  Ter- 
mite.  Cette  collation  se  composait  de  gibier,  de  salaisons, 
de  fruits  et  de  vins  du  Languedoc  de  deux  ou  trois  espèces. 
Ce  qui  avait  été  préparé  pour  un  pouvait  suffire  à  quatre. 

—  Le  pays  si  mal  habité  dont  vous  me  parliez  tout  à 
l'heure,  dit  Hector,  produit,  ce  me  semble,  d'excellentes 
choses. 

—  Il  y  a  de  bonnes  âmes  qui  ne  me  laissent  manquer  de 
rien,  c'est  vrai...  mais  il  ne  faut  pas  juger  sur  les  apparences. 

—  Tant  pis  1  les  apparences  sont  délicieuses ,  répondit 
Hector  qui  mangeait  à  belles  dents. 

Quand  le  souper  fut  terminé,  l'ermite  souhaita  le  bonsoir 
à  Hector  et  le  fit  conduire,  par  l'un  des  novices,  dans  une 
cellule  fort  propre,  où  il  y  avait  un  lit,  une  table  et  deux 
chaises. 

Hector,  qu'une  lassitude  extrême  accablait  et  que  la  crainte 
d'être  arrêté  ne  soutenait  plus,  ne  perdit  pas  de  temps  pour 
se  mettre  au  lit.  Une  sensation  inexprimable  de  bien-être 
s'empara  de  lui  tandis  qu'il  s'allongeait  entre  les  draps 
blancs;  le  sommeil  ferma  ses  paupières,  et,  tout  en  bénis- 
sant daus  son  âme  l'ermite  auquel  il  devait  un  si  bon  gîte, 
il  s'endormit  profondément. 

Un  rayon  de  soleil  le  réveilla.  Ce  gai  rayon  illuminait  la 
chambre  et  dansait  sur  son  lit.  Hector  se  frotta  les  yeux, 
sauta  par  terre  et  courut  à  la  fenêtre.  Un  magnifique  spec- 
tacle se  déroula  sous  ses  regards.  A  sa  droite,  la  montagne 
dressait  jusqu'au  ciel  ses  escarpements  couronnés  de  neige; 
à  ses  pieds,  s'ouvrait  un  abîme  dont  la  pento  impraticable 

4. 
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était  semée  de  touffes  de  bruyère,  de  lavande,  d'arbousier 
et  de  romarin.  Cette  pente  se  terminait  au  bord  d'un  pia- 
(eau,  dont  les  plans  inclinés  fuyaient  jusqu'à  l'horizon  loin- 
tain. À  gauche,  et  dans  féloignement,  les  maisons  du  vil- 
lage de  Brantes  éparpillaient  leurs  toits  rouges  parmi  les 
oliviers.  Ces  terres  immenses,  harmonieusement  ondulées, 
frappées  de  la  pure  lumière  du  matin,  piquées  çà  et  là  des 
bouquets  d'arbres  et  projetant  jusqu'à  des  limites  sans 
bornes  leurs  lignes  flexibles  et  leurs  larges  plans,  avaient 
un  caractère  de  beauté  austère  et  sereine  qui  saisit  Hector, 
malgré  sa  jeunesse. 

Cependant  le  soleil  étant  au-dessus  de  l'horizon  depuis 
une  heure  ou  deux,  Hector  songea  à  s'habiller  pour  aller 
saluer  l'ermite.  Tout  en  s'habillant,  il  remarqua  que  son 
fusil  et  son  couteau  de  chasse  avaient  disparu  durant  son 
sommeil.  Hector  pensa  qu'on  les  avait  enlevés  pour  les 
serrer  en  lieu  sûr;  néanmoins,  cette  découverte  l'engagea  à 
se  hâter,  afin  de  demander  à  celui  des  jeunes  garçons  qui, 
la  veille,  l'avait  conduit  dans  la  cellule,  ce  qu'il  en  avait 
fait.  Mais  quand  il  voulut  sortir,  il  se  trouva  que  la  porte 
était  fermée  au  verrou  à  l'extérieur. 

—  Voilà  un  surcroît  de  précautions  fort  singulier,  pensa- 

t-fl. 

II  appela  une  fois,  deux  fois,  trois  fois  :  personne  ne  ré- 
pondit. 

Impatienté,  il  prit  l'une  des  deux  chaises  qui  ornaient  ta 
Cellule  et  s'en  servit  comme  d'une  massue  pour  cogner 
contre  la  porte  ;  mais  cette  porte  était  faite  de  fortes  plan- 
ches de  chêne  garnies  de  clous,  et  le  prisonnier  s'aperçut 
bientôt  qu'il  pourrait  frapper  longtemps  sans  en  endomma- 
ger les  panneaux. 

Au  dixième  coup,  la  porte, était  encore  intacte,  mais  fa 
chaise  se  brisait  entre  les  mains  d'Hector  et  tombait  en  mor- 
ceaux. 
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Hector  s'emparait  dëjà  de  la  seconde  chaise  lorsqu'une 
ebatière,  pratiquée  dans  la  porte,  s'ouvrit. 
—  Enfin!  dit-il  en  reconnaissant  la  figure  de  son  jeune 


Celui-ci,  sans  mot  dire,  posa  le  menton  sur  la  chatière  et 
attendit. 

La  gravité  de  ce  mouvement  fit  perdre  à  Hector  le  peu  de 
patience  qui  lui  restait. 

—  Voyons,  s'écria-t-il,  suis-je  prisonnier?...  Qu'a-t-on 
fait  de  mon  fusil  et  de  mon  couteau?  pourquoi  n'a-t-on  pas 
répondu  quand  j'ai  appelé?...  Il  y  a  une  heure  que  je  veux 
sortir I...  l'ermite  est-il  en  prières?...  Ouvre-moi  la  porte  et 
conduis-moi  vers  lui!... 

Le  novice  écouta  tranquillement  ce  flot  de  paroles  ;  mais, 
au  lieu  de  répondre,  il  se  mit  à  exécuter,  avec  la  tête,  les 
bras  et  les  mains,  une  multitude  de  signes  dont  la  signifi- 

* 

cation  échappait  à  l'intelligence  d'Hector. 

—  Quel  langage  est  cela  !  s'écria  Hector,  qui  suivait  de 
tous  ses  yeux  la  pantomime  de  son  guide.  Voyons...  es-tu 
sourd? 

Le  novice  secoua  la  tète. 

—  Es-tu  muet?  x 
Le  garçon  inclina  la  tête. 

—  Au  diable  !  Eh  bien  !  va  donc  prévenir  l'ermite  que  j'ai 
besoin  de  lui  parler. 

La  chatière  glissa  dans  sa  rainure,  et  le  muet  disparut. 

Hector,  demeuré  seul,  s'assit  sur  la  seule  chaise  qui  lui 
restât  et  s'abandonna  à  des  réflexions  qui  commençaient  à 
n'être  pas  fort  gaies.  Qu'était-ce  qu'un  ermitage  où  l'on  en- 
fermait les  gens  après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  armes, 
et  dans  lequel  on  avait  affaire  à  des  muets,  comme  dans  le 
aérai!  du  Grand  Turc?  Ges  réflexions  assombrissaient  un 
peu  l'esprit  d'Hector,  lorsque  le  bruit  d'une  clef  tournant 
ton*  la  serrure  lui  apprit  que  Termite  entrait  dans  sa  cellule. 


n 
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—  Je  crois,  mon  jeune  ami,  dit  Termite  après  avoir  soi- 
gneusement refermé  la  porte,  que  vous  commenciez  à  vous 
impatienter...  Ah  !  que  vous  avez  lo  sang  vif  !... 

—  Parbleu  !  je  voudrais  bien  vous  voir  à  ma  place*. .  Au 
lieu  d'une  chaise,  vous  en  auriez  cassé  quatre  1 

—  C'eût  été  difficile,  puisque  la  cellule  n'en  Contenait  que 
deux  en  tout. 

—  Deux  ou  quatre,  peu  importe  !  répondit  Hector,  qui  ne 
put  s'empêcher  de  sourire. 

—  C'est  juste.  Maintenant  que  nous  voilà  d'accord  sur  le 
nombre,  expliquons-nous  tranquillement. 

—  Et  promptement. 

—  Soit!  Que  vous  faut-il  et  que  désirez-vous?... 

—  D'abord,  je  veux  mes  armes...  et  puis,  jp  veux  sortir. 

—  Est-ce  tout? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  mon  jeune  ami,  nous  allons,  si  vous  le  per- 
mettez, causer  de  tout  cela.  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  dessein  en 
montant  chez  vous...  Donnez-moi  cette  chaise  et  placez-vous 
plus  à  l'aise  pour  m'écouter. 

Ce  préambule  et  le  sang-froid  de  l'ermite  étourdirent  Hec- 
tor, qui  s'assit  sur  le  lit  sans  répondre. 

—  Cet  ermitage,  mon  jeune  ami,  continua  Termite,  ne 
ressemble  pas  à  tous  les  ermitages. 

—  Je  m'en  doute  bien,  répondit  Hector. 

—  Ce  doute  fait  honneur  à  votre  perspicacité.  On  s'y 
trouve  bien  ou  mal,  selon  qu'on  prend  les  choses  comme  il 
convient  ou  qu'on  s'entête  maladroitement. 

—  Faites-moi  donc  connaître  ces  choses,  et  je  saurai 
comment  on  doit  les  prendre. 

—  Vous  allez  être  satisfait,  répondit  Termite  en  toussant 
comme  un  homme  qui  se  prépare  à  une  narration. 

Il  ramena  les  pans  de  sa  longue  robe  de  bure  sur  ses  ge- 


LA  CHASSE  ROYALE  09 

noux,  croisa  ses  jambes  Tune  sur  l'autre,  et  reprit  en  ces 
termes  : 

—  Tel  que  vous  me  voyez,  je  suis  le  chef  d'une  association 
d'honnêtes  gens  qui  vivent  du  produit  de  leur  commerce.  Ce 
commerce  n'est  peut-être  pas  approuvé  par  les  lois,  mais  il 
est  certainement  fort  lucratif.  Vous  voyez  que  j'y  mets  de  la 
franchise.  Nous  prélevons  sur  les  grandes  routes  une  dîme 
qui  permet  aux  voyageurs  de  les  parcourir  ensuite  en  toute 
liberté  ;  nous  aidons  les  bourgeois  à  se  procurer  à  bas  prix 
les  marchandises  prohibées  et,  au  besoin,  nous  battons 
monnaie  pour  aider  à  la  circulation  des  espèces  si  utiles  dans 
un  royaume  policé ,  mais  l'hiver  seulement,  et  lorsque  tout 
autre  genre  d'indusirio  devient  impossible. 

—  C'est-à-dire  que  je  suis  tombé  dans  une  bande  de  vo- 
leurs, mêlée  de  contrebandiers  et  de  faux-nionnayeurs  ? 

—  Vos  substantifs  sont  peut-être  un  peu  crus,  mais  enfin 
je  ne  chicanerai  pas  sur  des  mots.  Va  pour  ce  que  vous  avez 
dit  !  Tout  voleurs  que  nous  sommes,  —  je  passe  les  autres 
qualités,  —  nous  pratiquons  les  choses  honnêtement,  et 
nous  menons  une  existence  assez  douce.  Les  dîmes  qu'on 
nous  paye  et  les  autres  bénéfices  que  nous  tirons  de  nos  di- 
verses industries  sont  partagés  entre  les  associés  par  égales 
portions. 

—  Entre  le  voleur  en  chef  et  les  sous-voleurs? 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui  !...  Vous  voyez  que  c'est  ici  comme 
dans  une  république,  seulement  le  chef  prend  trois  portions. 

—  Très- bien  ! 

—  Quand  il  n'y  a  point  d'expéditions,  point  de  marchan- 
dises à  faire  entrer  par  la  frontière,  lorsque  nous  n'aidons 
pas  le  roi.  dans  la  fabrication  de  la  monnaie,  chacun  de  nous 
fait  ce  qu'il  veut  de  son  temps...  Ceux-là  l'emploient  à  dor- 
mir, ceux-ci  à  chasser...  d'autres  à  jouer...  11  y  en  a  qui  se 
livrent  à  l'étude  des  arts, d'agrément. 

—  Ah  bah  ! 
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—  Nous  avons  parmi  nous  deux  peintres  qui  font  des  pas- 
tels charmants...  sans  compter  un  violoniste  de  première 
force,  un  joueur  de  flûte  et  deux  chanteurs  qui  nous  donnent 
de  petits  concerts  délicieux.  Vous  les  entendrez. 

—  Vous  me  comblez  ! 

:  —  Oh  !  nous  avons  encore  d'autres  divertissements. 

—  Vraiment! 

—  Parbleu!  nous  prenez- vous  pour  des  moines? 

—  Je  n'ai  garde! 

—  Quelques-uns,  parmi  nous,  ont  les  goûts  anacréon- 
tiques;  quand  une  jolie  fille  du  pays  leur  plaît,  ils  Penlèveiri. 

—  C'est  un  peu  vif. 

—  Oui,  mais  c'est  plus  court;  croyez-moi,  mon  jeûna 
ami,  le  nombre  est  grand  des  femmes  qui  veulent  qu'on 
les  traite  en  Sabines. 

—  La  doctrine  est  hardie. 

—  L'expérience  s'est  chargée  de  me  l'enseigner,  répliqua 
modestement  Termite;  quand  leurs  vainqueurs,  aiguillonnés 
par  l'inconstance  propre  à  la  nature  humaine,  veulent  pas- 
ser à  de  nouveaux  exploits... 

—  Ils  renvoient  tout  bonnement  leurs  victimes. 

—  Comme  vous  y  allez!  Ils  les  ramènent  chez  leurs  pa- 
rents, monsieur,  avec  quelque  cadeau  pour  calmer  les  dou- 
leurs de  la  séparation!  Il  faut  avoir  des  égards  pour  le  beau 
sexe  !  C'est  un  conseil  que  je  vous  donne  et  qui  vous  sera 
profitable  —  dans  l'occasion. 

—  Vous  prêchez  d'exemple,  et  je  n'aurai  garde  de  l'ou- 
blier. 

—  Nous  avons  en  outre  bonne  table  pour  les  gourmets, 
bals  champêtres  pour  les  danseurs,  chiens  d'arrêt  et  chiens 
courants  pour  la  chasse;  bref,  mon  jeune  ami ,  nous  égayons 
notre  voyage  terrestre  du  mieux  que  nous  pouvons. 

—  Voilà  qui  est  admirable,  répondit  Hector,  qui  n'araît 
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jamais  entend»  parler  d'un  bandit  de  cette  espèce  ;  mais  la 
justice? 
Le  bon  ermite  éclata  de  rire  à  ce  mot. 

—  La  justice  I  s*écria-t~il,  on  voit  bien  qua  tous  ne  con- 
naissez pas  le  comtat  Venaissin...  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
en  Karûpe  de  pays  où  elle  soit  aussi  bonne  personne...  C'est 
an  pays  de  cocagne  pour  les  gens  de  notre  sorte...  La  fus- 
lice  nous  aime,  nous  estime  et  nous  protège. 

—  Quoi  !  la  protection  aussi? 

—  Sans  doute!...  La  justice  sait  que  nous  sommes  de 
braves  garçons  qui  voulons  le  bien  d'autrui,  mais  jamais  la 
mort)  du  pécheur!  Si  la  justice  nous  inquiétait,  nous  pour- 
rions bien  nous  en  aller,  et  sait-ello  alors  par  qui  nous  se- 
rions remplacés?  «  Ne  change  pas  ton  cheval  borgne  contre 
un  cheval  aveugle,  »*dit  la  Sagesse  des  nations,  La  justice 
smt  le  conseil  de  la  sagesse,  ^t  moyennant  une  redevance 
que  nous  payons  au  vice-légat  du  pape,  elle  nous  laisse  par- 
faitement libres  de  continuer  notre  petit  négoce.  De  ce 
côté-là,  mon  jeune  ami,  nous  n'avons  donc  rien  à  craindre^ 

—  C'est  très-bien,  et  voilà  une  confidence  dont  je  vous 
sais  un  gré  infini  ;  mais  tout  cela  ne  dit  pas  pourquoi  vous 
m'avez  enlevé  mes  armes,  et  pourquoi  vous  me  retenez 
dans  cette  cellule. 

—  Nous  y  voici...  Il  faut  de  la  méthode  en  toute  chose.. 

—  Voyons  donc,  et  tâchez  seulement  d'abréger  la  mé- 
thode. 

—  Décidément,  vous  avez  l'humeur  impatiente*...  -C'est 
on  défaut,  et  il  faudra  vous  en  corriger. 

—  Aujourd'hui,  je  n'ai  pas  le  temps. 

—  Le  temps  viendra,  mon  jeune  ami  ;  mais  en  attendant, 
et  pour  vous  faire  plaisir,  j*abrége. 

—  Merci,  dit  Hector  en  s'inciinant. 

L'ermite  rendit  son  salut  à  Hector,  et  reprit  le  fil  de  sa 
narration  : 
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—  Lorsque  je  vous  ai  rencontré  dans  cette  lande,  où  vous 
cherchiez  votre  chemin,  votre  air  m'a  plu...  Ce  que  vous 
m'avez  raconté  de  votre  position  m'a  intéressé...  Je  n'ai  pas 
tardé  à  m'a  percevoir  que  vous  étiez  un  garçon  d'esprit..  Et 
j'ai  toujours  eu  un  faible  pour  les  gens  d'esprit  ;  j'ai  donc 
résolu,  chemin  faisant,  de  vous  offrir  d'entrer  dans  notre 
compagnie. 

Heotor  réprima  un  geste  d'étonnement. 

—  Vous  avez  du  cœur,  continua  l'ermite,  votre  duel  en 
fait  foi...  Vous  avez  de  l'adresse...  Je  vous  ai  vu  abattre 
une  gelinotte,  à  balle,  à  cent  pas...  Vous  ferez,  j'en  suis  sûr, 
votre  chemin  parmi  nous. 

Durant  tout  cet  entretien,  Hector  avait  fait  violence  à  son 
indignation.  À  cette  dernière  phrase,  il  éclata. 

—  De  quel  sang  me  croyez-vous  donc  sorti,  s'écria-t-il, 
pour  oser  me  faire  de  semblables  propositions?  Moi, 
voleur!  moi,  votre  compagnon  !  Mais  savez-vous  bien  que 
si  j'avais  une  arme  sous  la  main,  je  vous  casserais  la  tête! 

—  Tout  beau!  mon  jeune  ami,  calmez- vous! 

—  Que  je  me  calme,  scélérat  ! 

—  Eh!  sans  doute!...  Ne  saurait-on  cjrùser  un  peu  sans 
injurier  les  gens?...  Laissez-là  votre  grande  colère  et  écou- 
tez-moi tranquillement. 

—  Qu'est-ce  encore?  reprit  Hector  qui  frémissait  de  rage. 

—  Je  vous  ai  fait  une  proposition,  c'était  mon  droit... 
vous  la  refusez,  c'est  le  vôtre.  Ne  nous  fâchons  pas  pour  si 
peu,  d'autant  plus  qu'il  m'en  reste  encore  deux  à  vous  faire. 

—  Dépéchez  surtout  !... 

—  Toujours  impatient...  Ah!  que  vous  êtes  jeune! 
Puisque  vous  ne  voulez  pas  être  des  nôtres...  Est-ce  dit? 

—  Encore  ! 

—  Bien...  11  vous  faudra  m'indiquer  alors  la  chose  à 
laquelle  vous  tenez  le  moins,  ou  de  la  langue  ou  de  la  tête. 

Hector  bondit  à  ces  mots. 
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—  Ma  tête  ou  ma  langue?  s'écria- 1— il. 

—  L'une  ou  l'autre. 

—  Est-ce  une  plaisanterie? 

—  Point  !  C'est  fort  sérieux,  et  vous  l'allés  comprendre 
tout  à  l'heure,  comme  dit  notre  grand  fabuliste.  Asseyez- 
vous  d'abord,  vous  serez  plus  commodément  pour  m'en- 
tendre. 

Hector  anéanti  retomba  sur  le  lit. 

—  Après  les  petites  confidences  que  je  vous  ai  faites,  — 
confidences  quelque  peu  compromettantes,  vous  l'avouerez, 
—  il  ne  saurait  nous  convenir  de  vous  renvoyer  tel  que 
vous  êtes  venu.  Voilà  de  ces  naïvetés  qu'on  ne  commet  plus 
lorsqu'on  a  vieilli  sous  le  harnais.  Êtes-vous  bien  sûr  que 
vous  ne  parlerez  jamais  de  tout  ce  que  je  vous  ai  conté  avec 
cette  bonhomie  qui  m'est  naturelle  ?...  Ne  vous  hâtez  pas  de 
jurer,  je  n'en  croirais  rien.  Il  y  a  toujours  au  service  des 
indiscrétions  les  femmes  et  le  vin.  Et  puis  peut-être  encore 
dans  la  position  où  votre  duel  vous  a  placé,  seriez-vous  bien 
aise  d'acheter  votre  grâce  au  prix  d'une  révélation...  Voilà 
qui  vous  indigne,  et  vous  froncez  vos  jeunes  sourcils.  Eh  ! 
mon  brave  faucon,  les  hommes  sont  des  hommes,  et  qui 
bâtit  sur  leur  honneur  bâtit  sur  le  sable  ! 

Hector  réprima  un  geste  d'impatience,  et  l'ermite  pour- 
suivit : 

—  Nous  avons  bien  le  vice- légat  pour  nous,  mais  nous 
avons  toujours  peur  que  votre  glorieux  roi,  Louis  XIV, 
n'intervienne  dans  nos  petites  affaires,  sous  prétexto  que 
nous  avons  quelquefois  franchi  la  Durance.  Vous  savez  en 
outre  mon  goût  pour  les  précautions  ;  de  tout  ce  qui  précède, 
la  conclusion  est  facile  à  tirer.  Vous  êtes  entré  dans  mon 
ermitage,  vous  n'en  sortirez  plus;  j'avais  compté  que  notre 
entretien  finirait  mieux...  Vous  n'avez  pas  voulu,  et  je  me 
lave  les  mains  du  résultat.  Parole  d'honneur,  j'en  suis 

fâché...  vous  me  plaisiez  fort...  Enfin  n'en  parlons  plus  et 

s 
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faites  votre  choix.  Si  vous  vous  obstinez  à  ne  pas  vivre 
parmi  nous,  on  vous  coupera  la  tête,  et  ie  roman  de  votre 
vie  sera  clos  dès  son  premier  chapitre^  si  vous  consentez  à 
prendre  rang  parmi  nos  muets.*,  très-bien!  on  vous  cou- 
pera la  langue* ai  aous  vous  arrangerons  une  petite  existence 
silencieuse,  mais  commode.  Parlez,  mon  ami. 

—  Avez-vous  pu  penser  que  j'hésiterais  un  seul  instant? 
s'écria  Hector,  qui,  durant  le  long  discours  de  Termite,  avait 
eu  vingt  fois  envie  de  lui  sauter  à  la  gorge. 

—.Ainsi  votre  choix  est  fait? 

—  Coupez-moi  la  tête  et  promptement. 

—  Vous  «liez  être  satisfait. 

L'ermite  jeta  la  clef  de  la  cellule  par  la  chatière  et  frappa 
des  mains  ;  4a  porte  s'ouvrit,  et  deux  bandits  entrèrent.  L'un 
tenait  une  espèce  de  sabre  turc  à  la  main,  lourd,  luisant» 
bien  affilé  et  large  du  dos,  l'autre  un  paquetde  cordes  minées 
et  solides. 

Ils  refermèrent  ta  porte  derrière  eux  et  s'arrêtèrent  sur  le 
seuil. 

—  On  va  vous  lier  les  mains  et  vous  bander  les  yeux,  re- 
prit  termite,  et  la  chose  sera  faite  en  un  instant. 

—  Ce  n'est  point  nécessaire;  un  gentilhomme  reçoit  la 
mort  sans  trembler. 

—  Comme  vous  voudrez. 

—  Je  vous  demande  seulement  cinq  minutes  pour  recom- 
mander mon  âme  à  Dieu. 

—  Je  vous  en  donne  dix. 

Hector  se  mit  à  genoux  dans  un  coin,  et  pria  avec  ferveur. 

Quand  il  eut  fait  au  ciel  le  sacrifice  de  l'espérance  ter- 
restre ,  il  se  tourna  vers  l'ermite.  Ses  yeux  brillaient  comme 
des  diamants. 

—  Voilà  qui  est  fait,  dit-il. 

—  C'est  bien  1  répondit  l'ermite  en  faisant  signe  d'appro- 
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cher  à  celui  des  bandits  qui  tenait  le  sabre;  maintenant, 
tournez  le  visage  contre  le  mur. 
Hector  s'inclina  sur  un  genou,  la  tête  haute. 

—  À  présent,  baissez  la  tête. 

—  Ah  1  il  faut  aussi  que  je  baisse  la  tète,  dit  le  prisonnier 
en  regardant  l'ermite  qui  était  debout  derrière  lui* 

Le  bandit,  armé  du  sabre  turc,  retroussait  ses  manches 
silencieusement  à  son  côté* 

— Eh  !  sans  doute  ;  il  faut  que  le  cou  soit  nu  et  bien  dégagé. 

Hector  leva  les  jeux  au  ciel  une  seconde,  puis  baissa  la 
tête  résolument. 

L'éclair  du  sabre,  que  le  bandit  soulevait,  passa  sur  le 
mur...  Hector  frissonna  et  ferma  les  yeux  instinctivement. 

Un  grand  éclat  de  rire  retentit  tout  à  coup  derrière  Jui. 

Hector  tourna  la  tête  vivement. 

L'ermite  riait  de  tout  son  cœur,  et  le  bourreau,  les  bras 
croisés,  tenait  son  sabre  incliné,  la  pointe  vers  la  terre. 

—  Mon  jeune  ami,  dit  Termite  à  Hector,  quand  il  put  res- 
pirer, relevez-vous  et  allons  déjeuner  nous  reprendrons 
l'entretien  au  dessert. 


Vil 


LES     CHEMINS    DE     TRAVERSE. 

Hector  suivit  Termite,  tout  étourdi;  il  but  et  mangea 

comme  un  homme  qui  sort  d'un  rêve  affreux  et  qui  n'a  pas 

« 

encore  une  idée  bien  nette  des  choses  qu'il  entend  et  qu'il 
voit. 

Quant  à  Termite,  il  jouait  des  dents  avec  la  régularité 
consciencieuse  et  Tappélit  d'un  homme  qui  n'a  rien  à  se 
reprocher. 

Lorsque  le  déjeuner,  qui,  selon  la  coutume  de  l'ermitage, 


/ 
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était  délicat  et  abondant,  fut  expédié,  on  apporta  du  café  et 
des  liqueurs,  après  quoi  les  deux  convives  restèrent  tête  à 
tête. 

—  Mon  jeune  ami,  dit  Termite,  qui,  renversé  dans  un 
grand  fauteuil,  buvait  à  petites  gorgées  son  café  brûlant, 
vous  êtes  évidemment  un  garçon  de  cœur...  ren'aurais  pu 
douter,  que  ce  dernier  trait  dissiperait  tous  mes  doutes.... 
Avouez  seulement  que  j'ai  passablement  joué  mon  rôle  de 
croquemitaine!...  Mon  associé  Biscot  faisait,  lui  aussi,  une 
admirable  figure  de  coquin,  avec  son  grand  sabre  et  sa  mine 
rébarbative. 

—  Mais  pourquoi  toute  cette  comédie?  demanda  Hector, 
qui  avait  fort  envie  de  se  tâter  la  tête  pour  s'assurer  qu'elle 
tenait  encore  sur  ses  épaules. 

—  Tout  bonnement  pour  vous  éprouver. 

—  Que  serait-ii  donc  arrivé  si  j'avais  offert  ma  langue  ? 

—  On  l'aurait  refusée,  comme  on  a  refusé  votre  tête.  Là, 
franchement,  que  voulez-vous  que  nous  en  fassions? 

—  Ce  que  vous  avez  fait  de  celle  du  muet  qui,  ce  matin, 
m'a  parlé  par  signes. 

—  Ce  muet  est  un  aspirant,*  il  a  bon  pied,  bon  œil  et 
bonne  langue.  Croyez- vous  que  nous  soyons  en  peine  d'as- 
sociés de  bonne  volonté?  Quant  à  vous,  mon  jeune  ami,  on 
vous  aurait  expédié  dans  un  autre  ermitage  où  vous  auriez 
passé  votre  temps  à  méditer  sur  la  vanité  des  biens  de  ce 
monde  en  époussetant  nos  habits  de  la  confrérie...  Un 
homme  qui  a  peur,  à  quoi  est-il  bon? 

—  C'est  juste;  mais  dites-moi,  vous  avez  donc  plusieurs 
ermitages? 

—  Une  demi-douzaine. 

—  C'est  très-beau! 

—  Eh  !  ce  n'est  qu'un  commencement,  nous  espérons  bien 
dans  l'avenir  en  avoir  le  double. 

—  Toujours  dans  le  Comtat? 
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—  Ici  ou  ailleurs. ..  nous  avons  des  projets  d'établisse- 
ments en  Italie...  le  pays  est  bon.  11  ne  tient  qu'à  vous  d'avoir 
la  direction  de  l'une  de  ces  maisons. 

—  Encore  !  s'écria  Hector. 

—  Toujours,  mon  jeune  ami.  On  voit  bien  que  notre  con- 
naissance  est  toute  fratcbe...  Si  vous  êtes  impatient,  moi 
je  suis  entêté.  Et  puis  croyez  bien  que  vos  idées  se  modifie- 
ront avec  le  temps. De  quoi  s'agît-il,  en  somme?  de  faire  en 
petit  ce  que  les  conquérants,  —  ceux  qu'on  appelle  des  hé- 
ros au  collège,  —  font  en  grand.  L'éducation  vous  a  donné 
là-dessus  beaucoup  de  préjugés.  Moi  qui  vous  parle,  moi, 
frire  Jean,  j'ai  pensé  comme  vous,  mais  c'est  du  plus  loin 
qu'il  m'en  souvienne. 

—  Voilà  qui  me  flatte  singulièrement,  et  je  serais  curieux 
de  savoir  ce  que  vous  pensiez  alors. 

—  Il  est  aisé  de  vous  satisfaire.  C'était  il  y  a  vingt  ans ,  en 
1680,  fêtais  aldfs  étudiant  à  l'université  d'Aix  ;  je  faisais  de 
mon  temps  ce  qu'en  font  les  étudiants  de  tous  pays  ;  les  tri- 
pots en  prenaient  le  plus  clair,  le  reste  s'en  allait  je  ne  sais 
où.  Cependant  j'étudiais  quelquefois;  j'avais  même  toujours 
un  volume  de  Virgile  ou  d'Aristophane  dans  ma  poche, 
avec  des  cartes  et  des  dés.  Que  de  fois  Mélibée  ou  Strépsiade 
m'ont  consolé  d'un  méchant  coup  de  lansquenet  1  Une  cer- 
taine nuit,  que  nous  jouions  au  pharaon  chez  une  dulcinée 
du  pays,  un  officier  piémontais,  qui  perdait  tout  son  argent 
et  même  plus,  fit  le  méchant;  des  paroles  on  en  vint  aux 
coups;  les  têtes  étaient  échauffées  par  le  vin,  on  dégaina,  et 
les  femmes  se  sauvèrent  en  criant;  les  bougies  tombèrent 
souffletées  par  les  épées  ;  Ton  ferrailla  dans  l'obscurité,  et  je 
m'en  mêlai  comme  les  autres.  Quand  la  lumière  arriva  pour 
éclairer  le  champ  de  bataille,  on  ramassa  sur  le  carreau  un 
fils  de  famille,  l'officier  piémontais  et  un  bourgeois  de  la 
ville.  Notre  escapade  Ht  du  bruit,  les  parents  de  ceux  qui 
étaient  morts  jetèrent  de  hauts  cris  et  la  justice  intervint. 
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Bans  les  pays  de  Parlement,  la  justice  a  toujours  été  fort 
méticuleuse  ;  il  fallut  songer  à  fuir,  et  dès  le  soir  je  partis 
d'Aix,  à  pied,  portant  toute  ma  fortune  dans  un  mouchoir, 
comme  le  philosophé  Bias.  Je  ne  m'arrêtai  pas  que  je  n'eusse 
atteint  Té  territoire  du  pape.  Alors  seulement  je  respirai.  Un 
ermite  dont  je  fis  la  rencontre  me  mena  chez  lui,  près  de 
la  montagne  de  Saint-Jacques,  non  loin  de  Cavaîlîon. 

—  C'est  un  peu  mon  histoire  d*il  j  a  cinq  jours. 

—  Tout  à  fart;  mais  le  résultat  n'en  fut  pas  le  même, 
comme  tous  allez  en  être  eon vaincu.  Les  confidences  que  me 
fit  Termite  sur  les  petites  douceurs  de  son  état  me  donnè- 
rent du  goût  pour  la  vie  cénobitique.  J'étais  d'ailleurs  sans 
sou  ni  maille,  et  la  Provence  m'était  interdite.  Je  fis  donc 
le  dévot  et  me  composai  une  mine  cafarde,  à  Faide  de  la- 
quelle je  me  munis  de  toutes  sortes  de  bons  certificats.  Après 
deux  ou  trois  ans  de  noviciat,  j'entrepris  de  m'établir  er- 
mite pour  mon  compte  particulier.  11  y  avait  justement  alors 
un  ermitage  vacant  au  pied  du  mont  Ventoux.  Je  m'y  ren- 
dis pour  voir  de  quoi  il  s'agissait.  L'ermitage  me  parut  com- 
mode, vaste,  bien  situé  dans  un  lieu  solitaire,  et  tout  à  fart 
propre  au  métier  que  je  voulais  entreprendre.  Je  demandai 
sur-le-champ  à  Pévêque  de  Vateon,  qui  en  est  le  diocésain, 
l'agrément  de  m'y  établir;  il  me  Paccorda,  et  je  vins  mV 
fixer.  La  fortune  y  conduisit  peu  de  temps  après  un  jeune 
homme  dont  j'avais  fait  la  connaissance  à  Aix.  D'étudiant 
qu*il  était  alors,  il  était  devenu  contrebandier.  Ce  métier 
périlleux  Pavait  mis  en  rapport  avee  un  aventurier  qui 
butinait  sur  les  chemins  du  roi;  et,  dansPoccasion,  ils  se 
prêtaient  seeours  mutuellement.  L'étudiant  me  proposa  d'en- 
trer en  relations:  àree  le  capitaine  Henriot,  c'était  le  nom  de 
Inventorier.  J'acceptai  :  notre  première  entrevue  détermina 
les  bases  de  notre  association.  Il  fut  convenu  que  mon  er- 
mitage, dont  le  capitaine  Henriot  admira  la  situation  au  mi- 
lieu des  rocher?,  servirait  de  quartier  général  à  la  troupe,  et 
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de  refuge  en  casd*aferte.  Nous  nous  partageâmes  ^com- 
mandement. A  Paide  de  quelque  argent  qui  me  fut  avancé*, 
je  fis  griller  les  fenêtres,  ferrer  les  portes,  rehausseras irmrs; 
afin,  disais-je  à  mes  ouailles,  de  me  mettre  fcltaferi  des»  at1- 
laques  nocturnes.  Une  tour,  dont  une  cloche dissimulelaré- 
ritable  destination,  en  lui  donnant  l'apparence  honnêteyftim 
clocher,  acheva  d'assurer  à  mon  ermitage  la  solidité  d'une 
petite  citadelle.  LecapitaineHenriot  s'est  retiré»  de»  affaires, 
il  j  a  cinq  ans;  il  se  faisait  vieux,  et  sa  part  dans  lesj béné- 
fices lui  permettait  de  vivre  en  rentier.  Depuis  lors,  je  coi»» 
mande  seul  à  nos  divers  associés;  notre  commerce  pro^ 
spère,  et  je  puis  compter  sur  une  honnête  aisance  quand* 
Tiendra  l'heure  de  céder  ma  place  à  un  autre,  /achèterai 
alors  une  petite  terre  dans  les  environs  de  Sorgues,  dont 
la  situation  me  plaît,  et  j'achèvrai  ma  vie  entre  le  vin 
qui  console  et  les  poètes  latins  que  j'ai  toujours  aimés,  Ti- 
torfte,  Rorace,  Virgile,  Catulle  et  Ju vénal. 

La  biographie  de  frère  Jean,  de  laquelle  Hector  ne  perdit 
pas  un  mot,  lui  donna  le  loisir  de  recueillir  ses  esprits.  Il 
savait  déjà  que  la  colère  et  la  menace  glissaient  sur  l'âme  de 
frère  Jean  comme  de  l'eau  sur  une  toile  crrée  ;  il  en  avait 
éprouvé  l'inutilité,  et  jugea  prudent  d'y  renoncer.  Il  se  con- 
tint donc  et  s'inclina  en  signe  d'assentiment,  lorsque  l*er- 
mite  eut  cessé  de  parler. 

—  Voilà  qui  est  fort  curieux,  dit-il,  et  j'admire  par  quel 
enchaînement  d'aventures  vous  êtes  arrivé  de  l'université 
d'Aix  à  l'ermitage  du  mont  Ventoux  ;  mais,  frère  Jean,  ai-je 
malentendu,  ou  par  hasard  ai-je  mal  compris?  Ne  m'aver- 
Tous  pas  dit  que  dans  votre  compagnie  on  ne  pratiquait  pas 
le  meurtre  ? 

—  C'est  là,  et  permettez-moi  de  m'en  glorifier,'  une  des 
heureuses  modifications  que  j'ai  apportées  dans  nos  règle- 
ments intérieurs. 

—  Ainsi,  vous  ne  tuez  jamais? 
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—  Vous  savez  le.  proverbe,  mon  jeune  ami  :  ni  jamais  ni 
toujours  ne  doivenl  s'employer.  Lorsqu'on  veut  nous  tuer, 
il  faut  bien  que  nous  nous  défendions...  Pour  être  ermites, 
on  n'en  est  pas  moins  hommes  ! 

—  Alors,  pourquoi  cet  appareil  formidable  de  fusils,  de 
pistolets,  de  sabres,  de  poignards? 

—  En  politique,  il  est  de  principe  que,  lorsqu'on  veut 
avoir  Ja  paix,  il  faut  se  préparer  à  la  guerre.  Ainsi  faisons- 
nous.  Il  arrive  parfois,  d'ailleurs,  que  nous  avons  affaire  à 
des  gentilshommes  récalcitrants...  il  faut  bien  alors  en  dé- 
coudre... Mais  ces  fâcheuses  rencontres  sont  rares,  et  nous 
les  évitons  le  plus  que  nous  pouvons. 

—  Par  amour  de  la  paix  ? 

—  Et  par  respect  pour  l'économie. 

—  Gomment  cela  ? 

—  C'est  fort  simple.  Chaque  homicide  est  taxé  mille  écus, 
en  gros,  et  quand  il  s'agit  d'un  personnage  de  condition,  il 
en  coûte  six  mille  livres  h  la  communauté. 

—  Et  vous  trouvez  que  c'est  un  peu  cher  pour  vos  moyens? 

—  Précisément.  Savez-vous  bien  que  nous  payons,  bon  an 
mal  an,  six  mille  écus  d'impôts  au  vice-légat,  sans  compter 
le  casuel  ? 

—  C'est  beaucoup  pour  un  ermitage. 

—  C'est  trop...  Mais  quels  sacrifices  ne  ferait-on  pas  pour 
avoir  sa  tranquillité  ? 

Frère  Jean  acheva  de  vider  son  troisième  petit  verre 
d'eau-dc-vie  de  Cognac  et  se  leva,  le  teint  pourpre,  l'oreille 
rouge  et  le  visage  souriant. 

—  Maintenant,  mon  jeune  ami,  que  vous  connaissez  notre 
existence  comme  moi-même,  vous  plairait-  il  de  visiter  notre 
établissement  ?  ' 

—  Volontiers. 

Frère  Jean  ouvrit  la  porte  et  sortit,  suivi  d'Hector.  Ils  tra- 
versèrent ensemble  une  première  pièce  voûtée  qui  donnait 
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sur  une  cour  extérieure.  Cette  cour,  fermée  d'un  mur  épais 
au  sommet  duquel  on  arrivait  par  de  petits  degrés,  avait 
vue  sur  la  campagne.  Elle  entourait  l'ermitage  de  trois  côtés, 
l'abord  du  quatrième  étant  protégé  par  le  précipice.  Dans 
cette  cour,  plantée  de  figuiers  et  d'amandiers,  bâillaient  au 
soleil  trois  chiens  de  la  taille  et  de  l'espèce  de  Turc.  Quant  h 
Turc,  il  dormait  comme  un  satrape  è  l'ombre.  Frère  Jean  fit 
remarquer  à  Hector  que  certaines  pierres  du  mur  se  déta- 
ebaient  à  volonté  et  que  les  cavités  qu'elles  laissaient  à  dé- 
couvert pouvaient  servir,  flans  l'occasion,  de  meurtrières. 
La  tour,  haute  k  peu  près  d'une  trentaine  de  pieds,  couron- 
nait l'ermitage  et  dominait  Untf  le  pays.  Une  sentinelle 
veillait  sans  cesse  dans  la  lanterne  de  cette  tour.  Les  bâti- 
ment» de  l'ermitage,  commodément  distribués  pour  une 
douzaine  de  locataires,  n'offraient  en  apparence  que  le  lo- 
gement de  l'ermite  et  de  deux  ou  trois  novices.  Des  cloisons 
habilement  dissimulées  et  des  portes  cachées  dans  l'épaisseur 
des  murs  séparaient  la  plupart  de  ces  pièces  du  reste  de 
l'habitation.  Dans  un  caveau  situé  sous  la  chapelle  et  qui 
avait  jadis  servi  de  cimetière  aux  ermites,  on  entassait  les 
armes  et  les  provisions.  Un  ordre  merveilleux  régnait  dans 
toutes  les  parties  de  l'édifice  ;  les  cierges  brûlaient  dans  la 
chapelle,  et  la  croix  de  bois  en  surmontait  le  porche. 

—  Vous  le  voyez,  mon  jeune  ami,  dit  frère  Jean,  son  émi- 
nence  le  vice-légat  peut  venir  en  personne  nous  faire  une 
visita  pastorale  ;  toute  chose  est  è  sa  place,  depuis  ma  barbe 
jusqu'à  mon  frère  lai,  et  il  n'aura  que  des  éloges  à  nous 
adresser. 

Hector  ne  répondit  mot,  mais  s'il  avait  eu  un  pistolet  sous 
la  main,  il  aurait  fait  sauter  la  cervelle  à  ce  coquin. 
Vers  le  soir,  on  reconduisit  Hector  dans  sa  cellule. 

—  Dormez  tranquillement,  lui  dit  l'ermite,  vous  ferez  vos 

réflexions  demain  matin,  et,  vers  midi,  je  viendrai  savoir  ce 

que  vous  aurez  décidé. 

s. 
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Hector  se  coucha,  mais  trop  do  sentiments  divers  agi- 
taient son  âme  pour  qu'il  pût  dormir.  Son  pouls  battait, 
comme  s'il  avait  eu  ta  fièvre;  une  chaleur  brûlante  Pétoirf- 
ffcit;  il  pensa  que  la  fraîcheur  de  Pair  calmerait  son  sang>;  il 
se  leva  et  se  pencha  sur  l'appui  de  la  fenêtre.  La  lune  sereme 
nageait  dans  le  ctel  pur,  et  la  campagne  endormie  reposait 
dans  le  silence  de  la  nuit  Hector  regarda  l'horizon  baigné 
d'une  clarté  limpide,  les  champs  sauvages  dont  tes  lignes  se 
perdaient  dans  tes  ondes  transparentes  d'une  lueur  dour- 
teuse,  les  maisons  effacées  de  tirantes  que  révélaient  quel- 
ques étincelles  clignotant  dans  l'immensité,  et  des  pensée» 
nouvelles  assaillirent  son  ieune  cœur.  Après  l'heureuse  en- 
fance, les  premières  amertumes  de  te  vie  présentaient  à  sa 
jeunesse  leur  calice  inépuisable.  A  peine  avait-il  marehé 
quelques  pas,  que  déjà  lui  étaient  venues,  de  toutes  parte,  les 
inquiétudes  et  la  souffrance.  Il  était  seul  à  un  âge  où  d'autres 
grandissent  sous  le  regard  d'un  père.  Qu'était-ce  donc  que 
cette  existence  ^ull  avait  rêvée  active  et  tourmentée,  mais 
vaillante,  belle  et  joyeuse,  et  qui,  dès  le  commencement,  lui 
montrait  le  vol,  le  meurtre  et  l'impudence  sous  des  traits 
<fun  bandit?  Un  profond  découragement  ^envahit  tout  en- 
tier; son  cœur  se  gonfla  sous  le  flot  d'une  tristesse  immense 
qui  montait  comme  la  marée.  Plein  de  cet  effroi  secret  qui 
s'empare  des  âmes  au  moment  où  la  vie  et  l'action  Tes  saisis- 
sent, Hector  leva  les  yeux  vers  le  ciel.  Le  spectacle  de  la  na- 
ture, dans  son  implacable  sérénité,  l'émut  et  l'épouvanta 
tout  ensemble  ;  une  larme  naquit  au  bord  de  sa  paupière, 
trembla  suspendue  à  ses  cils,  et  glissa  le  long  de  la  joue  où 
la  pâleur  de  te  mort  succédait  à  la  rougeur  ardente  de  la 
fièvre. 

—  0  mon  père  !  mon  père!  murmura-t-it,  et  il  cacha  sa 
tête  entre  ses  mains  pour  ne  pas  voir  la  lune  impassible 
sourire  à  la  nuit. 

Il  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  au  hasard,  et  le  hasard 
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n'etraratt  pas  routa  Altors,  il'  se  souvint  de  ce  que  son  père 
lui  avait  dit  à  son  lit  de  mort.  Hector  avait,  tout  d'abord, 
marché  dans  sa  carrière  comme  un  boulet,  il  lui  restait  è 
glisser  au  travers  des  obstacles  comme  une  rivière  qui 
tourne -les  promontoire? tracés  parle»  coHines  et  creuse  son 
IH'  dm»  les  vallées.  Après  la  ligne  droite  c'était  la  ligne 
courbe,  ffectorroula  quelque  temps  ce  projet  dans  sa  tête*, 
livrant  au  soufffo  humide  et  froid  de  la  nuit  son  front  en- 
dolori et  ses-  cheveux'  flottants.  Ces  quelques  heures  don- 
nées à  la  méditation,  cet  apprentissage  de  l'abandon  vieilli- 
rent son  esprit  dfr  dix  années. 

Quand-  les- premières  teintes  laiteuses  du  jour  blanchirent 
l'atmosphère,  il  quitta  la-  fenêtre-  où  le  frisson  le  glaçait  et 
regagna  son  lit.  Ses  yeux  cédèrent  h  la  fatigue  et  il  dormit 
d'un  sommeil  lourd  et  tourmenté.  Lorsque  à  midi  frère» 
Jean  entra  dans  la  cellule  du  prisonnier,  une  fièvre  ardente 
consumait  Hector.  Cette  fièvre  le  tint  cloué  pendant  plu- 
sieurs jours  sur  son  lit,  mais  au  bout  d'une  semaine  la  fièvre 
tomba  et  il  reconnut  ceux  qui  l'entouraient.  C'étaient  frère 
Jean  et  soircamaradfe  Biscot. 

—  Enfin  !  dit  frère  Jean,  je  croyais,  Dieu  me  pardonne, 
que  vous  n'en  reviendriez  pas  ) 

—  Où  suis-je  ?  demanda  Hector  comme  s'il  sortait (TUn 
rêve. 

— >  Toujours  à  la  tour  du  mont  Venteux. 

La  tête*  d'Hector  retomba  sur  l'oreiller.  • 

—  Won  jeune  ami,  reprit  Termite,  si  j'ai  un  conseil  à  vous 
donner,  c'est  de  ne»  pas  attraper  18  flèvre  trop  souvent.  En* 
core  un  essai  de  ce  genre  et  vous  pourrez  bien  ne  plus  courir 
de  nouvelles  aventures. 

A  la  ftn  de  la  semaine  suivante,  et  grâce  à  sa  robuste 
constitution,  Hector  était  en  pleine  convalescence. 

—  Mon  jeune  ami,  lui  dit  frère  Jean,  le  premier  jour 
qu'il  put  se  lever,  remerciez  Biscot,  que  voilà.  Si,  une  fois, 
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il  a  failli  vous  couper  la  tête,  il  à  racheté  cette  peccadille  en 
vous  sauvant  la  vie. 

—  A  moi  ?  s'écria  Hector. 

—  A  vous-même.  Vous  avez  eu  le  diable  au  corps  durant 
huit  jours...  Quel  sang  avez-vous  dans  les  veines?  C'est  du 
vif-argent!  Trois  fois  vous  avez  voulu  vous  jeter  par  la  fe- 
nêtre ;  vous  y  mettiez  même  une  insistance  toute  particulière. 
Trois  fois,  Biscot  vous  a  ramené  de  force  dans  votre  lit... 
D'où  vous  vient  ce  goût  singulier  pour  les  voyages  aériens? 

Hector  sourit  et  fit  un  petit  signe  de  tête  amical  à  Biscot. 

—  Eh  !  s'écria  frère  Jean,  voilà  notre  malade  sauvé  I  Cours 
à  la  cave,  Biscot,  mon  ami,  et  prends  deux  ou  trois  bou- 
teilles des  meilleurs  crûs  ;  choisis  entre  autres  la  plus  grosse 
de  celles  que  nous  avons  prises  au  sommelier  de  monsei- 
gneur l'archevêque  d'Aix.  Je  prétends  les  boire  à  la  santé  de 
mon  protégé. 

Hector  ne  sourcilla  pas  ;  une  épithète  de  plus  ou  de  moins 
n'était  plus  faite  pour  l'épouvanter,  son  parti  était  pris. 

—  A  propos,  ajouta  frère  Jean,  lorsque  Biscot  eut  ap- 
porté les  bouteilles,  avez-vous  fait  vos  réflexions,  mon  jeune 
ami? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  ? 

—  J'accepte. 

Frère  Jean  battit  des  mains. 

—  Voilà  qui  est  agir  et  parler  en  garçon  d'esprit,  s'écria- 
t-il;  je  savais  bien  que  vous  nous  viendriez;  un  homme  de 
votre  temps  n'est  pas  fait  pour  rester  longtemps  sous  le  joug 
des  préjugés. 

—  Biscot,  reprit  frère  Jean  après  avoir  vidé  un  verre  du 
vin  destiné  à  monseigneur  l'archevêque  d'Aix,  j'abandonne, 
en  faveur  de  cet  heureux  événement,  la  part  qui  me  re- 
vient sur  notre  dernière  capture,  et  je  veux  qu'il  y  ait  grand 
festin  ce  soir. 
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Biscot,  au  comble  de  la  joie,  disparut  comme  l'éclair.  Au 
bout  d'un  instant,  on  entendit  les  acclamations  qui  saluaient 
la  bonne  nouvelle  apportée  par  Biscot. 

—  Voilà  mes  gaillards  qui  se  réjouissent,  reprit  frère 
Jean  ;  nous  en  ferons  bien  autant,  si  Dieu  nous  prête  vie, 
et  il  nous  la  prêtera. 

—  C'est  bien  le  moins  qu'il  nous  doive,  répondit  Hector, 
qui  voulait  gagner  la  confiance  de  son  hôte. 

—  Vous  ne  sauriez  croire  combien  votre  résolution  me 
ravit.  Vraiment  !  je  ne  sais  pas  ce  que  j'aurais  fait  pour  vous 
retenir.  Que  vous  me  remercierez  un  jour  d'avoir  eu  de 
l'entêtement! 

—  Je  l'espère  bien  I 

—  Nous  nous  enrichirons  tout  doucement,  et,  h  nos 
heures  perdues,  nous  traduirons  les  vieux  poètes,  mes  fa- 
voris. 

—  Ajtous  parler  franc,  je  ne  suis  pas  très- fort  en  matière 
de  latinité. 

—  Tant  mieux  !  je  vous  enseignerai  cette  langue  divine. 
Ah!  mon  ami,  quelle  joie  de  lire  les  églogues  à  l'ombre  des 
hêtres  !  Mes  associés  sont  de  fort  dignes  garçons,  mais  le 
moyen  de  causer  avec  eux  ?  Je  n'en  sais  que  deux  ou  trois 
—  les  artistes  —  avec  lesquels  on  puisse  échanger  quelques 
propos  honnêtes  ;  et  encore  ceux-ci  ne  sont-ils  pas  toujours 
sous  ma  main.  Vous  apportez  un  élément  nouveau  à  notre 
confrérie,  l'élément  de  la  conversation* 

—  Je  m'en  réjouis. 

—  Je  prétends  aussi  vous  enseigner  un  peu  do  grec. 

—  De  grec  aussi? 

—  Oui,  afin  de  pouvoir  comparer  Horace  à  Pindare. 
Frèro  Jean  parla  quelque  temps  sur  ce  ton,  et  il  résulta  de 

l'entretien  et  de  la  perspective  qu'il  ouvrit  aux  regard* 
d'Hector,  que  jamais  philosophes  Athéniens  rêvant  aux 
bords  de  la  mer  Egée,  sages  méditant  sous  l'ombrage  sacré 
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des  bots  d*Ofirîers,  épicuriens  endormis  sur  te*- rivages  de 
N&xos,  ne  récurent  plus  heureux  sous  l'œil  bien  reAlant  des 
dieux  immortels,  qu'ite  ne  vivraient  dans  four  académie  du 
moirf  Venteux. 

Peu  de  jours  après  cette  conversation,  Hfector  fot  en  état 
de  marcher;  frère  Jean  lui  fit  faire  quelques  promenades 
dans  les  environs ,  graduées  sur  le  retour  de-  ses  forces; 
bientôt  après  on  lui  rendit  ses  armes ,  mais  on  eut  grand 
sein,  dans  les  premiers  temps,  de  ne  te  laisser  sortir  qu'en 
compagnie  de  deux  ou  trois  associés,  et  encore  ne  s'aven- 
turait-on  qu'à  peu  de  distance.  Fn  jour  enfin ,  frère  Jean 
prévint  Hector,  avec  lequel,  depuis  sa  maladie,  il  virait  dams 
la  meilleure  intelligence,  qu'il  comptait  partir  dans  la  soirée 
pour  une  expédition  hicrative,  avec  une  douzaine  de  ses  as- 
soeiés. 
•    —  Vous  serez  des  nôtres,  ajouta  Termite. 

—  Très-bien,  dit  Hector  dont  le  cœur  se  mit  à  battre  fort 
vite,  mais  qui  dissimulait  son  trouble. 

—  Ainsi,  tenez-vous  prêt 

—  Ce  ne  sera  pas  long...  ^expédition  sera  fort  lucrative, 
je  n'en  doute  pas,  puisque  c'est  vous  qui  la  dirigez,  mais 
sercKt-^elie  périlleuse? 

—  Bâti!  il  s'agit  d'emprunter  au  propriétaire  du  château 
de  Bonneval  les  fermages  qu'il  doit  recevoir  aujourd'hui; 
les  domestiques  crieront  et  ce  sera  tout...  mais  pourquoi 
cette  question? 

—  Parce  que  j'ai  déchargé  ce  matin  mon  fusil  sur  un 
milan  et  que  je  le  rechargerais  s'il  était  besoin. 

-?-  Rechargez  toujours,  mon  jeune  ami,  c'est  une-  précau- 
tion qui  ne  nuit  jamais. 

Vers  dix  heures,  on  partit.  Hector  était  décidé  cette  fois, 
et  quoi  qu'il  pût  arriver,  à  reconquérir  sa  liberté.  Il  s'en 
était  fait  la  promesse  à  lui-même,  et  il  s'éloigna  de  l'ermi- 
tage bien  résolu  à  n'y  plus  rentrer.  On  était  alors  vers  la  fin 
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<to  mois  de  mai!  pendant  les  plus  long»  jours  de  l'année,  la 
wotH  avait,  grâce  aux  étoiles  qui  scintillaient  au  ciel,  la  clarté 
du  crépuscule.  Frère  Jean  était  d'une  gaieté  folio. 

—  Voilà  mon  jbune  ami  qui  va  faire  ses  premières  armes, 
disait-il;  je  veux  hii  ménager  le  plaisir  d'arrêter  quelque 
carrosse  si  nous  en  rencontrons  chemin  faisant. 

Et  un  moment  après  il  reprenait  : 

—  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  nous  sommes  des  bergers 
Ihessaliens  en  quête  de  leurs  brebis  égarées  sur  le  mont 
Olympe?  ou  bien  encore  que,  tels  que  de  jotrnes  Spartiates, 
nous  allons  aux  jeux  Pylhiques,  disputer  les  prix  du  disque 
et  du  javelot? 

Hector  répondait  gaiement  à  tous  ces  beaux  discours,  et 
attendait  avec  impatience  l'occasion  de  gagner  À  travers 
champs.  Cependant,  comme  on  avait  bien  soupe  avant  de 
partir  et  qu'on  ne  se  gênait  pas  pour  causer,  on  s'aperçut 
au  jour  levant  que  Ton  s'était  égaré.  Il  ne  fallait  pas  songer 
h  revenir  sur  ses  pas  pour  attaquer  le  château  de  Bonneval 
en  plein  midi.  Il  fallut  donc  chercher  un  gfte  où  la  troupe 
pét  attendre  la  tombée  de  la  nudt  ;  ce  gîte,  on  le  trouva  dans 
un  bois  voisin  de  Carpentras,  où  frère  Jean  conduisit  ses 
associés.  Le  bois,  fort  touftu,  bordait  une  route  sur  laquelle 
on  pouvait,  et  seulement  pour  s'entretenir  la  main,  faire  un 
boaeoup. 

Quand  le  soleil  fut  haut,  les  bandits  s'étendirent  sur 
iWbe,  à  l'ombre,  frère  Jean  posa  deux  sentinelles  pour 
éviter  toute  surprise,  et  la  troupe  entière,  accablée  par  la 
chaleur,  ne  tarda  pas  à  s'endormir  profondément.  Hector, 
avait  paru  un  des  premiers  céder  au  sommeil,  ouvrit 
yeux;  il  était  adossé  contre  un  chêne,  sa  carabine  en 
travers  sur  les  genoux.  Sans  remuer  la  tête,  il  promena  ses 
regards  autour  de  lui.  Partout  la  respiration  des  dormeurs 
soulevait  régulièrement  leur  poitrine.  I/occasion  qu'il  atten- 
dait depuis  longtemps  lui  parut  enfin  arrivée.  Il  se  mit  sur 
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son  séant,  arma  silencieusement  sa  carabine  pour  être  prêt 
à  s'en  servir  en  cas  d'ala<me,  ramena  ses  jambes  sous  lui, 
et,  s' accroupissant  sur  les  genoux  et  les  mains,  il  commença 
de  marcher  au  milieu  des  voleurs  étendus.  ■ 

Frère  Jean  occupait  Tune  des  extrémités  de  ce  bivouac 
improvisé;  couché  sur  un  talus  où  l'herbe  était  épaisse  et 
drue,  il  dormait  la  tôle  appuyée  sur  les  bras.  Sa  forte  poi- 
trine, élargie  par  sa  puissante  respiration,  se  gonflait  et  s'a- 
baissait à  temps  égaux;  indolent  et  tranquille,  on  aurait  dit 
un  faune  antique  surpris  par  le  sommeil  au  moment  où  il 
guettait  une  nymphe  au  passage. 

Hector  s'arrêta  un  instant  pour  contempler  ce  calme  et 
hardi  coquin.  ' 

—  Quel  démenti  au  sommeil  des  justes  I  dit-il  en  lui- 
même. 

Tirant  alors  un  bout  de  papier  de  sa  poche,  il  écrivit  à 
l'aide  d'un  crayon  quelques  mots  qu'il  signa  de  son  nom, 
puis  ayant  suspendu  le  papier  à  l'épine  d'un  buisson,  il  con- 
tinua de  s'avancer  en  rampant. 

Hector  ne  savait  pas  dans  quelle  direction  frère  Jean  avait 
placé  les  deux  sentinelles,  et  il  craignait  un  peu  de  tomber 
sur  l'une  d'elles,  mais  il  était  résolu,  en  ce  cas,  d'user  de 
ses  armes.  Il  avait  fait  à  peu  près  une  cinquantaine  de  pas, 
lorsqu'il  aperçut,  à  travers  le  taillis,  un  des  voleurs  assis 
sur  le  gazon,  le  dos -contre  un  arbre. 

Hector  reconnut  Biscot  et  se  coucha  à  plat  ventre,  la  main 
sur  la  détente  de  sa  carabine.  Mais  ayant  remarqué,  au  bout 
de  quelques  secondes,  la  profonde  immobilité  de  Biscot,  il 
releva  la  tête  doucement  et  se  glissa  dans  l'herbe  comme  un 
serpent. 

Biscot,  les  yeux  fermés,  le  menton  sur  la  poitrine  et  les 
mains  croisées  dévotement  sur  ses  genoux,  imitait  conscien- 
cieusement l'exemple  du  capitaine. 

—  Dors,  mon  brave  Biscot,  murmura  intérieurement  Hec- 
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tôt  ;  il  m'eût  répugné  de  te  casser  la  tète,  h  toi  qui  jouais  si 
tragiquement  un  rôle  comique.  Laisse  ton  grand  sabre  re- 
poser en  paix  dans  son  fourreau,  et  permets-moi  de  prier 
Dieu  pour  qu'il  m'accorde  la  grâce  de  te  rendre  un  jour  la 
peur  que  tu  m'as  faite  I 

Biscot  n'avait  garde  de  répondre  h  un  discours  qu'il  n'en- 
tendait pas*  Il  ronflait  dignement,  et  ne  remuait  non  plus 
qu'une  borne.  Au  bout  de  trente  pas,  Hector,  étant  hors  de 
rue,  se  dressa  sur  ses  pieds,  et,  prenant  au  travers  du  bois, 
courut  dans  la  direction  de  la  route,  qu'il  atteignit  prompte- 
ment. 


VIII 


OlISTI    IT    PILADB. 


Hector  n'avait  pas  fait  cinq  cents  pas  dans  la  direction  de 
Carpentras,  qu'il  aperçut  un  carrosse  à  deux  chevaux  qui 
s'avançait  de  son  côté  au  grand  trot.  Il  courut  tout  do  suite 
au-devant  du  carrosse,  et  cria  au  cocher  d'arrêter. 

Le  cocher,  qui  ne  s'attendait  à  rien  moins  qu'à  rencontrer 
un  homme  armé  jusqu'aux  dents  au  beau  milieu  de  la 
gran  le  route,  perdit  la  tète,  et,  retenant  l'attelage  d'une 
main,  se  mit  à  le  fouetter  de  l'autre  Les  chevaux,  pressés 
H  contenus  en  même  temps,  commencèrent  k  se  cabrer,  et, 
poussant  la  voiture  de  droite  h  gauche,  menaçaient  de  la 
jeter  dans  les  fossés  ou  sur  quelques  tas  de  pierres. 

Cependant  Hector  ne  cessait  pas  de  crier,  et  le  cocher 
frappait  toujours*  Mais  quand  il  vit  près  du  carrosse  celui 
qu'il  prenait  pour  un  bandit,  le  pauvre  homme  recommanda 
son  âme  à  Dieu  et  le  fouet  s'échappa  de  ses  mains  trem- 
blantes. 

Tiré  de  son  repos  par  les  secousses  violentes  que  les  che- 
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vaux  imprimaient  au  carrosse,  un  gentilhomme  mît  la  tête 
à  la  portière  et  regarda  autour  de  lui  pourvoir  ce  qui  se 
passait.  Une  petite  fille  s'accroupit  sur  les  coussms  du  car- 
rosse, et,  glissant  son  visage  enfantin  sous  le  bras  du  voya- 
geur, examina  l'aventurier  d'un  air  eflferé.  Hector  s'étant 
approché  poliment,  ôta  son  chapeau  et  salua. 

—  Monsieur,  dit-it  cf  une  voix  un  peu  essoufflée,  gardez- 
vous  bien  <f  alter  plus  avant  ;  vous  trouveriez*  dans  le  bois 
qui  est  au  bout  du  chemin  une  troupe  de  voleurs  qui  pour- 
raient vous  foire  un  mauvais  parti. 

Le  gentilhomme  regarda  son  interlocuteur  de  la  tête  aux 
pieds,  et  tirant  d'une  poche  de  la  voiture  un  long  pistolet, 
il  en  montra  le  tube  noir  par  la  portière. 

—  Monsieur,  répondit-il,  vous  me  paraissez  connaître 
beaucoup  ces  voleurs  dont  vous  parlez,  et  c'est  pourquoi,  si 
vous  faites  un  pas  de  plus,  vous  allez  me  contraindre,  bien 
contre  mon  gré,  à  vous  casser  la  tête. 

Hector  trouva  le  remerciement  fort  étrange,  et  il  allait  se 
fâcher,  lorsqu'il  reconnut,  à  l'inspection  de  sa  personne, 
qu'il  portait  encore  l'uniforme  d©  la  profession,  une  cara- 
bine sur  l'épaule,  une  ceinture  chargée  de  poignards  et  de 
pistolets,  avec  un  grand  couteau  de  chasse  pendu  au  côté. 

—  Monsieur,  dit-il  en  rougissant,  je  ne  suis  pas  ce  que 
vous  supposez.  Plus  tard,  vous  en  aurez  la  conviction.  Si  ce 
n'est  pas  pour  vous,  que  ce  soit  au  moins  pour  cette  enfant 
qui  nous  écoute.  Rebroussez  chemin.  Voici  mes  armes;  si  je 
vous  trompe,  au  premier  soupçon  vous  serez  libre  de  me 
brûler  la  cervelle. 

Hector  parlait  avec  une  extrême  volubilité;  tout  en  par- 
lant, il  avait  détaché  ses  armes,  et  il  les  présentait  au  gen- 
tilhomme qui  te  regardait  attentivement.  L'air,  le  langage, 
faction  d'Hector  étonnèrent  le  voyageur. 

—  Montez,  monsieur,  reprit-il,  et  gardez  vos  armes.  Si 
vous  me  trompez,  vous  en  porterez  la  peine  devant  Dieu, 
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mais  je  ne  vous  ferai  pas  l'injure  de  me  méfier  de  vous  pîus 
longtemps. 
Un  laquais  ouvrit  la  portière  et  Hector  s'y  jeta. 
—  Tournez  bride  1  s'écria-t-il  au  cocher  qui,  malgré  son 
épouvante,  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  ce  rapide  entretien. 
Le  cocher  ne  se  fit  pas  répéter  l'ordre  deux  fois,  et  un  la- 
quais lui  ayant  rendu  son*  fouet,  il  partit  plus  vite  qu'il  n'é- 
tait arrivé. 

Le  carrosse  dans  lequel  Hector  venait  d'entrer  renfermait 
trois  personnes:  le  gentilhomme,  qui  paraissait  avoir  une 
cinquantaine  d'années,  une  petite  fille  qui  en  avait  huit  ou 
dix  au  plus,  et  une  vieille  gouvernante.  Deux  laquais  ac- 
compagnaient le  carrosse,  armés  chacun  d\m  mousqueton 
et  d*une  épée,  mais  à  leur  contenance  et  aux  regards  in- 
quiets qu'ils  jetaient  en  arrière,  on  comprenait  qu'ils  n'au- 
raient pas  fait  une  vaillante  figure  en  cas  d'attaque. 

Hector  expliqua  en  peu  de  mots  par  quel  concours  de  cir- 
constances il  s'était  trouvé  en  compagnie  de  bandits,  et  l'on 
poussa  du  côté  (fun  château  voisin  de  Carpentras,  où  Ton 
arriva  sans  encombre. 

—  Monsieur,  dit  le  gentilhomme  à  Hector,  aussitôt  qu'ils 
furent  descendus,  je  vous  prie  d'agréer  Pexpression  de  mes 
regrets  pour  les  paroles  que  je  vous  ai  adressées  lors  de 
notre  rencontre;  ma  seule  excuse  est  dans  fétrangeté  de 
cette  rencontre  môme,  et  dans  l'étrangeté  plus  grande  en- 
core de  votre  costume.  Je  suis  M.  de  Blettarins,  et  si  je  puis 
vous  être  utile  en  quoi  que  ce  SQit,  disposez  de  moi  et  des 
miens. 

Hfcctorse  nomma,  et  la  connaissance  ainsi  faite,  on  soupa 
gaiement. 

M.  de  Blettarins  voohit  à  toute  force  retenir  Hfcctor  à  la 
couchée,  et  cehiî-ci,  craignant  de  ne  pouvoir  arriver  à  Avi- 
gnon avant  te  fermeture  des  portes,  y  consentit.  Certaines 
circonstances  provoquent  parfois  en  quelques  minutes  une 
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intimité  plus  vive  que  De  le  feraient  dix  années  de  relations; 
les  deux  gentilshommes  étaient  à  peine  assis  en  face  l'un 
de  l'autre,  que  déjà  l'entretien  tournait  aux  confidences. 
Hector  raconta  son  aventure  à  M.  de  Biettarins  sans  dissi- 
muler aucune  des  particularités  qui  pouvaient  en  rendre  les 
conséquences  périlleuses,  et  M.  de  Biettarins  ne  cacha  pas 
à  Hector  qu'il  était  à  la  veille  de  quitter  la  Provence  pour  se 
retirer  dans  une  autre  partie  du  royaume  où  la  part  qu'il 
avait  prise  aux  troubles  de  la  Régence  ne  lui  fût  pas  un  mo- 
tif de  persécution. 

—  Il  paraît,  ajouta-t-il,  qu'on  se  souvient  encore  de  moi 
dans  le  parti  du  roi,  bien  qu'on  m'ait  tout  à  fait  oublié  dans 
le  parti  des  princes  dont  j'étais.  Si  je  n'avais  point  d'enfant, 
je  prendrais  du  service  chez  un  prince  étranger  où  j'aurais 
occasion  de  me  faire  tuer  en  guerroyant  contre  les  Turcs  ; 
mais  j'ai  une  fille,  et  je  me  dois  tout  à  elle. 

Quant  à  cette  petite  fille,  elle  s'était  prise  pour  l'hôte  de 
son  père  d'une  amitié  singulière,  qu'elle  lui.  témoignait  de 
mille  façons  charmantes.  Elle  allait  et  venait  sans  cesse,  lui 
apportant  les  plusr  belles  fleurs  du  jardin  et  les  meilleurs 
fruits  du  verger,  lui  souriant  quand  il  parlait,  et  l'égayant 
de  son  babil  expansif  et  caressant. 

À  la  fin  du  souper,  et  bien  qu'il  y  eût  une  grande  diffé- 
rence d'âge  entre  les  deux  convives,  la  sympathie  qu'ils 
éprouvaient  l'un  pour  l'autre  s'était  changée  en  amitié.  Hec- 
tor avait  toute  la  fougue,  l'ardeur,'la  confidente  audace  que 
donne  la  jeunesse  et  en  même  temps  cette  promptitude  dans 
l'action  et  celte  fermeté  dans  la  pensée,  qui  naissent  de  l'ha- 
bitude des  dangers.  M.  de  Biettarins  avait  la  sérénité  et  la 
douceur  d'un  homme  qui,  ayant  vu  beaucoup  d'événements, 
les  a  comparés  entre  eux,  et  s'est  résigné  à  subir  les  choses 
qu'il  ne  peut  pas  empêcher.  C'était  un  esprit  calme,  réflé- 
chi, mais  résolu;  il  se  retrouvait  dans  la  superbe  d'Hector, 
et  souriait  à  l'expression  un  peu  téméraire  de  ses  espé- 
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rance.s  sachant  bien  que  l'expérience  et  la  tristesse  lui  vien- 
draient toujours  assez  tôt,  après  qu'il  se  serait  déchiré  le» 
pieds  h  toutes  les  ronces  do  la  vie.  Ils  se  quittèrent  très- 
avant  dans  la  nuit  après  s'être  embrassés  comme  un  père  et 
un  flls  qui  se  revoient  après  une  longue  séparation.  Lors- 
que Hector  se  réveilla,  il  faisait  grand  jour  déjà  depuis  long- 
temps; il  ouvrit  la  fenêtre,  et  aspira  l'air  tiède  avec  un  indé- 
finissable ravissement.  Il  lui  sembla  qu'il  avait  mieux  dormi 
qu'il  n'avait  fait  durant  son  trop  long  séjour  à  la  tour  du 
mont  Vcntoux;  son  cœur  battait  plus  librement,  un  sang 
plus  généreux  gonflait  ses  veines.  La  nature  lui  parut  plus 
belle,  les  émanations  de  la  terre  échauffée  par  le  printemps, 
plus  douces,  l'air  plus  souple  et  plus  suave  à  ses  lèvres,  et 
plein  d'idées  riantes,  il  descendit  au  jardin  où  la  fille  do 
M.  deBlettarins  courait  sur  l'herbe,  plus  jolie,  plus  gaio  et 
plus  alerte  qu'une  alouette  dans  les  sillons.  Son  hôte  l'at- 
tendait et  le  retint  jusqu'à  midi,  mais  alors  il  fallut  se  sé- 
parer. 

—  Je  ne  vous  ai  rien  offert,  parce  que  la  maison  et  tout  ce 
qu'elle  contient  sont  à  vous,  lui  dit  M.  do  Biettarins,  si  ce- 
pendant quelque  chose... 

Hector,  qui  rougissait  encore  à  la  pensée  d'accepter  un 
service,  et  qui  se  croyait  le  maître  du  monde  parco  qu'il 
avait  la  liberté,  se  hAta  d'interromproM.de  Biettarins.  D'une 
main  il  toucha  la  garde  de  son  épée  et  de  l'autre  il  montra 
le  ciel.  M.  de  Biettarins  comprit  ce  geste  et  sourit. 

—  Allez,  dit-il,  et  que  Dieu  vous  protège  I  Cependant, 
ajouta-t-il,  il  m'eût  été  doux  de  vous  laisser  un  souvenir 
qui  vous  Tappelât  notre  rencontre. 

—  Eh  bien,  répondit  Hector,  il  vous  est  facile  do  m'accor- 
der  une  grâce  dont  aucune  chose  n'effacera  le  souvenir,  et 
qui,  j'en  suis  sûr,  me  portera  bonheur. 

—  Parlez...  faites,  agissez...  vous  êtes  le  mattre  ici. 
Hector  montra  à  M.  de  Biettarins  sa  fille  qui  dormait  sur 
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un  sofa  où  elle  s'était  couchée  après  mille  jeux,'  et  où  le 
sommeil  l'avait  surprise.  Ses  beaux  bras  nus  jetés  sur  un 
coussin,  ses  longs  cheveux  à  demi  bouclés  autour  de  son 
visage,  son  épaule  ferme  et  blanche  qui  saillait  hors  de  la 
robe  entrouverte,  ses  pieds  d'enfant  qui  pendaient  au  bas 
du  sofa,  sa  taille  ployée  comme  un  roseau,   prêtaient  à  sa 
pose  abandonnée  une  grâce  infinie.  Elle  avait,  de  ses  mains 
ouvertes,  éparpillé  sur  le  sol  une  gerbe  de  fleurs,  quelques 
unes  brillaient  parmi  ses  cheveux  et  sur  sa  robe  ;  elle  sou- 
riait comme  ces  divins  enfants  qui  dorment  dans  les  missels 
sous  les  ailes  d'argent  d'un  bel  ange,  et  sur  ses  joues  pur- 
purines, ses  tempes  délicates,  son  front  qui  avait  la  fraîcheur 
veloutée  des  pêches,  on  voyait  poindre  cette  légère  transpi- 
ration que  le  sommeil  chasse  du  sang  à  la  peau,  chez  les 
natures  saines  et  jeunes. 

—  Me  permettez-vous  d'embrasser  Christine?  demanda 
Hector. 

M.  de  Bletlarins  fit  signe  à  son  hôte  de  faire  ce  qu'il  vou- 
drait, et  celui-ci  s'approchant  doucement  de  la  petite  fille, 
se  pencha  et  Pombrassa  au  front.  Christine  ouvrit  les  yeux  à 
demi,  sourit,  les  referma,  roula  un  de  ses  bras  autour  du 
cou  de  l'ami  qu'elle  avait  depuis  vingt-quatre  heures,  et 
remuant  ses  lèvres,  qui  étaient  comme  une  rose  en  fleur  : 

—  Adieu...  Tu  reviendras,  dit-elle. 

Hector  effleura  de  nouveau  le  front  humide  et  frais  de 
l'enfant,  dénoua  le  doux  lien  qui  l'enchaînait  et  se  releva. 
Quand  il  se  retourna  vers  M.  de  Blettarins,  une  larme  trem- 
blait entre  ses  paupières  sans  qu'il  sût  pourquoi. 

—  A  mon  tour  maintenant  de  vous  demander  quelque 
chose,  lui  dit  M.  de  Blettarins. 

—  A  moi  ? 

—  Je  vous  préviens  d'abord  que  tout  refus  m'offenserait. 

—  Vous  n'avez  point  à  en  redouter  de  ma  part. 

—  Vous  avez  un  couteau  de  chasse  qui  me  plaît  ;  donnez- 
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te  moi  et  acceptez  en  retour  cette  épée.  De  la  sotte  vous  ne 
pourrez  jamais  la  tirer  sans  penser  à  moi. 

M.  de  Blettarins  présenta  à  Hector  une  épée  en  acier  de 
Tolède  dont  la  lame,  .flexible  «t  large,  reposait  dans  un 
fourreau  de  cuir  jaune.  C'était  bien  l'arme  qu'il  fallait  à  un 
soldat,  précieuse  par  la  matière  et  la  qualité,  simple  par  le 
travail.  Hector  prit  le  ceinturon  et  le  boucla  à  sa  taille. 

—  Telle  je  l'ai  reçue,  dit-il  en  faisant  briller  l'épée  au 
soleil,  telle  je  la  porterait  droite  et  sans  tache  ! 

Un  cheval  l'attendait  dans  la  cour,  M.  de  Blettarins 
n'ayant  pas  voulu  qu'il  se  rendit  à  pied  à  Avignon,  deux 
laquais,  les  pistolets  aux  fontes  et  le  mousqueton  accroché 
à  la  selle,  devaient  lui  servir  d'escorte.  Les  chevaux  hennis- 
saient d'impatience  en  creusant  la  terre  de  leurs  sabots  ; 
l'air  était  pur,  un  petit  vent  frais  frémissait  coquettement 
entre  les  branches  des  arbres,  les  armes  étincelaient  au 
soleil,  la  campagne  souriait  comme  une  fraîche  paysanne 
qui  s'est  parée  de  tous  ses  atours.  Hector  embrassa  son  hôte, 
et  sauta  gaillardement  en  selle.  Les  laquais  indiquèrent  un 
chemin  à  travers  champs  plus  direct  que  celui  que  suivaient 
les  rouliers  ;  Hector  s'y  engagea,  et  cinq  minutes  après,  le 
château  hospitalier  de  M.  de  Blettarins  disparaissait  derrière 
un  rideau  de  peupliers. 

Le  cheval  que  montait  Hector  lui  semblait  de  bonne  race; 
il  le  pressa  du  mollet  pour  essayer  sa  vitesse,  et  le  cheval 
partit  comme  un  trait.  Au  bout  de  deux  lieues  franchies  en 
quelques  minutes,  Hector  retint  la  bride»  et  le  cheval,  docile 
non  moins  qu'alerte,  s'arrêta  piaffant  sous  la  main  du  cava- 
lier. Il  n'avait  pas  bronché  et  ne  soufflait  pas. 

L'exercice  et  le  grand  air  avaient  mis  Hector  en  belle 
humeur  ;  il  suivait  un  joli  cherriin  dont  les  marges,  tapis- 
sées de  mousse  et  piquées  de  coquelicots,  ondulaient  comme 
des  couleuvres  à  travers  champs.  Çà  et  là  des  saules, 
éventrés  par  le  temps,  hérissaient  leurs  têtes  vertes  au  bord 
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du  chemin;  des  haies  vives  d'aubépines  et  de  sureaux  en 
fleur  l'ombrageaient  de  leur  feuillage  et  l'embaumaient  de 
leurs  senteurs  ;  parfois  de  petits  ruisseaux  en  caressaient  les 
sinuosités  de  leurs  lèvres  d'argent,  frissonnaient  sur  un  lit 
de  cailloux  et  disparaissaient  derrière  un  promontoire  de 
gazon  ;  plus  loin ,  de  grands  platanes  faisaient  à  ce  petit 
chemin  une  voûte  de  branches  touffues,  tandis  qu'une 
maisonnette,  cachée  entre  les  troncs,  saluait  Hector  par  la 
voix  du  coq  vigilant  ;  de  vieilles  femmes,  assises  au  seuil 
de  leurs  cabanes,  envoyaient  au  cavalier  leurs  adieux  bien- 
veillants, et  de  petits  garçons  effarés  et  joyeux  l'accompa- 
gnaient en  riant  aussi  loin  que  leurs  jambes  les  pouvaient 
porter. 

Jamais  Hector. ne  s'était  senti  si  alerte  et  si  confiant;  il 
allait  rejoindre  Coq-Héron ,  bien  sûr  que  Coq-Héron  l'aurait 
attendu,  impassible  comme  ces  dieux  termes  que  les  anciens 
mettaient  aux  limites  des  champs;  il  s'était  tiré  sans 
encombre  de  la  première  aventure  qu'il  avait  plu  au  démon 
des  aventuriers  de  lui  susciter,  il  entendait  battre  contre  ses 
éperons  le  fourreau  d'une  bonne  et  longue  épée,  il  sentait 
encore  sur  ses  lèvres  l'impression  fraîche  et  douce  du 
baiser  qu'il  avait  pris  au  front  de  Christine,  un  vaillant 
cheval  piaffait  entre  ses  jambes  et  l'espérance  ouvrait  à  ses 
rêves  ses  magnifiques  perspectives.  Que  lui  manquait-il,  et 
quelle  chose  pouvait-il  désirer?  Il  avait  dans  la  poche 
quelque  argent  qu'il  avait  emporté  du  Câhteau-des-Dames, 
et  que  frère  Jean  lui  avait  laissé  par  un  effet  tout  particulier 
de  sa  bienveillance;  Hector  le  répandit  en  aumônes  parmi 
les  pauvres  du  chemin,  ne  gardant  que  deux  louis  doubles 
pour  les  laquais,  afin  que  tout  le  monde  eût  une  part  dans 
son  bonheur.  Aux  portes  de  la  ville  les  deux  laquais  le  sa- 
luèrent, Hector  leur  glissa  ses  deux  louis  doublesdans  la  main 
et  repoussa  l'étrier  pour  descendre  de  cheval  ;  les  laquais 
prirent  l'or,  mais  empêchèrent  le  cavalier  de  quitter  la  selle. 
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—  C'est  la  volonté  de  M.  de  Blettarins,  que  vous  gardiez 
ce  cheval ,  dit  l'un  d'eux. 

^  Mais*  ■  • 

—  Il  nous  chasserait,  si  nous  le  lui  ramenions,  ajouta 
l'autre  en  interrompant  Hector. 

L'honnêteté  faisait  un  devoir  k  Hector  de  ne  pas  porter 
préjudice  k  ces  braves  gens;  il  obéit  au  scrupule  de  sa 
conscience  et  garda  le  cheval. 

—  Allez  dire  k  votre  maître,  cria-t-il  aux  laquais,  que 
je  ferai  voir  du  pays  au  cheval  qu'il  veut  bien  Aie  donner. 

—  Nous  n'aurons  garde  de  l'oublier. 

—  Et  que  ce  serait  manquer  k  tout  ce  que  je  dois  k  M.  de 
Blettarins,  si  je  négligeais  d'exposer  le  cheval  et  le  cavalier 
à  tous  les  périls. 

Les  laquais  assurèrent  Hector  de  leur  fidélité  k  remplir 
ses  commissions,  et,  l'ayant  salué,  retournèrent  sur  leurs 
pas. 

Là-desr us,  Hector  entra  gaiement  dans  Avignon  et  poussa 
droit  jusqu'au  palais  du  pape,  devant  lequel  il  avait  donné 
rendez-vous  k  Coq-Héron;  il'  fit  le  tour  de  la  placo  et  no 
▼it  personne. 

Hector,  quelque  peu  surpris,  se  dirigea  vers  une  hôtel- 
lerie qui  faisait  l'angle  de  la  place,  et  dont  l'enseigne  repré- 
sentait un  gros  oiseau  jaune  battant  de  l'aile,  avec  cette 
devise  en  exergue:  ÂuFai$andoré.  Un  garçon  se  leva  d'un 
banc  de  pierre  et  courut  k  lui. 

—  Monsieur,  dit-il  en  ôtant  son  bonnet,  n'a-t-il  pas 
donné  rendez-vous  k  un  cavalier  sur  cette  placet 

—  Précisément. 

—  En  ce  cas,  monsieur,  veuillez  me  suivre;  le  cavalier 
est  à  la  promenade  et  m'a  ordonné  de  conduire  votre  sei- 
gneurie k  son  logis.     • 

—  l'en  étais  sûr,  murmura  Hector. 

Bt  tout  haut  il  reprit: 

s 


D8  LA  CHASSE  ROYALE 

—  Ce  cavalier  va  donc  à  4a  promenade  quelquefois? 
'  —  Tous  les  jours... 

—  Ah  ï...  Et  le  reste  du  temps  que  fait-il? 

—  Il  déjeune,  dîne»  soupe  et  dort» 

—  C'est  assez  bien  pour  commencer;  mais  ensuite? 

—  Ensuite  il  attend  votre  seigneurie,  assis  sur  ce  petit 
banc  d'où  je  me  suis  levé  à  votre  approche.  Quelquefois  il 
fait  seller  son  grand  cheval  et  part  pour  un  voyage  de  trois 
ou  quatre  jours,  après  quoi  il  revient*  s'informe  si  personne 
ne  Ta  demandé  en  son  absence,  et  sur  la  réponse  de  l'bô- 
tellier,  il  envoie  son  cheval  à  l'écurie  et  se  fait  servir  à 
dîner» 

—  Voilà  pour  le  Faisan  doré  une  bonne  pratiqué. 

—  Assez  bonne,  monsieur,  d'autant  plus  qu'il  y  a  tou- 
jours le  sou  pour  livre  pour  le  garçon* 

—  Si  bien  que  vous  augmentez  le  compte  des  livres  pour 
avoir  un  peu  plus  de  sous. 

—  Il  faut  bien  que  tout  le  monde  vive. 

—  C'est  juste* 

Le  garçon  regarda  l'heure  que  marquait  utie  grande  hor- 
loge de  bois  placée  dans  le  vestibule  de  l'hôtellerie. 

—  Àsseyes-vous  là,  monsieur,  voici  l'heure  où  le  cavalier 
a  coutume  de  rentrer;  il  ne  tardera  pas  à  se  montrer. 

Hector  n'était  pas  assis  depuis  dix  minutes  qu'il  vit  appa- 
raître au  bout  de  la  place  la  grande  taille>de  Goq-tf  éron  qui 
marchait  d'un  air  triste  en  se  dandinant.  Le  pauvre  homme, 
quoique  prodigieusement  maigre  déjà,  semblait  encore  avoir 
maigri.  Il  s'avançait  lentement  sans  regarder  personne, 
comme  un  homme  que  l'habitude  ramène  aux  lieux  où  l'es- 
pérance ne  le  conduit  plus.  Lorsque  Coq-Héron  fut  à  quel- 
ques pas  seulement  de  l'hôtellerie,  Hector  se  leva.  Ce  mou- 
vement brusque  attira  le  rayon  visuel  de  Coq-Héron.  Malgré 
l'obscurité  qui  commençait  à  régner  sur  la  place,  il  recon- 
nut Hector,  s'élança  et,  prenant  son  élève  par  la  tête  à  deux 
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mains,  l'embrassa  à  plusieurs  reprises  arec  une  effusion 
qui,  mieux  qu'aucune  parole,  disait  tout  ce  qu'avait  souffert 
le  vieux  soldat.  Hector  se  dégagea  aussi  vite  qu*H  le  put,  et 
jetant  se9  bras  autour  du  cou  de  Coq-Héron,  il  lui  rendit 
gaiement  accolade  pour  accolade. 

—  Ile  voici,  mon  vieux  Coq,  lui  dit-il,  et  cette  fois,  quoi 
qu'il  arrive,  nous  ne  nous  quitterons  plus. 

Coq-Héron  essuya  du  revers  de  sa  manche  les  grosses 
'larmes  qui  coulaient  sur  ses  joues  basanées,  comme  des 
gouttes  de  pluie  sur  du  ouir,  et  précédant  Hector,  le  chapeau 
à  la  main,  il  le  conduisit  à  son  appartement  avec  les  témoi- 
gnages d'un  respect  si  profond  et  tant  d'empressement,  que 
l'hôte  et  ses  garçons  ne  doutèrent  pas  qu'un  personnage 
iHustre  ne  fût  arrivé  à  l'enseigne  du  Faisan  doré.  Avant  de 
s'asseoir  à  table,  Hector,  en  soldat  qui  veut  s'essayer  au  mé- 
tier des  armes,  descendit  h  l'écurie,  pour  voir  si  son  cheval 
avait  sa  part  des  soins  qu'on  prodiguait  au  maître. 

Un  garçon  était  en  train  de  le  déseller;  Coq-Héron,  en 
enminant  le  harnais  qui  était  en  bon  cuir  neuf,  déboucla 
une  des  fontes,  tira  ftm  des  pistolets  et  fit  tomber  un  objet 
brillant  qui  tinte  sur  le  pavé  de  l'écurie. 

—  Bhl  vraiment,  cfost  un  louis!  dit  Coq-Héron,  en  ra- 
massant la  pièce  d'orqm  avait  roulé  entre  deux  pavés. 

—  Un  louis?  s'écria  Hector. 

—  Voyea  vous-même. 

—  Parbleu  î  je  ne  me  savais  pas  si  riche. 

Goq»Héron,  pendant  que  son  maître  tournait  et  retournait 
b  pièce  d'or  entre  ses  doigts,  plongea  la  main  dans  l'une 
(ta  fontes,  et  en  tira  une  poignée  de  pièces  semblables. 

—Ma  tot,  monsieur*  if  fou*  croire  que/  la  fortune  vous  est 
tenue  en  voyageant. 

—  Voilà  qui  est  prodigieux  ! 

■ector  ouvrit  l'autre  fonte;  eMe  contenait,  comme  Ta  pre- 
mière, une  cinquantaine  de  louis  cachés  sous  le  pistolet. 
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—  Quelle  aubaine!  monsieur,  reprit  Coq-Héron;  me 
direz-vous,  au  moins,  d'où  elle  provient,  afin  que  nous 
mettions  tout  en  oeuvre  pour  qu'il  nous  en  arrive  d'autres? 

—  Elle  me  vient,  dit  Hector  ému,  d'un  gentilhomme  qui 
a  voulu  me  rendre  service  sans  m'en  parler. 

—  Voilà  un  gentilhomme  qui  a  vu  certainement  beaucoup 
d'auberges,  puisqu'il  'sait  aussi  bien  ce  que  coûtent  les 
voyages  !  Vous  me  direz  son  nom  pour  que  je  l'inscrive  sur 
mes  tablettes. 

Aussitôt  que  le  souper  fut  servi,  Coq-Héron,  s'armant 
d'une  serviette,  renvoya  le  garçon  et  après  <avoir  écouté, 
tout  en  nettoyant  les  plats,  le  récit  qu'Hector  lui  faisait,  il 
jura  ses  grands  dieux  qu'il  couperait  les  oreilles  à  frère 
Jean,  partout  où  il  le  rencontrerait.  Le  chapitre  des  confi- 
dences ne  fut  pas  épuisé  de  sitôt,  Coq-Héron  ayant,  à  son 
tour,  à  raconter  à  son  jeune  maître  quel  effet  savait  produit 
dans  le  bailliage  de  Vienne  l'aventure  d&  son  duel  avec 
l'abbé;  quels  cris  avait  poussés  Mme  de  Versillac,  lorsque 
des  paysans  eurent  apporté  le  corps  sanglant  d'Hernandez, 
trouvé  dans  le  bois;  par  quels  serments  elle  avait  juré  de 
poursuivre  le  meurtrier,  fût-il  au  bout  du  monde;  comment 
lui,  Coq-Héron,  ayant  reçu  la  lettre  que  lui  écrivait  Hector, 
était  parti  emportant  tout  ce  qu'il  avait  d'espèces  et  com- 
ment il  l'aurait  attendu  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier. 

—  Il  y  avait  quelque  temps  que  je  n'espérais  plus,  ajouta 
Coq-Héron,  mais  je  n'avais  pas  perdu  patience.  Vivant,  vous 
ne  pouviez  pas  manquer  de  revenir;  mort,  qu'avais-je  affaire 
ailleurs? 

—  Et  l'abbé?  demanda  Hector. 

—  Quand  j'ai  quitté  le  château,  il  était  en  train  de  rendre 
sa  vilaine  âme  à  Dieu  ;  il  doit  être  mort  depuis  longtemps. 

—  Alors  je  lui  pardonne  !  dit  Hector. 

Coq-Héron  ne  répondit  rien,  et  ils  gardèrent  le  silence  un 
instant. 
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—  Les  morts  sont  morts  !  pensons  aux  vivants,  reprit  le 
soldat;  aussi  bien  l'abbé  l'avait  mérité...  Que  comptez-vous 
faire  à  présent? 

—  Voir  le  monde  et  faire  la  guerre  ! 

—  Cest  bientôt  dit. 

—  Et  plus  aisé  encore  à  pratiquer. 

—  Ah!  vous  croyez I  s'écria  Coq-Héron  qui,  maintenant 
que  la  crainte  ne  le  tourmentait  plus,  retournait  tout  douce- 
ment à  ses  vieilles  habitudes  de  contradictions;  ah!  vous 
croyez... 

Au  momept  où  il  allait  démontrer  l'impossibilité  de  cou- 
rir le  monde,  un  grand  bruit,  qui  venait  du  dehors,  l'inter- 
rompit brusquement.  Hector  courut  à  la  fenêtre,  et,  l'ayant 
ouverte,  découvrit  un  spectacle  étrange.  Une  foule  de  peuple 
envahissait  la  place,  au  milieu  de  laquelle  un  officier  du  vice- 
légat,  monté  sur  une  mule,  précédé,  suivi  et  entouré  de 
gardes,  dont  l'un  portait  la  bannière  papale ,  agitait  de  sa 
main  droite  une  feuille  de  parchemin,  d'où  pendait  un  sceau 
de  cire  rouge  attaché  à  des  rubans  de  soie.  On  se  pressait 
de  toutes  parts  autour  de  l'escorte  qui  avait  grand'peine,  à 
coups  de  hampes  de  hallebarde,  à  maintenir  un  peu  d'ordre 
parmi  cette  populace  turbulente.  Dix  torches  élevées  en  l'air 
par  des  serviteurs  à  là  livrée  du  vice-légat  éclairaient  cette 
scène  dont  le  mouvement  et  le  tumulte  attiraient  l'attention 
de  tous  les  passants.  Après  que  le  calme  se  fut  un  peu  réta- 
bli, Pofûcier  du  vice-légat  lut  d'une  voix  forte  une  bulle  du* 
pape,  par  laquelle  le  Saint-Père  annonçait  que  l'Église  ayant 
besoin  de  troupes  pour  défendre  le  domaine  héréditaire  de 
Saint-Pierre,  on  promettait  à  tout  capitaine  qui  s'engagerait 
avec  sa  compagnie,  un  traitement  mensuel  de  deux  cents 
écus,  et  à  chaque  soldat  qui  prendrait  du  service  une  haute- 
paye  de  quatre  écus  par  mois,  en  outre  d'une  gratification 
qui  accompagnerait  le  licenciement  des  troupes.  Le  Saint- 
Père  voulait  qu'on  levât  trois  mille  hommes  au  moins»  et 

a. 
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ordonnait  de»  prières  dans  toutes  les  églises  du  Contât. 

Qstte  proclamation,  suivie  de  mille  fanfares,  sembla  ré- 
veiller tout  d'un  coup  l'humeur  belliqueuse  de  la  ville  !» 
plus  pacifique  du  monde  ;  tous  les  chapeaux  et  tous  les  bon- 
nets volèrent  en  l'air,  le  peuple  cria  à  tue-tête  qu'il  voulait 
exterminer  les  ennemis  du  pape,  et  l'on  se  mit  à  danser  des 
farandoles  devant  le  palais  du  vice-légat. 

Beetor  se  tourna  du  côté  de  Coq-Héron,  qui ,  debout  der> 
rtère  son  maître,  regardait  par-dessus  son  épaule  ce  qui  se 
passait  sur  la  place. 

—  Voilà*  qui  se  présente  à  merveille,  dit  le  jeune  cavalier, 
nous  allons  tever  une  compagnie,  et  dans  huit  jours  je  se* 
rai  capitaine  au  service  de  sa  sainteté  Clément  X!. 


IX 
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A  peine  Hector  eut-il  parlé  de  lever  une  compagnie  que 
Coq-Héron,  croisant  ses  longs  bras  sur  sa  poitrine,  se  mit  à 
marcher  dans  l'appartement. 

—  Fort  bien,  dit-il,  et  c'est  une  magnifique  idée;  il  est 
malheureux  seulement  qu'elle  soit  impraticable. 

—  Et  pourquoi?  s'écria  Hector. 
*  —  Four  dix  raisons. 

—  Donne-m'en  une. 

—  En  voilà  cent. 

—  Yoyons?    * 

—  Parce  que  pour  lever  une  compagnie,  ne  fût-elle  que 
de  cinquante  hommes,  il  nous  faudrait  trois  ibis  plus  d'ar- 
gent que  nous  n'en  n'avons. 

—  Combien  te  reste-t-il  ée  notre  petit  trésor? 
— •  Un  millier  d'écus  à  peu  près. 
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—  Mille  éeus  et  les  cent  louis  de  M.  de  Blel tarins  que  fai 
là  dans  une  bourse,  ça  fait  cinq  à  six  mille  livres...  c'est  un 
beau  denier. 

—  C'est  une  misère. 

—  Tu  crois? 

—  C'est  moins  encore  ! 

—  Et  moi  qui  pensais  que  tout  cela  valait  bien  quelque 
chose  1  reprit  Hector  en  étalant  les  pièces  cPor  sur  la  table. 

Coq-Héron  avança  les  lèvres  avec  un  dédain  suprême. 

—  Voilà  déjà  l'argent  qui  manque,  continua-t-il,  mais  ce 
n'est  pas  tout  encore. 

—  C'est  déjà  trop. 

—  Eussions-nous  l'argent  pour  lever  les  hommes,  il  nous 
faudrait  encore  trouver  des  hommes,  et  dans  ce  pays ,  il 
n'y  a  que  des  moines. 

—  Vraiment  I 

—  Voyez  plutôt  !  continua  Coq-Héron  en  lui  montrant 
une  confrérie  de  pénitents  qui  passaient  sur  la  place. 

—  Diable  !  voilà  un  inconvénient  auquel  je  n'avais  pas 
wngé. 

—  Il  y  en  a  bien  d'autres. 

—  Encore! 

—  Et  le  brevet  l  eussiez-vous  la  compagnie  bien  armée 
et  bien  équipée,  puis- je,  moi,  Coq-Héron,  vous  garantir  un 
brevet  à  vous,  monsieur  le  marquis  de  Chavailles  qui,  pour 
coup  d'essai,  tuez  un  abbé  ! 

—  Je  f  assure  que  je  l'avais  oublié  t 

—  Oh  !  je  n'en  doute  pas  !...  mais  le  monde  ne  va  pas 
comme  vous  croyez ,  et  il  ne  suffit  pas  de  dire  :  Je  veux  de 
quelque  chose,  pour  avoir  de  tout. 

Bector  baissa  la  tête  et  laissa  passer  le  torrent  ;  mais 
Coç-Héron  ,  fatigué  par  la  violence  même  de  son  impro- 
visation solitaire,  commença  de  se  calmer.  Hector  se  leva. 

—  Eh  bien  !  dit-il  en  affectant  une  conviction  qu'il  n'avait 
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pas,  puisque  c'est  un  projet  impraticable,  n'y  pensons  plus. 
A  cette  proposition ,  Coq-Héron  frisa  ses  moustaches. 

—  N'y  plus  penser,  s'écria-t-il,  voilà  donc  comment  vous 
prenez  les  choses? 

—  Et  que  veux-tu  que  j'y  fasse,  puisque  c'est  impossible? 

—  Impossible  est,  à  votre  âge,  un  mol  que  feu  M.  le  mar- 
quis votre  père  ne  prononçait  jamais...  Impossible  1  qu'en 
savez-vous,  si  vous  n'avez  rien  essayé? 

—  A  quoi  bon  !  répondit  Hector  d'un  air  de  profond  dé- 
couragement. 

—  Moi,  je  vous  dis  que  c'est  toujours  bon  à  quelque  chose, 
ne  fût-os  qu'à  nous  prouver  que  nous  avons  tort. 

—  Bah  1 ...  11  y  a  des  obstacles  insurmontables  ! 

—  Quand  il  y  a  des  obstacles,  on  passe  par-dessus. 

—  Et  l'on  se  casse  le  cou  I 

—  On  ne  se  casse  rien  du  tout,  et  l'on  réussit,  ventre- 
bleu  !  dit  Coq-Héron,  qui  commençait  de  se  monter  au  point 
où  Hector  voulait  l'amener. 

—  Fais  ce  qu'il  te  plaira,  je  ne  m'en  mêle  plus. 

—  A  votre  aise  ;  mais  si  vous  comptez  faire  votre  chemin 
dans  le  monde  en  vous  effrayant  des  moindres  difficultés , 
vous  n'irez  pas  loin. 

—  Au  moins  ne  me  serai-je  pas  fatigué  inutilement  ! 

—  Et  qui  vous  dit  que  mes  peines  seront  inutiles  ? 

—  Mais  que  peut-on  faire  avec  cinq  ou  six  mille  pauvres 
livres? 

—  D'abord ,  mettez-en  huit  mille  ;  car  j'ai  là  dans  une 
poche  une  cinquantaine  de  louis  auxquels  je  n'avais  pas 
songé. 

—  Que  voilà  un  beau  renfort! 

—  Monsieur,  avec  huit  mille  livres  en  beaux  écus,  ce  n'est 
pas  une  compagnie  que  je  veux  levor,  c'est  un  bataillon  I 

—  Daus  un  pays  de  moines? 

—  Tant  mieux,  nous  en  ferons  des  soldats! 
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—  Alors  tu  feras  mettre  le  brevet  en- ton  nom ,  car  pour 
moi... 

—  Parce  que  vous  avez  presque  tué  un  abbé?  Mais  les 
indulgences,  monsieur!...  Avignon,  c'est  la  moitié  de  Rome, 
et  pour  cent  écus  je  vous  ferai  blanc  comme  neige. 

•»-  Avec  cent  écus? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  j'en  parie  cent  autres  que  tu  n'y  parviendras 
pas. 

—  Morbleu  !  c'est  dit  l's'écria  Coq- Héron  en  serrant  dans 
ses  vigoureuses  mains  les  mains  que  son  jeune  élève  lui 
tendait. 

—  Toutes  tes  économies  y  passeront ,  mon  pauvre  Coq 
si  tu  tiens  souvent  de  tels  paris,  continua  M.  de  Chavailles. 

—  Et  si  vous  en  faites  de  semblables,  vous  serez  bientôt 
ruiné,  monsieur  le  marquis.  Dès  demain  je  me  mets  en 
campagne. 

—  Garde-toi  bien  de  me  réveiller,  au  moins  !... 

—  N'ayez  pas  peur. 

—  Tu  comprends  qu'il  est  inutile  que  nous  soyons  deux  à 
nous  éreinter. 

—  Bien  1  vous  dormirez  tout  h  votre  aise. 

—  J'y  compte  bien.  Bonne  chance,  Coq-Héron  ! 

—  Bonne  nuit,  monsieur  le  marquis. 

Un  quart  d'heure  après,  Hector  rêvait  qu'à  la  tête  d'une 
compagnie  de  soldats  avignonnais,  il  mettait  en  pleine  dé- 
route toute  l'armée  des  Impériaux.  Au  petit-jour,  Coq-Héron 
s'équipa,  sortit  de  l'hôtellerie  et  se  dirigea  vers  les  fau- 
bourgs de  la  ville.  Il  avait  tout  à  fait  la  mine  et  le  costume 
d'un  homme  de  guerre:  un  grand  feutre  avec  son  panache, 
un  justaucorps  de  peau  et  la  ceinture  pareille,  où  pendait 
une  formidable  rapière,  propre  à  épouvanter  les  passants, 
des  bottes  de  cuir  fauve  montant  jusqu'aux  genoux  et  ar- 
mées d'éperons  retentissants,  un  poignard  à  manche  d'acier 
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battant  sur  la  hanche,  et  la  moustache  en  croc.  Dans  cet 
équipage  de  capitan,  et  sa  maigre  échine  bien  assurée  sur 
ses  longues  jambes,  il  prit  une  rue  qui  conduisait  vers  une 
des  portes  de  la  ville  ofo  se  réunissaient  d'habitude  les 
oisifs,  les  bavards  et  les  voyageurs.  Des  pièces  blanches  et 
des  louis  d'or  sonnaient  dans  sa  poche,  et  dans  le  fond  rie 
ses  larges  chausses,  il  portait  un  certain  nombre  de  feuiltes 
de  papier  toutes  prête»,  où  il  n'y  avait  plus  que  des  blancs  à 
remplir. 

Avignon  n'avait  dormi  que  d'un  œil,  cette  nuit- là;  dès 
le  matin  la  ville  entière  trottait  dans  les  rues.  La  procla- 
mation du  vice-légat  faisait  le  sujet  de  toutes  les  conver^- 
sations.  On  ne  parlait  que  de  faits  de  guerre,  on  ne  respirait 
que  batailles,  et  il  semblait  que  cette  population,  la  veille 
encore  si  pacifique,  fût  revenue  au  temps  des  croisades. 
Les  églises  se  remplissaient  d'enthousiastes  qui  allaient 
entendre  les  prédicateurs  appelant  les  fidèles  au  com- 
bat; les  moines,  montés  sur  des  bornes,  prêchaient  au 
coin  des  carrefours,  et  promettaient  des  indulgences  plé- 
nières  à  quiconque  prendrait  les  armes,  et  le  royaume  des 
cieux  aux  chrétiens  qui  mourraient  en  défendant  les  droits 
de  l'Église;  les  jeunes  gens  allaient  et  venaient  par  les  rues, 
s'animent  Pun  l'autre,  et  les  soldats  du  pape,  qui  passaient 
le  poing  sur  la  hanche,  avaient  une  mine  si  triomphante, 
que  Ton  se  sentait,  rien  qu'à  les  regarder,  une  furieuse 
démangeaison  d'endosser  la  casaque,  tts  avaient  tous  la 
tournure  eastfttane  de  jeune»  Fernand  Cortez  en  train  de 
conquérir  des  Mexique»  inconnus.  Coq-Néron  frisa  sa  mou»* 
taehe,  appuya  la  main  sur  le  lourd  pommeau  de  son  épée, 
jeta  ses  épaules  en  arrière,  cambra  sa  toague  taille,  et  se 
voyant  suivi  par  une  bande  de  marmots  qui  l'admiraient,  il 
murmura  entre  se»  dents  : 

<—  Le  poisson  ne  manque  pas  ;  il  n'y  a  plus  qult  tendre 
le»  fttets. 
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Arrivé  à  la  porte  d'une  auberge  achalandée  par  toute  es- 
pèce d'aventuriers  et  des  badauds  sans  nombre,  le  futur 
maréchal  des  logis  de  la  compagnie  de  M.  le  marquis  de 
Cbavailles  se  campa  sur  4a  hanche  gauche,  et  d'un  air  su- 
perbe, contempla  les  groupes  d'Avignonnais  qui  buvaient, 
jouaient  et  menaientgrand  bruit  tout  alentour. 

—  Holà  1  mes  maîtres,  s'écria  Coq-Héron,  quand  il  vit 
l'attention  générale  portée  sur  lui,  y  a-t-il  parmi  vous  des 
gens  d'esprit  curieux  de  voir  l'Italie  en  compagnie  d'un 
brave  capitaine  qui  commande  à  de  braves  soldats? 

Les  buveurs  laissèrent  là  verres  et  bouteilles";  les  joueurs, 
dés  et  cornets,  et  la  plupart  des  auditeurs,  se  levant  en 
masse,  s'écrièrent: 

—  Mbil  moi!  moi! 

—  Eh!  reprit  Coq-Héron,  en  imposant  silence,  de  la  main, 
à  son  auditoire,  je  savais  bien  que  j'avais  affaire  à  de6gens 
d'esprit:  mais  je  ne  supposais  pas  qu'il  y  en  eût  autant! 
Vive  Dieu  1  mes  maîtres,  comme  vous  saisissez  lestement 
les  bonnes  occasions l  mais  calmez  un  peu  votre  impé- 
tuosité, je  vous  prie;  nous  voulons  bien  des  gens  de  bonne 
volonté,  mais  nous  n'en  voulons  pas  trop. 

—  Combien!  parlez?..»  cria-t-on de  toutes  parts. 

—  La  compagnie  de  mon  capitaine  est  comme  le  paradis, 
continua  Coq-Héron  ;  tout  le  monde  veut  y  entrer;  mais  il 
n'y  a  pas  place  pour  tout  le  monde. 

—  Expliquez-vous!...  Parlez  !  cria-t-on  de  nouveau. 

Lorsque  Coq-Héron  comprit  que  ses  auditeurs  étaient  ar- 
rivés à  ce  degré  d'impatience  où  l'action  précède  le  raison- 
nement, il  fouilla  dans  ses  poches,  en  tira  des  listes  imagi- 
naires, et  faisant  semblant  do  supputer  ses  comptes: 

—  Ma  foi!  dit-il,  il  y  a  encore  place  pour  vingt  élus. 
Cinquante  amateurs  s'élancèrent  vers  lui. 

—  Un  instant,  s'il  vous  plaît!  reprit  Coq-Héron;  je  ne 
puis  pas,  quello  que  soit  ma  bonne  volonté,  vous  admettre 
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tous.  Voyons,  mes  braves,  rangez-vous  en  ligne,  pour  que 
je  fasse  mon  choix. 

Les  candidats  à  l'enrôlement  se  placèrent  sur  deux  li- 
gnes parallèles  aux  deux  côtés  de  l'auberge.  Coq-Héron  se 
fit  apporter  une  table,  une  chaise,  des  plumes,  de  l'encre, 
et  ayant  mis  en  ordre  ses  papiers,  passa  en  revue  l'armée 
des  cinquante  appelés,  d'où  devaient  sortir  vingt  élus. 

—  Notre  compagnie,  disait-il  avec  un  sérieux  magni- 
fique, est  la  première  qui  partira  pour  Rome;  elle  entrera 
la  première  en  campagne,  et  les  premières  récompenses 
seront  pour  elle.  Vous  avez  eu  bon  nez  de  vous  rencontrer 
ici...  L'Italie,  mes  braves,  est  un  pays  de  cocagne...  Il  se- 
rait aussi  difficile  d'y  trouver  une  femme  laide  que  de  trou- 
ver une  bague  à  la  patte  d'un  chat...  C'est  une  bénédiction 
pour  de  jolis  garçons  comme  vous.  Et  quel  vin  !  du  vin 
qu'on  a  baptisé  du  nom  de  laeryma-christi,  ce  qui,  dans 
le  langage  du  pays,  signifie  larmes  du  bon  Dieu,  tant  il  est 
doux  et  savoureux.  Et  puis  les  princesses  d'Italie,  —  et  il  y 
en  a  là-bas  autant  que  de  bergères  ici,  —  ont  toutes  le 
diable  au  corps  pour  se  marier...  Sans  compter  que  si  l'on 
commet  par-ci  pdï-là  quelque  peccadille,  comme  on  est 
dans  la  patrie  des  indulgences,  on  s'en  relève  à  l'instant,  si 

.  bien  qu'à  Rome  on  fait  tout  à  la  fois  son  chemin  et  son- 
salut,  sans  y  penser. 

Tout  en  débitant  ce  petit  discours,  Coq-Héron  examinait 
ses  recrues  de  près  et  choisissait  les  plus  beaux  garçons  et 
les  mieux  faits.  Quand  il  eut  terminé  son  inspection ,  Coq- 
Héron  s'approcha  de  la  table,  et  prenant  une  plume  délica- 
tement entre  le  pouce  et  l'indicateur  de  sa  droite,  il- se 
tourna  vers  les  élus: 

—  Çà,  mes  enfants,  leur  dit-il,  il  s'agit  à  présent  de 
signer  les  conditions  de  l'engagement  qui  va  vous  lier  à 
M.  le  marquis  de  Chavailles,  mon  capitaine. 

Coq-Héron  prononça  ce  nom  avec  une  emphase  qui 
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éblouit  ses  auditeurs;  le  nom  des  Plantagenet  ou  des  Bour- 
bons n'eût  pas  sonné  plus  haut  dans  sa  bouche. 

—  Il  est  donc  convenu,  reprit-il,  que  vous  vous  engagez 
à  suivre  M.  le  marquis  de  Chavailles  en  Italie,  et  à  servir 
sous  ses  ordres  pendant  deux  années  consécutives,  moyen* 
nant  quoi,  mon  capitaine  vous  promet  tous  ses  bons  offices 
auprès  du  pape,  dix  écus  payables  un  mois  après  votre 
arrivée  à  Rome,  et  dix  autres  écus  que  je  vais  vous  compter 
sur-le-champ  en  outre  des  quatre  qui  vous  sont  garantis 
mensuellement  par  notre  saint-père. 

Coq-Héron  prit  dans  sa  poche  l'argent  qu'il  y  avait  enfoui 
dès  le  matin,  et  le  versa  sur  la  table.  Les  vingt  recrues 
s'écrièrent  d'une  commune  voix  que  cet  arrangement  leur 
convenait  et  signèrent  les  unes  après  les  autres.  Quand  il 
eut  serré  les  vingt  engagements,  Coq-Héron  ramassa  ce  qui 
restait  de  l'argent  et  lit  mine  de  se  lever. 

—  Eh  bien  I  et  nous?  dirent  cinq  ou  six  drôles  qui  étaient 
rangés  autour  de  la  table  et  auxquels  le  racoleur  semblait 
ne  prêter  aucune  attention. 

—  Gomment  vous?  s'écria  Coq-Héron  d'un  air  tout  étonné. 

—  Sans  doute  I...  Ne  nous  avez-vous  pas  désignés  tout  à 
l'heure?  répondit  le  plus  hardi  de  la  bande. 

—  Moi? 

—  Assurément. 

—  Mais  j'ai  mes  vingt  hommes! 

—  Ça  n'empêche  pas  que  vous  ne  nous  ayez  choisis? 

—  Alors  je  me  serai  trompé,  dit  Coq-Héron  qui  ne  s'était 
pas  trompé  du  tout. 

—  Cependant  nous  avons  votre  parole. 

—  Et  qui  vous  p^rle  d'y  manquer?  Quand  on  a  l'honneur 
de  représenter  M.  le  marquis  de  Chavailles,  quoi  qu'on  ait 
promis,  on  le  tient. 

Cette  petite  tirade  fit  sur  l'auditoire  l'effet  que  Coq-Héron 
en  attendait;  un  murmure  flatteur  parcourut  le  cercle  des 

7 


fit  %A  ■  CM*»»  KOTAUI 

élus,  et  la.  plupart  s'imaginèrent  que  le  raartfuis  de  Cba- 
vailles  élait  pour  le  moins  cousin  du  \y*çe  ou  neveu  du  roi 
de  France.  L'orateur  de  la  bande  s'inclina  devant  Coq- 
Héron. 

—  Ainsi  nous  pouvons  compter,.. 

—  Sur  votre  argent?  Le  voilà. 

—  Merci. 

—  Un  coup  de  plume  à  présent  au  bas  de  ce  papier,  et 
l'affaire  est  faite*  Monsieur  le  marquis  ne  m'en  voudra  pas 
pour  cinq  braves  de  plus.' 

Coq-Héron  fit  apporter  cinquante  bouteilles  et  dix  jam- 
bons, qu'il  distribua  généreusement  à  son  corps  d'armée, 
assura  son  chapeau  sur  sa  tête  d'un  coup  de  poing,  releva 
la  pointe  de  sa  grande  rapière,  et  sortit  au  milieu  des  cris 
d'enthousiasme.de  ses  recrues,  auxquelles  il  donna  rendez- 
vous  à  l'hôtellerie  du  Faisan  doré. 

—  Voilà  vingt-cinq  goujons  dans  la  nasse,  dit-il  quand  il 
eut  tourné  le  coin  de  la  rue.  Il  m'en  faut  encore  le  triple... 
Cherchons  ailleurs. 

Coq -Héron  se  rendit  dans  un  autre  quartier  de  la  ville,  où 
il  recommença  la  même  manœuvre  avec  non  moins  de  suc- 
cès. Il  recruta  dix  hommes  dans  cet  endroit,  dix  encore  plus 
loin,  et  cinq  dans  un  cabaret  borgne;  après  quoi,  la  nuit 
étant  venue,  il  regagna  Thôtellerie  du  Faisan  doré.  Hector 
se  promenait  de  long  en  large  devant  la  porte,  s'amusant  à 
regarder  les  jolies  filles  qui  passaient  par  là. 

—  Eh  bien  !  dit-il  à  Coq-Héron  du  plus  loin  qu'il  l'aper- 
çut, te  voilà  de  retour,  mon  pauvre  ami,  et  à  ta  mine  je  vois 
bien  que  tu  n'a  pas  réussi  ! 

—  Si  ma  mine  dit  cela, elle  en  a  menti,  s'écria. Coq-Héron. 

—  Ah  bah! 

—  J'ai  péché  la  moitié  de  la  compagnie. 
««-La  moitié,  déjà  ? 
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—  Et  demain,  ou  après-demain  au  plus  tard,  je  tous 
amènerai  le  reste. 

—  Rh  bien  1  mon  ami,  fais  oe  que  lu  voudras,  mais  je  ne 
croirai  à  tes  recrues  que  lorsque  je  les  verrai.  En  attendant, 
prête-moi  dix  écus  sur  ceux  que  tu  perdras;  je  viens  de 
rencontrer  une  jolie  Ûlle  è  laquelle  j'ai  envie  d'acheter  de  la 
dentelle  et  du  ruban. 

Le  résultat  de  cet  eutretien  fut  d'engager  Coq-Héron  à  se 
lorer  une  heure  plus  tôt  le  lendemain.  Au  point  du  jour,  il 
sortit  dans  le  môme  équipage  où  on  l'avait  vu  la  veille  ; 
mais  il  était  à  cheval,  cette  fois,  et  dans  l'intention  do  battre 
la  campagne  autour  d'Avignon,  où  la  présenco  de  plusieurs 
racoleurs  qu'il. avait  reconnus  lui  faisait  redouter  une  con- 
currence désastreuse.  Sa  tournée  dans  les  bourgs  et  les  vil- 
lages lui  procura  une  trentaine  de  recrues;  mais  il  en  aug- 
menta le  nombre,  à« son  retour  dans- Avignon,  d'une  dizaine 
de  grands  gaillards  qui  l'attendaient  au  passage,  sur  le  bruit 
des  merveilles  qu'il  avait  promises  h  quiconque  suivrait 
M.  de  Chavailles  en  Italie.  Sa  troupe  était  presque  au  com- 
plet, à  l'exception  do  sept  ou  huit  soldats,  qu'il  tint  h  hon- 
neur de  recruter  avant  la  nuit,  et  qu'il  ramassa  un  h  un 
dans  les  cabarets»  Le  lendemain  matin,  à  la  pointe  du  jour, 
il  entra  dans  la  chambre  d'Hector.. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit-il  en  écartant  les  rideaux  du 
lit,  vos  soldats  sont  à  la  porte  qui  sollicitent  l'honneur  de 
saluer  leur  capitaine. 

Hector  s'habilla  en  trois  minutes  et  courut  à  la  fenêtre. 
A  peine  eut-il  paru  è  cftté  de  Coq-Héron  que  do  bruyantes 
acclamations  ébranlèrent  les  vitres  voisines,  Cent  hommes 
de  bonne  mine  agitaiont  leurs  chapeaux  sur  la  place  et 
poussaient  des  vivats  frénétiques.  Hector,  dissimulant  sa 
joie,  se  pencha  vers  Coq- Héron  :    , 

—  Voilà  bien  la  compagnie,  dit-il;  mais  le  brevet,  où 
est-il  ? 
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Coq-Héron  frappa  du  pied. 

—  Mais  quand  je  vous  dis  que  vous  l'aurez  ! 

—  J'entends  fort  bien.  Je  t'avoue  cependant  que  j'aimerais 
mieux  le  tenir. 

—  Eh  bien,  quand  vous  le  faut-il? 

—  Ce  soir,  si  tu  peux...  mais  tu  ne  pourras  pas. 

—  Vous  l'aurez  à  midi. 

Aussitôt  que  Coq-Héron  jugea  que  les  plus  actifs  d'entre 
les  employés  devaient  être  rendus  au  palais  du  vice-légat, 
deux  heures  après  l'heure  officielle,  —  il  se  présenta  au  bu- 
reau chargé  de  l'expédition  des  brevets.  Quand  ce  fut  à  son 
tour  d'être  introduit  auprès  de  l'officier  qui  avait  le  dépar- 
tement de  la  guerre  dans  ses  attributions,  Coq-Héron  glissa 
un  écu  de  six  ivres  dans  la  main  de  l'huissier,  et  le  pria 
d'user  de  son  crédit  pour  qu'il  ne  fût  point  interrompu. 

—  On  connaît  les  gens,  rép  r  lit  l'huissier...  Tenez-vous 
tranquille. 

L'officier  auquel  Coq-Héron  avait  affaire  était  un  petit 
homme  gras  et  replet,  à  mine  béate  et  sournoise  ;  il  portait 
une  calotte  sur  son  crâne  luisant,  un  habit  de  drap  de  soie, 
des  souliers  à  boucles  d'or.  Cette  espèce  d'ecclésiastique,  qui 
n'avait  guère  de  l'état  que  la  robe,  huma  lentement  une 
prise  de  tabac,  et  tournant  vers  Coq-Héron  son  regard  vif 
<t  fin  : 

—  Monsieur,  dit-il,  qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

—  Monsieur ,  répondit  Coq-Héron  en  s'inclinent ,  mon 
maître  m'a  chargé  de  vous  demander  l'expédition  d'un  bre- 
vet de  capitaine.  Dans  son  zèle  pour  le  bien  de  l'Église,  il  a 
levé  une  compagnie  de  cent  hommes,  etil  ne  remettra  Fépée 
au. fourreau  qu'apTèsque  notre  Saint-Père  aura  eu  satisfac- 
tion de  ses  ennemis. 

—  Voilà  de  nobles  sentiments  qui  font  honneur  à  voire 
maître,  reprit  l'officier  en  faisant  rouler  une  tabatière  d'or 
entre  ses  doigts  potelés. 
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—  Mon  maître,  continua  Coq-Héron,  m'a  encore  chargé, 
connaissant  voire  piété,  de  vouloir  bien  distribuer  ces  quel- 
ques louis  en  aumônes  parmi  les  pauvres  de  votre  pa- 
roiSsc,  aÛn  qu'ils  prient  Dieu  pour  la  cause  que  nous  allons 
défendre. 

D'une  main,  l'officier  prit  les  six  pièces  de  vingt-quatre 
livres  que  Coq-Héron  avait  déposées  sur  un  coin  do  la  table, 
et  de  l'autre  il  trempa  sa  plume  dans  l'enfcrier. 

—  Les  intentions  de  votre  maître  seront  remplies,  reprit 
l'abbé  en  apprêtant  un  parchemin  timbré  aux  armes  du 
pape.  Yous  dites  donc  qu'il  a  cent  hommes  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Yous  en  avez  sans  doute  le  tableau  ? 

—  Le  voilà. 

—  C'est  on  ne  peut  pas  mieux...  Le  nom,  maintenant,  du 
digne  seigneur  que  vous  servez? 

—  M.  le  marquis  Hector  de  Chavailles,  répondit  réso- 
lument Coq-Héron. 

—  Le  marquis  do  Chavailles  1  répéta  l'officier  en  posant  la 
plume...  Voilà  un  nom  qui  ne  m'est  pas  inconnu.  Voyons, 
aidez-moi  un  peu  à  rassembler  mes  souvenirs...  de  quel 
pays  est-il,  je  vous  prie,  ce  brave  gentilhomme  ? 

—  Du  Dauphiné. 

—  Attendez...  Ouil  c'est  bien  cela!...  N'y  a-t-il  pas  une 
histoire  de  duel  mêlée  au  chapitre  de  ses  aventures? 

—  Oui,  monseigneur,  un  tout  petit  duel. 

—  Ah  !  mon  Dieu!.. .s'écria  l'officier  enjoignant  les  main.'- 

—  Vous  ne  sauriez  croire  jusqu'où  va  le  repentir  de  mon 
maître  ;  il  a  fait  des  dons  à  toutes  les  chapelles  les  plus  re- 
nommées du  Comtat,  et  il  m'a  en  outre  recommandé  d'offrir 
à  votre  seigneurie  ces  dix  louis  qu'elle  voudra  bien  employ 
en  œuvres  pies. 

—  J'y  consens...  c'est  me  prendre  par  mon  côté  faible  que 
de  me  charger  de  bonnes  œuvres;  mais,  dites-moi...  le 
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bruit  n'a-t-il  pas  couru  que  son  adversaire  était  mort  des 
suites  de  ce  duel?*.,  c'est  une  calomnie  sans  doute. 

—  Hélas  !  pas  tout  à  fait. 

-—Que  me  dites-vous  là!  s'écria  l'officier  qui,  d'eferoi, 
laissa  tomber  le  parchemin. 

—  Ah  I  monseigneur  !  c-'est  à  n'y  rien  comprendre.  Pour 
deux  pauvres  petites  blessures,  pas  plus  grandes  que  ça, 
c'était  bien  la  peine  de  «se  laisser  mourir  !  L'adversaire  de 
M.  le  marquis  Ta  fait  exprès  pour  nous  désespérer. 

—  C'est  un  grand  malheur  ! 

—  Que  mon  maître  déplore  plus  que  personne  I  11  a  fait 
dire  plus  de  mille  messes  pour  le  repos  de  l'âme  du  pauvre 
défunt,  et  voici  douze  louis  qu'il  m'a  prié  de  confier  à  -votre 
excellence  pour  qu'elle  daignât  en  appliquer  la  totalité  à  cette 
pieuse  destination. 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  dit  l'officier  d'un  air  de  com- 
ponction, et  ramassant  le  parchemin,  il  allait  écrire  le  nom 
du  marquis,  lorsque  le  repoussant  : 

—  On  m'a  conté,  je  crois,  que  la  victime  était  un  homme 
d'Église,  reprit-il...  mais  je  n'en  ai  rien  cru... 

—  C'est  pourtant  la  vérité,  dit  Coq-Héron  en  enfonçant  la 
main  dans  sa  poche. 

,  —Ciel! 

—  En  apparence,  du  moins,  se  hâta  d'ajouter  le  soldat  ; 
mais,  à  vrai  dire,  je  n'ai  jamais  cru  que  notre  adversaire 
fût  dans  les  ordres...  très-probablement  même  il  avait  usurpé 
un  titre  qui  ne  lui  appartenait  pas. 

—  N'importe!...  le  doute  est  affreux. 

—  Tellement  affreux,  que  mon  maître  se  résoudrait  à  tout 
pour  racheter  sa  faute. 

—  Ce  sont  d'honnêtes  intentions,  et  si  vraiment  vous 
croyez  que  la  malheureuse  victime  se  soit. servie  d'un  titre 
auquel  elle  n'avait  aucun  droit... 

—  J'en  suis  certain...  Àh!  monseigneur,  si  pour  effacer 
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lie  rame  de  M*  le  marquis  la  trace  du  crime  involontaire 
que  sa  main  a  commis,  vous  consentiez  à  offrir  à  la  cha- 
pelle de  Saint~Benoist  un  chandelier  d'argent  de  la  valeur 
•de  quinze  louis,  mon  maître  vous  en  aurait  une  reoonnaia- 
■sance  éternelle  i 

—  Je  ferai  ce  que  votre  maître  désire,  répondit  l'olfkiebr 
en  prenant  les  quinze  louis  que  lui  présentait  Coq-Héron  ; 
c'est  un  si  digne  gentilhomme  et  un  si  bon  catholique  que 
Ton  ne  saurait  mettre  trop  de  diligence  à  l'obliger.  Asseyez- 
vous  là,  je  vais  écrire  ses  nom,  prénoms,  titres  et  qualités, 
sceller  sa  commission  et  faire,  apposer  au  bas  la  signature 
du  vice-légat  lui-même.  # 

Un  quart  d'heure  après,  le  brevet  bien  enTègle  était  expé- 
dié et  remis  au  fondé  de  pouvoirs  de  monsieur  le  marquis. 
Midi  sonnait  à  l'horloge  de  la  cathédrale  loisque  Coq-Héron 
rentra  à  l'hôtellerie  du  Faisan  doré. 

—  Voilà  votre  brevet,  dit-il  à  Hector,  il  m'en  a  coûté... 
Attendez  donc  que  je  compte  :  six  et  dix  font  seize  et  douze 
vingt-huit  et  quinze  font  quarante-trois  louis...  Presque 
douze  cents  livres  avec  les  droits  de  la  chancellerie...  C'est 
cher,  mais  prenez-le,  il  est  en  bonne  règle. 

—  Eh  bien!  mon  brave  Coq,  puisque  je  te  dois  d'être 
capitaine,  c'est  bien  le  moins  que  je  t'offre  ma  lieutenanee  1 
■s'écria  Hector. 

Coq-Héron  accepta  tout  net  et  se  mit  sur-le-champ  à 
enseigner  le  maniement  d'armes  à  ses  troupes.  Il  s'y  em- 
ploya avec  une  telle  activité,  tant  de  zèle  et  de  persévérance, 
qu'au  bout  d'un  mois  ou  de  six  semaines,  ses  recrues  char- 
geaient leurs  fusils  et  croisaient  la  baïonnette  comme  de 
vieux  soldats.  *Le  soir  venu,  le  capitaine  lui-même  appre- 
nait la  manœuvre  sous  la  direction  de  son  lieutenant.  Le 
corps  d'armée  du  pape,  fort  en  tout  de  trois  mille  hommes, 
fat  divisé  en  trois  régiments  et  six"  bataillons,  commandés 
par  un  général  suisse  envoyé  de  Rome.  Il  ne  fallut  pas  «mus 
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de  quatre  ou  cinq  mois  à  ce  général  pour  organiser  celle 
armée  et  l'équiper. 

Après  quoi  elle  partit  pour  Marseille,  où  les  galères  du 
pape  et  les  frégates  de  S.  M.  le  roi  très-chrétieu  devaient 
l'emporter  à  Rome.  A  leur  arrivée  à  Marseille,  les  troupes 
furent  logées  chez  les  bourgeois  comme  celles  du  roi  lui- 
même,et  Ton  attendit  l'heure  de  lever  l'ancre. 


SIC    VOS    NON    V0B1S. 

Mais  les  galères  du  pape,  n'étant  poi nlf  accoutumées  à 
faire  un  service  actif,  n'étaient  pas  arrivées  dans  le  port 
lorsque  les  troupes  entrèrent  dans  la  ville.  Force  fut  donc 
aux  soldats  d'attendre  qu'il  plût  au  vent  de  conduire  ces 
saintes  galères  des  côtes  d'Italie  aux  côtes  de  Provence,  ce 
dont  ces  braves  gens  se  consolèrent  en  mangeant  de  la 
bouillabesse  chez  les  traiteurs  de  la  ville  et  en  faisant  la 
cour  aux  jolies  Marseillaises.  Ils  se  consolaient  si  bien, 
grâce  aux  billets  de  iQgement  dont  ils  avaient  été  pourvus 
par  la  munificence  du  roi,  que  les  galères  du  papeauraient 
pu  rester  trois  mois  encore  à  faire  la  traversée  sans  qu'au- 
cun de  ces  modernes  croisés  s'en  fût  aperçu.  La  guerre 
apparaissait  à  ces  vaillants  soldats  sous  l'aspect  charmant 
de  trois  repas  servis  gratis  chez  les  bourgeois,  et  de  grisettes 
qu'on  pouvait  turlupiner  à  l'aise,  sans  qu'aucune  d'elle  osât 
se  fâcher  contre  les  sauveurs  de  la  chrétienté.  Les  plus  fer- 
vents d'entre  eux  demandaient  même  dans  leurs  prières 
que  cette  guerre  d'observation  ne  finît  jamais.  Mais  si  les 
soldats  se  réjouissaient,  il  n'en  était  pas  de  même  des  offi- 
ciers qui  espéraient  se  pousser  en  Italie.  Hector,  en  sa  qua- 
lité de  capitaine,  avait  été  logé  chez  un  gentilhomme  dont 
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le  petit  hôtel  était  situé  place  de  Linche.  La  famille  de  ce 
gentilhomme  se  composait  de  trois  enfants,  d'une  vieille 
tante  et  d'un  cousin  qui  arrivait  d'Amérique  après  avoir 
mangé  sa  fortune  au  pays  où,  le  plus  souvent,  tout  le 
monde  la  faisait. 

—  Parbleu  !  dit  un  soir  le  cousin,  que  les  discours  d'Hec- 
tor électrisaient,  il  me  prend  fantaisie  de  me  faire  soldat. 

—  Vous  n'êtes  pas  difficile,  dit  Coq-Héron,  un  métier 
superbe  ! 

—  Si  vous  voulez  me  Recevoir  dans  votre  compagnie, 
vous  n'avez  (fu'à  me  présenter  un  engagement,  et  je  le 
signe  areuglément. 

—  Voilà  !  répondit  Coq-Héron,  qui  trouvait  sans  la  cher- 
cher l'occasion  de  remplacer  un  déserteur  que  les  beaux 
yeux  d'une  Catalane  avaient  engagé  à  passer  en  Espagne. 

Le  cousin  d'Amérique  signa,  et 'la  compagnie  du  marquis 
de  Cha vailles  compta  un  gentilhomme  de  plus  dans  ses 
rangs.  Cependant  les  gafères  du  pape  n'arrivant  pas,  les 
officiers,  pour  tuer  le  temps,  se  mirent  h  battre  le  pavé,  à 
courir  les  tripots,  à  fréquenter  les  maisons  de  jeu  en  véri- 
tables soldats  de  fortune.  L'ennui  les  gagnait,  et  l'ennui  est 
mauvais  conseiller.  Hector  faisait  un  peu  comme  ses  cama- 
rades, ayant  encore  quelque  argent  comptant,  et  les  nuits 
se  passaient  à  boire,  à  casser  les  bouteilles  vides  sur  le  dos 
des  garçons,  à  forcer  les  jalousies,  à  tripoter  des  cartes,  è 
grimper  aux  balcons,  à  rosser  le  guet  et  à  mille  autres 
exercices  non  moins  profitables  à  la  jeunesse.  Le  matin 
venu,  il  y  avait  toujours  quelque  tête  de  cassée  et  deux  ou 
trois  côtes  rompues,  et  les  commères  du  quartier  se  racon- 
taient les  unes  aux  autres  l'histoire  nocturne  de  quelque 
enlèvement,  toutes  choses  qui  ne  contribuaient  pas  peu  à 
accroître  la  bonne  réputation  de  messieurs  les  soldats  du 
pape.  Dans  cette  armée  où  la  discipline  n'avait  pas  la  répu- 
tation d'être  très-rigoureuse,  et  Tétait  moins  encore  de  fait 

7. 
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que  de  réputation,  les  soldats  qui  étaient  gentilshommes  de 
naissance  allaient  de  pair  avec  les  officiers,  et  partageaient 
leurs  festins,  leurs  galanteries  et  leurs  jeux.  Celui  qui  s'était 
enrélé  dans  la  compagnie  d'Hector  n'était  pas  un  des  moins 
ardents  à  cette  existence  d'aventuriers.  Il  avait  rapporté  de 
ses  voyages  d'Amérique  un  petit  reste  de  pistoles  et  de 
doublons  qu'il  mangeait  gaiement,  en  attendant  l'oGcasion 
.de  remplir  ses  poches  d'écus  romains.  Un  soir  qu'il  jouait 
dans  un  cabaret  de  la  rue  du  Pavé-d'Amour,  le  hasard  le  fit 
se  rencontrer  à  la  même  table  avec  .Hector.  On  avait  bien 
soupe  et  l'on  jouait  gros  jeu,  en  compagnie  de  donzelles 
dont  la  prunelle  allait  grand  train.  Vers  minuit,  quelques- 
uns  des  joueurs  commencèrent  de  partir,  d'autres  les  sui-  % 
virent,  et  il  ne  resta  bientôt  que  les  plus  acharnés,  ceux  qui 
ayant  trop  perdu  voulaient  se  rattraper,  et  ceux  qui, 
d'aventure,  n'avaient  pas  d'échelles  à  escalader  ce  soir-là. 
Le  capitaine  et  le  soldat  jouaient  pour  se  désennuyer;  ils 
n'avaient  ni  perdu,  ni  gagné,  et  ils  n'étaient  pas  hommes  À 
quitter  la  partie  sans  vider  leurs  poches. 

—  Mon  capitaine,  dit  le'  soldat  en  taillant  les  cartes,  vous 
plairait-il  de  faire  une  partie  d'hombre  ?  Je  mets  un  doublon 
sur  le  tapis. 

—  Volontiers,  dit  Hector,  à  qui  tous  les  jeux  de  cartes 
étaient  devenus  familiers  en  quinze  jours  ;  et,  s'asseyani  en 
face  du  soldat,  il  posa  un  double  louis  à  côté  du  doublon. 

En  trois  coups,  le  louis  de  France  avait  rejoint  le  doublon 
d'Espagne. 

—  Quitte  ou  double,  dit  Hector  en  poussant  quatre  .pièces 
•d'or  sur  la  table. 

—  C'est  dit  ï  s'écria  le  soldat.- 

L'enjeu,  cette  fois,  s'en  alla  du  côté  d'Hector.  Vers  deux 
•heures  du  matin  les  deux  adversaires  avaient  à  peine  entamé 
leurs  bourses.;  la  chance  allait  et  venait. 

—  Va  pour  une  quadruple  î  dit  le  soldat. 
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—  Va  pour  deux  I  répondit  le  capitaine  que  l'impatience 
•aiguillonnait. 

La  lutte  fut  longue,  mais  enfin  le  soldat  l'emporta. 

—  Voulez-vous  votre  revanche  ?  dit-il. 

—  Certainement,  dit  le  capitaine. 

On  battit  les  cartes.,  et  il  perdit  de  nouveau. 

—  Voilà  dix  louis,  reprit  Hector;  à  moi  la  main. 
Il  servit  les  cartes,  joua  hardiment  et  perdit  net. 

—  Bouta  ne  m'est  pas  propice,  s'écria-t-il  en  montrant 
l'as  de  trèfle  qui  venait  de  tomber  sur  la  table. 

—  Ni  Ponto  non  plus  !  reprit  le  soldat  en  poussant  l'-as  de 
wreau. 

A  trois  heures,  Hector  grattait  du  bout  des  doigts  la  dou- 
blure de  ses  poches;  quant  à  sa  bourse  elle  ne  renfermait 
plus  ni  pièces  blanches  ni  pièces  jaunes. 

—  Est-ce  assez  ?  demanda  le  soldat. 

—  Non  vraiment,  dit  Hector. 

—  Alors  je  coupe. 

—  Il  y  a  vingt  louis  sur  jeu...  mon  caissier  les  a  dans  sa 
caisse. 

—  Une  caisse!  un  caissier!  voilà  un  meuble  que  je 
n'ai  jamais  eu  et  un  fonctionnaire  dont  je  n'ai  plus 
besoin.  ' 

—  Cest  mon  lieutenant. 

—  M.  Coq-Héron  ? 

—  Lui-même  ;  il  cumule. 

La  conversation  finit,  et  les  vingt  Jouis  s'en  allèrent  où 
étaient  allés  leurs  camarades.  Hector  se  gratta  le  front  et  se 
souvint  que  Coq-Héron  avait  d'autres  louis  encore  au  fond 
d'une  certaine  bourse  de  cuir  qu'il  avait  mise  de  a6\é  .pour 
lôÉjgraûdes  occasions. 

—  Je  continue  !  s'écria-t-iL 

—  Fort  bien  !  dit  le  soldat. 
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—  Bon!  reprit  lo  capitaine  après  qu'il  eut  perdu;  cette 
fois,  j'avais  Ponto  ! 

—  Mais  vous  n'aviez  pas  Manille. 

—  Morbleu  !  il  faudra  bien  que  je  le  rencontre.  Recom- 
mençons! 

—  Tout  de  suite. 

—  C'est  encore  vingt  louis. 

—  Voyez  pourtant  comme  c'est  heureux  d'avoir  un  cais- 
sier! dit  le  soldat. 

—  Mais  le  bonheur  est  pour  vous,  il  me  semble. 

—  Vous  croyez  1 

—  J'en  suis  sûr,  reprit  le  capitaine  qui  perdait;  encore 
deux  coups  pareils,  et  je  n'aurai  plus  qu'un  caissier  sans 
caisse. 

—  Jouons  ces  deux  coups,  si  vous  voulez. 

—  Bah!  n'en  jouons  qu'un...  il  faut  économiser  le  temps. 

—  C'est  juste. 

—  Enfin,  Manille  m'a  rendu  visite!  s'écria  Hector. 

—  Moi  j'ai  reru  celle  de  Spadille,  s'écria  le  soldat  en  abat- 
tant l'as  de  pique. 

—  Et  voilà  pourquoi  j'ai  perdu...  A  présent  la  caisse  est 
vide,  dit  le  capitaine  en  frottant  ses  mains  l'une  contre 
l'autre. 

—  Quoi  !  plus  rien  ?  » 

—  Attendez,  reprît  Hector,  il  me  vient  une  idée. 

—  Monnayée?  dit  le  soldat  en  appuyant  ses  deux  coudes 
sur  la  table. 

—  Non,  mais  c'est  tout  comme. 

—  Voyons  donc  l'idée, 

—  Vous  connaissez  mon  cheval  ? 

—  Le  bai-brun  ? 

—  Je  n'en  ai  pas  d'autre...  Vous  l'estimez  bien  deux  mille 
livres? 

—  Cest  peu. 
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—  Va  donc  pour  mille  francs  d'abord. 

—  C'est  convenu. 

Hector  mêla  les  cartes  et  donna. 

—  Je  crois  que  j'ai  gagné,  dit  le  soldat  au  bout  d'une  mi- 
nute. 

—  Et  moi,  j'en  suis  certain. 

—  La  moitié  du  cheval  est  donc  à  moi  ? 

—  Ma  foi,  c'est  trop  ou  pas  assez...  jouons  le  reste. 

—  Ça  nous  évitera  la  peine  de  le  couper  en  deux...  À  vous, 
capitaine. 

Deux  minutes  après,  le  cheval  avait  suivi  l'argent. 

—  Les  quatre  jambes  sont  à  vous,  dit  Hector. 

—  Eh  bien  !  laissons-les  sur  le  tapis. 

—  C'est  bon  pour  vous,  mais  que  mettrai-je  de  mon 
côté? 

—  Cest  donc  fini? 

—  Un  instant,  je  vous  prie!  s'écria  Hector  en  retenant  le 
soldat  qui  faisait  mine  de  se  lever. 

—  Plusieurs,  si  vous  voulez. 

—  J'ai  bien  encore  quelque  chose... 
-Quoi? 

—  Ma  compagnie. 

—  C'est  une  idée  merveilleuse  que  vous  avez  là,  capi- 
taine! 

—  Une  idée  de  cinq  mille  livres,  prix  coûtant. 

—  C'est  pour  rien. 

—  Vous  acceptez  donc  ? 

—  Si  les  quatre-vingtrdix-neuf  braves  qui  sont  mes  ca- 
marades me  ressemblent,  permettez-moi  de  croire  qu'ils 
valent  pour  lo  moins  cinquante  francs  pièce. 

—  Eh  bien  !  si  vous  voulez,  nous  partagerons  la  compa- 
gnie par  quartiers. 

—  Ça  fera  un  enjeu  de  vingt-cinq  hommes. 

—  Bons  pour  douze  cent  cinquante  livres. 
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—  Excellent,  capitaine  ! 

—  Coupez  donc,  et  prenez  garde  à  vous;  je  combats  à 
la  tête  d'un  corps  d'armée  qui  va  réparer  toutes  mes  dé- 
faites. 

—  Et  moi  j'attaque,  dit  le  soldat  en  battant  les  cartes. 
Une  première  escouade  fut  capturée  comme  rayait  été  la 

raisse. 

—  Ça  me  fait  vingt-cinq  prisonniers,  dit  le  soldai. 

Cinq  minutes  après,  ces  vingt-cinq  prisonniers  s'addition- 
naient de  vingt-cinq  autres. 

—  Voilà  mon  régiment  coupé  en  deux,  dit  Hector  ;  deux 
moitiés  de  capitaine  ne  peuvent  pas  rester  en  présence  ;  je 
joue  la  moitié  qui  me  reste  contre  celle  que  vous  avez  con- 
quise. 

—  Capitaine,  prenez  garde  !  s'écria  le  cousin  d'Amérique, 
la  chance  est  contre  vous  ;  c'est  tenter  le  sort. 

—  Bah  !  la  fortune  est  une  capricieuse,  il  faut  la  brus- 
quer*. 

—  Capitaine,  prenez  garde!  Ce  sera  peut-'être  votre  ba- 
taille d'Azincourt. 

—  Peut-être  aussi  ma  bataille  de  Bouvines  ! 

—  Ainsi,  vous  le  voulez. 

—  Plus  que  jamais...  Il  me  faut  tout  ou  rien. 

Le  jeu  recommença,  et  cette  fois,  comme  les  précédentes, 
Hector  perdit. Il  sourit,  et  sa  levant  aussitôt,  il  salua  son 
heureux  adversaire. 

—  Capitaine,  lui  dit-il,  ma  compagnie  est  à  vous. 

—  Quoi  !  le  général  s'enfuit  parce  qu'il  n'a  plus  d'armée! 
s'écria  le  vainqueur  ;  nous  avons  le  temps  encore  ;  aoœptez 
une  revanche. 

—  Je  n'ai  plus  rien. 

—  Vous  avez  votre  parole. 

—  C'est  trop  cher  pour  moi,  reprit  Hector  en  s'inclinant, 
je  n'engage  que  ce  que  je  puis  perdre. 
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Le  cousin  d'Amérique  salua  sans  répondre. 

—  Adieu ,  reprit  Hector  en  lui  tendant  la  main  ;  il  y  a  tou- 
jours ici  un  capitaine  et  un  soldat.  Seulement  vous>êtesce 
<|ue  j'étais  et  je  suis  ce  que  vous  étiez. 

Là-dessus  Hector  sortit  du  cabaret  du  Pavé*d* Amour  et 
gagna,  par  les  rues  tortueuses  et  noires  du  vieux  quartier, 
la  place  de  Liuche,  où  Coq-Héron  l'attendait  chaque  matin. 
Un  jour  pâle  tombant  des  toits  éclairait  à  demi  les  murs 
sombres  et  le  pavé  toujours  gras  de  ces  rues  ;  la  population 
ouvrière  bourdonnait  autour  des  fabriques  et  les  voisines 
s'envoyaient  le  bonjour  matinal  de  porte  en  porte.  Quand  il 
entra  dans  son  appartement,  Hector  trouva  Coq-Héron  assis 
dans  une  bergère,  les  états  de  la  compagnie  à  la  main. 

—  Laisse  tout  cela,  dit  Hector  en  lui  faisant  signe  de  poser 
tous  ces  papiers  ;  il  s'agit  d'autre  chose  aujourd'hui! 

Hector  déboucla  son  ceinturon,  ouvrit  son  habit,  fit  «voler 
son  chapeau  à  l'autre  bout  djB  la  chambre  et  se  jeta  dans 
an  fauteuil. 

—  Mon  ami,  j'ai  joué  !  rcprit-il,  tandis  que  Coq-Héron  le 
regardait. 

—  Et  vous  avez  perdu? 

—  Perdre  et  jouer  sont  synonymes. 

—  C'est  juste.  Combien  avez-vou«  perdu  ? 
•—  Tout  ce  que  j'avais  sur  moi. 

—  Une  trentaine  de  louis,  je  crois  ? 

—  A  peu  près. 

—  Et  vous  vous  en  êtes  tenu  là  ? 

—  Parbleu  !  s'écria  magistralement  Hector,  qui  regardait 
Coq-Héron  dans  les  yeux. 

—  Monsieur,  vous  n'entendrez  jamais  rien  au  jeu  1 

—  Ah  !  et  qu'aurais-tu  fait  à  ma  place,  toi? 

—  Moi  !  j'aurais  continué. 

—  Vraiment? 

—  Et  j'aurais  gagné. 
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—  Eh  bien,  c'est  ce  que  j'ai  fait,  et  j'ai  perdu. 

—  Beaucoup? 
' —  Mais  la  caisse  de  la  compagnie,  il  me  semble. 

—  Il  fallait  la  rattraper.  i 

—  Et  comment?  ] 

—  ï.j)  jouant.  ' 

—  Ouoi  ? 

—  Vous  vous  mêlez  d'être  capitaine  et  ça  vous  embar- 
rasse? 

—  Je  le  confesse. 

—  Moi,  j'aurais  joué  le  cheval. 

—  Mon  bai-brun  ? 

—  La  couleur  n'y  fait  rien. 

—  Ne  te  fâche  pas. 

—  C'est  qu'aussi  vous  n'avez  jamais  de  bonnes  idées! 

—  Au  contraire.,,  j'avais  pensé  que  tu  me  donnerais  ce 
conseil,  et  je  l'ai  suivi  d'avance. 

—  À  la  bonne  heure  ! 

—  Ta  bonne  heure  a  été  mauvaise,  mon  pauvre  Coq. 

—  Ah  bah  ! 

—  J'ai  percju  le  bai-brun. 

—  Tout  entier. 

—  Voulais-tu  que  j'en  gardasse  une  oreille?  Après  ce 
coup;  je  me  suis  arrêté, 

—  Voilà  où  vous  avez  eu  tort. 

—  Ce  n'était  donc  pas  assez  ? 

—  Si  j'avais  été  là,  je  vous  aurais  fait  mettre  la  compa- 
gnie sur  la  table. 

—  Pour  la  perdre,  comme  le  reste  ! 

—  Allons  donc  !  la  veine  aurait  tourné  ! 

—  C'est  ce  qui  te  trompe. 

—  Ainsi,  vous  l'avez  jouée  ? 

—  Et  perdue. 
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A  ce  mot,  Coq-Héron  donna  un  violent  coup  de  poing  sur 
la  table. 

—  Perdue  I...  Vous  avez  perdu  une  aussi  belle  compagnie, 
s'écria-l-il,  une  compagnie  que  j'avais  formée  avec  tant  de 
soin,  et  qui  nous  aurait  conduits  à  la  conquête  d'une  prin- 
cipauté 1  Pourquoi  diable  avez-vous  joué,  monsieur  ? 

—  Eh  !  monsieur  i  tout  bonnement  pour  jouer  ! 

—  Et  voilà  ce  que  vous  ne  feriez  jamais  si  vous  suiviez 
mes  conseils  ! 

Hector  partit  d'un  grand  éclat  de  rire.  Au  môme  instant 
on  entendit  retentir  une  salve  de  coups  de  canons.  D'autres 
détonnations  plus  rapprochées  répondirent  à  ces  premiers 
coups.  Hector  ouvrit  la  porte  précipitamment  et  monta,  avec 
la  famille  de  son  hôte,  sur  la  terrasse  de  l'hôtel.  De  cette 
hauteur,  qui  dominait  les  maisons  voisines,  ils  découvri- 
rent, à  travers  la  fumée  étendue  sur  les  batteries  des  forts 
Saint-Jean  et  Saint-Nicolas,  une  escadre  de  galères  qui  en- 
traient dans  la  rade,  portant  à  la  poupe  le  drapeau  blanc 
avec  les  clefs  de  saint  Pierre.  Coq-Héron  soupira,  et,  tou- 
chant l'épaule  d'Hector,  il  étendit  son  doigt  silencieusement 
vers  la  mer. 

—  Eh  bien  !  quoi?  répondit  Hector,  je  suis  parti  capitaine, 
j'arriverai  soldat. 

—  Si  c'est  comme  cela  que  vous  entendez  l'avancement, 
vous  irez  loin  !  s'écria  Coq-Héron  en  rajustant  son  ceinturon 
d'un  air  de  mauvaise  humeur. 

—  Bah  1  la  sagesse  des  nations  indique  qu'il  faut  savoir 
reculer  pour  mieux  sauter.  En  attendant  que  je  saute,  va, 
mon  ami,  va  rendre  tes  comptes  au  cousin  d'Amérique. 

Un  quart  d'heure  après,  le  tambour  battait  dans  les  rues, 
appelant  sur  le  port  tous  les  soldats  du  pape.  Beaucoup  ac- 
coururent  sur-le-champ  :  ceux-ci  devaient  à  tous  les  caba- 
retiers  de  la  ville.  D'autres  se  montrèrent  récalcitrants  à 
l'appel  du  tambour  :  ceux-là  consolaient  les  Kurydices  de 
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magasins,  que  la  pensée  d'une  éternelle  séparation  jetait 
dans  les  larmes  et  le  désespoir.  Enfin,  vers  le  soir,  la  ma*- 
jeure  partie  des  six  bataillons  fut  .-embarquée  à  bord  des 
galères  et  des  frégates  ;  les  canots  passèrent  la  moitié  de  la 
nuit  à  ramener  les  retardataires  qui  arrivaient  sur  le  quai 
par  bandes  de  trois  ou  quatre  ;  on  fît,  au  point  du  jour,  une 
dernière  visite  dans  tous  les  cabarets  voisins  du  port  pour 
xamasser  ceux  d'entre  les  soldats  qui  avaient  demandé  au 
mythologique  Bacchus  des  consolations  contre  les  peines  de 
xsœur,  et  vers  dix  heures,  < après  que  tous  les  volontaires  du 
-Comtat  eurent  Tépondu  à  l'appel  des  sergents,  .1 -escadre, 
-toutes  voiles  dehors,  salua  la  citadelle,  et  tourna  ses  proues 
rersla  haute  mer.  L'ex-compagnie  de  M.  de  Cbaraiiies  avait 
pris  passage  à  bord  d'une  frégate  du  roi,  où,  dès  le  premier 
jour,  Hector  parut  en  habit  de  simple  soldat.  Son  capitaine, 
en  prenant  les  insignes  du  grade,  avait  voulu  le  contraindre 
-à  vivre  sut  le  .pied  d'un  gentilhomme  qui  suit  un  régiment 
pour  son  instruction  et  son  agrément,  mais  Hector  n'y  avait 
jamais  consenti,  parce  qu'au  moment  d'entrer  en  campagae, 
'il  devait,  disait-il,  donner  l'exemple  de  la  discipline  à  ses 
camarades.  Quant  à  Coq-Héron,  rigide  et  silencieux,  il  fai- 
sait son  service  de  lieutenant  avec  la  même  oonscience-que 
s'il  eût  toujours  été  sous  les  ordres  d'Hector.  Le  quatrième 
jour,  Coq-Héron  arriva  sur  le  pont  sans  écharpe  et  sans  orne- 
ments d'aucun  genre,  et  vêtu  comme  son  maître,  qui  remit 
au  soleil,  le  dos  appuyé  contre  le  bastingage. 

—  Quel  changement  !  s'écria  Hector.  Tu  étais  beau  nomme 
le  dieu  Phœbus,  et  te  voilà  terne  comme  un  vieux  sou  ! 

Coq-Héron  fit  le  geste  d'un  homme  qei  se  lave  les  mains. 

—  Quoi  !  reprit  Hector  m  riant,  ta  lieusfcenance  «aoraiWeUe 
rejoint  ma  capitainerie? 

—  Justement. 

—  Tu  l'as  jouée? 

—  Non  pas!...  Je  l'ai  vendue. 
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—  C'est  moins  original. 

—  Monsieur,  l'originalité  n'est  point  frappée*  l'effigie  àm 
roi.  J'ai  préféré  de  bonnes  pistoles  pour  remplir  notre 
bourse»..  Bile  faisait  peine  à  voir,  monsieur,  tant  elle  était 
flasque  et  ridée. 

Hector  comprit  l'intention  de  Coq-Héron,  lui  prit  la  main 
«lue  répondit  pas.  Coq-  Héron ,  heureux  et  lier,  redressa  sa 
longue  taille  et  se  mit  à  marcher  sur  le  pont  avec  l'air  pen- 
sif et  superbe  d'un  législateur  qui  rédige  une  constitution. 
Oœlquesheures  après,  les  pilotes  signalèrent  Civita-Vecchia, 
où  la  frégate  jeta  l'ancre  dans  la  soirée. 


XI 

BOHÉMIENS  'UT    BOHBHIBHNB8. 

En  deux  étapes,  les  troupes  débarquées  à  Civita-Vecchia 
gagnèrent  Rome,  où  elles,  furent  casernées,  partie  au  fort 
Saint-Ange,  et  partie  dans  la  ville;  mais  elles  n'y  étaient 
pas  depuis  quarante-huit  heures,  que  la  nouvelle  se  répan- 
dit qu'elles  allaient  être  licenciées.  Elles  le  furent  en  effet 
le  lendemain,  la  paix  n'ayant  pas  été  troublée  entre  le  pape 
et  l'empereur.  On  donna ,  sur  le  trésor  du  Saint-Père ,  une 
bonne  gratification  aux  ofûciers,  dix  écus  par  tête  aux  sol- 
dats, après  quoi  chacun  fut  libre  de  retourner  dans  ses 
foyers.  Mais  c'est  à  quoi  fort  peu  songèrent.  Quand  on  a 
quitté  son  pays  dans  l'espoir  de  conquérir  une  douzaine  de 
capitales,  on  n'y  rentre  pas  avant  d'avoir  un  peu- couru  le 
inonde.  Hector  et  Coq-Héron  ^s'établirent  dans- une  auberge 
de  la  ville ,  et  ayant  un  peu  d'argent  frais ,  attendirent  les 
événements.  Il  y  avait  alors  près  d'un  an  qu'Hector  avait 
quitté  le  Château-des-Dames;  cette  année  avait  suffi  pour  le 
transformer;  l'enfant  devenait  un  jeune  homme.  Sa  taille 
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avait  grandi;  une  une  moustache  ombrageait  ses  lèvres,  ses 
traits,  plus  mâles,  avaient  une  expression  de  hardiesse  et  de 
résolution  singulière  pour  son  jeune  âge,  et  de  gravité  pré- 
coce qui  provenait  du  milieu  où  il  avait  vécu:  on  aurait  dit 
que  la  rude  main  de  la  nécessité  avait  violemment  plié  son 
esprit  à  la  réflexion.  Il  était  leste ,  bien  fait ,  et  son  visage 
plaisait  tout  d'abord  par  son  grand  air  de  franchise  et  d'au- 
dace. Son  père  mort,  il  était  entré  dans  la  vie  par  la  porte 
étroite  et  basse  de  l'infortune.  L'expérience  lui  était  venue  à 
l'âge  où  d'autres  apprennent  le  plaisir  ;  mais  sa  vaillante 
nature  avait  résisté  à  l'épreuve  comme  un  arbrisseau  ro- 
buste aux  premiers  coups  de  vent.  Pressant  de  ses  deux 
fortes  mains  le  sein  de  la  réalité,  Hector  en  avait  bu  le  lait 
amer  avec  une  puissante  et  fiévreuse  ardeur.  Hector  et  Coq- 
Héron  vécurent  près  d'un  an,  tant  à  Rome  que  dans  lés  en- 
virons. Hector  s'était  lié  d'amitié  avec  de  jeunes  seigneurs 
de  la  ville,  qui  lui  procurèrent  toutes  sortes  de  divertisse- 
ments, et  qui  lui  appprirent  à  connaître  le  monde.  On  jouait 
gros  jeu  dans  ces  réunions,  où  l'on  n'avait  pas  mission  de 
cultiver  la  sagesse  ;  Hector  y  fut  constamment  heureux,  ce 
qui  lui  permit  de  vivro  sur  un  bon  pied.  C'était ,  au  reste, 
un  magnifique  joueur,  dépensant  ou  prêtant  ce  qu'il  gagnait, 
et  ne  réclamant  jamais  ce  qu'on  oubliait  de  lui  rendre.  Quant 
à  Coq-Héron,  il  laissait  faire  assez  volontiers;  il  entrait  dans 
sou  système  d'éducation  pratique  de  donner  une  large  part 
d'influence  au  hasard.  Il  est  bon,  disait-il,  de  laisser  courir 
les  jeunes  gens  comme  les  jeunes  poulains,  au  grand  air  et 
librement;  ils  apprennent  de  cette  façon  à  éviteriez  fossés 
ou  à  les  franchir.  En  conséquence,  Coq-Héron  attendait  pa- 
tiemment que  son  maître  eût  franchi  assez  de  fossés  pour 
s'en  dégoûter.  Quelquefois  certains  scrupules  l'arrêtaient , 
mais  après  un  instant  de  réflexion  il  passait  outre,  sous 
prétexte  qu'il  n'y  a  de  bons  cavaliers  que  ceux  qui  sont  tom- 
bés souvent  de  cheval. 
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Au  bout  d'un  certain  temps,  cette  vie  d'aventures  noc- 
turnes, de  coups  de  lansquenet,  de  soupers  aux  flambeaux 
.et  de  mascarades,  lassa  Hector.  Il  n'y  rencontrait  point  assez 
de  périls  à  son  gré,*et,  en  revanche,  il  trouvait  dans  son  dé- 
sordre même  une  désespérante  monotonie.  Un  matin,  il 
rentra  au  soleil  levant,  la  bourse  à  moitié  pleine,  un  loup 
sur  Je  nez,  son  chapeau  sur  l'oreille  et  son  manteau  sur 
l'épaule,  après  une  nuit  où  les  masques,  les  bouteilles  et  les 
cartes  avaient  fait  merveille.  Coq-Héron  dormait  comme  un 
loir  dans  l'antichambre.  Hector  courut  h  l'écurie ,  sella  et 
brida  lui-même  leurs  chevaux,  régla  son  compte  avec  l'au- 
bergiste, chaussa  ses  grandes  bottes,  et,  tirant  Coq-Héron 
par  le.  bras,  lui  apprit  qu'ils  allaient  partir  sur-le-champ. 
Coq-Héron  sauta  sur  ses  pieds  croyant  que  le  feu  était  au 
logis,  et  suivit  son  maître  qui  descendait  l'escalier  quatre  à 
«juatre.  Deux  valets  d'écurie  tenaient  les  chevaux  par  la 
bride  ;  Hector  mit  le  pied  à  rétrier,  un  écu  dans  la  main  du 
garçon  et  partit.  Coq-Héron  l'imita  de  tout  point,  pressa  son 
cheval  et  rejoignit  Hector  au  moment  où  il  tournait  le  coin 
de  la  rue. 

—  Eh  !  monsieur,  lui  dit-il,  où  allons-nous? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Pourquoi  donc  partons-nous? 

—  Parce  que  je  commençais  à  m'ennuyer  à  force  de  m'a- 
mùsor. 

—  Mais  c'est  une  folie! 

—  Et  c'est  justement  pour  cela  que  je  la  fais! 
Coq-Héron  se  fâcha  tout  rouge;  Hector  se  mit  à  rire 

comme  un  fou,  et  tous  deux  criant  et  disputant  sortirent  par 
la  première  porte  qui  se  trouva  sur  leur  passage.  Quand  ils 
eurent  fait  deux  ou  trois  lieues  en  rase  campagne,  Hector 
retint  la  bride  de  son  eheval  pour  le  faire  souffler. 

—  Ah  çà  !  monsieur,  reprit  Coq-Héron,  qui  grondait  tou- 
jours, au  moins  avez- vous  pris  congé  de  vos  amis? 
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—  Je"tfatfoue«que  je  liai  oublié. 
Coq*Héron  bondit  sur  sa  salle. 

—  Mais,  que  va-t-on  penser  de  la  noblesse  du  Dauphiné,  . 
si  vous  avez  de  ces  façons  devirre? 

—  Parbleu*,  le  seigneur  Guiseppe  Tartapaja,  qui  s'est  fait 
tuer  en  duel  hier,  a-t-41  pris  congé  de  nous? 

La  force  de  ce  raisonnement  écrasa  Coq-Héron,  qui  souffla 
comme  un  chantre  et  se  tut.  Mais  le  digne  valet  n'était  pas 
homme  à  garder  longtemps  le  silence. 

—  Monsieur  le  marquis ,  dit-il  d'un  air  farouche,  en  se 
rapprochant  d'Hector,  quand  nous  aurons  assez  longtemps 
couru,  nous  arrêterons-nous  quelque  part? 

—  Certainement!  nous  nous  arrêterons  à  la  première  au- 
berge pour  dîner. 

—  Tenez,  monsieur,  s'écria  Coq-Héron,  il  n'y  a  vraiment 
pas  moyen  de  causer  raisonnablement  avec  vousl  Je  ne  sais 
pas  quel  plaisir  vous  trouvez  à  me  contrarier  toujours.  Quel 
rapport  y  a-t-il,  s'il  vous  plaît,  entre  une  auberge  et  ce  que 
je  vous  demande? 

—  N'as-tu  pas  voulu  savoir  où  nous  nous  arrêterions? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  je  te  l'ai  dit,  n'es-tu  pas  content? 

—  Mais,  monsieur,  vous  .tournez  autour  de  la  question,,  et 
ce  n'est  pas  répondre  fraachement...  Je  sais  parbleu  bien 
qu'on  dîne  en  route  ;  mais  tout  cela  ne  me  dit  pas  où  nous 
allons. 

—  Que  veux-tu  que  je  te  réponde,  puisque  je  l'ignare*  moi- 
même! 

—  De  façon  que  si- cette  route  conduisait  en  Tartarie,  nous 
irions  en  Tartarie? 

—  Précisément  Mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'elle  n'y» 
mène  pas. 

—  C'est  égal,  monsieur,  voici  la  première  fois»  que  j'en- 
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tends  parler  de  cavaliers  qui  voyagent  comme  des<  hanne- 
tons; 

—  Ehl  qu'importe,  mon  ami!  ça  prouverait  seulement' 
que  les  hannetons  ont  quelquefois  plus  d'esprit  que  les*  ca- 
valiers. 

—  Tous  avez  une  manière  d'arranger  les  choses  qui  peut 
convenir  aux  insectes,  mais  qui  n'est  pas  éminemment  flat- 
teuse pour  les  hommes  ! 

—  Juge  toi-même  !  La  matinée  est  belle ,  fraîche  et  ra- 
dieuse; la  route  fuit  devant  nous*  dans  la  campagne  comme 
une  coquette  qui  nous  engage  à  la  suivre;  nous  avons  entre 
nos  jambes  de  bons  chevaux,  dans  nos  poches  de  bons  du- 
cats, à  notre  côté  de  bonnes  épées;  nous  sommes  forts  et 
bien  portants,  libres  comme  l'oiseau  qui  passe  en  chantant 
sur  nos  têtes  ;  l'inconnu  nous  attend  au  détour  du  chemin, 
ce  charmant  inconnu,  ce  mystérieux  ami  du  voyageur  qui 
ouvre  les  palais,  force  les  citadelles*  tend  l'échelle  au  bal- 
con, endort  les  jaloux,  et  fait  luire  sur  toute  la  vie  le  prisme 
enchanté  de  la  fantaisie  ! 

—  Jusqu'à  ce  qu'il  nous  rompe  le  cou! 

L'interruption   philosophique  de  Coq-Héron  mit  fin  à  là 
discussion.  Hector  haussait  les  épaules  d'un  air  non  moins 
philosophique,  lorsqu'il  aperçut  une   méchante  auberge, 
dont  la  branche  de  pin  symbolique  se  balançait  au  vent.  Les 
deux  cavaliers  s'arrêtèrent  devant  la  porte  ouverte,  et  se 
firent  servir  un  déjeuner  de  raviolis,  de  jambon  et  de  mor- 
tadelle, qui  eut  pour  effet  de  calmer  l'irritation  de  Coq- 
Héron,  et  de  lui  faire  entrevoit  les  choses  sous  un  nouveau 
point  de  vue,  son  élève  s'étant  avisé,  pour  le  mettre  en  belle 
toiiaeur,  de  critiquer  la  cuisine  de  l'ostéria. Il  y  avait  déjà 
cinq  ou  six  jours  qu'ils  voyageaient  de  la  sorte,  lorsqu'un 
matin,  après  avoir  dépassé  Ferrare,  ils  arrivèrent  devant 
une  misérable  locande,  où  l'on  eut  toutes  les  peines-du 
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monde  à  leur  servir  des  œufs  frits  sur  le  plat.  Tandis  que 
l'hôte  tenait  la  poêle,  Coq-Héron  attachait  les  chevaux  sous 
un  méchant  hangar,  où,  pour  toute  provende,  il  n'y  avait 
guère  que  quelques  brios  de  paille  et  un  peu  d'orge.  Les 
œufs  cuits,  ou  à  peu  près,  l'hôte  déterra  une  cruche  de  vin 
et  partit  sous  prétexte  d'aller  à  la  découverte  d'un  merveil- 
leux saucisson  de  Bologne  qui  existait  quelque  part  dans  les 
environs.  Les  œufs  étant  expédiés,  et  la  cruche  à  moitié 
vide,  Coq-Héron  appela  l'hôte  d'une  voix  que  l'appétit  ren- 
dait sonore  et  retentissante.  Il  l'appela  une  seconde,  puis 
une  troisième  fois,  sans  obtenir  de  réponse. 

—  Il  faut,  dit-il  alors,  que  ce  saucisson  do  Bologne  de- 
meure bien  loin  ;  voilà  dix  minutes  au  moins  que  notre  hôte 
est  parti. 

—  Si  frère  Jean  était  ici,  il  te  commanderait  la  patience, 
dit  Hector. 

—  Frère  Jean  n'est  qu'un  sotl  s'il  était  à  ma  place,  il 
aurait  faim,  et  ayant  faim,  il  crierait. 

—  Crie  donc  ! 

Coq-Héron  courut  à  la  porte  de  la  locanda,  regarda  à 
droite  et  à  gauche  sur  la  route  et  ne  vit  rien. 

—  Sœur  Anne!  ma  sœur  Anne!  ne  vois-tu  rien  venir? 
lui  criait  Hector  tout  en  battant,  avec  un  vieux  couteau  sur 
une  assiette  de  bois,  un  air  de  chasse  qu'il  avait  appris  à  la 
tour  du  mont  Yentoux. 

—  Cette  locanda  italienne  m'a  tout  à  fait  l'air  d'une  po- 
sada  espagnole!  s'écria  Coq-Héron.  Allons-nous-en,  mon- 
sieur, et  cherchons  gîte  ailleurs. 

Hector  se  leva,  posa  un  petit  écu  sur  la  table  ébrécbée  et 
suivit  Coq-Héron.  Celui-ci  entra  dans  le  hangar  et  poussa 
un  cri. 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce  encore?  demanda  Hector. 

—  Monsieur,  les  chevaux  ont  disparu. 
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—  Tu  verras  que  l'hôte  les  a  pris  pour  courir  plus  vite  à 
la  rencontre  du  saucisson. 

—  Eh!  monsieur ,  les  hommes  ne  vont  pas  comme  les 
carrosses,  à  deux  chevaux!  Je  vous  dis,  moi,  qu'il  les  a 
volés. 

—  C'est  probable. 

Coq-Héron ,  exaspéré,  no  pouvait  détacher  ses  jeux  de  la 
place  où  tout  à  l'heure  encore  les  deux  chevaux  mangeaient 
l'orge  et  la  paille. 

—  Mais  comment  diable  ce  scélérat  a-t-il  fait  pour  les 
emmener  sans  que  nous  les  ayons  entendus? . 

—  C'est  fort  simple,  répondit  Hector,  regarde  par  terre, 
là  où  les  chevaux  ont  piétiné,  ù'y  vois-tu  pas  un  morceau  de 
linge? 

—  Ah  !  le  gredin  !  reprit  Coq-Héron  en  se  frappant  le 
front,  il  leur  a  emmaillotté  les  pieds! 

—  Justement. 

—  Dent  pour  dent,  œil  pour  œil,  reprit  le  valet;  il  a  pris 
le  cheval,  je  brûlerai  la  maison. 

Hector  arrêta  Coq-Héron  par  le  bras,  comme  il  entrait  dans 
la  locanda  pour  y  prendre  un  tison. 

—  Quand  tu  l'auras  brûlée,  en  découvriras-tu  plus  vite 
nos  chevaux?  Laisse  la  maison  et  cherchons  nos  bêtes. 

Hector  et  Coq- Héron  convinrent  de  prendre  l'un  à  droite, 
l'autre  h  gauche  de  la  roule,  et  de  se  réunir  ensuite  è  la  lo- 
canda, où  le  premier  arrivé  attendrait  l'autre.  Coq-Héron 
Ira  d'un  côté  et  Hector  tira  do  l'autre.  Hector  n'avait  pas  fait 
un  demi-mille,  qu'il  vit  venir  à  lui  un  enfant  qui  criait  et 
snnglotait  Le  pauvret,  à  moitié  nu  et  le  visage  bouleversé 
par  la  terreur,  courait  de  toutes  ses  forces;  un  grand  chien 
trottait  sur  ses  pas,  tout  sanglant,  et  laissant  tomber  de  sa 
gueule  une  bave  épaisse.  L'enfant  n'avait  plus  d'haleine;  il 
heurta  une  pierre  du  pied,  trébucha  et  tomba  en  tendant 
ses  mains  vers  Hector;  le  chien  furieux  n'était  plus  qu'à  dix 
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pas  de  lui,  lorsque  Hector,  tirant  an  pistolet  de  sa  ceinture, 
ajusta  le  chien  et  lui  cassa  la  tête.  Presque  au  même  instant, 
une  femme,  à  laquelle  Hector  n'avait  pas  fait  attention, 
sauta  d'un  champ  voisin  sur  la  route.  Elle  avait  les  cheveux 
épars  et  tenait  un  fort  bâton  à  la  main.  L'enfant  se  releva 
et  courut  se  blottir  entre  ses  genoux.  La  mère  l'enleva  dans 
ses  bras  puissants,  l'enveloppa  tout  entier  d'un  regard  et  le 
couvrit  de  larges  baisers  donnés  à  pleines  lèvres;  puis,  le 
posant  à  terre,  elle  se  tourna  vers  Hector. 

—  Est-ce  toi,  dit-elle  en  mauvais  italien,  qui  as  tué  cet 
animal? 

—  C'est  moi. 

La  femme  s'approcha  d'Hector,  saisit  sa  main  et  l'em- 
brassa à  plusieurs  reprises. 

—  Merci,  dit-elle. 

Puis,  emportant  son  fils  sur  le  dos,  elle  disparut  comme 
une  louve  à  travers  champs.  Hector  regarda  quelques  in- 
stants courir  celte  femme,  qui  avait  une  peau  couleur  de 
suie  et  des  yeux  magnifiques,  après  quoi  il  continua  sa 
route.  Au  bout  d'un  mille  encore,  ennuyé  de  ne  voir  ni 
passants,  ni  laboureurs,  ni  personne  qui  pût  lui  donner  des 
nouvelles  de  son  cheval,  il  s'assit  au  revers  d'un  fossé,  pen- 
sant que  les  nouvelles  finiraient  par  venir  au-devant  de  lui, 
puisqu'il  renonçait  à  courir  après  elles.  Il  n'était  pas  couché 
depuis  cinq  minutes,  qu'un  vieux  drôle  velu  de  haillons 
vint  à  lui,  monté  sur  un  beau  cheval. 

—  Voilà  un  cheval  dont  je  veux  me  défaire,  dit  cet 
homme,  qui  avait  une  figure  de  singe  et  était  coiffé  d'une 
espèce  de  bonnet  d'écarlate  à  galons  d'or;  s'il  vous  con- 
vient, seigneur  cavalier,  je  vous  le  céderai  à  un  bon  prix. 

—  Voyons  le  prix?    ' 

—  Quinze  ducats. 

Grâce  à  la  modicité  du  prix,  Hector  pensa  que  le  maqni- 
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gnon  appartenait  à  la  confrérie  de  quelque  frère-Jean  du 

pays. 

—  Ce  n'est  pas  cher,  en  vérité,  reprit-il,  et  je  te  donnerai 
volontiers  quinze  ducats  si  tu  me  prouves  que  ce  cheval  est 
à  toi. 

— Bh  1  seigneur  cavalier,  dans  les  temps  où  nous  vivons, 
1»  roi  d'Espagne  lui-môme  serait  fort  en  peine  de  vous 
prouver  que  le  Milanez  lui  appartient  1 

Hector  comprit  que  le  vieux  drôle  n'était  pas  sot;  il  sourit 
et  reprit  un  moment  après: 

—  Dis-moi  au  moins  par  quelle. aventure  cotte  bête  est  en 
ta  possession  ? 

—  Oh  !  c'est  fort  simple.  Je  l'ai  achetée  trois  écus  d'un 
soldat  piémontais,  qui  Ta  prise  dans  une  bataille. 

—  Tu  l'as  achetée  trois  écus,  et  tu  veux  la  vendre  quinze 
ducats? 

—  Sans  doute.  Il  y  a  la  nourriture,  et  puis,  le  bénéfice... 

—  Tu  as  raison. 

L'histoire  du  maquignon  n'était  peut-être  pas  vraie,  mais 
elle  pouvait  l'être,  et,  dans  la  position  où  Hector  se  trouvait, 
c'était  une  trop  bonne  occasion  pour  la  laisser  échapper  ;  il 
se  leva  donc  de  son  fossé,  et,  tirant  quinze  ducats  de  sa  po- 
che, il  les  remit  au  maquignon  qui,  sautant  de  selle  plus 
lestement  qu'on  ne  s'y  serait  attendu  d'un  homme  de  son 
âge,  jeta  la  bride  aux  mains  d'Hector. 

—  Adieu,  seigneur  cavalier,  je  souhaite  que  ce  cheval  vous 
soit  utile,  dit-il  ;  et  tirant  sa  révérence,  il  s'en  alla  avec  l'a- 
gilité d'un  singe. 

—  On  dirait  que  ce  vieux  coquin  se  moque  de  moi,  pensa 
Hector  tandis  que  le  maquignon  courait  dans  la  direction 
d'un  bouquet  de  pins  qu'on  voyait -sur  l'un  des  côtés  de  la 
route. 

Lecheval  qu'Hector  venait  d'acheter  avait  une  belle  appa- 
rence, la  jambe  fine,  le  poitrail  large,  le  «ou  nerveux,  les 
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reins  puissants,  l'œil  vif,  la  tête  petite;  chaque  nouvelle 
découverte  ravissait  l'acquéreur,  qui  se  plaisait  à  prolonger 
son  examen.  Quand  il  eut  assez  tourné  autour  de  l'animal, 
Hector  voulut  mettre  le  pied  à  rétrier,  mais  le  cheval  fit  une 
volte  et  lui  présenta  le  poilrail  ;  uno  seconde  tentative  ne 
fut  pas  plus  heureuse,  le  cheval  cette  fois  s'étant  cabré  ;  un 
troisième  et  un  quatrième  essai  ne  réussirent  pas  davautage. 
Quelles  que  fussent  l'adresse  et  la  persévérance  d'Hector,  le 
cheval  lui  présentait  toujours  la  tôte  et  le  mettait  dans  l'im- 
possibilité de  sauter  en  selle.  Aussitôt  que  le  cavalier  s'arrê- 
tait, le  cheval  ne  remuait  non  plus  qu'une  souche,  mais 
aussitôt  qu'Hector  levait  la  jambe,  le  cheval  levait  les  pieds 
et  se  mettait  à  bondir  et  à  tournoyer. 

—  Voilà  un  plaisant  animal  !  Serai-je  obligé  de  le  con- 
duire comme  un  laquais  jusqu'à  la  locanda  ?  se  dit  Hector. 

Il  allait  passer  des  moyens  de  conciliation  aux  moyens 
coercitifs,  lorsqu'il  se  vit  tout  à  coup  entouré  d'une  bande 
d'individus  qui  sautèrent  sur  ses  bras  et  sur  ses  armes, 
avant  qu'il  eût  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  Cette  troupe 
était  composée  d'une  trentaine  de  coquins,  hommes,  femmes 
et  enfants,  armés  de  bâtons  et  de  couteaux,  qui  criaient  à 
tue-tête. 

—  Rendez-nous  le  cheval1,  disait  l'un. 

—  Le  cheval  est  à  nous,  disait  l'autre. 

—  Vous  nous  l'avez  volé!  ajoutait  un  troisième. 

Hector  se  dégagea  de  ceux  qui  le  pressaient,  mais  il  n'a- 
vait plus  ni  épée  ni  pistolets.  La  troupe  se  ferma  en  cercle 
autour  de  lui  et  le  menaça  de  ses  bâtons  et  de  ses  couteaux. 
Hector  comprit  alors  qu'on  en  voulait  à  sa  bourse. 

—  tëh  !  s'écria-t-il,  il  fallait  le  dire  plus  tôt! 

Hector  avait  déjà  trop  pratiqué  la  vie  pour  être  do  ceux 
qui  veulent  l'impossible  et  luttent  contre  l'impraticable;  il 
tira  donc  sa  bourse,  l'ouvrit  et  prenant  quelques  ducats  les 
jeta  dédaigneusement  au  nez  de  ces  misérables;  après  quoi, 
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serrant  le  reste  dans  sa  poche,  et  les  bras  croisés ,  il  se  di- 
rigea vers  l'un  des  côtés  du  cercle  d'un  air  si  superbe  et  si 
tranquille,  que  les  voleurs  s'écartèrent  pour  le  laisser  passer. 
Les  enfants  et  les  femmes  s'étaient  précipitamment  age- 
nouillés par  terre  pour  ramasser  les  ducats,  lorsqu'une  bo- 
hémienne qui  n'avait  pas  assisté  à  cette  scène  se  présenta 
sur  le  chemin.  Elle  comprit  du  premier  coup  d'oeil  de  quo 
il  s'agissait,  et  posant  à  terre  l'enfant  qu'elle  portait  sur  le 
dos,  elle  courut  à  Hector  et  l'arrêta. 

—  Ce  qu'on  t'a  pris  on  va  te  le  rendre,  dit-elle;  viens? 
Elle  l'entraîna  vers  les  bohémiens,  qui  déjà  se  partageaient 

l'argent,  et  leur  parlant  à  tous  d'une  voix  forte  dans  un  lan- 
gage guttural  auquel  Hector  ne  comprenait  pas  un  mot,  elle 
se  fit  remettre  les  ducats  si  dédaigneusement  jetés  par  lui. 

—  Est-ce  tout?  demanda-t-elle  ensuite  en  italien. 

—  Non  !  répondit  le  coquin  auquel  Hector  avait  eu  affaire 
et  qui  fumait  paisiblement  assis  sur  le  dos  du  cheval  qu'il 
venait  de  vendre  presque  à  l'instant;  non,  il  y  a  encore  quinze 
ducats. 

—  Donne-les. 

—  Les  voici!  répondit  le  bohémien,  et  sautant  à  terre  avec 
la  souplesse  d'un  chat,  il  mit  l'argent  entre  les  mains  de  la 
bohémienne. 

—  Ahl  te  voilà,  mon  drôle!  dit  Hector  qui  jusqu'alors 
n'avait  pas  remarqué  son  maquignon. 

—  Il  ne  faut  pas  m'en  vouloir,  seigneur  cavalier,  répon- 
dit le  filou  en  ôtant  son  bonnet,  chacun  vit  de  son  petit 
commerce! 

—  Est-ce  toi,  honnête  commerçant,  qui  as  dressé  cet  ani- 
mal? 

—  Moi  seul,  seigneur  cavalier,  dit  le  bohémien  d'un  air 
radieux.  Ne  vous  semble-t-il  pas  habilement  dressé  ?  Nul 
autre  que  moi  ne  peut  le  monter.  U  me  suit  comme  un 
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onien...  C'est  mon  capital  à  moi,  et  tel  que  vous  le  voyez,  il 
me  rapporte  bien  deux  cents  ducats  par  an..Je  l'ai  déjà  vendu 
trente  fois. 

'  —  Prends  garde,  ami  voleur,  que  la  justice  n'emporte  ton 
^capital. 

— •  C'est  bien  plutôt  lui  qui  emporterait  la  justice.  lai^Mab  ! 

Le  cheval,  qui  mordait  à  belles  dents  une  touffe  de  gazon, 
accourut  vers  son  >msîlre,  frotta  ses  naseaux  contre  les  ha- 
bits du  bohémien,  et  se  courba  devant  lui  en  hennissant, 

—  Vous  voyez,  ajouta  le  bohémien,  il  ne  connaît  que 
moi,  et  la  justice  n'est  pas  assez  bonne  écuyère  pour  le 
dompter. 

La  bohémienne,  la  main  pleine  d'argent,  se  tousna  vers 
Hector: 

—  Est-ce  tout  et  n'as-tu  plus  rien  à  réclamer?  dit^elle. 

—  A  réclamer,  non,  répondit  Hector,  mais  j'ai  bien  en- 
core un  renseignement  à  te  demander. 

—  Parle. 

—  Informe-toi  auprès  de  tes  camarades  s'ils  n'ont  >pas  vu 
deux  chevaux,  l'un  gris-pommelé,  l'autre  alezan-brûlé. 

—  Vous  avez  entendu,  répondez,  dit  la  bohémienne. 

—  Je  les  ai  vus,  dit  le  vieux  maquignon. 

—  Où  donc?  s'écria  Hector. 

—  À  la  locanda  où  je  les  ai  volés. 

—  Comment,  coquin,  c'est  encore  toi  ! 

—  Mais,  seigneur  cavalier,  puisque  je  m'occupe  de  ma- 
quignonnage, il  faut  bien  que  je  vole! 

'  —Voilà  un  marchand  plein  de  bon  sens,,   murmura 
Hector. 

—  Tu  rendras  les  deux  chevaux  à  ce  cavalier,  dit  la  bohé- 
mienne. 

—  Tout  de  suite,  répondit  le  vieux,  et  poussant  son  che- 
val des  talons,  il  partit  comme  un  trait. 

Aussitôt  qu'Hector  eut  reçu  de  la  bohémienne  les  ducats 
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qu'elle  avait  glanés  de  main  en  main,  il.  les  renvoya  au  mi- 
lieu du  groupe  qui  les  entourait. 

—Je  ne  reprends  jamais  ce  que  j'ai  donné,  dit-il. 

Mille  exclamations  de  joie  répondirent  à  cette  pluie  d'ar- 
gnit  qui  tombait  sur  les  bras,  sur  la  tête,  sur  les  genoux 
des  bohémiens.  La  bohémienne  regarda  fièrement  Hector, 
les  yeux  étincelants. 

—  Brave,  hardi,  généreux  !  dit-elle,  donne-moi  ta  main. 
— cLa  voilà. 

La  bohémienne  prit  la  main  d'Hector  et  la  renversa  pour 
en  examiner  la  paume. 

—  Ah  !  tu  veux  y  lire  ma  destinée?  reprit  Hector. 

—  Oui,  la  destinée  te  doit  de  beaux  jours  ;  elle  aime  les 
cœurs  résolus  et  les  mains  ouvertes. 

Et  se  penchant  sur  la  main  d'Hector,  elle  en  examina 
curieusement  les  lignes  symboliques.  Hector  lu  regardait 
(anrect  souriait.  Tout  à  coup  elle  posa  le  doigt  sur  une  ligne 
qui  partait  de  l'annulaire,  en  suivit  les  sinuosités  jusqu'au 
poignet  où  elle  s'effaçait,  et  repoussa  vivement  la  main 
d'Hector. 

—  Trop  tard!  trop  tard!  s'écria-t-elle. 
Hector  ta  regarda  tout  étonne. 

—  Qu'y  a-t-il  et  que  veux-tu  dire?  demanda-t~il. 

La  bohémienne  secoua  la  tête  lentement.  Los  tous  cuivrés 
de  ses  joues  étaient  devenus  mats  tout  d'un  coup  comme  si 
•le  frisson  eût  subitement  glaoé  son  visage.  Elle  leva,  ses 
grands  yeux  noirs  sur  Hector,  le  contempla  un  instant,  puis, 
posant  sur  l'épaule  du  jeune. homme  son-doigt  mystérieux, 
elle  l'embrassa  au  .front  avec  la  tendresse  passionnée  d'une 
mère.  Hector  frissonna  au  contact  de  ces  lèvres  froides 
comme  s'il  avait  senti  sur  sa  tête,  effleurée  au  passage,  le 
«oup  d'aile  d'un  génie  invisible.  Le  galop  retentissant  de 
plusieurs  chevaux  le  tira  de  sa  rêverio  :  c'était  celui  deMab, 
sjtti.accourail'en  compagnie  du  gris-pommelé  et  de  l'alezan- 
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brûlé,  dérobés  dans  le  hangar  de  la  locanda,  et  que  le  vieux 
maquignon  tenait  par  la  bride. 

—  Voilà  tes  chevaux,  dit  la  bohémienne,  pars,  et  que  eo- 
lui  qui  est  en  haut  te  conduise  ! 

—  Tu  neveux  pas  parler?  dit  Hector  on  s'arrêtant  devant 
la  bohémienne. 

La  bohémienne  prit  la  main  d'Hector,  la  pressa  entre  les 
siennes  et  secoua  la  tête. 

—  Non,  dit-elle  ;  ce  qui  doit  arriver  arrivera.  Tu  le  sauras 
toujours  trop  tôt. 

—  Ojfi  trop  tard,  dit-il  en  souriant. 

—  Va,  dit  la  bohémienne  tristement,  une  pauvre  âme 
priera  pour  toi. 

Hector  sauta  sur  l'alezan,  prit  en  main  le  gris-pommelé, 
et  partit.  Quand  il  arriva  à  la  locanda,  Coq-Héron  l'attendait 
assis  devant  la  porte.  L'honnête  valet  poussa  un  cri  de  joie 
à  la  vue  des  deux  chevaux  et,  enfourchant  le  gris-pom- 
melé, suivit  son  maître  qui  trottait  déjà.  Chemin  faisan^ 
Hector  raconta  son  aventure  à  Coq-Héron.  Quand  on  fut  à 
l'exclamation  do  la  bohémienne,  Coq-Héron  se  gratta  le 
front  d'un  air  pensif. 

—  Que  diable  a-t-elle  voulu  dire  avec  sçn  trop  tard  ?... 
s'écria-l-il. 

—  Que  dit  cette  alouette  ?  répondit  Hector  en  lui  mon- 
trant l'oiseau  qui  chantait  dans  l'espace. 

Hector  avait  entendu  diro  à  Ferrare  que  le  maréchal  de 
Villeroy  allait  se  renfermer  dans  Crémone  que  menaçait  le 
prince  Eugène.  On  pensait  généralement  que  do  graves  évé- 
nements ne  tarderaient  pas  à  éclater  dans  cette  partie  du 
Milanez.  Hector  résolut  donc  de  pousser  de  ce  côté,  pour 
sentir  l'odeur  de  la  poudre  qu'il  n'avait  pas  flairée  depuis 
longtemps.  Des  fugitifs,  qu'il  rencontrait  de  distance  en  dis- 
tance sur  la  route,  lui  disaient  que  la  ville  était  investie, 
qu'une  armée  innombrable  d'Impériaux  envahissait  le  pays, 
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et  que  jamais  le  maréchal  de  Vilïeroy  ne  pourrait  résister  à 
un  aussi  vaillant  général  que  l'était  le  prince  Eugène,  servi 
p-ir  d'aussi  nombreuses  troupes. 

—  Décidément,  dit  un  jour  Hector  à  Coq- Héron,  je  crois 
que  la  bohémienne  a  voulu  dire  que  j'arriverai  à  Crémone 
trop  tard  même  pour  assister  à  sa  prise. 

Enfin,  trois  jours  après  leur  départ  de  la  locanda,  un  soir, 
par  un  temps  de  brume,  ils  aperçurent  du  haut  d'un  mon- 
ticule les  clochers  de  la  ville  et  dans  la  plaine,  au  loin,  le 
camp  des  Impériaux. 


XI  l 


LB    RÉGIMENT    DE    LA   COURONNE. 

On  était  alors  au  mois  de  février  1702.  La  brume  qui  ae  - 
compagne  les  soirées  d'hiver  couvrait  de  ses  flocons  de 
ouate  grise  la  surface  des  champs.  On  ne  distinguait  pas  les 
objets  à  plus  de  dix  pas,  et  tout  semblait  se  confondre  dans 
un  océan  de  vapeurs  flottantes.  Hector  et  Coq-Héron,  qui 
cherchaient  un  logis  pour  passer  la  nuit,  mirent  pied  à 
terre,  et  tenant  leurs  chevaux  -par  la  bride,  marchèrent 
quelque  temps  au  hasard.  Une  espèce  de  cabane  dont  les 
murs  étaient  à  moitié  renversés  se  rencontra  sur  leurs  pas; 
ils  y  entrèrent,  attachèrent  leurs  chevaux  à  un  râtelier  qui 
se  trouva  garni  de  paille,  et,  roulant  leurs  manteaux  autour 
de  leurs  épaules,  sortirent  de  la  cabane  pour  reconnaître  si 
quelque  autre  chaumière  des  environs  ne  leur  fournirait  pas 
le  souper  que  le  hasard  envoyait  à  leurs  chevaux.  Ils  n'é- 
taient pas  à  dix  toises  du  sol,  qu'un  chuchotement  de  voix 
les  arrêta;  on  marchait  à  pas  nombreux  sur  la  terre,  et  la 
rumeur  s'étendait  comme  le  bruit  d'un  léger  vent  dans  les 
arbres.  Hector  et  Coq* Héron,  par  un  mouvement  instinctif, 
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portèrent  la  main  à  leur  ceinture.  Autour  d'eux  ils  ne 
.voyaient  rien,  si  ce  n'est  l'éclair  xouge  d'un  falot  dansant 
au  bout  d'un  bras  invisible.  Hector  et  Coq-Héron  se  sériè- 
rent derrière  le  tronc  d'un  gros  noyer  et  attendirent,  le 
regard  fixé  sur  leialot.  Tout  à  coup,  une  troupe  d'hommes 
sortit  du  sein  de  ces  ténèbres  opaques,  et  passa  devant  eux. 
Une  autre  troupe  venait  à  quelques  pas  plus  loin. 

—  Que  faire?  demanda  tout  bas  Coq-Héron  à  son  maître. 

—  Les  suivre. 

Et  marchant  sur  les  traces  de  ceux  qui  venaient  de  passer, 
ils  se  mêlèrent  à  leur  troupe.  Plusieurs  de  ces  hommes  por- 
taient, de  grands  manteaux  blancs,  pareils  à  ceux  des  deux 
aventuriers;  tous  étaient  armés;  quelques-uns  parlaient 
entre  eux,  mais  à  voix  basse.  Il  était  clair  que  ces  inconnus 
allaient  en  expédition.  Il  y  avait  peut-être  du  danger  à  les 
suivre;  mais  ce  fut  précisément  l'attente  de  ce  danger  qui 
détermina  Hector.  Grâce  à  leur  costume,  le  maître  4t  le 
valet  passèrent  inaperçus;  le  brouillard  d'ailleurs  les  proté- 
geait. L'homme  au  falot  marchait  le  premier.  Hector  re- 
marqua que  plusieurs  de  ses  nouveaux  compagnons  tenaient 
leurs  épées  nues  ou  des  pistolets  à  la  main,  comme  s'ils 
voulaient  être  prêts  à  agir  à  la  première  alerte. 

—  Voilà  des  hommes, -pensa-t-il,  qui  ne  négligent  aucune 
précaution;  et  lui-même  examina  si  son  épée  jouait  libre- 
ment dans  son  fourreau. 

On  laissa  la  cabane  sur  la  gauche  et  on  fila  dans  la  nuit. 
Au  bout  d'une  centaine  de  pas,  l'homme  au  falot  s'arrêta 
près  d'un  taillis. 

—  C'est  ici  !  dit-il  en  allemand. 

—  .Bon  !  dit  Coq -Héron,  qui,  ainsi  que  son  maître,  enten- 
dait et  parlait  un  peu  cette  langue,  ce  sont  des  Impériaux.' 
Quel  guêpier! 

—  Bah!  répondit  tout  bas  Hector,  si  ces  guêpes  allemandes 
ont  leurs  aiguillons,  nous  avons  les  nôtres. 
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II  y  avait  à  l'endroit  où  le  guide  s'était  arrêté  une  espèce 
de  construction  à  demi  minée  qui  présentait  au  regard  une 
excavation  profonde  dont  l'ouverture  béante  et  noire  était 
embarrassée  d'arbustes  et  de  ronces.  Le  guide  planta  son 
fallot  sur  une  pierre,  à  l'entrée,  et  au-dessus  du  trou  pour 
en  éclairer  la  descente.  Un  des  Impériaux  qui  tenait  une 
épée  nue  à  la  main,  et  qui  paraissait  être  un  officier,  s'intro- 
duisit le  premier  dans  le  trou;  un  autre  l'imita,  et  toute  la 
troupe  se  rangea  devant  le  taillis  pour  suivre  ses  chefs. 
Deux  sergents  placés  à  l'entrée  de  l'excavation  maintenaient 
l'ordre  dans  la  descente  et  se  tenaient  orêts  à  exécuter  les 
ordres  qui  pourraient  leur  être  donnés.    Hector  jeta  un 
regard  rapide  autour  de  lui;  les  rangs  immobiles  et  silen- 
cieux des  Impériaux,  se  pressaient  devant  l'excavation  qui 
s'ouvrait  comme  la  bouche  sinistre  de  l'enfer;  la  clarté  du 
fallot  rendait  plus  épaisses  encore  les  ombres  ternes  du 
brouillard  qui  estompait  la  campagne;  Hector  ne  pouvait 
savoir  ni  où  il  était,  ni  où  il  allait;  il  posa  le  pied  sur  les 
lèvres  du  trou,  fit  un  pas  en  avant,  coujj^i  la  tôle  et  dispa- 
rut. Coq-Héron  disparut  sur  ses  talons.  L'ofGcier  qui  mar- 
chait en  avant  portait  une  torche  dont  la  flamme  vacillante 
et  rouge  noyait  de  reflets  sanglants  les  parois  humides  d'un 
souterrain  étroit  dans  lequel  on  ne-  pouvait  avancer  qu'en  se 
baissant.  Les  pierres  éboulées  çà  et  là  ne  permettaient  pas 
à  deux  hommes  d'y  passer  de  front.  Autant  qu'Hector  en  put 
juger  par  l'inspection  des  murs  latéraux,  il  marchait  dhns 
l'intérieur  d'un- aqueduc  depuis  longtemps  abandonné;  la 
voûte  où  s'étendait  un  lit  de  mousse  sèche  répercutait  le  pas 
cadencé  de  la  troupe  errante,  que  guidait  mystérieusement 
l'étoile  mouvante  et  lointaine  du  flambeau. 

—  Notre  général  a  eu  là  une  excellente  idée,  dit  à  Hector 
lé  soldat  qui  le  précédait. 

—  Excellente!  répéta  Hector. 

—  Vont-ils  être  surpris  là -bas? 
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—  C'est-à-dire  qu'ils  seront  étourdis! 

—  Leurs  sentinelles  auront  beau  regarder  de  tous  côtés» 
elles  se  garderont  bien  de  nous  apercevoir! 

—  Parbleu  !  reprit  Hector  qui  n'était  pas  fâché  d'apprendre 
un  peu  ce  qu'il  faisait,  sans  se  compromettre. 

—  Nous  rampons  comme  des  laupes  sous  terre  et  nous 
leur  tomberons  sur  le  dos  comme  des  loups. 

—  C'est  superbe! 

Là-dessus,  le  soldat  'rencontra  un  caillou,  trébucha  et 
se  tut. 

— 11  paraît,  pensa  Hector,  que  nous  allons  surprendre 
l'ennemi.  Or,  cet  ennemi  étant  mon  ami,  messieurs  les  Im- 
périaux n'en  sont  pas  encore  oîi  ils  pensent. 

On  marchait  depuis  dix  ou  douze  minutes  dans  l'aqueduc, 
en  observant  ce  silence  magnétique  qu'impose  l'obscurité 
profonde,  lorsqu'une  nouvelle  clarté,  semblable  à  un  point 
rouge,  brilla  tout  à  coup  dans  l'éloignement. 

—  Tout  va  bien  !  reprit  le  soldat  en  inclinant  sa  tête  vers 
Hector. 

—  Très-bien  ! 

—  La  ville  dort  et  nos  gens  veillent. 

La  lumière  restait  immobile  comme  une  étoile:  la  colonne 
pressa  le  pas,  et,  quelques  minutes  après,  les  deux  torches 
confondirent  leurs  rayons.  Lorsque  Hector  les  atteignit,  il 
se  trouva  dans  une  cave  assez  vaste  où  l'extrémité  de 
l'aqueduc  aboutissait;  les  hommes  qui  l'accompagnaient  se 
rangèrent  le  long  des  murs,  silencieux  comme  des  fan- 
tomes.  En  cherchant  autour  de  lui,  Hector  découvrit  une 
porte  pratiquée  dans  l'épaisseur  du  mur,  elle  était  entre- 
bâillée et  on  distinguait  sur  le  seuil  la  naissance  d'un  esca- 
lier dont  la  spirale  obscure  se  perdait  dans  les  ténèbres. 

—  Nous  y  sommes,  lui  dit  tout  bas  le  soldat  qui  paraissait 
avoir  pris  Hector  on  amitié. 

—  Enfin  !  répondit  Hector  avec  un  soupir  profond. 
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—  Oh!  nous  ne  sommes  pas  au  bout,  répondit  le  soldat 
qui  traduisit  à  sa  manière  le  soupir  d'Hector  ;  le  rempart  est 
là,  tout  près,  et  sf  le  poste  se  réveillait,  nous  serions  pris 
comme  dans  une  souricière. 

—  Voilà  qui  serait  fâcheux. 

L'aqueduc  dégorgeait  ses  hommes  un  à  un  et  la  cave 
s'emplissait  lentement.  Quand  il  y  eut  une  centaine  de  sol- 
dats réunis,  un  des  officiers  poussa  la  porte,  les  fît  ranger 
en  ligne  et  monta  l'escalier  à  leur  tête.  Hector  et  Coq-Hé- 
ron étaient  dans  cette  première  colonne  ;  ils  avaient  rabattu 
leurs  chapeaux  sur  les  yeux  et  relevé  leurs  manteaux  jus- 
qu'au nez.  Un  prêtre  les  reçut  au  haut  de  l'escalier  et  les 
introduisit  dans  une  grande  pièce  où  d'autres  soldats  armés 
<ie  haches  et  do  pistolets  les  attendaient. 

—  Tout  va  bien,  dit  le  prêtre  en  italien  en  s'adressant  & 
celui  qui  paraissait  être  le  chef  de  la  troupe. 

—  Servez  toujours  bien  l'empereur,  mon  maître,  et  vous 
serez  évoque  un  jour,  répondit  celui-ci,  en  glissant  uno  ba- 
gue dans  la  main  du  prêtre. 

—  Ah  1  Judas!  grommela  Hector  entre  ses*  dents.  Et  sa 
main  souleva  à  demi  la  crosse  de  son  pistolet. 

—  Pas  encore  !  dit  Coq-Héron,  en  l'effleurant  du  coude. 

Il  y  avait  au  rez-de-chausêée  de  la  maison,  sous  laquelle 
s'ouvrait  l'aqueduc,  plusieurs  grandes  pièces  où  les  Impé- 
riaux se  rangèrent  en  pelotons.  Hector  compta  sept  cents 
Hommes,  à  peu  près,  tant  de  ceux  qui  portaient  des  haches 
«lue  de  ceux  qui  étaient  entrés  avec  lui.  Lorsqu'ils  furent 
Mon  en  ordre,  un  des  officiers  ouvrit  la  porte  qui  donnait 
sur  la  rue,  et  tous  sortirent  dans  le  plus  profond  silence. 
U  rue  était  déserte;  le  brouillard  commençait  à  se  dissiper, 
H  la  lueur  pâle  du  matin  flottait  incertaine  au  bord  des 
toits.  Les  regards  d'Hector  et  de  Coq-Héron  se  croisèrent  et 
ils  se  tinrent  prêts  a  agir. 
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—  J'irai  d'un  côté,  va  de  l'autre ,  souffla  le  maître  dans 
l'oreille  du  valet. 

Ce  n'était  ni  l'heure,  ni  le  lieu  d'entamer  une  discussion; 
Coq-Héron  fronça  le  sourcil,  mais  baissa  la  tète  en  signe 
d'assentiment.  Les  compagnies  allemandes  s'ébranlèrent; 
Hector,  qui  s'était  placé  en  serre-file,  vit  à  sa  droite  une 
ruelle  obscure  et  s'y  jeta  résolument.  La  ruelle  rampait 
comme  un  serpent  entre  deux  rangées  de  maisons  noires; 
en  deux  bonds,  il  fut  à  l'abri  de  toute  poursuite.  Au  bout  de 
quelques  instants,  il  s'arrêta  dans  l'encoignure  d'une  porte 
pour  s'assurer  que  personne  ne  courait  sur  ses  traces.  Un 
silence  solennel,  à  peine  interrompu  par  cette  rumeur  va- 
gue qui  accompagne  le  réveil  des  cités  l'entourait.  Il  reprit 
sa  course,  rencontra  une  rue  plus  large,  dans  laquelle  la 
ruelle  se  jetait  comme  une  rivière  dans  un  fleuve,  la  suivit, 
cherchant  des  yeux  une  caserne  ou  quelque  poste,  et  arriva 
sur  une  place  où  un  régiment  se  formait  en  bataille. 

—  Aux  armes!  aux  armes!  cria  l'aventurier  en  s'élan- 
çant,  l'épée  à  la  main,  vers  un  groupe  d'officiers  qui  cau- 
saient en  tête  du  régiment  ;  aux  armes!  voici  les  Impériaux  ! 

Les  officiers,  à  ces  cris,  tirèrent  l'épée,  firent  prendre  les 
armes  à  leurs  soldats  et  mirent  le  régiment  en  colonne. 
Plusieurs  d'entre  eux  entouraient  Hector  et  le  pressaient  de 
questions,  lorsque,  au  bout  d'uflfc  rue  qui  débouchait  sur  la 
place,  parut  un  corps  d'infanterie. 

—  Voilà  ma  réponse  1  leur  cria  Hector;  ce  sont  les  Impé- 
riaux. En  avant  ! 

—  En  avant!  cria  le  colonel;  et  le  régiment,  s'ébranlant 
sur  les  pas  de  son  chef,  chargea  l'ennemi. 

La  fusillade  éclata  et  la  ville  se  réveilla  en  sursaut.  Coq- 
Héron  ,  tandis  qu'Hector  prenait  par  la  droite,  avait  pris  par 
la  gauche,  et  courant  à  perdre  haleine,  avait  rencontré  un 
poste  qu'il  avertit  de  la  présence  des  Impériaux  dans  Cré- 
mone. Le  chef  du  poste  envoya  quelques-uns  de  ses  gens 
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chez  les  principaux  officiers  pour  les  prévenir  de  ce  qui  se 
passait,  et  avec  le  reste  suivit  Coq-Méron  qui  le  conduisit 
droit  à  la  maison  du  prêtre.  Mais  au  détour  de  la  première 
rue  ils  furent  arrêtés  par  un  corps  d'Impériaux.  Coq-Héron 
déchargea  ses  pistolets  sur  le  plus  épais  de  la  troupe,  et  le 
combat  s'engagea.  Les  Impériaux  avaient  eu  soin  de  détacher 
une  partie  de  leurs  gens  du  côté  du  rempart  où  existait  une 
vieille  porto  murée  et  dégarnie  de  troupes.  Ils  la  démoli- 
rent avec  une  surprenante  rapidité  et  le  prince  Eugène  se 
jeta  dans  la  ville  à  la  tête  des  nouveaux  régiments. 

Cependant  les  officiers-généraux  et  le  maréchal  de  Ville- 
roy,  surpris  par  la  mousquetade,  montèrent  à  cheval  et  se 
rendirent  par  différents  cotés  vers  la  grande  place,  où  était 
le  rendez-vous  en  cas  d'alerte.  Déjà  le  tambour  battait  dans 
toutes  les  rues,  les  trompettes  sonnaient,  les  bataillons  se 
formaient  en  diligence  et  couraient  à  l'ennemi  qui  arrivait 
en  force  au  cœur  do  la  ville.  Le  régiment  de  la  Couronne, 
rencontré  par  Hector,  avait  réussi  à  se  maintenir  sur  la 
grando  place  et  à  chasser  les  Impériaux  des  rues  voisines. 
De  tous  cotés  on  se  battait  avec  acharnement;  la  fusillade 
Rengageait  dans  chaque  rue;  les  Impériaux,  en  bon  ordre, 
avaient  l'avantage  du  nombro,  mais  les  Français  les  char- 
geaient  avec  une  impétuosité  qui  déconcertait  l'ennemi. 

Les  bataillons  Irlandais  et  le  régiment  des  Vaisseaux, 
promptement  ralliés,  avaient  rejoint  le  régiment  de  la  Cou- 
ronne, que  le  feu  de  l'ennemi  décimait  sans  lui  faire  lâcher 
prise.  Un  officier  du  nom  de  M.  de  Praslin  commaudait 
sur  la  place  où  le  colonel  du  régiment  auquel  Hector  s'é- 
tait adressé  avait  été  tué.  A  tout  instant,  des  officiers  arri- 
vaient au  galop  de  tous  les  points  de  la  ville. 

—  Et  M.  do  Viiloroy?  demanda  M.  de  Praslin  à  l'un 
deux. 

—Il  vient  d'être  fait  prisonnier. 

—  Le  maréchal  1  prisonnier  ? 
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—  Le  maréchal  et  son  page  ! 

—  En  avant  l  cria  M.  de  Praslin  qui  ne  voulait  pas  don- 
ner à  ses  soldats  le  temps  de  la  réflexion. 

—  Et  M.  de  Crenan,  notre  général?  demanda-t-il  un 
moment  après  à  un  soldat  qui  se  jeta  parmi  eux  tout 
sanglant. 

—  Il  est  mort  !  répondit  le  soldat. 

—  En  es-tu  sûr? 

—  J'ai  vu  son  cadavre  disparaître  entre  les  bras  des 
Impériaux. 

—  En  avantl  répéta  M.  de  Praslin. 

Les  soldats  firent  une  trouée  au  milieu  des  ennemis. 

—  Parbleu!  reprit  M.  de  Praslin,  au  moment  où  les  Impé- 
riaux reculaient  en  désordre,  si  M.  de  Revel  n'a  point  l'idée 
de  rompre  le  pont  du  Pô,  nous  avons  bien  encore  la  chance 
de  nous  faire  tuer,  mais  non  plus  celle  de  sauver  Crémone  ! 

Hector  l'entendit,  et  sautant  sur  un  cheval  qui  errait 
sans  maître,  il  s'élança  hors  de  la  place. 

Des  groupes  de  soldats  qu'il  rencontrait  de  distance  en 
distance  lui  indiquèrent  la  place  où  il  trouverait  M.  de  Revel. 
Il  y  arriva  et  répéta  au  lieutenant-général,  à  qui  mainte- 
nant appartenait  le  commandement,  ce  que  M.  de  Praslin 
venait  de  lui  dire.  Ce  fut  un  trait  de  lumière  pour  l'officier 
qui,  dans  la  confusion  des  ordres  et  des  mouvements,  avait 
négligé  de  prendre  cette  précaution,  la  plus  utile  de  toutes. 

—  Allez,  dit-il  à  l'un  de  ses  aides-de-camp,  suivez  mon- 
sieur, et  faites  tout  ce  qu'il  vous  indiquera. 

Hector  et  Faide-de-camp  partirent  au  galop,  arrivèrent 
au  pont,  firent  retirer  le  poste  qui  en  occupait  la  tête  et  en 
rompirent  le  milieu.  Au  même  instant,  et  comme  les  der- 
nières pierres  tombaient  dans  l'eau,  les  troupes  impériales, 
conduites  par  le  prince  Thomas  de  Vaudemont,  parurent 
de  l'autre  côté  du  fleuve. 
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—  Messieurs,  il  est  trop  tard  !  s'écria  Hector  en  les  saluant 
de  son  épée. 

Le  prince  de  Yaudemont  voulut  tenter  le  passage,  mais 

était  devenu  impraticable. 

Hector  tourna  bride  sur-le-champ  pour  aller  rendre  comp- 
te de  ce  qu'il  avait  fait  à  M.  de  Praslin;  chemin  faisant,  il 
entendit  un  grand  tumulte  du  côté  de  l'Hôtel-de-Ville  ;  les 
cloches  sonnaient,  le  canon  tonnait,  le  peuple  s'agitait  et 
criait.  Il  hésitait  à  courir  de  ce  côté  pour  voir  ce  qui  s'y 
passait,  lorsqu'il  rencontra  Coq-Héron  couvert  de  sang  qui 
sortait  d'une  ruelle  à  la  tête  d'une  cinquantaine  de  soldats 
de  toutes  armes,  débraillés  et  noirs  de  poudre. 

—  Que  fait-on  par  là-bas  ?  demanda  Hector  à  Cbq-Héron. 

—  C'est  M.  le  prince  Eugène  qui  s'amuse  à  prendre  le 
serment  des  magistrats. 

—  Quoi  !  et  ils  le  lui  prêtent  ? 

—  Puisque  je  vous  dis  qu'il  le  leur  prend...  c'est  leur 
métier  aux  magistrats,  en  temps  de  guerre,  de  donner  ce 
qu'on  leur  demande. 

Coq-Héron,  au  milieu  de  ce  tumulte,  était  vif  et  joyeux 
comme  un  poisson  dans  l'eau.  Quand  il  apprit  que  son 
jeune  élève  se  rendait  à  la  grande  place  auprès  de  M.  de 
Praslin,  il  y  courut  avec  sa  troupe. 

Les  Français  repoussés  du  cœur  de  la  ville,  à  l'exception 
des  bataillons  qui  tenaient  sous  M.  de  Praslin,  s'étaient  ral- 
liés sous  les  remparts  dont  les  Impériaux  avaient  commis  la 
faute  de  ne  pas  s'emparer.  Les  dragons,  qui  avaient  mis  pied 
à  terre,  combattaient  sous  M.  de  Fimarcon,  leur  brigadier. 
On  disputait  le  terrain  pouce  à  pouce,  et  la  nuit  seule  mit 
fin  à  la  lutte. 

Les  deux  partis,  également  harassés  de  fatigue,  songeaient 
également  à  la  retraite. 

M.  de  Revel,  dont  les  troupes  décimées  n'avaient  pas 
mangé  depuis  la  veille,  pensait  à  se  renfermer  dans  lechâ- 
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teau  de  Crémone  avec  ce  qu'il  pourrait  emmener  de  sol- 
dats; le  prince  Eugène,  qui  avait  vu  du  haut  de  la  cathédrale 
le  pont  du  Pô  rompu  et  les  Français  ralliés  sous  les  rem- 
parts, commençait  à  désespérer  du  succès  de  son  entre- 
prise. 

On  ne  se  battait  plus  qu'autour  d'une  porte  occupée  par 
les  Impériaux  et  d'où  les  Français  voulaient  les  expulser. 

L'acharnement  était  extrême  des  deux  côtés.  Enfin,  à  la 
nuit  noire,  les  Français  emportèrent  le  dessus  de  la  porte  ;  ce 
qui  les  mit  en  communication  avec  le  quartier  des  Irlandais, 
et  laissèrent  le  bas,  qui  était  de  plain-pied  avec  la  rue,  au 
pouvoir  des  Impériaux. 

Un  calme  profond  succéda  à  ce  dernier  combat,  chacun 
s'étendit  par  terre,  et  le  champ  de  bataille  devint,  en  quel- 
ques minutes  le  champ  du  sommeil. 

Vers  minuit,  Hector,  rafraîchi  par  un  repos  de  deux  ou 
trois  heures,  se  leva,  poussa  jusqu'aux  avant-postes,  prêta 
l'oreille,  et  n'entendant  rien,  retourna  as  bivouac. 

—  Monsieur,  dit-il  à  l'officier  qui  le  commandait,  j'ai 
quelque  envie  de  parcourir  la  ville  pour  savoir  ce  que  foit 
l'ennemi.  Donnez-moi  quelques  batteurs  d'estrade  et  je  vous, 
rapporterai  des  nouvelles. 

—  Prenez  garde  !  monsieur,  ce  métier  est  difficile  et  l'on 
peut  vous  tuer. 

—  Si  ce  n'est  que  cela,  ce  n'est  rien. 

—  Allez  donc  !  répondit  l'officier. 

Hector  réveilla  Coq-Héron  qui  ne  lui  aurait  jamais  par- 
donné s'il  s'était  exposé  à  la  mort  tout  seul,  et  choisissant 
quatre  drôles  déterminés,  ils  s'enfoncèrent  dans  les  rues 
voisines. 

Les  batteurs  d'estrade  filaient  le  long  des  murailles,  l'œil 
et  l'oreille  au  guet  ;  çà  et  là  des  amas  de  cadavres  indiquaient 
les  endroits  où  l'on  s'était  battu  avec  le  plus  d'acharnement  ; 
de  sourds  et  plaintifs  gémissements  partaient  de  ces  champs 
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de  carnage,  d'où  se  soulevaient  d'instant  en  instant  des  têtes 
appesanties  par  les  approches  de  la  mort. 

De  rue  en  rue,  et  de  carrefour  en  carrefour,  ils  avancè- 
rent jusqu'à  la  porte  occupée  tout-à-l'heure  encore  par  les 
Impériaux;  le  silence  y  planait;  aucune  sentinelle  n'y  veillait; 
aucun  corps  de  garde  n'en  défendait  les  abords. 

—  Est-ce  un  piège?  dit  Coq-Héron  en  retenant  son  maître 
par  le  bras. 

—  Je  vais  m'en  assurer. 

—  Pas  avant  moi,  s'il  vous  plaît! 

Coq-Héron  s'élança  vers  le  rempart,  mais  si  vite  cepen- 
dant qu'Hector  ne  put  le  suivre.  Quand  ils  arrivèrent  à  la 
porte  démolie  la  veille  par  l'ennemi,  ils/n'y  trouvèrent  plus 
personne.  Toute  l'armée  impériale  s'était  évanouie  comme 
une  armée  d'esprits  funèbres.  Coq-Héron  se  précipita  hors  du 
rempart  ;  la  nuit  était  épaisse  et  muette. 

—  Ah  !  les  coquins  !  dit-il,  ils  nous  ont  échappé  ! 
Hector  courut  au  bivouac  où  il  avait  laissé  l'officier,  et  lui 

fit  part  de  sa  nouvelle.  Le  bruit  s'en  répandit  bientôt  dans 
toute  la  ville. 

—  Parbleu  !  s'écria  l'officier,  nous  avons  conservé  Cré- 
mone et  perdu  M.  de  Yilleroy...  C'est  tout  bénéfice  1 

Tandis  que  les  aides-de-camp  étaient  sur  pied,  allant  et 
venant  de  tous  côtés  pour  donner  des  ordres,  Coq-Héron 
tirait  Hector  par  la  manche  de  son  habit. 

—  Monsieur,  dit-il,  voilà  qui  est  fort  bien;  nous  avons 
cueilli  force  lauriers,  mais  on  ne  vit  point  de  feuillage,  et 
m'est  avis  que  nous  pensions  au  solide. 

Hector,  échauffé  par  l'action,  regardait  Coq-Héron  sans 
comprendre. 

—  Monsieur,  réprit  le  soldat,  on  voit  bien  que  vous  en  êtes 
encore  à  votre  première  campagne.  Rappelez  vos  souvenirs, 
et  ne  vous  laissez  point  enivrer  par  la  victoire.  Est-il  vrai 
que  nous  avions  deux  chevaux  hier? 
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—  Très-vrai. 

—  Et  de  l'argent  aussi? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien,  à  cette  heure,  nous  n'avons  plus  ni  argent  ni 
chevaux. 

—  Nous  les  avons  laissés  dans  la  cabane  là- bas,  près  de 
l'aqueduc;  courons-y. 

—  Ne  vous  donnez  point  cotte  peine  ;  ce  serait  inutile:  on 
les  a  pris. 

—  Qu'en  sais-tu? 

—  Ces  choses-là  se  devinent.  Il  s'agit  à  présent  de  les 
remplacer. 

—  Gomment  faire? 

—  C'est  fort  simple.  Chargez-vous  des  chevaux;  je  me 
charge  do  l'argent. 

—  Mais  où  diable  veux-tu  que  j'en  prenne? 

—  Vous  avez  les  bras  d'un  homme  et  la  tête  d'un  enfant  ! 
Arrêtez  le  premier  cheval  qui  passera  près  de  vous.  À  la 
guerre,  monsieur,  le  soldat  hérite  du  soldat. 

—  C'est  bientôt  dit  !  murmura  Hector  en  secouant  la  tête. 

—  Et  plus  tôt  faitl  reprit  Coq-Héron. 

Il  prit  au  hasard  la  première  rue  qui  s'ouvrait  devant  lui, 
chercha  une  place  encombrée  de  cadavres,  dénoua  la  cein- 
ture de  deux  ou  trois  officiers  impériaux  qui  gisaient  la  poi- 
trine ouverte,  prit  tout  l'argent  comptant  qu'il  trouva  sur 
eux,  et  poussa  plus  loin.  Au  troisième  carrefour,  il  compta 
ce  qu'il  avait  glané.  Hector  le  regardait  faire,  tenant  deux 
chevaux  par  la  bride. 

—  A  deux  ou  trois  louis  près,  j'ai  retrouvé  la  somme  que 
nous  avions  perdue,  dit-il  ;  d'honnêtes  gens,  quand  ils  sont 
remboursés,  ne  demandent  plus  rien. 

—  Moi,  dit  Hector,  j'ai  pris  les  deux  bêtes  que  voilà.  Nous 
avions  des  genêts  d'Espagne,  nous  aurons  des  chevaux  du 
Meckiembourg. 
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—  C'est  un  troc. 

Coq-Héron  approuva  le  choix  fait  par  son  élève,  serra  Par- 
genl  dans  une  ceinture  qu'il  emprunta  au  cadavre  d'un  offi- 
cier hongrois  et,  la  main  sur  l'encolure  des  chevaux,  s'a- 
dressa de  nouveau  à  Hector: 

—  Çà,  monsieur,  que  faiàons-nous,  à  présent  i 

—  On  n'a  plus  besoin  de  nous  ici,  allons  ailleurs. 

—  Y  serions-nous  mieux?  s'écria  Coq-Héron  qui,  tran- 
quille sur  le  présent,  éprouvait  de  nouveau  le  besoin  d'er- 
goter. 

—  Au  fait,  si  nous  restions  I  répondit  Hector  qui,  voulant 
faire  prévaloir  d'emblée  son  opinion,  se  rangea  tout  de 
suite  à  celle  de  Coq-Héron. 

Coq-Héron  répliqua  par  une  exclamation  inarticulée, 
poussa  son  cheval,  et  sortit  de  Crémone  en  compagnie 
d'Hector. 


X1U 


LES  VOLONTAIRES  DU   ROI. 

Nos  deux  aventuriers  battirent  le  pays  italien  pendant 
près  de  quatre  années,  allant  de  Parme  à  Milan,  de  Mantoue 
à  Venise;  de  Gènes  à  Vérone,  guerroyant  par  ci,  jouant  par 
là,  s'arrôlant  parfois  vingt-quatre  heures  dans  une  capitale, 
et  parfois  aussi  trois  mois  dans  un  village;  courant  vingt 
fois  le  risque  d'être  pendus  comme  deux  espions;  passant  le 
carnaval.,  en  véritables  écoliers,  où  la  fortune  les  poussait  ; 
pauvres  un  jour,  riches  le  lendemain,  joyeux  en  somme,  et 
ballotés  par  le  hasard  comme  des  algues  par  le  flot. 

Un  jour  qu'ils  voyageaient  sur  les  frontières  du  Piémont, 
en  un  lieu  exposé  à  tout  instant  aux  courses  des  partis  en- 
nemis, ils  arrivèrent  auprès  d'une  chaumière  en  flammes, 

9. 
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autour  de  laquelle  une  douzaine  de  hussards  impériaux  ca- 
racolaient, en  s'efforçant  de  pousser  devant  eux  trois  ou 
quatre  vaches  et  quelques  chèvres  surprises  dans  retable. 

Ces  pillards  portaient,  suspendus  à  l'arçon  de  la  selle,  des 
grappes  de  poules,  de  coqs,  de  canards,  de  pigeons,  ceux- 
ci  morts  et  oeux-dà  vivante,  de^  agneaux  liés  par  les  pattes 
et  des  chevreaux  auxquels  ils  avaient  coupé  le  cou* 

Un  homme,  la  tête  fendue,  gisait  par  terre,  auprès  d'une 
vieille  femme  qui  cherchait  à  étancher  le  sang  sortant  de  la 
plaie  béante  ;  une  autre,  plus  jeune,  pleurait  dans  un  coin, 
couvrant  de  ses  bras  un  enfant  qui  vagissait,  et -sur  la  route 
une  petite  fille  de  cinq  à  six  ans,  pressant  de  ses  faibles 
mains  la  tête  d'une  chèvre  blanche ,  employait  toutes  ses 
forces  à  la  retenir.  Cette  scène  pitoyable  excitait  déjà  la 
compassion  d'Hector,  lorsqu'un  des  hussards,  impatienté  de 
la  résistance  que  la  petite  fille  opposait  à  la  marche  de  la 
chèvre,  courut  à  elle  et,  la  frappant  au  visage  avec  la  lourde 
poignée  de  son  sabre,  la  renversa  par  terre. 

—  Ahï  les  bandits!  s'écria  Hector. 

Et  n'écoutant  que  son  indignation,  il  chargea  cette  solda- 
tesque, le  pistolet  au  poing. 

—  Eh  !  de  quoi  diable  vous  mêlez-vous?  s'écria  Coq-Héron 
emporté  lui-même  par  le  mouvement  d'Hector. 

Mais  déjà  le  hussard  qui  avait  frappé  la  petite  fille,  roulait 
par  terre,  une  balle  dans  le  corps.  Coq-Héron  tira  sur  le 
voisin  du  mort  et  l'abattit;  après  quoi,  l'épée  haute,  ils  tom- 
bèrent sur  les  autres  hussards  qui,  surpris  par  cette  brusque 
attaque  et  dispersés,  reçurent  les  premiers  coups  avant  d'en 
rendre  aucun.  Mais  lorsqu'ils  se  furent  aperçus  qu'ils  n'a- 
vaient affaire  qu'à  deux  hommes,  les  Impériaux,  au  lieu  de 
prendre  la  fuite,  se  rallièrent,  et  enragés  d'avoir  déjà  perdu 
quatre  des  leurs  dès  la  première  charge,  ceux-ci  par  le 
plomb,  ceux-là  par  le  fer,  ils  fondirent  à  leur  tour  sur  les 
déjà*  aventuriers.  Hector  et  Coq-Héron,  serrés  l'un  contre 
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l'autre,  firent  face  à  leurs  adversaires;  mais,  pressés  de 
toutes  parts,  entourés  et  menacés  par  dix  sabres  dont  les 
scintillements  traçaient  une  auréole  d'ériairs  autour  de  leurs 
tôtes,  ils  ne  songèrent  bientôt  plus  qu'à  vendre  chèrement 
leur  vie.  Le  cheval  de  Coq-Héron,  atteint  d'une  balle  dans  le 
flanc,  tomba  par  terre;  celui  d'Hector,  blessé  trois  fats,  se 
cabra  par  un  élan  désespéré;  un  hussard  vint,  qui  lui 
plongea  jusqu'à  la  garde  son  sabre  dans  le  ventre,  et  le 
cheval,  battant  l'air  de  ses  pieds  de  devant,  s'abattit  sur  les 
reins,  entraînant  Hector  dans  sa  chute.  Deux  ou  trois  hus- 
sards allaient  mettre  pied  à  terre  pour  achever  leurs  vic- 
times prises  sous  le  corps  de  leurs  chevaux,  lorsqu'un  d'eux, 
regardant  sur  la  route,  fit  volte-face. 

—  Sauve  qui  peut!  s*écria-t-il,  et  il  parttt  à  toute  bride. 

Ses  camarades  regardèrent  du  côté  qu'il  leur  indiquait 
avec  la  pointe  de  son  sabre  et  virent  une  vingtaine  de  cava- 
liers français  qui  arrivaient  comme  la  foudre;  les  hussards 
mirent  l'éperon  au  flanc  de  leurs  chevaux,  se  couchèrent 
sur  la  selle,  et  décampèrent  au  galop.  Sept  ou  huit  coups  de 
mousqueton  les  saluèrent  au  même  instant;  l'un  des  hus- 
sards étendit  les  bras,  obéit  une  minute  à  l'impulsion  du 
cheval,  et  routa  bientôt  sur  la  poussière;  les  autres,  empoi- 
gnant leurs  sabres  par  la  lame,  piquèrent  leurs  montures, 
dont  les  élans  furieux  touchaient  à  peine  le  sol.  Le  mare- 
chaMes-logis  qui  commandait  les  cavaliers  français  arrêta 
ta  troupe  autour  des  morts  et  des  blessés.  On  tira  Hector  et 
Coq-Héron  de  dessous  leurs  chevaux.  La  violence  du  choc 
qu'il  avait  reçu  avait  fait  perdre  connaissance  à  M.  de  Cha- 
vailles;  ses  habits,  ainsi  que  ceux  de  Coq-Héron,  étaient 
déchirés  en  dix  endroits;  des  gouttes  de  sang  suintaient  ça 
et  là  par  dessus  l'étoffe,  mais,  inspection  faite  de  l'élève  et 
du  professeur,  on  reconnut  qu'ils  n'avaient  ni  blessures 
graves  ni  membres  fracturés. 

Quand  Hector  rouvrit  les  yeux,  il  rencontra  d'abord  le . 
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regard  inquiet  de  Coq-Héron,  qui,  agenouillé  près  de  lui, 
.  frottait  ses  tempes  avec  un  linge  imbibé  d'eau-de-vie. 

—  Morbleu  !  monsieur,  je  vous  le  disais  bien  ;  de  quoi  diable 
vous  mêlez-vous?  s'écria  Coq-Héron  déjà  rassuré  sur  l'état 
de  son  maître. 

—  Et  la  petite  fille?  répondit  Hector  en  serrant  la  main  du 
vieux  soldat. 

—  Elle  en  sera  quitte  pour  une  meurtrissure,  le  sabre 
ayant  glissé  le  long  du  front  et  de  la  joue. 

Le  fait  est  que  la  petite  fille,  assise  sur  un  tertre,  se  con- 
solait de  sa  meurtrissure  en  caressant  la  chèvre  blanche. 

—  Coq-Héron,  reprit  Hector,  ouvre  nos  porte-manteaux, 
prends-y  tout  l'argent  que  tu  y  trouveras,  et  donne-le  à  ces 
pauvres  gens. 

—  Bien  !  dit  Coq-Héron  après  qu'il  eut  fait  ce  que  le  mar- 
quis lui  avait  ordonné  ;  bien  !  nous  voici  comme  le  jour  de  la 
délivrance  de  Crémone,  sans  sou  ni  maille. 

—  Avec  cette  différence,  répondit  Hector,  qu'il  n'y  a  ici  ni 
chevaux,  ni  argent  à  prendre. 

La  vieille  femme,  qui  pansait  l'homme  blessé,  et  celle  qui 
pleurait  dans  un  coin,  vinrent  remercier  Hector. 

—  C'est  bon,  dit-il,  ce  que  j'ai  fait,  d'autres  l'eussent  fait 
à  ma  place;  il  faut  que  ces  petits  enfants  aient  un  toit  pour 
dormir. 

—  Vrai  cœur  de  soldat!  s'écria  le  maréchal-des-logîs  en 
serrant  la  main  d'Hector.  Et  il  ajouta:  Pour  le  bras,  on  n'en 
saurait  douter,  en  voyant  ce  que  vous  avez  fait. 

Il  y  avait  par  terre  sept  Impériaux,  quatre  qui  étaient 
morts  et  trois  qui  râlaient  horriblement. 

—  A  quel  régiment  appartenez-vous?  dit  alors  Hector  en 
s'adressant  au  maréchal-des-logîs. 

—  Au  régiment  de  la  Couronne. 

—  Parbleu!  ce  régiment  est  de  mes  amis  ! 

—  C'est  un  grand  honneur  pour  lui. 
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—  Et  un  grand  plaisir  pour  moi.  J'ai  fait  sa  connaissance 
à  Crémone,  et  je  ne  sais  ce  qui  me  presse  de  la  rendre  plus 
intime  aujourd'hui...  Qu'en  penses-tu,  Coq-Héron? 

—  Je  pense  qu'en  fait  de  folies,  une  de  plus  n'est  pas  pour 
me  surprendre  beaucoup. 

—  Eh  bien  !  mon  ami ,  je  ne  yeux  point  donner  de  dé- 
menti à  la  bonne  opinion  que  tu  as  de  ma  sagesse.  Cama- 
rade, touchez-là,  je  suis  votre  homme! 

—  Soldat  dans  le  régiment  de  la  Couronne?   - 

—  Oui,  mon  brave,  volontaire  du'roi. 

—  C'est  vingt  écus  que  vous  devra  le  colonel. 

—  Ça  fait  quarante  que  vous  boirez  à  notre  santé,  dit  en 
grommelant  Coq-Héron:  folie  pour  folie,  mieux  vaut  la 
faire  double. 

Trois  minutes  après,  la  petite  troupe  prit  le  chemin  du 
bivouac,  où  le  régiment  de  la  Couronne  campait  en  compa- 
gnie de  trois  ou  quatre  autres.  Hector  et  Coq-Héron  furent 
incorporés  sur  l'heure  et  commencèrent  le  service  dès  le 
jour  même.  De  ville  en  ville  et  de  combats  en  combats,  la 
fortune  conduisit  le  régiment  de  la  Couronne  au  siège  de 
Turin.  Hector  et  Coq-Héron  y  suivirent  le  régiment  ;  l'élève 
s'étant  bien  vite  accoutumé  au  métier  que  le  professeur 
n'avait  jamais  oublié,  ils  vivaient  tous  deux  en  bons  et  braves 
soldats,  sans  regrets  du  passé,  mais  sans  beaucoup  d'espé- 
rance pour  l'avenir.  Quelquefois  M.  de  Chavailles  se  souve- 
nait de  l'enthousiasme  avec  lequel  il  était  parti  d'Avignon  à 
la  tête  d'une  compagnie  de  cent  hommes  bien  armés  et  bien 
équipés,  et  des  rêves  sans  nombre  dont  son  imagination 
méridionale  se  repaissait.  T)e  celte  compagnie  et  de  ces 
rêves,  que  lui  restait-il?  L'épéc  de  M.  de  Blettarins  et  un 
grand  manteau  vert  qui  ne  paraissait  pas  devoir  durer  long- 
temps. Les  chefs  et  les  camarades  d'Hector,  sachant  qu'ils 
avaient  affaire  à  un  gentilhomme  que  le  goût  des  armes 
avait  poussé  à  prendre  du  service,  le  traitaient  avec  une 
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cer taiiie considération;  Hector  ne  montait  peut-étee  pas  beau- 
coup de  factions,  mais  il  était  le  premier  au  feu,  et  lorsqu'il 
fallait  un  homme  de  bonne  volonté  pour  quelque  entreprise 
périlleuse,  c'était  toujours  lui  qui  se  présentait  avant  tous 
les  autres.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  exj&teaœ  terne  et  sans . 
Jiorizon  que  sa  rencontre  avec  M.  de  Biparfonds  vint  sur- . 
.prendre  M.  de  Ghavailles.  Au  moment  où  Guy  et  M.  de  Four- 
quevaux  le  heurtèrent  au  travers  du  sentier  où  il  s'était 
couché,  Hector  venait  dB  s'endormir  en  rêvant  au  décousu  de 
sa  vie  et  aux  chances  à  peu  près  «certaines  qu'il  avait  de 
n'arriver  jamais  à  rien.  Ge  qu'il  poursuivait,  on  n'en  savait 
rien;  ce  qu'il  espérait,  il  ne  te  savait  pas  lui-même*  Le  ha- 
sard. Pavait  conduit  au  régiment;  il  attendait  qu'un  autre 
hasard  vint  et  le  tirât  du  régiment. 

—  Si  vous  voulez,  s'écria  le  duc  de  Riparfonds  apièsqu'il 
eut  appris  les  aventures  de  son  cousin,  ce  hasard  ce  sera 
moi. 

—  Volontiers  !  répondit  Hector;  je  ne  vous  ai  pas  cherché, 
je  vous  ai  rencontré*  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  l 

—  Suivez-moi  donc  au  quartier  général* 

—  A  présent? 

—  Sans  doute.  • 

—  C'est  impossible. 

—  Pourquoi? 

—  Le  bruit  court  dans  le  régiment  de  la  Couronne  que  le 
prince  Eugène  pourrait  bien  attaquer  nos  lignes. 

—  Eh  bien  ? 

— .Puis-je  quitter  mes  camarades  au  moment  de  la  ba- 
taille ?  Le  feriez-votis,  à  ma  place  ? 

—  Vous  avez  raison  !  s'écria  le  comte  de  Fourquevaax. 

—  Restez  donc,  reprit  le  due,  mais  après  la  bataille,  vous 
nous  rejoindrez.  J'ai  votre  parole. 

—  Et  je  la  tiendrai,  si  je  ne  suas  pas  mort. 

En  ce  moment,  on  entendit  battre  le  tambour  et  sonner 
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les  trompettes.  Les  soldats  coururent  à  leurs  armes  qui 
étaient  en  faisceaux  et  se  rangèrent  en  bataille. 
Hector  se  leva. 

—  Yoilà  qui  aurait  mis  fin  à  notre  dîner,  dit-il,  si  nous 
%  n'avions  pris  soin  de  l'achever  nous-mêmes.  Monsieur  le  duc, 

ajouta-t-il  en  s'adressant  à  son  cousin,  me  permettez-vous 
de  rejoindre  ma  compagnie  ? 

—  C'est  une  inspection,  je  crois,  dit  M.  de  Fourquevaux. 

—  Eh  1  mon  Dieu,  oui.  Quelque  chose  de  moins  gai,  mais 
de  plus  fatigant  qu'un  assaut 

Hector  salua  précipitamment  ses  nouveaux  amis,  et  cou- 
rut à  son  rang  où  déjà  Coq-Héron  l'attendait  Un  groupe 
nombreux  de  cavaliers  parut  à  l'extrémité  de  la  longue  ligne 
formée  par  les  régiments  mis  en  bataille.  En  tête  de  ce 
groupe  marchait  le  duc  d'Orléans. 

Une  grande  rumeur  agitait  le  régiment  de  la  Couronne; 
le  bruit  courait,  au  moment  où  Hector  montait  à  cheval,  que 
le  duc  d'Orléans  allait  quitter  l'armée  et  en  abandonner  la 
direction  au  duc  de  La  Feuillade.  Mille  commentaires  circu- 
laient sur  les  causes  de  cette  retraite  qui  paraissait  irrévoca- 
blement décidée  dans  l'esprit  du  général  en  chef.  On  disait 
que  le  maréchal  Marchin,  contrecarrant  le  duc  d'Orléans 
dans  tout  ce  qu'il  entreprenait,  l'avait  dégoûté  de  son  com- 
mandement nominal  ;  que  rien  ne  marchait  dans  les  travaux 
de  siège  comme  le  prince  l'aurait  voulu,  et  que  dans  la 
certitude  où  il  était  de  l'inutilité  de  ce  siège,  le  duc  d'Orléans 
ne  voulait  pas  en  assumer  la  responsabilité  sur  sa  tête  ;  puis 
l'imagination  des  soldats  venant  en  aide  à  ces  bruits  que  la 
colère  et  l'indignation  propageaient  de  bouche  en  bouche, 
on  ajoutait  mille  contes  et  mille  récits  fabuleux  à  l'expres- 
sion d'une  vérité  encore  douteuse. 

L'armée  d'Italie  n'avait  plus  aucune  confiance  dans  les 
chefs  que  Louis  XIV  et  son  ministre  Chamillart  lui  en- 
voyaient. Le  maréchal  de  Vitleroy  s'était  laissé  prendre  dans 
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Crémone  comme  dans  une  souricière  ;  le  duc  de  Vendôme 
avait  écrit  beaucoup  de  dépêches,  enlevé  quelques  cassines, 
livré  quelques  combats  incertains,  promis  tout  ce  qu'on  peut 
promettre,  et  quitté  le  Milanez  après  l'avoir  perdu;  le  duc  de 
La  Feuillade  avait  ruiné  sa  cavalerie  en  courses  inutiles  dan» 
les  montagnes,  et  perdu  un  temps  précieux  à  poursuivre 
l'insaisissable  duc  de  Savoie.  Chaque  année,  on  avait  dû 
battre  en  retraite;  dans  les  premiers  temps,  la  jactance  des 
chefs  allait  jusqu'à  prétendre  qu'on  pousserait  le  prince  Eu- 
gène, d'étape  en  étape,  jusqu'à  Vienne,  et  maintenant  on  ne 
savait  pas  si  le  prince  Eugène  ne  conduirait  pas  à  son  tour, 
et  l'épée  dans  les  reins,  l'armée  française  jusqu'à  Grenoble. 
Avec  ce  tact  militaire  qui  devine  sans  raisonner,  les  vieux 
soldats  comprenaient  que  pas  un  de  leurs  généraux  n'était 
en  état  de  tenir  tête  au  plus  habile  capitaine  qui  fût  en  Eu- 
rope. Maintenant,  chose  étrange  !  la  cour  s'était  décidée  à 
leur  envoyer  un  chef  jeune,  brave,  ardent,  un  chef  né  d'un 
sang  illustre,  et  que  le  nom  qu'il  portait  rendait  amoureux 
des  grandes  choses  ;  il  avait  fait  ses  preuves,  et  les  avait  faites 
bonnes  ;  celui-ci  ne  pouvait  avoir  d'autre  souci  que  le  soin  de 
sa  gloire.  A  défaut  du  maréchal  Catinat,  qu'ils  regrettaient 
tous,  c'était  le  meilleur  chef  qu'on  pût  leur  donner,  et 
maintenant  ce  général,  leur  dernier  espoir,  parlait  de  se 
retirer. 

Lui  parti,  la  confiance,  le  courage,  la  résolution  du  solda 
partaient  aussi.  L'armée  était  frappée  au  cœur.  Cependant  le 
duc  d'Orléans  s'avançait  toujours  lentement  et  au  petit  pas. 
Le  hasard  avait  voulu  que  M.  de  Chavailles  ne  l'eût  jamais 
vu  ;  il  s'attacha  donc  à  le  regarder,  tandis  que  les  murmures 
des  soldats  augmentaient  de  minute  en  minute. 

Le  duc  d'Orléans  avait  alors  trente-deux  ans.  Il  montait 
un  cheval  noir  plein  de  feu  qu'il  maniait  avec  une  grâce 
infinie  ;  bien  qu'il  fût  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne 
et  d'une  coinplexion  vigoureuse,  sans  être  précisément  gros, 
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il  avait  dans'le  port,  ic  geste,  Faction,  une  aisance  si  natu- 
relle, tant  d'élégance  et  de  dignité,  une  noblesse  si  égaie  et 
si  continue  qu'il  effarait  toutes  les  personnes  d'une  taille 
plus  avantageuse  que  le  hasard  rassemblait  autour  de  lui. 
L'esprit  pétillait  dans  ses  yeux,  et  son  visage,  un  peu  haut 
en  couleur,  large  et  plein,  avait  une  expression  affable,  sou- 
riante et  douce,  qui  prévenait  en  sa  faveur  et  le  faisait  aimer 
avant  même  qu'il  eût  parlé.  C'était  un  de  ces  grands  sei- 
gneurs do  race  pure  qui  se  font  reconnaître  au  premier  coup 
d'oeil,  et  plus  qu'aucun  autre  prince  du  sang,  il  était  fait 
pour  représenter  celte  glorieuse  maison  de  Bourbon,  dont 
l'éclat,  bien  qu'affaihli,  éblouissait  encore  le  monde. 

Silencieux,  il  plaisait,  et  l'on  se  sentait  entraîné  vers  lui; 
mais  aussitôt  qu'il  ouvrait  la  bouche  et  que  les  paroles  s'en 
échappaient  à  flots,  justes,  éloquentes,  spirituelles ,  persua- 
sives, et  rendues  plus  charmantes  encore  par  le  son  de  sa 
voix,  il  fascinait.  Une  pensée  triste  semblait  le  préoccuper  ; 
ses  yeux,  d'une  vivacité  extrême,  avaient  cette  expression 
profonde  que  donne  la  réflexion  ;  quelquefois  ses  narines 
mobiles  s'enflaient  et  ses  lèvres  puissamment  modelées  se 
plissaient  dédaigneusement.  L'éclair  de  l'indignation  pas- 
sait  sur  son  visage;  puis,  comme  s'il  avait  voulu  dompter 
l'élan  d'une  émotion  intérieure,  il  tournait  ses  regards  vers 
les  troupes  et  répondait  à  leurs  acclamations  par  des  sou- 
rires. 

Un  brillant  cortège  de  pages,  d'officiers  et  de  gentils- 
hommes de  sa  maison  l'accompagnait. 

Comme  il  passait  devant  le  front  du  régiment  de  la  Cou- 
ronne, un  vieux  maréchal-des-logis  dit  assez  haut  dans  les 
rangs  que,  d'après  ce  qu'il  avait  entendu  raconter,  il  était 
clair  que  M.  le  duc  d'Orléans  se  montrait  à  l'armée  pour  la 
dernière  fois. 

—  Il  a  voulu  nous  conduire  à  l'ennemi,  ajouta-t-il,  le 
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maréchal  Marchin  s'y  est  opposé;  maintenant  monseigneur 
nous  fait  ses  adieux,  pour  s'en  aller. 

A  ces  mots,  un  grand  murmure  s'éleva  du  milieu  des 
rangs.  Le  due  d'Orléans  tourna  la  tète  vers  le  régiment 
comme  s'il  voulait  avoir  l'explication  de  ce  bruit.  Hector 
poussa  son  cheval  et  sortit  impétueusement  de  son  esca- 
dron. 

—  Monseigneur,  s'écria-t-il  hardiment,  on  dit  que  l'en- 
nemi est  aux*portes  du  camp.  Nous  refuserez-vous  le  se- 
cours de  votre  épée  pour  le  combattre? 

Un  éclair  jaillit  des  yeux  du  jeune  général» 

—  Vous  me  demandez  mon  épée  I  s'écria-t-il. 

—  Oui!  ou  il  répétèrent  les  soldats  en  agitant  leurs  armes» 

—  Eh  bien,  j'oublie  tout,  et  nous  combattrons  ensemble! 
Et  se  tournant  vers  sa  suite  : 

—  Messieurs,  ajouta-t-il,  puisque  ces  braves  gens  le  dé- 
sirent, je  garde  le  commandement. 

Les  soldats  du  régiment  de  la  Couronne  mirent  leurs  cha- 
peaux au  bout  des  épées  et  saluèrent  le  prince  de  mille  ac- 
clamations. Le  bruit  de  ces  acclamations  gagna  de  proche 
en  proche,  et  porta  jusqu'aux  derniers  rangs  de  l'armée  la 
nouvelle  de  la  victoire  que  les  soldats  de  la  Couronne 
avaient  remportée  sur  l'esprit  du  duc  d'Orléans.  La  joie  fut 
immodérée  partout,  et  prouva,  plus  peut-être  que  ne  l'au- 
raient désiré  le  duc  de  La  Feuillade  et  M.  Marchin  la  con- 
fiance qu'inspirait  le  jeune  général.  Le  cortège  du  prince 
disparut  derrière  un  rideau  d'arbres,  précédé,  suivi,  accom- 
pagné de  mille  cris  d'enthousiasme.  Quand  vint  le  soir, 
les  soldats  se  rangèrent  autour  des  feux  du  bivouac,  animés 
d'une  ardeur  nouvelle  et  tout  prôls  à  fondre  sut  l'ennemi 
au  premier  signal.  Leurs  inquiétudes  s'étaient  dissipées 
comme  ces  vapeurs  du  matin  'que  disperse  le  vent  d'été; 
Fespérance  était  dans  tous  les  cœurs,  et  la  gaieté  sur  tooi 
les  visages. 


• 
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Cependant  le  duc  d'Orléans  rentra  dans  son  quartier,  où 
ceux  de  sa  maison  et  ses  plus  intimes  raccompagnèrent. 
C'était  l'instant  que  le  duc  de  Riparfonds  avait  choisi  pour 
lui  présenter  son  jeune  parent,  qu'il  alla  chercher  tout  ex- 
près à  son  régiment. 

—  Quoi  !  vous  voulez  que  je  vous  suive  dans  un  pareil 
état?  s'écria  Hector  en  jetant  les  yeux  sur  ses  habits  qui 
étaient  on  assez  mauvais  état. 

—  Eh  bien  !  M.  le  duc  d'Orléans  verra  à  votre  air  que 
vous  êtes  un  bon  et  brave  soldat,  et  il  ne  vous  en  recevra 
que  mieux,  dit  M.  de  Riparfonds. 

—  Marchons  donc,  je  vous  suis. 

Le  prince  reçut  Hector  avec  cette  affabilité  qui  était  innée 
en  lui,  et  le  reconnut  au  premier  coup  d'œil. 

—  C'est  vous,  monsieur,  dît-il,  qui  m'avez  si  brusquement 
demandé  mon  épée? 

—  L'armée  tout  entière  pariait  ;  j'ai  rempli  les  fonctions 
d'un  écho,  répondtt  modestement  Hector. 

Le  prince  sourit. 

—  Et  vous  voyez,  reprit-il  que  je  n'ai  pas  tardé  à  me 
rendre  aux  vœux  de  l'écho.  Hais  vous  m'avez  là,  monsieur, 
chargé  d'une  rude  tâche. 

—  Pas  si  rude  qu'un  grand  coeur  et  une  brave  épée  ne  la 
puissent  mener  à  bonne  fin. 

—  Oui,  si  Tépée  et  le  cœur  étaient  libres,  mais  le  sont-ils? 
Cette  brusque  répartie  étouffa  la  parole  sur  les  lèvres 

d'Hector.  Le  prince  passa  la  mahi  sur  son  front  et  promena 
«r  le  petit  cercle  de  courtisans  qui  l'entourait  des  regards 
iaquiets  et  vife.  Son  exclamation,  qui  semblait  arrachée  h 
la  force  d'un  sentiment  intérieur  vivement  excité,  avait 
jeté  un  certain  embarras  qui  se  trahit  tout  d'un  coup  par 
an  silence  général.  Les  courtisans,  habitués  à  la  réserve  de 
la  cour,  où  toutes  les  paroles  étaient  pesées,  s'observaient 
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les  uns  les  autres  et  personne  no  répondit  ;  mais  enty 
comme  un  homme  qui  sort  d'une  rêverie  profonde  : 

—  Il  n'importe,  monsieur,  reprit  le  prince  pour  si  diftfcty 
que  soit  la  mission  dont  je  me  suis  chargé,  je  la  remplir! 
jusqu'au  bout.  C'est  une  partie  où  toutes  les  chances  soq 
contre  moi  ;  j'aurai  du  moins  la  bonne  volonté. 

Le  prince  passa  dans  un  cabinet  voisin,  changea  de  vô 
tements,  et  revint  peu  d'instants  après.  Un  page  entra  près 
que  aussitôt  et  annonça  que  le  souper  de  son  altesse  état 
servi.  Lo  prince  se  tourna  vers  Hector,  et  avec  une  gra 
cieuse  familiarité  qu'autorisait  la  vie  militaire  : 

—  Vous  nous  restez,  monsieur,  dit-il  ;  nous  causerons. 


XXIV 


UN    PRINCE    DU    SANG. 


I 

Ce  soir-là ,  M.  le  duc  d'Orléans  soupait  en  petit  comité  ;  il 
n'y  avait  autour  de  lui  que  trois  convives  :  lo  duc  de  Ripar- 
fonds ,  le  comte  de  Fourquevaux  et  le  marquis  de  Chamailles, 
ses  deux  plus  intimes,  et  un  jeune  soldat  qui  se  sentait  tout 
disposé  à  le  devenir.  Quelles  que  fussent  ses  préoccupations^ 
le  duc  d'Orléans  les  oubliait  toujours  en  se  mettant  à  table* 
La  vue  des  vins  qui  brillaient  en  nappes  d'or  et  en  vagueq 
de  rubis  dans  les  cristaux,  l'éclat  des  lumières,  l'élégancq 
et  le  parfum  des  fleurs  agissaient  sur  son  esprit  inflann 
mable  et  forçaient  à  se  taire  les  voix  grondeuses  des  soucis1 
C'était,  d'ailleurs,  un  grand  seigneur  qui  entendait  royale-; 
ment  l'hospitalité  et  qui  ne  voulait  pas  qu'on  sentît  la  gênq 
ou  l'inquiétude  auprès  de  lui.  Épicurien  et  prince  du  sang, 
il  cherchait  le  plaisir  pour  lui  et  pour  les  autres.  < 

Mais  si  le  mot  qui  avait  mis  (in  à  la  conversation  donnai^ 
fort  à  penser  à  M.  de  Chavailles,  il  ne  préoccupait  pas  moins,, 
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k  peut-être  à  un  plus  haut  degré  encore,  M.  de  Fourque- 
ux,  nouveau  venu  au  camp.  Quelle  était  la  volonté  qui 
it  obstacle  à  M.  le  duc  d'Orléans?  Comment  se  pouvait- 
aire  qu'il  ne  fût  pas  libre  tie  ses  mouvements,  maître  de 
actions  ?  Quelle  puissance  supérieure  à  la  sienne  excitait 
n  ennui  ?  Quelle  était  f  inimitié  sourde  et  redoutable  qui 
inaitla  double  influence  qu'il  devait  è  sa  qualité  de  prince 

Fi  sang  et  à  sa  réputation  de  bon  général?  Pourquoi  s'était- 
résolu  à  quitter  l'armée,  alors  que  les  lignes  de  circon- 
vallation  étaient  menacées  par  le  prince  Eugène,  et  que  sa 
présence  seule  inspirait  quelque  sécurité  au  soldat?  Fallait-il 
roir  dans  la  tristesse  du  duc  d'Orléans  le  résultat  d'une  de 
tes  ténébreuses  intrigues  de  cour  dont  les  réticences  de 
I.  de  Riparfonds  lui  laissaient  entrevoir  la  profondeur? 
tétait  un  mystère  qu'il  brûlait  de  pénétrer,  et  M.  de  Four- 
uevaux  se  promit  bien  de  ne  rien  épargner  pour  y  parvenir. 
[  —  S'il  ne  s'agit  que  d'écouter  et  de  regarder,  je  connaîtrai 
{bientôt  toute  la  vérité,  pensait-il  en  lui-même. 

Quelques  affaires  de  famille  avaient  retenu  le  comte  assez 
longtemps  éloigné  de  Versailles.  Le  rapide  séjour  qu'il  ve- 
nait d'y  faire,  avant  de  se  rendre  à  l'armée,  n'avait  pas  pu 
Pinitier  aux  secrètes  influences  qui  dirigeaient  la  politique 
le  la  cour;  mais  à  présent  qu'il  entrait  dans  le  mouvement 
le  la  vie  active,  ce  qu'il  ignorait,  il  voulait  le  savoir;  ce  qu'il 
Jbupçonnait,  il  voulait  s'en  assurer.  Bien  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans eût  l'habitude  de  ne  jamais  recevoir  personne  lorsqu'il 
Itait  à  table,  et  que  les  officiers  de  sa  maison  eussent  là- 
tessus  des  ordres  précis,  la  gravité  de  la  situation  le  fit, 
|»ur  cette  fois,  se  départir  de  la  règle  accoutumée.  Deux 
M  trois  fois,  durant  le  souper,  des  messages  arrivèrent;  le 
hic  ouvrait  les  dépêches,  les  parcourait  d'un  œil  rapide, 
Vonçait  le  sourcil,  expédiait  quelques  ordres  et  reprenait 
a  conversation  interrompue.  Mais  quelle  que  fût  la  cour- 
toisie du  jeune  général,  il  était  facile  de  deviner  que  les 
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perplexités  de  son  esprit  augmentaient  à  chaque  nouveai 
message.  Il  en  vint  un,  à  la  lecture  duquel  on  le  vil  pâlû 
légèrement;  il  fit  un  mouvement  comme  pour  se  lever,  maù 
il  se  contint,  et  se  tournant  vers  l'un  des  pages  qui  servaient! 
à  table,  il  se  borna  à  demander  si  l'officier  qui  avait  apporta 
cette  dépêche  était  encore  là. 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  le  page. 

—  Qu'il  entre  donc!  répondit  le  duc  d'Orléans. 
L'officier  entra,  salua  profondément  et  se  tint  debout. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  duc  d'une  voix  qu'il  s'efforçait  cta 
rendre  calme,  mais  qui  tremblait  un  peu,  par  respect  poui 
mon  rang,  je  n'insisterai  pas,  mais  veuillez  dire  à  M.  k 
maréchal  Marchin,  —  et  retenez  bien  mes  paroles,  —  quti 
je  le  rends  responsable  de  tout  ce  qui  arrivera,  de  tout* 
monsieur  ! 

L'officier  s'inclina  et  sortit  sans  répondre. 

Cette  singulière  scène  avait  profondément  excité  la  cu- 
riosité des  convives;  M.  de  FourquevauxetM.  de  Chavailles 
échangèrent  un  coup  d'oeil,  mais  aucun  d'eux,  après  que 
l'officier  se  fut  retiré,  n'osa  renouer  l'entretien  brisé  par 
cet  incident. 

—  Voilà  un  souper  qui  tourne  à  la  mélancolie,  dit  enfin 
le  duc  d'Orléans  en  tendant  son  verre  aux  pages;  ne  sau- 
rions-nous être  plus  gais,  messieurs,  à  la  veille  d'une  ba- 
taille, alors  qu'on  ne  sait  pas  si  on  aura  le  temps  de  lire 
demain? 

—  Une  bataille!  s'écria  M.  de  Chavailles. 

—  J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'elle  ne  peut  tarder  beaucoup* 
et  si  les  nouvelles  que  je  reçois  se  confirment,  demain  sam 
doute  nous  fera  voir  le  prince  Eugène. 

—  Enfin!  dit  M.  de  Fourquevaux,  en  faisant  remplir  soa 
verre  jusqu'au  bord.  Je  boisa  la  bataille,  messieurs!  C'est U 
présent  l'heure  de  se  réjouir  et  de  célébrer,  par  des  liba- 
tions ,  cette  heureuse  nouvelle  1 
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>     —  Vous  croyez,  monsieur  ?  répondit  M.  le  duc  d'Orléans. 

—  Quoi  I  des  bataillons  de  soldats  français  rangés  autour 
i  de  nous,  attendent,  les  armes  en  faisceaux,  le  signal  du 
t  combat  1  vous  commandez  à  tous  ces  braves  gens,  et  vousne 

voulez  pas,  monseigneur,  que  je  me  réjouisse? 
Le  duc  d'Orléans  secoua  la  tête. 

—  Vos  sentiments  sont  tels  qu'on  doit  les  attendre  d'un 
gentilhomme,  monsieur,  et  je  vous  en  remercie,  reprit  le 
général;  mais  j'ai  tout  lien  de  craindre  le  dénoûment  de 
tout  ceci.  La  pensée  de  cette  bataille  vous  égayé  ;  faut-il 
vous  avouer  qu'elle  m'attriste? 

Aucun  des  convives  ne  répondit  M.deRiparfonds  devint 
I    pensif,  et  les  deux  autres  interrogèrent  le  prince  du  regard. 

Le  duc  d'Orléans  se  tourna  vers  M.  de  Riparfonds  : 
,      —  Je  vous  dois,  mon  cher  duc,  reprit-il,  et  je  dois  à  ceux 
I   de  vos  amis  que  vous  avez  amenés  près  de  moi,  les  seules 

heures  agréables  que  j'aie  goûtées  depuis  mon  arrivée  en 

Italie.  11  y  a  deux*  mois  de  cela,  et  voilà  soixante  jours  que 

je  regrette  d'y  être  venu. 
M.  de  Fourquevaux  né  put  réprimer  un  geste  d'étonné- 

ment 

—  Voilà  qui  vous  étonne,  monsieur,  continua  le  prince, 
rien  n'est  plus  vrai,  pourtant.  Ah!  que  je  me  serais  bien 
gardé  de  quitter  le  Palais-Royal,  si  j'avais  pu  supposer  que 

:    les  choses  allaient  de  cette  façon  de  l'autre  côté  des  Alpes  ! 

—  Il  est  certain  qu'elles  vont  un  peu  de  travers,  dit 
Hector. 

—  Un  peu  !  s'écria  le  duc  d'Orléans,  un  peu!  Dites  donc 
beaucoup,  dites  donc  tout  à  fait!  Vous  savez,  mon  cher  duc, 
continuft-t-il  en  s'adressant  à  M.  de  Riparfonds,  si  j'ai  l'ha- 
bitude de  m'occuper  d'affaires  sérieuses  à  table  !  J'ai  tou- 
jours estimé  que  les  plus  utiles  de  toutes  étaient  trop  en- 
nuyeuses pour  qu'il  fût  opportun  de  leur  sacrifier  la  nuit, 
après  leur  avoir  donné  le  jour.  Eh  bien  !  celles-ci  sont  d'une 
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nature  telle  que,  malgré  tous  mes  efforts,  il  m'est  impos- 
sible d'en  chasser  la  pensée.  Leur  souvenir  me  poursuit, 
m'obsède  et  m'assaille  jusqu'auprès  de  vous,  à  souper! 

—  II  est  certain  qu'elles  prennent  mal  leur  temps!  répon- 
dit M.  de  Riparfonds  avec  une  gravité  pleine  d'ironie. 

—  Vous  en  parlez  fort  à  votre  aise  !  s'écria  le  duc  d'Or- 
léans; si,  dans  cette  bagarre,  je  dois  perdre  ma  réputation, 
c'est  bien  le  moins  que  je  la  perde  sans  m'ennuyer  ! 

—  Les  choses  en  sont-elles  là?  demanda  M.  de  Fourque- 
vaux ,  tout  étourdi  de  ce  qu'il  venait  d'entendre. 

—  Je  m'y  connais,  répliqua  vivement  le  prince,  les  choses 
vont  aussi  mal  qu'elles  peuvent  aller.  Gomment  en  pour- 
rait-il être  autrement  dans  une  armée  dont  les  chefs  ne 
s'entendent  pas? 

—  Vous  parlez  de  chefs,  je  croyais  qu'il  n'y  en  avait 
qu'un? 

—  Oui,  en  apparence,  non  dans  la  réalité;  et  encore  celui 
qui  a  le  plus  d'honneurs,  c'est-à-dire  moi,  est-il  celui  qui  a 
le  moins  d'autorité.  Les  ordres  que  je  donne,  on  ne  daigne 
pas  les  exécuter,  ou  lorsque  par  hasard  on  s'y  résout,  c'est 
tout  de  travers.  L'autre  jour,  j'ordonne  d'envoyer  trois  ré- 
giments dans  la  plaine, on  les  fait  grimper  sur  la  montagne. 
On  dirait  qu'un  mauvais  génie  se  plaît  à  contrecarrer  tous 
mes  projets  et  à  renverser  toutes  mes  combinaisons! 

—  Mais  à  votre  place,  monseigneur,  je  sais  des  gens  qui 
feraient  fusiller  ce  mauvais  génie  !  dit  tranquillementll.de 
Chavailles, 

M.  de  Riparfonds  regarda  son  cousin  et  sourit. 

—  On  ne  fait  pas  fusiller  un  maréchal  de  France,  dil-il. 

—  On  le  fait  destituer  de  son  commandement,  tout  au 
moins,  répliqua  Hector. 

—  Ah  !  vous  croyez,  mon  vaillant  Achille  1  s'écria  le 
prince. 

—  Ma  foi, oui! 
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—  Et  que  diriez-vous,  si  le  courrier  par  lequel  je  de- 
manderai la  révocation  de  M.  Marchin,  me  rapportait  la 
mienne? 

Hector  et  M.  de  Fourquevaux  bondirent  sur  leurs  fau- 
teuils. 

—  La  vôtre  !  s'écrièrent-ils  simultanément. 

—  La  mienne,  messieurs,  en  bonne  forme  et  dûment  si- 
gnée de  M.  de  Chamillart!...  Oh!  je  sais  bien  que  la  dépê- 
che ministérielle  serait  pleine  de  mots  charmants  et  de 
phrases  laudatives,  mais  le  rappel  serait  au  bout. 

—  Vous,  rappelé!  c'est  impossible!  s'écria  le  comte  de 
Fourquevaux. 

—  Et  pourquoi  pas? 

—  Mais  votre  qualité!..*  le  nom  que  vous  portez  ! 
Le  duc  d'Orléans  partit  d'un  éclat  de  rire. 

—  Parce  que  je  suis  prince  du  sang?  dit-il  en  ricanant; 
demandez  à  M.  de  Rîparfonds,  votre  ami  à  vous,  monsieur 
de  Fourquevaux,  votre  parent  à  vous,  monsieur  de  Cha- 
vailles  ;  il  a  vu  la  cour,  il  l'a  vue  de  près,  il  la  connaît.  De- 
mandez-lui quel  rôle  y  joue  un  prince  du  sang.  Ah  !  si 
j'étais  un  prince  du  sang  bâtard,  ce  serait  autre  chose,  et 
mal  me  prend  de  n'être  pas  quelque  peu  fils  de  Mme  de  Mon- 
lespan;  mais  un  prince  du  sang  légitime,  un  prince  qui  a  la 
maladresse  d'être  quelque  chose  par  lui-même  et  de  des- 
cendre de  la  reine  Anne  d'Autriche,  comme  notre  gracieux 
monarque  Louis  XIV.  Ah!  fi!  messieurs!  cela  est  bon  pour 
chasser  à  courre  dans  les  bois  de  Saint-Germain,  pour 
jouer  au  jeu  du  roi  à  Marly,  pour  parader  dans  les  grands 
appartements  de  Versailles  ;  mais  pour  guerroyer  à  la  façon 
de  notre  aïeul  Henri  IV,  point.  Tenez,  sur  ma  parole,  je  ne 
sais  à  quel  miracle  je  dois  d'être  arrivé  jusqu'ici.  Ayez  pour 
certain  que  beaucoup  de  choses  qui  vous  sont  racontées  par 
les  prophètes  ne  sont  pas  plus  prodigieuses.  Vous  souriez, 
-  messieurs  !  Voyez  si  M.  le  prince  de  Conti,  malgré  son  grand 

I  10 
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courage,  son  ardeur  à  servir  le  roi,  son  aptitude  au  métier 
des  armes,  sa  grande  renommée,  a  jamais  pu  obtenir  îm 
-commandement!  Que  ne  s'est-il  appelé  le  duc  du  Maine  on 
le  comte  de  Toulouse?  il  en  aurait  obtenu  deux.  Quant  à 
moi,  il  y  a  des  jours  où  j'imagine  que  je  dois  ma  nomina- 
tion à  l'espérance  où  l'on  était  à  Versailles  de  me  voir  perdre 
-quelque  bataille.  C'est  d 'ailteur&  judicieusement  pensé,  et  je 
m'aperçois,  à  mes  dépens,  que  Ton  connaît  fort  bien,  là- 
bas,  le  mérite  des  gens  auprès  de  qui  L'on  m'a  placé» 

—  Vous  ferez  mentir  ces  infâmes  espérances  ?  s'écria 
Hector. 

—  Je  m'y  emploierai  de  mon  mieux,  non  dans  l'espoir 
-du  succès,  mais  pour  l'honneur  de  mon  nom.  Ab  !  que  je 
suis  parli  avec  ravissement  et  que  j'aurais  eu  de  joie  à  leur 
prouver  ce  qu'on  peut  faire  à  la  tête  d'une  si  vaillante 
armée.  Monsieur  le  maréchal  ne  Ta  pas  voulu  et|M.  de  La 
Feuillade  non  plus»  Un  imbécile  et  un  intrigant!  Gela  peut 
vou#  paraître  étrange,,  messieurs;  mais,  croyez-le  bien,  je 
porte  la  peine  de  mon  nom.  M.  de  Chamillart  ne  m'aime  pas 
et  Mœe  de  Maintenon  me  déteste.  Pris  entre  le  ministre  et  la 
favorite  comme  dans  un  étau,  que  voulez-vous  que  je  fasse  ? 
Les  appuis  me  manquent  à  Versailles,  et  mille  obstacles  me 
gênent  à  Turin. 

—  Brisez-les,  monseigneur  !  s'écria  M.  de  Fourquevaux, 
«qui  volontiers,  en  mille  circonstances,  conseillait  de  faire 
•comme  Alexandre  à  propos  du  nœud  gordien* 

Le  duc  d'Orléans  haussa  les  épaules. 

—  Vous  oubliez,  monsieur,  le  chapitre  des  instructions 
secrètes.  Sais-je  si  M.  Marchin  n'a  pas  ordre  d'agir  sans 
moi,  et  au  besoin  même  contre  moi?  Ses  procédés,  quoique 
très-polis,  me  le  donnent  fort  à  penser;  il  me  salue  du  plus 
loin  qu'il  me  voit,  et  ne  me  parle  jamais  qu'avec  les  témoi- 
gnages de  respect  les  plus  considérables  ;  mais  ce  qu'il  a  dé- 
cidé passe  toujours  avant  ce  que  j'ai  résolu.  J'enrage;  mais 
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il  agit  et  agit  si  bien,  que  nous  ônirons.par  être  battus.  Voilà 
pourquoi  je  voulais  quitter  l'armée,  et  mettre  tout  au  moins 
ma  réputation  à  l'abri. 

-  Il  y  eut  un  instant  de  silence  durant  lequel  chacun  de* 
coûvives  s'entretint  avec  ses  pensées  intérieures  ;  tout  ce  que 
M.  de  Ghavailles  venait  d'entendre  ouvrait  à  son  esprit  des 
perspectives  inconnues  dont  il  ne  pouvait  sonder  la  profon- 
deur. Il  n'avait  jamais  beaucoup  songé  à  la  •cour,  oit  il  ne 
pensait  pas  que  sa  destinée  rappelât  jamais;  nais  les  révé- 
lations arrachées  à  M.  le  duc  d'Orléans  par  la  violence  de 
son  émotion,  et  peut-être  aussi  par  la  secrète  iufluonoe  de  la. 
circonstance  et  de  l'heure,  la  hn  montraient  comme  un  lieu 
redoutable  tout  semé  d'embûches  et  de  périls.  Quel  était  ce 
pays  où  tant  de  mystérieuses  et  puissantes  influences  s'agi- 
taient, que  les  tètes  les  plus  hautes  n'en  étaient  pas  garan- 
ties? Un  désir  inexprimable  en  même  temps  qu'une  frayeur 
mystérieuse  s'emparèrent  d'Hector;  il  craignait  de  s'y  ren- 
dre, et  il  en  appelait  le  moment  de  tous  ses  vœux. 

—Oui,  je  voulais  partir,  monsieur,  reprit  le  duc  d'Or- 
léans en  s'adressanit  à  Hector,  votre  intervention  seule  m'en 
a  empêché. 

—  le  m'en  fé&cifte  pair  l'armée,  monseigneur. 

—  Je  le  veux  bien,  monsieur,  si  vous  «wb  si  bonne  opi- 
nion de  moi  ;  mais  gardeu-<vous  de  me  iëiieiter-  lie  résultat 
de  la  prochaine  bataille  toisera  peut-être  ma  carrière  mili- 
taire; et  ce  beau  résultat,  je  le  devrai  à  H.  de  La  Feuiltade, 
à  rknpéritie  du  maréchal  Marchin. 

Le  prince  prononça  ces  dernières  paroles  avec  une  amer- 
tume qui  fit  tressaillir  Hector;  la  sympathie  qu'il  éprouvait 
déjà  pour  le  due  d'Orléans  s'en  augmenta.  Tous  deux  avaient 
leurs  infortunes  :  jeunesse,  courage,  ardeur,  .leur  étaient 
osmmuns;  le  malheur  nouait  un  lien  de  plus  entre  eux.  Le 
prince  devina  l'émotion  d'Hector,  et  le  remercia  par  un  re- 
gard empreint  d'une  tristesse  qui  ne  tai  était  fias  habituelle. 
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—  Mais,  s'écria  M.  de  Chavailles,  le  roi  Louis  XIV  sait-il 
bien  tout  cela? 

—  Le  roi  !  oh  !  le  roi  ne  s'émeut  pas  pour  si  peu  de  chose  ! 
répondit  le  duc  d'Orléans  en  faisant  glisser  sur  les  trois 
gentilshommes  son  coup  d'œii  plein  de  feu. 

—  Vous  êtes  de  sa  race,  et  l'éclat  de  cette  infortune  que 
vous  prévoyez  rejaillira  sur  sa  couronne,  reprit  Hector,  qui 
ne  put  s'empêcher  d'insister,  malgré  les  avertissements 
muets  de  M.  de  Ri  par  fonds. 

—  Il  est  trop  haut  pour  que  rien  l'atteigne!  Tous  les  évé- 
nements qui  s'agitent  sur  la  terre,  pour  si  importants  qu'ils 
soient,  ne  montent  pas  jusqu'à  la  première  marche  de  son 
trône.  Le  roi,  monsieur,  mais  c'est  Louis  XIV,  c'est-à-dire  le 
plus  grand,  le  plus  magnifique,  le  plus  superbe  des  souve- 
rains du  monde,  celui-là  même  qui  a  fatigué  la  renommée 
du  bruit  de  ses  triomphes.  L'Europe  s'écroulerait,  et  la 
France  périrait  tout  entière,  que  Sa  Majesté  le  roi  Louis, 
quatorzième  du  nom,  resterait  impassible  et  debout  comme 
l'homme  d'Horace.  C'est  un  roi  qui  se  drape  dans  sa  royauté, 
comme  Jupiter  dans  sa  foudre.  Que  lui  importent  les  injus- 
tices, l'iniquité,  le  mépris  du  sang,  la  ruine  des  plus  grandes 
maisons,  l'insolence  des.  parvenus,  l'usurpation  des  plats  va- 
lets que  la  complaisance  de  Mme  de  Maintenon  travestit  en 
ministres,  l'humiliation  des  officiers  et  des  meilleurs  gen- 
tilshommes contraints  de  servir  sous  des  généraux  grandis 
par  leurs„ bassesses?  Le  roi  ne  sait  rien  et  ne  veut  rien  savoir. 
Versailles  est  son  Olympe,  et;  comme  un  dieu,  il  s'y  noie 
dans  sa  majesté! 

—  J'en  sais  beaucoup  qui  seraient  pires  si  la  fortune  leur 
avait  fait  une  semblable  position,  dit  froidement  M.  de  Ri- 
parfonds. 

Ces  quelques  mots  firent  sur  l'esprit  du  prince  l'effet  d'un 
verre  d'eau  glacée  tombant  sur  une  braise  enflammée;  son 
ardeur  bouillante  s'éteignit. 
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—  Monsieur  le  duc  a  raison,  dit-il;  le  bien  vient  du  roi, 
ce  qu'il  fait  de  mal,  on  le  lui  dicte. 

—  Le  roi  a  l'esprit  juste  et  droit,  le  sens  net  et  le  cœur 
gTand,  ajouta  M.  de  Riparfonds;  mais  comment  se  pourrait- 
il  que  son  esprit  ne  s'égarât  pas  au  milieu  des  maîtres  qui 
le  flattent,  des  ministres  qui  le  trompent,  des  courtisans 
qui  l'adulent,  des  valets  qui  l'assiègent?  Est-il  bien  libre  de 
sa  pensée,  et  ce  qu'il  désire,  le  peut-il  faire  toujours?  Il 
aime  la  vérité,  on  lui  fait  pratiquer  l'erreur.  Et  d'ailleurs,  à 
cette  hauteur  où  il  est  parvenu,  il  prend  des  éblouissements 
à  l'esprit,  et  les  plus  fermes  génies  ne  sont  pas  toujours 
maîtres  de  leurs  actions.  N'a-t-il  pas  été  habitué,  ce  grand 
roi,  à  voir  la  France  palpiter  sous  sa  main ,  l'Europe  épier 
ses  mouvements,  la  fortune  obéissante  marcher  à  sa  suite, 
les  plus  fières  volontés  plier  devant  son  désir?  Dieu  n'a-l-il 
pas  fait  pour  lui  ce  prodigieux  miracle  d'entourer  son  trône 
des  plus  grands  capitaines,  des  plus  illustres  poètes,  des 
prélats  les  plus  savants  et  les  plus  vertueux ,  et  d'un  con- 
cours enfin  d'hommes  si  justement  renommés  par  leur  sa- 
voir, leur  vaillance,  leurs  diverses  aptitudes,  leurs  connais- 
sances variées,  que  pour  rencontrer  un  pareil  phénomène 
il  faut  remonter  jusqu'au  siècle  d'Auguste!  Si  Louis  XIV 
n'était  pas  le  fils  aîné  de  l'Église,  avouez,  messieurs,  qu'il 
aurait  quelque  droit  à  se  croire  de  la  race  de  Jupiter  et  demi- 
dieu.  Reculez  de  quelques  milliers  d'années,  faites  que 
Paris  soit  Athènes,  et  la  Franee  la  Grèce,  et  il  prendra  sa 
place  dans  l'Olympe  mythologique.  Mais  Louis  est  le  pre- 
mier-né de  cette  grande  race  des  Bourbons  auprès  de  laquelle 
les  autres  familles  royales  sont  comme  des  arbrisseaux 
auprès  d'un  chêne,  et  cela  lui  suffît! 

—  Et  il  a,  pardieu!  bien  raison  de  s'en  contenter  !  s'écria 

le  duc  d'Orléans  oubliant  tout  d'un  coup  son  ressentiment. 

Quel  gentilhomme  ne  dirait  pas  comme  Charles-Quint,  un 

prince  qui  se  connaissait  en  royauté  :  a  Si  j'étais  Dieu  le 
i  10. 
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père,  je  feras  mon  fils  aîné  roi  de  France.  »  À.  la  santé  4vt 
roi  de  France,  messieurs,  et  vive  le  roi  ! 
Hector,  Paul-Émile  et  Guy  vidèrent  leurs  verres.  "< 

—  Ce  qui  me  plaît  dans  Louis  XIV,  c'est  qu'il  a  toujours 
aimé  les  jolies  femmes,  dit  alors  M.  de  Fourquevaux* 

—  Votre  remarque  est  une  profession  de  foi,  dit  en  riant 
le  duc  d'Orléans. 

—  le  ne  m'en  défends  pas.  La  vie  est  si  monotone  que, 
si  on  ne  l'égayait  pas  un  peu,  ce  serait  à  périr  d'ent*ui. 
Quant  à  moi,  Paul-Émile  Phœbus  de  Montvert,  marquis  de 
Fourquevaux,  je  tiens  pour  mécréant  quiconque  ne  donne 
pas  aux  dames  tout  son  cœur,  toutes  ses  pensées,  tout  sou 
temps. 

—  Voilà  que  vous  allez  me  faire  passer  pour  un  Turc, 
obsorva  en  souriant  M.  de  Riparfonds. 

—  Oh  1  vous,  on  vous  connaît  :  vous  n'êtes  pas  un  homme  1 

—  Hein  !     * 

—  Vous  êtes  un  sage,  et  vous  jouissez  de  tous  les  privi- 
lèges attachés  à  la  profession.  Vous  avez  le  droit  d'être 
grave,  de  faire  des  sermons,  d'être  admis  aux  réunions 
des  gens  réputés  les  plus  moraux  de  France,  de  marcher 
dans  votre  austérité  comme  un  évêque  dans  son  étole,  de 
faire  en  secret  l'envie  et  le  désespoir  de  toutes  les  mères  qui 
vous  désirent  pour  leurs  filles,  d'expliquer  les  choses  inex- 
plicables et  de  pratiquer  perpétuellement  la  philosophie 
comme  si  vous  l'aviez  inventée.  Mais,  nous  autres,  maîtres- 
fous,  qui  n'avons  en  partage  que  nos  vingt-cinq  ans  tout  au 
plus,  notre  étourderie  et  un  cœur  facile  à  tourner  à  tous 
las  yeux,  que  deviendrions-nous  si  la  fortune  amie  ne  nous 
réservait  quelques-unes  de  ces  filles  d'Eve  curieuses  de 
fruits  défendus,  comme  il  en  faut  dans  les  pays  civilisés? 
Je  ne  sais  pas  d'autre  distraction  à  la  mélancolie  de  notre 
existence,  et  si  cette  dernière  consolation  nous  était  ravie, 
Tous  me  verriez  prendre  le  froc  et  m'ensevelir  dans  un   é- 
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sert.  Quand  je  considère  quel  sort  nous  a  fait  la  Providence 
dans  ce  lieu  d'exil  qu'on  nomme  la  terre,  il  me  prend  des 
envies  furieuses  d'élever  des  autels  aux  jolies  femmes  pour 
les  remercier  de  consentir  à  habiter  un  aussi  vilain  trou. 
Ah  I  messieurs,  qu'elles  doivent  avoir  le  cœur  bon  pour 
partager  sans  trop  d'impatience  notre  voyage  en  un  pays 
si  désagréable!  Quelques-unes  même  poussent  la  com- 
plaisance jusqu'à  nous  laisser  croire  qu'elles  se  plaisent  en 
notre  compagnie.  Un  pareil  dévouement  mérite  tout  notre 
amour,  et  pour  ma  part,  je  me  sens  des  dispositions  sur- 
prenantes à  ne  leur  rien  refuser  de  ce  qui  leur  est  si  légi- 
timement dû. 

Paul-Émile  vida  son  verre,  et  regardant  Hector  qui  ne 
disait  mot  : 

—  Voilà  M.  de  Chavailles,  reprit-il,  qui  se  tient  coi,  mais 
qui  m'a  tout  l'air  de  penser  là-dessus  comme  moi.  Vous 
avez  bien  quelque  part  une  Mandane,  mon  beau  Cyrus  ? 

—  Ce  sont  des  matières  délicates»  que  je  n'ai  point  eu  le 
temps^  d'étudier,  répondit  Hector  en  rougissant  un  peu. 

—  Ces  matières-là  s'apprennent  sans  qu'on  les  étudie,  et 
je  sais  là-dessus  des  gens  qui  sont  d'une  science  miracu- 
leuse dès  Je  collège. 

—  Au  besoin,  et  s'il  vous  fallait  des  professeurs,  dit  M.  de 
Riparfonds,  j'en  sais  d'excellents  qui  ne  sont  pas  loin. 

—  Voilà  qui  me  concerne,  interrompit  le  prince  ;  que  vous 
ai-je  donc  fait,  et  pourquoi  m'attaquez-vous? 

—  Vous  vous  reconnaissez  donc? 

—  Le  philosophe  a  dit  :  Connais-toi  toi-même. 

—  Et  vous  vous  connaissez?  dit  en  riant  M.  de  Fourque- 
vaux. 

—  Monsieur  îe  duc  a  tant  de  perspicacité  !  poursuivit 
M.  de  Riparfonds. 

—Que  voulez^vous,  mon  vieil  ami  1  reprit  le  prince,  c'est 
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bien  le  moins  qu'on  ait  une  qualité,  quand  on  vous  prête 
tant  de  défauts! 

Ils  en  étaient  là  de  leur  entretien,  lorsqu'un  officier  de 
service  vint  prévenir  M.  le  duc  d'Orléans  qu'un  partisan 
était  à  la  porte,  qui  sollicitait  l'honneur  d'être  admis  auprès 
de  lui. 

—  Il  m'a  remis  ce  bout  de  papier,  en  insistant  pour  quMI 
vous  fût  apporté  sur-le-champ,  ajouta  l'officier. 

Le  prince  lut  vivement  le  papier, et  se  levant: 

—  Faites  entrer  ce  partisan,  dit-il  à  l'officier,  qui  se  retira. 

—  Messieurs,  reprit  le  duc  en  tournant  vers  ses  convives 
des  yeux  pleins  d'une  ardeur  martiale,  si  ce  que  m'annonce 
ce  partisan  est  vrai,  nous  allons  bientôt  en  découdre! 


XV 


HEUR    ET    MALHEUR. 

Le  partisan  fut  bientôt  introduit.  Il  était  couvert  de  boue 
et  paraissait  fatigué  comme  un  homme  qui  vient  de  fournir 
une  longue  traite. 

—  Vous  dites,  monsieur,  s'écria  le  duc  d'Orléans  aussitôt 
qu'il  l'aperçut,  que  le  prince  Eugène  s'apprête  h  nous  atta- 
quer, 

—  Je  dis,  monseigneur,  que  le  prince  Eugène  attaque  le 
château  de  Pianezza  et  qu'après  avoir  passé  la  Doire,  il  est 
probable  qu'il  marchera  sur  le  camp. 

—  Vous  avez  vu  le  combat? 

—  Je  l'ai  vu. 

—  Il  est  certain  que  le  château  de  Pianezza  ne  tiendra  pas? 

—  C'est  à  peu  près  sûr. 

—  Le  prince  Eugène  est  un  homme  de  guerre  à  ne  pas 
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s'effrayer  d'un  ruisseau  et  à  tomber  sur  nos  lignes  brus- 
quement. 

—  Gomme  un  loup  sur  une  bergerie,  dit  le  partisan. 

—  Merci,  monsieur,  votre  avis  ne  sera  pas  perdu  ;  le  prince 
Eugène  trouvera  à  qui  parler. 

Après  que  le  partisan  se  fut  retiré,  le  duc  d'Orléans  se 
tourna  vers  les  trois  gentilshommes. 

—  Le  bal  après  souper,  messieurs,  dit-il;  apprêtons-r,ous 
à  bien  recevoir  ces  gens-là. 

—  Nous  allons  donc  nous  égayer  un  peu!  s'écria  M.  de 
Fourquevaux;  il  était  temps! 

—  Vous  avez  parlé  d'un  mouvement  opéré  par  le  prince 
Eugène;  ne  serait-il  pas  opportun  d'en  avertir  le  maréchal? 
dit  M.  de  Riparfonds. 

—  Cest  précisément  ce  que  j'allais  faire,  répondit  le  duc 
d'Orléans. 

—  Moi,  je  cours  à  mon  régiment  ;  je  connais  la  Couronne  ; 
elle  sera  la  première  au  feu,  et  je  ne  veux  pas  manquer  cette 
bonne  aubaine  !  s'écria  M.  de  Chavailles. 

Chacun  monta  à  cheval  ;  Hector  poussa  d'un  côté,  le  duc 
d'Orléans  avec  Paul -Emile  et  Guy  d'un  autre.  Le  maréchal 
Marchin  reposait  tranquillement  lorsque  le  duc  d'Orléans 
entra  chez  lui.  Les  fenêtres  étaient  closes  et  les  rideaux 
tirés. 

—  Monsieur  le  maréchal,  dit  le  duc  après  l'avoir  éveillé, 
l'ennemi  est  là  qui  marche  sur  nous. 

—  L'ennemi  !  s'écria  M.  Marchin  en  se  frottant  les  yeux. 

—  Le  prince  Eugène,  monsieur,  et  vous  savez  si  c'est  un 
général  qui  va  vite  en  besogne. 

—  On  le  dit,  mais  il  est  si  loin  f 

—  Il  est  sous  la  muraille  du  château  de  Pianezza,  qu'il 
attaque. 

—  Àh  bah  ! 

—  Et  quand  il  l'aura  emporté,  ce  qui  ne  peut  tarder,  il 
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marchera  sur  nous*  Prévenons-le,  courons  à  lui,  et  preftfton» 
d'un  ruisseau  difficile  qu'il  a  à  passer,  pour  le  surprendre  et 
le  culbuter. 

—  Tout  cela  est  merveilleusement  combiné,  mais  à  quoi 
bon? 

Le  duc  d'Orléans  tressaillit. 

—  Me  serais-je  mal  expliqué  ou  m'avez-vous  mal  compris? 
reprit-il. 

—  Point;  vous  me  parlez  du  prince  Eugène? 

—  Eh  bien? 

—  Je  n'y  crois  pas. 

—  Vous  ne  croyez  pas  au  prince  Eugène? 

—  Eh  !  non.  Il  est  à  dix  lieues  pour  le  moins,  et  des- 
troupes en  campagne  n'avalent  pas  dix  lionnes  lieues- 
comme  vous  et  moi  avalons  une  caille  1  Et  d'ailleurs,  pour 
si  vaillant  qu'il  soit,  le  prince  Eugène  n'est  pas  homme  k 
venir  se  jeter  sur  nos  lignes  tout  exprès  peur  se  faire 
battra. 

—  Il  est  certain  que  telle  n'est  pas  son  intention,  et  l'on 
peut  même  assurer  qu'il  en  nourrit  une  toute  contraire, 
murmura  M.  de  Fourquevaux» 

Le  maréchal  regarda  le  gentilhomme  et  sourit. 

—  Monsieur  Marchin,  veuillez  jeter  les  yeux  sur  ce  btttet,. 
reprit  le  duc  d'Orléans  en  tirant  de  sa  poche  le  papier  que 
le  partisan  lui  avait  remis. 

—  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  demanda  le  maréchal  après 
avoir  parcouru  le  billet. 

—  Mais  il  me  semble  que  c'est  assez  clair!  Le  partisan  a 
tout  vu  de  ses  propres  yeux. 

—  Il  s'est  trompé  ! 

—  Voilà  un  aplomb  merveilleux,  dit  tout  bas  M.  de  Four- 
quevaux à  M.  de  Riparfonds;  il  est  fort  ridicule,  ce  brave- 
homme,  mais  avouez  aussi  qu'il  est  fort  amusant. 

— 11  pourrait  l'être,  si  son  entêtement  ne  mettait  en  péril 
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(a  ?ie  de  quelques  milliers  de  braves  gens,  répliqua  M.  de 
fiiparfonds  sur  le  même  ton. 

Comme  iï  finissait,  un  officier  du  nom  de  Saint-Nectaire, 
«ntra  et  confirma  pleinement  Tes  renseignements  fournis 
par  le  duc  d'Orléans. 

—  Vous  l'entendez!  s'écria  le  prince. 

—  Bah  !  je  préteuds  que  c'est  impossible,  répondit  le  ma- 
réchal. 

— Monsieur  le  maréchal,  répliqua  le  duc  d'Orléans,  qui 
faisait  des  efforts  inouïs  pour  maîtriser  son  impatience, 
quand  on  a  devant  soi  un  homme  tel  que  le  prince  Eugène, 
impossible  est  un  mot  qu'on  ne  doit  jamais  employer. 

—  Laissez  donc  I  nous  sommes  plus  vieux  que  lui  dans  le 
métier  des  armes  ;  on  vous  a  donné  de  faux  avis  et  vous  avez 
tort  d'y  prêter  l'oreille.  Retournez  chez  vous,  demeurez-y 
tranquille,  et  soyez  assuré  que  rien  n'arrivera  de  ce  que 
vous  redoutez. 

—  Là-dessus  le  maréchal  se  leva  pour  rompre  l'entretien. 

—  Si  nous  voulons  atteindre  l'ennemi  avant  qu'il  ait  pas- 
sé ta  Doire,  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  hasarda  l'of- 
ficier. 

—  Nous  en  aurons  tout  le  loisir  demain,  continua  le  ma- 
réchal. 

Le  duc  d'Orléans  frappa  du  pied. 

—  Faites  comme  vous  l'entendrez,  monsieur;  pour  moi, 
je  ne  me  mêle  plus  de  rien,  s'écria- t-il.  Et  tournant  brus- 
quement le  dos  à  M.  Marchin,  il  sortit  de  l'appartement. 

—  Le  prince  rentra  chez  lui,  au  petit  pas,  sans  plus  par- 
ler. Quelquefois  il  jetait  un  vif  regard  sur  les  troupes  éparses, 
au  milieu  desquelles  se  manifestait  déjà  une  certaine  agita- 
tion, et  mordait  ses  lèvres  un  peu  pâlies  par  la  colère, 
puis,  il  baissait  la  tête,  et  continuait  de  marcher  lentement. 

—  Ah  i  le  singulier  petit  bonhomme  que  M.  Marchin,  répé- 
tait Paul-Emile  en  suivant  le  duc  d'Orléans  ;  je  voudrais  bien: 
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savoir  comment  fait  un  si  gros  entêtement  pour  habiter  un 
si  petit  corps  ! 

—  Pensez-vous  qu'il  faille  de  bien  grands  vases  pour  con- 
tenir les  plus  mauvais  poisons?  répondit  M.  de  Riparfonds. 

— '  Ce  qui  me  déplatt  dans  toute  cette  affaire,  c'est  que  nous 
y  perdons  l'occasion  de  charger  en  plaine;  j'ai  justement  un 
cheval  neuf  qui  aurait  fait  merveille. 

—  Bah  I  au  lieu  de  charger  en  avant,  il  chargera  en  arrière  ! 

—  Faites  part  de  votre  réflexion  philosophique  à  M.  le 
duc  d'Orléans,  ça  l'égayera  peut-être. 

—  À  propos  de  M.  le  duc  d'Orléans,  commencez-vous  à 
comprendre?  demanda  Guy  en  se  penchant  à  l'oreille  de 
Paul-Emile. 

—  Un  peu;  décidément  tout  n'est  pas  rose  dans  Je  métier 
de  prince  du  sang. 

A  peine  le  duc  d'Orléans  fut-il  rentré  dans  sa  chambre, 
que  plusieurs  officiers-généraux  y  pénétrèrent  et  l'enga- 
gèrent vivement  à  remonter  à  cheval. 

—  Pourquoi  faire  ?  je  viens  de  voir  l'enclume  qui  n'a  garde 
de  remuer,  dit-il  en  faisant  allusion  à  M.  Marchin  ;  à  votre 
tour,  messieurs,  et  rendez  visite  au  marteau. 

—  Monsieur  de  La  Feuillade  1  répliqua  l'un  des  officiers- 
généraux;  prions  Dieu  qu'il  nous  oublie,  et  nous  saurons 
bien  nous  passer  de  lui. 

Cependant  les  avis  arrivaient  de  toutes  parts,  apportés  par 
dos  émissaires  qui  avaient  tout  vu. 

—  Le  prince  Eugène  a  emporté  le  château  de  Pianezza  ! 
disait  l'un. 

—  Le  prince  Eugène  a  passé  la  Doire,  disait  l'autre. 

—  Le  prince  Eugène  marche  sur  le  camp,  reprenait  un 
troisième. 

—  Le  prince  Eugène  sera  bientôt  en  vue  des  lignes,  ajou- 
tait un  nouveau  venu. 

Les  officiers-généraux,  à  mesure  que  les  avis  se  succé- 
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Oaient,  pressaient  le  duc  d'Orléans  de  plus  en  plus  vivement. 
On  devinait,  à  l'expression  du  visage  du  duc  d'Orléans, 
qu'un  vif  combat  se  livrait  dans  son  âme;  d'un  côté,  il  était 
poussé  par  son  ardeur  naturelle  et  son  désir  de  venir  en  aide 
à  des  gens  qui  allaient  bientôt  so  trouver  dans  l'embarras  ; 
de  l'autre,  il  était  retenu  par  l'humiliation  que  M.  Marchin 
venait  de  lui  faire  subir.  Mais  enfin,  son  courage  l'emporta. 

—  Après  tout,  que  je  sois  assis  sur  un  lit  ou  sur  une 
selle,  qu'importe!  dit-il  en  cédant  aux  instances  des  offi- 
ciers généraux;  et  il  les  suivit 

—  Grâce  à  Dieu,  voilà  que  nous  sortons  du  gîte  !  dit  M.  de 
Fourquevaux. 

M.  de  Ri  par  fonds  secoua  la  tète* 

—  Il  est  un  peu  tard  !  dit-il. 

Tout  en  suivant,  au  petit  trot  et  négligemment,  la  tête  du 
camp,  le  duc  d'Orléans  et  sa  compagnie  arrivèrent  devant 
le  régiment  de  la  Couronne,  qui  avait  été  l'un  des  premiers  à 
se  mette  en  bataille,  sur  l'avis  que  lui  avait  porté  M.  de 
Cbavailles.  Le  gentilhomme  était  dans  les  rangs,  à  côté  do 
Coq-Héron,  qui,  le  sabre  à  la  main,  se  tenait  plus  reide et  plus 
immobile  qu'un  pieu.  A  l'attitude  du  duc  d'Orléans,  Hector 
comprit  que  la  visite  à  M.  Marchin  avait  eu  pour  résultat  de 
rejeter  le  prince  dans  sa  première  résolution. 

L'action  précéda  chez  lui  la  pensée,  et  avant  même  d'a- 
voir réfléchi  à  ce  qu'il  allait  faire,  il  poussa  son  cheval  hors 
des  rangs,  et  appelant  le  duc  d'Orléans  à  haute  voix  t 

—  Est-ce  là,  monseigneur,  s'écria-t-il,  ce  que  vous  nous 
aviez  promis?  Le  prince  Eugène  avance,  et  votre  épée  est 
encore  au  fourreau  ! 

Le  duc  d'Orléans  reconnut  la  voix  de  son  hôte  ;  un  éclair 
brilla  dans  ses  yeux,  et  il  le  salua  de  la  main. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit-il,  je  tiendrai  plus  que  je  n'ai 

promis.  Aux  lignes,  messieurs,  et  à  la  grâce  de  Dieu  ! 

Au  moment  où  il  achevait  do  parler,  le  maréchal  accou- 

if 
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rut  auprès  de  lui,  éperdu,  consterné,  comme  un  homme  qui 
n'est  plus  le  maître  de  sa  raison.  Le  duc  d'Orléans  étendit  le 
bras  vers  la  plaine,  et  lui  montrant  du  bout  de  son  épée  une 
masse  noire  de  troupes  qui  s'avançait  en  bon  ordre  : 
.  —Eh  bien,  monsieur,  lui  dit-il,  croyez-vous  au  prince 
Eugène,  &  présent?..* 

-r-  Oui  !  oui  !  s'écria  M.  Marchin,  je  le  vois,  c'est  bien  lui  f 
Que  faire  ? 

—  L'attendre,  puisqu'il  n'est  plus  temps  de  sortir  des  lignesr 
et  faire  de  notre  mieux. 

Les  premières  colonnes  du  prince  Eugène  arrivèrent  à 
portée  de  canon,  et,  s'élançant  au  pas  de  charge,  enga- 
gèrent l'action.  Il  était  alors  dix  heures  du  matin.  A  trois 
ou  quatre  heures  de  l'après-midi,  l'armée  française  était  en 
pleine  retraite,  le  maréchal  Marchin  tué,  et  le  duc  d'Orléans, 
blessé  à  la  hanche  et  au  poignet,  abandonnait  la  conduite 
des  régiments  à  M.  le  duc  de  la  Feuillade.  Un  concours  inouï 
de  circonstances  fatales,  l'incurie  des  deux  généraux  que  M.  de 
Charoillart  avait  chargés  des  opérations  du  siège,  la  forfante- 
rie de  M.  le  duc  delà  Feuillade,  l'aveuglement  deM.  Marchin, 
une  suite  incroyable  de  mesures  imprudentes,  avaient  pré- 
cipité ce  désastre.  L'Italie  était  perdue  pour  le  petit-fils  de 
Louis  XIV.  L'armée  se  dirigeait  vers  les  Alpes,  abandon- 
nant le  Piémont  au  prince  Eugène.  Un  grand  silence  ré- 
gnait dans  les  rangs  appauvris  par  la  mort;  les  soldats  mar- 
chaient la  tête  basse  regardant  quelquefois  en   arrière, 
comme  s'ils  voulaient  saluer  d'un  dernier  adieu  la  province 
qu'ils  venaient  de  perdre  par  la  folle  présomption  de  leurs 
chefs.  On  entendait  au  loin  le  bruit  de  l'artillerie  qui  gron- 
dait à  la  poursuite  de  l'arrière-garde ,  et  sur  les  flancs  delà 
colonne,  le  pétillement  de  la  fusillade  entretenu  par  les  com- 
pagnies en  vedette  qui  tiraillaient  contre  les  partis  enne- 
mis. Le  duc  d'Orléans,  à  demi  couché  dans  sa  [chaise, 
était  entouré  de  quelques  officiers;  épuisé  parla  souffrance 
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et  les  longs  efforts  qu'il  avait  faits  pour  rétablir  le  combat 
et  maintenir  après  le  bon  ordre,  il  gardait  un  sileoeo  obsti- 
né depuis  que,  méconnaissant  ses  derniers  ordres,  lés  offi- 
ciers généraux  avaient  ramené  les  troupes  du  côté  do  la 
Franco  au  lieu  de  les  conduire  dans  le  Milanez.  Il  semblait 
résolu  à  ne  plus  s'inquiéter  de  rien  et  s'en  remettre  au  ha- 
sard du  soin  de  sauver  l'armée.  Le  duc  de  Riparfonds  était 
assis  auprès  de  lui,  non  moins  silencieux,  mais  plus  calme; 
un  gros  de  gentilshommes  chevauchait  à  la  suite,  et  parmi 
eux  MM.  do  Chavailles  et  de  Fourquevaux.  Les  habits  des 
deux  jeunes  gens  portaient  la  trace  do  la  part  qu'ils  avaient 
prise  au  combat;  déchirés  en  vingt  endroits  et  tachetés  do 
sang,  ils  montraient  quo  leurs  maîtres,  excités  par  une 
même  ardeur,  s'étaient  jetés  au  plus  fort  de  la  mêléo  et 
avaient  bravement  payé  do  leur  personne. 

— *  La  fortune  vous  protège,  et  décidément  vous  me  vain- 
crez toujours,  dit  tout  à  coup  Paul-Émile  après  avoir  atten- 
tivement examiné  son  compagnon. 

—  Moi!...  Et  pourquoi, s'il  vous  platt? 

—  Je  viens  de  compter  avec  un  soin  extrômo  les  trous 
que  les  Impériaux  ont  faits  à  vos  habits;  j'en  ai  trouvé 
quinze;  or,  jo  n'en  ai  en  tout  que  treize,  encore  faut-il, 
pour  arriver  à  ce  chiffre,  que  j'enrégimente  cotte  déchirure  ; 
c'est  humiliant. 

—  Vous  regardez  à  l'habit,  moi  jo  regarde  à  l'épéo;  la 
vôtre  est  rouge  jusqu'à  la  dragonne. 

— ■  Il  est  certain  que  mes  rubans  jonquille  passent  au 
vermillon;  je  prierai  quelque  dame  de  Grenoble  de  m'en 
fournir  sept  ou  huit  aunes  pour  réparer  ce  dôgât 

—  On  les  dit  fort  charitables,  et  vous  en  trouverez  cer- 
tainement deux  ou  trois  empressées  à  vous  rendre  ce  léger 
stnice» 

—  Ce  n'est  pas  sûr;  vous  voilà  fait  comme  un  voleur,  et 
j'ai  fort  la  mine  d'un  sacripant*.  Nous  aurons,  mon  pau- 
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vre  marquis,  très-vilain  air  en  ontrant  dans  la  capitale 
du  Dauphiné. 

—  La!  la!  monsieur  le  comte,  ne  vous  désespérez  pas  si 
fort  !  on  trouve  des  rubans  jonquille  partout.  Quant  à  l'ha- 
bit, j'imagine  qu'il  en  reste  bien  un  autre  dans  vos  équi- 
pages. 

—  Mes  équipages!  ah  bien  oui!  vous  comptez  sans  les 
Croates,  mon  cher  marquis;  il  ne  me  reste  pas  un  galon  de 
mes  six  grands  laquais,  et  maintenant  qui  diable  sait  où  sont 
mes  équipages! 

—  Moi!  répondit  Coq-Héron  de  cette  voix  taciturne  qu'il 
avait  dans  les  circonstances  critiques. 

—  Toi  !  mon  garçon  !  Et  qu'en  sais- tu  ?  répliqua  Paul-Émile . 

—  Si  je  dis  que  je  le  sais,  c'est  que  je  le  sais.  Pourquoi  le 
dirais-je  si  je  ne  le  savais  pas? 

—  Tu  parles  comme  un  livre,  et  c'est  merveille  de  t'en- 
tendre.  Voyons,  mon  ami,  explique-toi.  Tu  disais  donc  que 
mes  équipages 

—  Sont  là,  à  cent  pas  de  nous,  non  loin  de  ceux  de  M.  le 
duc  d'Orléans. 

—  C'est  donc  toi  qui  les  as  sauvés  ? 

—  Parbleu!  Voulez -vous,  par  hasard,  que  ce  soient  vos 
six  grands  laquais? 

—  A  te  parler  franchement,  il  me  semble  que  ce  n'eût 
pas  été  trop  exiger  de  leur  vaillance. 

—  Vous  êtes  bien  jeune,  monsieur,  répliqua  Coq-Héron 
d'un  air  docte. 

—  C'est  vrai,  mon  ami,  mais  ne  te  fâche  pas.  On  a  l'âge 
qu'on  peut. 

—  Vous  vous  corrigerez  petit  à  petit. 

—  J'en  suis  sûr;  mais,  dis-moi,  Coq-Héron,  pourquoi, 
voulant  sauver  des  équipages,  n'as-tu  pas  pensé  à  ceux  d  * 
ton  maître? 

Coq-Héron  fit  une  grimace  horrible. 
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—  Est-ce  une  plaisanterie,  monsieur?  s'écria- t-il. 

—  Point,  et  c'est  très -sérieusement  que  je  te  parle. 

—  On  voit  bien  que  vous  ne  connaissez  guère  M.  de 
Cbavailles.  Voilà  longtemps  que,  grâce  à  ses  économies,  il 
m'a  mis  dans  l'obligation  de  ne  plus  rien  surveiller  dti  tout. 
Là  où  il  n'y  a  rien...  vous  savez  ? 

—  Parfaitement! 

—  Quand  j'ai  vu  que  la  bataille  était  décidément  perdue, 
j'ai  couru  aux  équipages,  sur  lesquels  une  bande  de  pillards 
faisait  main-basse.  Vos  six  grands  laquais.... 

—  Tu  les  as  donc  vus? 

—  Très-bien  1  ils  couraient  dans  la  plaine  comme  des 
perdreaux:  j'ai  cassé  la  tête  à  un  Croate  qui  venait  de  sau- 
ter sur  vos  bagages,  et,  appelant  à  moi  quelques  soldats  qui 
passaient  par  là,  j'ai  tiré  vos  équipages  de  la  mêlée. 

—  Merci,  mon  brave. 

—  Ob  I  il  n'y  a  pas  de  quoi. 

—  Mais  si,  vraiment  !  Sais-tu  bien  que  sans  toi  j'aurais 
eu  Pair  d'un  croquant  à  mon  arrivée  à  Grenoble!  Grâce  à 
ta  vaillance,  j'ai  maintenant  des  rubans  et  des  habits  de 
rechange,  et  l'on  pourra  se  présenter  sans  faire  peur  aux 
gens. 

—  Voilà  ce  qui  m'a  décidé. 
-Àhl 

—  J'ai  pensé  que  si  vous  aviez  un  peu  de  tout,  il  y  aurait 
bien  quelque  chose  pour  mon  maître  qui  n'a  de  rien. 

Les  deux  jeunes  gens  partirent  d'un  éclat  de  rire  à  celte 
observation.  Si  M.  de  Chavailles  avait  beaucoup  de  fierté, 
il  n'avait  par  contre  aucune  vanité,  et  les  choses  de  cotte 
nature  n'étaient  point  pour  l'embarrasser;  d'ailleurs,  la 
connaissance  des  deux  jeunes  gens,  accrue  par  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  ils  s'étaient  trouvés,  avait  pris 
un  caractère  d'intimité  qui  permettait  ces  plaisanteries. 
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—  Riez  tant  qu'il  vous  plaira,  continua  Coq-Héron,  mon 
idée  est  excellente. 

—  Si  bonne,  que  je  m'en  empare,  dit  Paul-Émile.  Ap- 
prêtez-vous,  mon  ami  HectOT,  à  vous  revêtir  de  soie  et  à 
vous  monder  d'eau  de  senteur  ;  nous  lâcherons  à  transfor- 
mer Grenoble  en  île  de  Cythère,  et  si  vous  êtes  d'humeur  à 
me  seconder  dans  mes  projets,  U  n'est  pasd'escalade  que  je 
n'entreprenne.  C'est  bien  le  moins  que  quelques  myrthes 
nous  consolent  des  lauriers  que  nous  n'avons  pas  cueillis  I 

Tout  en  causant  de  la  sorte,  on  arriva  à  Oulx,  où  l'armée 
se  reposa.  La  vivacité  de  la  souffrance  occasionnée  par  la 
blessure  qu'il  avait  reçue  au  poignet,  força  le  due  d'Orléans 
à  s'arrêter  quelques  jours  dans  ce  village;  l'cxcèsde  l'abatte- 
ment dans  lequel  il  voyait  plongé  M.  le  duc  de  la  Feuillade 
l'engagea  à  reprendre  le  commandement  et  à  se  multiplier 
pour  mettre  de  Tordre  dans  la  retraite  de  l'armée  que  l'incurie 
des  officiers  généraux  menaçait  de  transformer  en  déroute. 
Il  y  réussit,  et  l'on  se  remit  en  marche  pour  Grenoble,  où 
le  duc  d'Orléans  entra  bientôt  avec  toute  sa  suite.  Le  duedç 
Riparfonds,  Hector  et  Paul-Émile  se  mîrent  en  quête  d'ua 
logement  un  peu  propre,  ce  qui  n'était  pas  facile  dans  une 
ville  encombrée  de  Iroupes;  mais  le  temps  était  beau,  bon 
nombre  de  femmes  se  montraient  aux  fenêtres,  les  trois 
gentilshommes  étaient  à  cheval  et  Paul-Émile  ne  trouvait 
pas  qu'on  dût  se  presser  beaucoup. 

—  Allons  au  pas,  messieurs,  disait-il,  la  ville  me  paraît 
bien  habitée  ;  une  ville  qui  met  à  ses  balcons  d'aussi  jolies 
personnes  ne  saurait  être  une  ville  inhospitalière. 

Comme  ils  longeaient  les  maisons  lentement,  Hector,  qui 
regardait  aux  fenêtres,  vit  tout  à  coup,  derrière  un  rideau  à 
demi  soulevé,  une  ravissante  tête  de  jeune  Glle  qui  suivait 
la  cavalcade  des  yeux.  Il  lui  sembla  que  ce  visage  ne  lui 
était  pas  inconnu;  mais  où  l'avait-il  vu?  c'est  ce  qui  lui 
était  impossible  de  se  rappeler.  Comme  il  tournait  la  tête 
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pour  la  mieux  voir,  la  jeuno  fille,  qui  s'aperçut  do  co  mou- 
vement, rougit  un  peu,  se  retira,  et  le  rideau  s'étant  abattu, 
elle  s'effaça  comme  une  apparition.  Coq-Héron,  qui  marchait 
en  avant,  découvrit  enfin  une  auberge  où,  en  se  serrant  un 
peu,  on  pouvait  encore  trouver  à  se  loger. 

—  Venez,  messieurs,  venez,  s'écria  l'aubergiste,  j'ai  là 
justement  trois  chambres  dignes  d* un  dieu.  On  n'en  voit  pas 
-do  pareilles  à  Versailles. 

Ces  trois  chambres  se  composaient  d'une  pièce  médiocre- 
ment grando  avec  deux  cabinets  assez  proprement  meublés, 
mais  plus  noirs  quo  la  gueule  d'un  four. 

—  Eh  bien!  messieurs,  vous  ai-je  trompé?  dit  l'hôte  après 
une  rapide  inspection  du  local. 

—  Non,  morbleu  !  et  tu  peux  jurer  hardiment  qu'il  n'y  en 
•a  pas  de  semblables  à  Versailles,  pas  plus  qu'à  Marly  t  dit 
faul-Émilo. 

Lf hôte,  enchanté,  se  relira. 

—  Hum  !  fit  le  duc  do  Riparfonds,  qui  insistait  à  s'asseoir. 

—  Bah!  dit  Paul-Émile,  qui  avait  les  yeux  encore  tout 
•égayés  des  charmants  visages  qu'il  venait  de  voir,  l'oiseau 
en  voyage  regarde- t-il  au  nid?  Prenne  la  chambre  qui  vou- 
dra, moi  je  m'accommode  de  l'un  des  cabinets. 

Après  le  souper,  qui  avait  eu  lieu  dans  la  salle  commune, 
et  comme  Hector  pensait  à  ce  doux  visage  qui  avait  passé 
devant  ses  yeux  comme  une  apparition,  un  laquais  ontra 
dans  l'auberge  et  demanda  M.  de  Chavatillos. 

—  C'est  moi,  dit  Hector  on  s'avançait» 

Le  laquais  présenta  un  billet  au  marquis  et  attendit 
Hector  chercha  la  signature  et  lut  le  n*m  de  M.  de  Btattarins. 

—  C'était  Christine  !  pensa-4-il  en  se  rappelant  la  jeune 
fille  qu'il  avait  vue  à  la  fenêtre  et  dont  le  visage  s'illumina 
•dans  son  esprit. 

La  lettre  disait  en  substance  que  M.  de  Blcltarins,  ayant 
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reconnu  Hector  tandis  qu'il  passait  à  cheval  dans  la  rue,  if 
le  priait  de  se  rendre  à  son  logis. 

a  Venez  seul,  disait  M.  de  Blettarins  en  finissant,  et  gar- 
dez votre  visite  secrète ,  je  vous  envoie  un  homme  de  con- 
fiance qui  vous  accompagnera  ». 

—  Àvais-je  tort  de  vous  vanter  l'hospitalité  de  cette  ville? 
s'écria  Paul-Émile  tandis  que  son  ami  serrait  la  lettre  dans 
sa  poche;  voilà  qui  m'a  tout  l'air  d'une  provocation  galante. 
Bonne  chance  1 

Gomme  il  parlait  encore,  un  garçon  de  l'auberge  vint  à 
lui,  le  bonnet  à  la  main. 

—  Monsieur,  dit-il  à  voix  basse,  il  y  a  là-bas  un  page  qui 
demande  à  parler  à  votre  seigneurie. 

—  Parbleu  !  qu'il  entre. 

—  Cest  justement  ce  qu'il  tient  à  ne  pas  faire, et  si  mon- 
sieur veut  me  suivre... 

—  Eh  !  eh  I  voilà  qui  sent  furieusement  l'aventure  !  mur- 
mura M.  de  Fourquevaux  en  se  levant. 

Le  garçon  conduisit  Paul-Émile  dans  une  salle  basse , 
fort  mal  éclairée  par  un  falot  accroché  à  la  muraille.  Au 
beau  milieu  de  cette  salle,  le  page  se  tenait  debout,  la  toque 
sur  la  tête  et  une  houssine  à  la  main.  II  était  petit,  leste  et 
bien  tourné.  M.  de  Fourquevaux  congédia  le  valet  du  geste 
et  entra. 

—  Me  voici,  dit-il,  peut-on  savoir  ce  que  vous  désirez  ? 

—  La  faveur  d'une  audience  particulière,  répondit  le  page 
en  se  croisant  les  bras. 

La  lumière  du  falot  tomba  d'aplomb  sur  son  visage;  Paul- 
Émile,  étonné,  le  regarda. 

—  Cydalise  !  s'écria-t-il;  et  il  sauta  au  cou  du  page. 

—  Un  instant  I  reprit  le  page  en  se  débarrassant  de  l'é- 
treinte de  M.  de  Fourquevaux;  vous  avez  des  façons  un  peu 
vives  de  manifester  votre  contentement  ;  le  lieu  n'est  pas 
propice  à  ces  sortes  d'épanchements,  et  je  reprends  l'entre- 
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tien  où  nous  l'avons  laissé.  Pouvez-vous  m'accorder  cette 
audience  particulière  que  je  vous  ai  demandée? 

—  Ici!  on  voit  bien  que  vous  n'avez  jamais  visité  le  pa- 
lais que  j'habite.  Venez. 

M.  de  Fourquevaux,  saisissant  le  page  par  la  main,  l'en-  < 
traîna  par  un  escalier  dérobé  dans  l'appartement  que  la 
munificence  de  l'hôtelier  fui  avait  préparé. 

—  Voilà!  dit-il  en  montrante  Cydalise  la  pièce  et  les  deux 
cabinets. 

—  Diable!  fit-elle  en  se  grattant  le  menton,  le  lieu  est  fort 
vilain  et  médiocrement  commode. 

—  Ajoutez  que  c'est  ici  la  chambre  à  coucher  de  M.  de  Ri- 
parfonds. 

—  Guy  le  philosophe  !  je  me  sauve  ! 

—  Et  l'audience  particulière? 

—  Je  vous  l'accorde  au  lieu  de  vous  la  demander. 

—  Vous  êtes  un  ange  ! 

—  Cest-à-dire  que  je  suis  une  femme.  Il  est  à  remarquer 
que  les  hommes  ne  vous  accordent  jamais  cette  épithète 
qu'au  moment  ou  on  ne  la  mérite  plus.  Vous  vous  tairez? 

—  Gomme  une  duègne. 

—  Je  suis  partie  de  Paris  incognito  comme  une  princesse 
en  voyage  ;  il  faut  que  j'y  retourne  incognito. 

—  Cest  entendu. 

Paul-Émile  prit  la  main  de  Cydalise  et  la  ramena  dans 
la  salle  basse,  où  il  la  pria  d'attendre  un  instant.  Quand  il 
rentra  dans  la*  salle  commune,  il  y  trouva  M.  de-Riparfonds 
qui  causait  auec  Hector.  Un  laquais,  armé  d'un  flambeau, 
semblait  attendre  que  son  maître  donnât  le  signal  du  couche  r. 

—  D'où  diable  venez-vous?  voilà  deux  heures  qu'on  vous 
attend  !  dit  M.  de  Riparfonds. 

—  Je  causais  avec  un  page,  répondit  tranquillement 
Paul-Émile. 
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—  Un  page  !  Est-ce  bien  un  page  ?  demanda  Guy  en  riant. 

—  Dame  !  le  drôle  en  avait  l'habit. 

—  Voyons,  venez-vous? 

—  Le  page  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  part  demain 
•  pour  ma  province  ;  je  profiterai  de  l'occasion  pour  écrire  à. 

mes  parents  que  je  néglige  trop  souvent,  en  conscience. 

M:  de  Riparfonds  regarda  Paul-Émile  d'un  air  narquois, 
se  leva  et  suivit  le  laquais. 

—  Ce  diable  d'homme,  malgré  sa  morale,  est  fin  comme 
un  vieil  abfté,  murmura  M.  de  Fourquevaux. 

—  Vous  restez  donc  pour  écrire?  lui  demanda  Hector. 

—  Hélas  !  oui  ;  une  demi-douzaine  de  lettres  à  sept  ou 
huit  oncles  ou  tantes. 

—  Ah  I  mon  Dieu  !  vous  en  avez  là  pour  longtemps. 

—  Pour  toute  la  nuit.  Mais  sur  l'article  de  la  parenté,  je 
suis  intraitable...  c'est  un  devoir  ! 

—  Faites...  moi,  je  vais  aux  écuries,  donner  un  coup 
d'œil  à  nos  chevaux  ;  c'est  un  soin  qu'an  soldat  ne  saurait 
négliger. 

—  Voyez  pourtant  comme  on  calomnie  les  gentils- 
hommes! s'écria  M.  de  Fourquevaux,  d'un  petit  air  cafard. 
On  nous  croirait  occupés  d'amourettes,  et  voilà  que  vous  pen- 
sez à  nos  chevaux  tandis  que  je  pense  à  mes  parents! 

—  On  ne  rend  jamais  justice  à  ceux  qui  la  méritent,  dit 
Hector. 

Paul-Émile  tira  sa  chaise  du  côté  d'une  table,  sur  laquelle 
il  y  avait  un  encrier  et  des  plumes,  et  M.  de  Chavailles  ga- 
gna la  porte.  A  peine  en  eut-il  passé  le  seuil  que  M.  de  Four- 
quevaux, se  levant,  alla  à  la  salle  basse,  appela  doucement  le 
page  qui  se  morfondait,  enfila  un  couloir  obscur  et  sortit  par 
une  porte  de  dégagement  qu'il  avait  observée  à  tout  hasard. 
Hector ,  de  son  côté,  traversa  l'écurie,  passa  dans  une  cour, 
ouvrît  la  porte  et  se  trouva  dans  la  rue,  presque  en  môme 
temps  que  Paul-Émile,  mais  à  l'autre  bout  de  l'auberge.  Le 
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laquais  Pattendait  assis  sur  une  borne  ;  il  se  leva  dès  qu'il 
reconnut  M.  de  Chavailles  et  prit  une  rue  à  gauche.  Hector 
roula  son  manteau  sur  son  nez  et  marcha  sur  les  talons  du 
laquais. 

—  Cest  à  droite,  dit  Cyélalise  à  l'oreille  de  Paul-Émile; 
marchez  vite  et  suivez-moi  ! 

Le  page  s'élança  dans  une  ruelle,  et  les  deux  gentils- 
hommes disparurent  en  même  temps,  chacun  de  son  côlé. 


XYI 


LES    DAMES    DE    COEUR. 

€ydalise  marcha  tout  droit  devant  elle  d'un  pas  délibéré, 
suivie,  à  quelque  distance,  par  M.  de  Fourquevaux,  qui  avait 
tout  à  fait  l'allure  d'un  gentilhomme  espagnol  courant  aux 
aventures  de  rue  en  rue  et  de  place  en  place.  Le  page  et  le 
cavalier  arrivèrent  devant  une  maison  de  belle  apparence 
dont  une  foule  de  gens  de  toutes  sortes  assiégeait  la  porte  : 
laquais,  palefreniers  allaient  et  venaient  au  milieu  des  cris 
d'une  escouade  de  filles  qui  ne  savaient  auquel  entendre,  et 
de  marmitons  effarés  qui  portaient  force  plats  et  force  bou- 
teilles. Paul-Émile  jeta  un  coup  d'oeil  sur  les  fenêtres  res- 
plendissantes de  l'éclat  des  lumières,  et  suivit  son  guide,  qui 
filait  comme  une  anguille  parmi  les  flots  de  cette  valetaille 
^empressée  et  bruyante.  Le  page,  enveloppé  de  son  man- 
teau, longea  discrètement  le  mur,  passa  devant  la  grand'- 
porte,  tourna  l'angle  de  la  maison  et  se  glissa  par  un  pas- 
sage étroit  vers  un  pavillon  que  deux  ou  trois  grands  arbres 
touffus  semblaient  protéger  contre  la  lumière  et  le  bruit.  Au 
moment  où  M.  de  Fourquevatfit  approchait  de  ce  pavillon, 
deux  femmes  en  descendaient  le  perron,  couvertes  toutes 
deux  d'une  mante  de  satin  ;  un  large  capuchon,  serré  au- 
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(our  du  menton,  empêchait  de  distinguer  leurs  traits;  mais 
la  première  qui  se  présenta  passa  devant  Paul-Émile  d'un 
air  si  leste  et  si  gracieux,  qu'il  ne  put  se  défendre  de  tour- 
ner la  tête  pour  la  regarder.  Son  pied,  souple  comme  l'aile 
d'un  oiseau,  caressait  la  terrç  en  l'effleurant,  et,  malgré 
l'ampleur  de  sa  mante,  on  devinait  la  perfection  de  sa 
taille  sous  les  plis  moelleux  du  satin  qui  frissonnait  autour 
de  son  corps.  Au  moment  de  quitter  la  petite  cour  plantée 
d'arbres  pour  entrer  dans  le  passage ,  cette  inconnue  s'ar- 
rêta sous  un  jet  de  lumière  qui  tombait  d'un  falot  planté  au- 
dessus  de  sa  tête,  et  se  retourna  comme  pour  inviter  sa  sui- 
vante à  presser  le  pas.  Ce  vif  mouvement  aplatit  l'étoffe  de 
la  mante  autour  de  sa  hanche,  dont  elle  dessina  le  ferme 
contour,  et  laissa  voir  un  petit  pied  chaussé  d'un  bas  de 
soie  rose  et  d'une  mule  de  satin  noir. 

—  Peste  !  dit  Paul-Émile  ébloui  par  cette  apparition,  tjui 
s'évanouit  tout  à  coup  dans  l'ombre  du  passage. 

Un  petit  coup  appliqué  sur  sa  main  le  tira  de  son  admi- 
ration ;  il  se  retourna  et  vit  le  page  qui  le  menaçait  du  doigt. 

—  Oh  !  dit-il  en  riant,  c'est  par  amour  de  l'art  ;  vous  sa- 
vez que  'ai  toujours  eu  du  goût  pour  la  plastique. 

—  Prenez  garde  que  cetamour  ne  me  vienne  aussi,  et 
que  je  n'admire  Endymion  tandis  que  vous  admirez  Diane, 
dit  le  page,  qui  fronça  les  sourcils  d'abord,  sourit  ensuite, 
et  sauta  dans  le  pavillon,  où  M.  de  Fourquevaux  le  suivit. 

La  main  attentive  d'une  soubrette  tira  une  porte  drapée 
qui  fermait  le  haut  de  l'escalier,  et  Paul-Émile  se  trouva 
dans  un  appartement  coquet,  où  brillait  un  bon  feu. 

—  Attendez-moi  là  dix  minutes,  dit  Cydalise  ;  voilà  un 
paquet  de  chansons  nouvelles  et  de  madrigaux  les  plus  frais  > 
je  suis  à  vous  dans  un  instant. 

Elle  disparut  derrière  une  portière,  appela  la  soubrette  e 
liassa  Paul-Émile  à  ses  réflexions.  Le  gentilhomme  se  jeta 
dans  une  bergère  au  coin  du  feu  et  soupira. 
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—  C'est  miraculeux,  murmura-t-il,  et  depuis  Philémon  et 
Baucis  on  n'a  rien  vu  de  pareil;  voilà  bien  six  mois  que 
nous  nous  adorons  ! 

Il  n'en  était  pas  au  troisième  madrigal,  que  Cydalise  re- 
parut dans  ses  habits  de  femme.  Si  le  costume  de  page  lui 
seyait  bien,  les  robes  de  son  sexe  lui  seyaient  encore  mieux. 
Cydalise  était  une  petite  femme  blonde,  aux  yeux  bleus,  ad- 
mirablement blanche,  duette  sans  être  maigre,  avec  les 
plus  belles  dents  du  monde,  des  mains  charmantes  et  quel- 
que chose  de  vif  et  d'éveillé  qui  faisait  plaisir  à  voir. 
1  Paul-Émile  ouvrit  les  bras  pour  lui  sauter  au  cou  ;  Cyda- 
lise voulut  le  repousser,  mais  elle  ne  put  s'empêcher  de 
rire,  et  l'embrassa  gaiement  sur  les  deux  joues. 

—  J'ai  ri,  je  suis  désarmée,  dit-elle. 

Elle  enveloppa  l'une  des  mainsdu  cavalier  dans  les  siennes 
et  le  regarda  bien  en  face. 

—  J'aurais  pourtant,  reprit-elle,  bien  des  comptes  à  vous 
demander...  mais  ne  serait-ce  pas  bien  imprudent? 

—  Oh  1  s'écria  M.  de  Fourquevaux  avec  un  grand  soupir, 
saint  Antoine  dans  son  désert,  saint  Jérôme  dans  sa  grotte, 
saint  Siméon  Stylite  sur  sa  pierre,  peuvent  à  peine  m'étre 
comparés  pour  la  vertu.  Je  reviens  ici  tel  que  je  suis  parti. 

—  En  êtes-vous  bien  sûr  ? 

—  Hélas! 

Cydalise  voulut  se  fâcher,  mais  le  rire  lui  vint  aux  lèvres. 

—  Cest  insupportable,  dit-elle,  on  n'a  pas  même  avec 
vous  la  ressource  de  se  mettre  en  colère.  Voyons,  sans 
phrases  et  sans  comparaisons  impies,  faites-moi  bien  vite 
vos  confessions  en  quatre  mots. 

—  Eh  bien,  comme  César,  je  suis  venu,  j'ai  vu,  mais  j'ai 
été  battu. 

—  Est-ce  tout? 

—  C'est  bien  assez!  Quelle  équipe!...  j'y  ai  perdu  pour 
mille  écus  de  dentelles  dont  je  m'étais  orné...  Ah  !  le  prince 
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Eugène  n'y  va  pas  de  main  morte  !  Comme  il  charge  I  On 
voit  bien  qu'il  est  de  bonne  maison  !  J'ai  bien  pensé  à  vous  1 
et  une  fois  hors  de  la  mêlée,  je  me  suis  tout  attendri  à  l'idée 
■que  vous  aviez  failli  me  perdre. 

—  Quelle  bonté  î 

—  Je  me  souvenais  d'Artémise  après  qu'elle  eut  perdu 
Mausole,  et  cela  m'attendrissait  fort. 

—  Et  voilà  pourquoi,  sans  doute,  vous  regardiez  à  tous 
les  balcons,  distribuant  vos  œillades  à  toutes  les  femmes 
avec  ces  petits  airs  penchés  qu'on  apprend  à  Versailles. 

—  Il  faut  bien  faire  voir  à  ces  provinciales  qu'on  n'est 
pas  des  croquants. 

Tandis  que,  tout  en  parlant,  Paul-Émile  chiffonnait  ses 
rubans  jonquille  devant  la  glace,  un  petit  laquais  apporta  à 
souper  sur  un  guéridon  qu'il  plaça  près  du  feu,  entre  Cyda- 
lise  et  son  amant.  Le  fumet  appétissant  d'une  gelinotte 
monta  aux  narines  de  M.  de  Fourquevaux. 

—  Je  vois  que  les  bonnes  traditions  ne  se  sont  pas  perdues 
en  mon  absence,  dit-il  ;  ce  boudoir  et  ce  tête-à-tête  me  ra- 

.  jeunissent  de  six  semaines.  J'en  avais  besoin.  Ah  !  qu'on 
vieillit  vite  en  ce  temps-ci.  Tel  que  vous  me  voyez,  Cyda- 
lise,  il  y  a  des  jours  où  il  me  semble  que  je  suis  mon  propre 
grand-père  :  en  voilà  quinze  que  je  suis  raisonnable  à  périr 
d'ennui.  On  dirait  que  la  sagesse  de  Salomon  et  l'expérience 
de  Nestor  se  sont  fondues  en  moi  ;  je  dors  comme  tout  le 
monde ,  je  ne  fais  plus  de  dettes,  je  ne  me  bals  jamais  en 
duel,  et  je  me  sens  si  vieux,  que  j'ai  quelque  envie  de  m'a- 

«  cheter  une  perruque  blanche,  avec  un  vieil  habit  de  came- 
lot gris,  et  d'aller  remplir  l'emploi  de  bailli  dans  quelque 
village  de  ma  province. 
Cydalise  éclata  de  rire,  et  M.  de  Fourquevaux  l'imita» 

—  Tout  cela  va  changer;  je  suis  là,  dit-elle. 

—  Je  l'espère  bien;  mais  je  dois  vous  prévenir  que  vous 
.  aurez  de  la  peine. 
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—  Bah  !  bah!  vous  n'avez  pas  tellement  perdu  l'habitude 
de  grimper  aux  balcons,  qu'il  soit  difficile  de  vous  en  ap- 
prendre le  chemin. 

—  Le  tout  est  qu'on  m'aide  un  peu,  dit  Paul-Émile  d'un 
air  modeste.  Mais  vous,  la  belle,  qui  questionnez  si  fort  les 
gens,  reprit-il,  peut-on  savoir  par  quelle  aventure  vous  avez 
quitté  Paris  ? 

—  Ah  !  ne  m'en  parlez  pas  I 

.  —  Au  contraire,  parlons-en  ! 

—  Eh  bien  !  voici  l'histoire.  Il  m'a  pris  un  matin,  au  saut 
du  lit,  une  envie  incroyable  de  vous  voir;  le  soir  venu,  j'é- 
tais partie,  emportant  tout  au  plus  quelques  dentelles  et 
quelques  falbalas.  Je  crois,  Dieu  me  pardonne  !  que  vous 
m'avez  ensorcelée.  Savez-vous  bien  que  voilà  six  mois  que 
je  vous  suis  fidèle? 

—  Ne  dites  pas  cela  si  haut;  vous  me  feriez  passer  pour 
un  magicien,  et  l'évêque  de  Grenoble  m'excommunierait. 

—  Ne  raillez  pas  !  Si  l'on  s'en  doutait  à  la  Comédie- 
Française,  je  serais  perdue  de  réputation. 

—  Tranquillisez-vous,  on  n'en  croira  jamais  rien. 

—  Je  mets  tout  en  œuvre  pour  me  détacher  de  vous,  rien 
n'y  fait;  chaque  effort  n'aboutit  qu'à  serrer  le  nœud  davan- 
tage. Bref,  à  bout  de  tentatives,  j'ai  pris  la  poste. 

—  Et  vos  camarades,  messieurs  les  comédiens  ordinaires 
du  roi,  que  diront-ils  ? 

—  Ce  qu'ils  voudront.    / 

—  Et  monsieur  le  surintendant  des  menus  plaisirs? 

—  Il  grondera  d'abord,  c'est  son  habitude,  après  quoi  je 
l'embrasserai... 

—  C'est  la  vôtre. 

—  Et  je  lui  prouverai  que  ce  sont  ses  mauvais  traitements 
qui  m'ont  obligée  à  fuir,  si  bien  qu'il  finira  par  me  de- 
mander pardon. 

—  Lc*lui  accorderez-vous,  au  moins? 
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—  II  le  faudra  bien,  je  suis  si  bonne  ! 

—  On  s'en  doute  assez,  dit  Paul-Émile  avec  un  singulier 
hochement  de  tête. 

Cydalise  posa  ses  deux  bras  nus  sur  la  table,  et  appuyant 
son  joli  menton  entre  ses  mains,  elle  attacha  sur  M.  de  Four- 
quevaux  ses  yeux  humides  et  brillants. 

—  Est-ce  bien  à  vous  de  vous  en  plaindre  ? 

—  Oh  !  moi,  je  me  récuse  !  on  n'est  pas  juge  et  partie  !  s'é- 
cria Paul-Émile. 

Cydalise  trempa  le  bout  de  ses  doigts  roses  dans  son  verre 
et  fit  sauter  un  peu  de  mousse  de  vin  de  Champagne  au 
nez  de  M.  de  Fourquevaux,  qui  ne  s'attendait  pas  à  cette 
façon  de  commencer  les  hostilités. 

—  Une  déclaration  de  guerre  !  dit-il  ;  à  moi  les  repré- 
sailles ! 

Il  repoussa  le  fauteuil  pour  courir  à  Cydalise,  qui  s'échap- 
pait en  riant;  mais  la  rapidité  de  son  mouvement  fit  tom- 
ber le  flambeau...  et  Tonne  vit  plus  rien.  Tandis  que  ces 
choses  se  passaient  dans  le  pavillon  de  Cydalise,  M.  de  Cha- 
vailles  traversait  Grenoble  et  arrivait  au  fond  d'un  faubourg, 
à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  devant  une  maison  de  mo- 
deste apparence.  Au  coup  que  le  laquais  frappa,  une  lumière 
qui  brillait  derrière  les  rainures  d'une  jalousie  située  au 
premier  étage  disparut  ;  il  entendit  descendre  les  marches 
de  l'escalier  intérieur  ;  un  éclair  passa  sous  la  baie  de  la 
porte  mal  jointe  et  une  clé  s'enfonça  dans  la  serrure,  mais 
on  ne  tira  le  verrou  qu'après  que  le  laquais  se  fut  nommé. 
Aussitôt  qu'il  eut  franchi  le  seuil  de  la  porte,  Hector  recon- 
nut l'un  des  deux  valets  par  lesquels  M.  de  Blettarins  l'avait 
fait  escorter,  après  que  M.  de  Chavailles  eut  abandonné  la 
compagnie  de  frère  Jean. 

—  Entrez,  monsieur,  entrez,  mon  maître  est  là-haut  qui 
vous  attend. 

Hector  monta  l'escalier  quatre  à  quatre  et  fut  çeçu  à  la 


LA  CHASSE  ItOYALK  197 

dernière  marche  par  M.  de  Blettarins,  qui  lui  tendit  les  bras. 
Hector  s'y  jeta,  et  les  deux  gentilshommes  restèrent  quelques 
instants  étroitement  embrassés. 

—  Venez,  lui  dit  ensuite  M.  de  Blettarins,  ma  fille  est  le, 
à  laquelle  je  veux  vous  présenter,  bien  que  vous  la  connais- 
siez déjà. 

Hector  suivit  M.  de  Blettarins,  qui  le  conduisit  dans  une 
pièce  voisine,  où  Christine  brodait  au  tambour.  Elle  se  leva 
à  l'approche  de  son  père  et  salua  profondément  M.  de  Cha- 
mailles. C'était  bien  la  jeune  fille  qu'il  avait  vue  derrière  l'une 
des  cent  fenêtres  sur  lesquelles,  à  leur  entrée  à  Grenoble, 
M.  de  Fourquevaux  appelait  l'attention  de  ses  amis.  Cinq  ou 
six  ans  d'absence  avaient  transformé  Christine;  c'était  alors 
une  grande  et  belle  jeune  fille,  élancée  et  bien  faite,  et  dont 
toute  la  personne  avait  un  air  de  contentement  qui  char- 
mait tout  d'abord  ;  son  heureuse  physionomie  portait  l'em- 
preinte d'un  bon  cœur,  et  le  regard  de  ses  grands  yeux  bruns 
avait  une  douceur  singulière  qui  plaisait  tout  d'abord.  Cette 
douceur  s'alliait  bien  à  l'expression  de  sérénité  un  peu  sé- 
rieuse de  son  visage,  où  l'on  voyait  comme  le  reflet  d'une 
pensée  Intérieure. 

—  Ma  fille  était  chez  une  amie  d'enfance  quand  vous 
passiez,  cherchant  un  gîte;  elle  vous  a  reconnu,  et  je  lui 
dois  le  plaisir  de  vous  recevoir  chez  moi,  dit  le  gentil- 
homme en  serrant  la  main  d'Hector. 

Christine  rougit  beaucoup  tandis  que  son  père  parlait  ; 
mais  regardant  Hector,  elle  lui  tendit  la  main  avec  une 
grâce  pleine  de  chasteté. 

—  Vous  avez  sauvé  la  vie  de  mon  père  et  la  mienne,  dit- 
elle,  pouvais-je,  quoique  bien  jeune  alors,  oublier  un  gen- 
tilhomme à  qui  nous  devons  tant  ! 

Hector  s'inclina  sur  la  main  que  Christine  lui  tendait  et 
la  baisa  sans  répondre,  plein  d'une  émotion  qu'il  ne  pou- 
vait ni  comprendre  ni  définir.  M.  de  Blettarins  fit  apporter 
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à  souper  et  l'entretien  prit  un  tour  plus  intime.  Le  jeune 
aventurier  dut  raconter  son  histoire  depuis  le  jour  de  son 
arrivée  à  Avignon  jusqu'au  moment  de  son  entrée  à  Gre- 
noble. Aussi  longtemps  que  dura  ce  récit,  les  yeux  de  Chris- 
tine ne  quittèrent  pas  M.  de  Chavailles,  attentifs  à  tout  ce 
qu'il  disait,  et  son  beau  visage,  comme  un  clair  miroir,  re- 
flétait les  sensations  de  crainte  ou  d'espérance  qui  l'agitaient. 
Hector,  plus  d'une  fois  troublé  par  ce  silence  et  cette  atten- 
tion où  se  cachait  une  si  douce  et  si  délicate  tendresse,  aurait 
voulu  que  son  histoire  commençât  avec  le  monde  et  ne  S 
terminât  que  dans  l'éternité.  Au  récit  de  sa  rencontre  avec 
la  bohémienne,  il  vit  passer  un  frisson  soùs  la  peau  velou- 
tée de  Christine,  et  les  traits  calmes  et  sérieux  de  la  jeune 
fille  s'enveloppèrent  tout  d'un  coup  d'une  expression  de 
tristesse  inquiète,  comme  si  sa  pensée  intérieure  eût  cher- 
•ché  à  percer  le  sens  caché  des  paroles  que  la  force  d'un  se- 
cret pressentiment  avait  arrachées  à  cette  vagabonde.  Après 
qu'il  eut  fini,  en  exprimant  l'intention  où  il  était  de  suivre 
a  Paris  sou  parent,  M.  de  Riparfonds,  qui  voulait  le  pousser 
à  la  cour,  il  lui  parut  que  les  yeux  de  Christine  étaient  plas 
humides,  et  volontiers  il  l'aurait  remerciée  pour  toutes  les 
-choses  que  ces  yeux  lui  disaient. 

—  Allez,  s'écria  M.  de  Blettarins,  allez,  mon  jeune  ami  ; 
vous  êtes  de  ceux  que  la  fortune  doit  aimer  à  protéger. 
11.  de  Riparfonds,  je  le  sais,  est  un  homme  intègre  et  bien 
tu  à  la  cour;  sous  ses  auspices,  et  sûr  que  vous  êtes  de  l'ap- 
pui du  duc  d'Orléans,  vous  y  ferez  un  sûr  et  rapide  chemin. 

—  Ne  vous  y  verrai-je  pas,  monsieur?  demanda  Hector. 

—  Que  sais-je  !  répondit  M.  de  Blettarins;  oui,  peut-être, 
non,  peut-être  aussi.  Cela  dépend  des  nouvelles  que  j'attends 
ici. 

—  Pensez-vous  qu'elles  arrivent  prochainement? 

—  Je  l'espère,  mais  je  n'ose  y  compter. 

—  Monsieur,  reprit  M.   de  Chavailles  après  un  instant 
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d'hésitation,  l'amitié  que  vous  avez  bien  voulu  me  témoi- 
gner, et  la  confiance  que  dans  d'autres  temps  vous  avez 
placée  en  moi,  m'engagent  à  mettre  à  votre  service  le  cré- 
dit de  M.  de  Riparfonds,  si  par  aventure  vous  pouvez  en 
avoir  besoin.  Ce  que  j'ai  vu  des  précautions  dont  vous  vous 
entouriez  me  fait  craindre  que  vous  n'ayez  quelque  péril 
à  redouter.  S'il  en  était  ainsi,  usez  de  moi  et  des  miens  en 
toute  liberté;  dans  le  cas  contraire,  et  si  ma  proposition 
vous  semblait  indiscrète,  n'y  voyez  que  le  vif  désir  où  je 
suis  de  vous  être  utile. 

—  Je  ne  m'en  offense  pas,  répondit  M.  de  Bletlarins  en 
serrant  la  main  d'Hector,  et  peut-être  un  jour  accepterai-je 
vos  offres,  si  la  fortune  ne  cesse  pas  de  me  persécuter.  Il 
est  vrai  que  je  ne  suis  pas  fort  assuré  de  ne  pas  perdre  ma 
liberté... 

—  Quoi!  la  prison  !  s'écria  M.  de  Chavailles  qui  frissonna 
en  regardant  Christine. 

—  A  peu  près  ;  mais  les  choses  ne  sont  pas  encore  déses- 
pérées. Après  quelques  années  de  repos,  il  a  plu  à  l'inten- 
dant de  la  Provence  de  m'inquiéter  pour  la  part  que  j'ai 
prise  à  ces  vieilles  guerres  de  la  Fronde  qui  ont  fait  couler 
plus  d'encre  que  de  sang.  J'ai  quitté  le  pays  et  me  suis  enfui 
à  Grenoble,  où  ma  présence  n'est  connue  que  d'un  très-petit 
nombre  de  personnes  dévouées* 

—  Ne  craignez -vous  pas  que  l'intendant  n'écrive  au  gown- 
▼erfieur  du  Dauphiné  ? 

—  Non;  le  bruit  s'est  répandu  que  j'avais  abandonné  M 
France  ;  un  seigneur  de  la  cour  qui  me  veut  du  bien  pour  un 
service  rendu  autrefois,  a  promis  de  S'employer  pour  moi; 
il  a  du  crédit  et  j'attends  ici  le  résultat  de  ses  démarches. 

—  Le  roi  vous  rendra  justice!  s'écria  vivement  Hector  au- 
quel il  semblait  impossible  que  le  monarque  lui-même  ne 
s'intéressât  pas  au  père  de  Christine. 
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—  S'il  ne  s'agissait  que  de  moi  seul,  je  partirais  sur-le- 
champ  pour  Versailles,  j'irais  me  jeter  aux  pieds  du  roi  et  je 
jouerais  ma  vie  et  ma  liberté.  Mais  j'ai  ma  fille,  et  la  pensée 
de  la  laisser  seule  au  monde  me  commande  la  prudence. 

Christine  saisit  la  main  de  son  père  et  la  baisa  silencieu- 
sement. Hector  se  sentit  ému  ;  il  lui  sembla  que,  tant  qu'il  vi- 
vrait, Christine  ne  serait  pas  seule,  M.  do  Blettarins  pavât- 
il  de  sa  tête  la  guerre  qu'il  avait  faite  au  parti  du  roi. 

—  S'il  est  vrai  que  vous  ayez  quelque  amitié  pour  moi,  s'é- 
cria-t-il,  prouvez-le-moi  en  vous  souvenant  qu'en  tout  lieu 
et  à  toute  heure  mon  dévouement  et  ma  vie  sont  à  vous! 

—  Je  m'en  souviendrai,  dit  le  vieux  gentilhomme  grave- 
ment. 

Tout  en  parlant,  le  père  avait  pris  entre  les  siennes  les 
mains  des  deux  jeunes  gens;  leurs  doigts  se  rencontrèrent 
et  ils  restèrent  enlacés  quelques  instants  sans  qu'aucun 
d'eux  rompît  le  silence.  Ce  qui  se  passa  dans  l'âme  d'Hector 
durant  ce  court  moment  est  indéfinissable.  Un  fluide  mys- 
térieux et  doux,  s'échappantdes  doigts  de  Christine,  s'infil- 
trait dans  les  veines  de  M.  de  Chavailles,  et  remplissait  son 
cœur  dont  les  battements  devenaient  plus  vifs  et  pressés. 
Un  voile  passa  devant  ses  yeux,  et  tout  son  corps  frissonna, 
Christine  devina  ce  trouble  et  l'émotion  d'Hector  la  gagna* 
Quand  l'entretien  recommença,  il  sembla  aux  deux  jeunes 
gens  qu'un  lien  nouveau  les  unissait;  un  sentiment  inex- 
primable et  secret  disait  à  Hector  que,  quels  que  fussentjles 
événements,  et  pour  si  longtemps  qu'ils  restassent  séparés, 
Christine  et  lui  ne  pouvaient  plus  être  étrangers  l'un  à  l'autre. 
Les  premières  clartés  du  jour  les  surprirent  comme  ils  Gan- 
saient encore.  Christine  ouvrit  une  fenêtre  qui  donnait  sur 
des  jardins  du  côté  des  montagnes,  et  le  sommet  des  Alpes 
apparut  tout  à  coup  baigné  de  cette  lueur  rose  et  nacrée  qui 
précède  le  jour. 

H.  de  Blettarins  se  leva. 
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—  Que  cette  nuit  qui  nous  a  réunis  ne  soit  pas  la  dernière? 
dit-il  à  M.  de  Chavailles. 

—  J'allais  vous  en  faire  la  proposition,  répondit  Hector. 

—  Écoutez,  quoi  qu'il  arrive,  et  pour  si  loin  que  le  ha- 
sard vous  entraîne,  promettez-moi  de  nous  consacrer  cette 
nuit  à  pareille  époque? 

—  De  grand  cœur. 

—  De  mon  côté,  je  m'engage  à  vous  informer  du  lieu  de 
notre  retraite,si  par  hasard,  nous  étions  encore  dans  la  né- 
cessité de  nous  cacher. 

—  (Test  convenu  ;  mais  vous  me  permettrez  bien  de  ne 
pas  attendre  le  10  octobre  de  l'an  prochain  pour  vous  re- 
voir, si  j'en  retrouve  une  plus  prochaine  occasion  ? 

—  La  maison  du  père  est  la  maison  du  fils,  dit  M.  de 
Blettarins  en  embrassant  Hector. 

On  promit  de  se  réunir  le  plus  souvent  qu'on  pourrait  en 
attendant  le  départ  du  duc  d'Orléans  de  Grenoble,  et  M.  de 
Chavailles  se  retira.  Lorsqu'il  se  retrouva  dans  la  rue,  le 
jour  commençait  à  poindre  et  rougissait  le  bord  des  toits.  11 
roula  son  manteau  autour  de  ses  épaules  et  gagna  lestement 
du  côté  de  l'auberge,  où  il  comptait  rentrer  avant  le  réveil 
de  ses  amis.  Les  maisons  avaient  presque  toutes  encore  leurs 
fenêtres  closes,  et  Ton  ne  voyait  personne  dans  les  rues,  si 
ce  n'est  quelques  maraîchers  conduisant  des  charrettes 
pleines  de  légumes,  et  de  petits  pelotons  de  soldats  menant 
les  chevaux  à  l'abreuvoir.  Au  moment  où  il  arrivait  devant 
l'hôtellerie,  Hector,  en  levant  les  yeux,  aperçut  un  homme 
qui,  tout  encapuchonné  d'une  grande  cape  à  l'espagnole, 
venait  à  lui  d'un  pas  rapide.  Ils  se  rencontrèrent  nez  à  nez 
sur  le  seuil  d'une  porte  que  les  valets  avaient  ouverte,  et  se 
regardèrent  en  même  temps.  L'homme  à  la  cape  recula  d'un 
pas  et  partit  d'un  éclat  de  rire. 

—  Parbleu  1  dit-il  en  se  découvrant,  puisque  j'ai  un  com- 
plice, ce  n'est  pas  la  peine  de  prendre  tant  de  précautions. 
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Hector  rougit  un  peu  en  reconnaissant  M.  de  Fourquevaux. 

—  Eh  bien  !  reprit  Paul-Émile  en  riant  de  tout  son  cœur, 
comment  se  portent  les  chevaux  de  votre  seigneurie?  La 
provende  n'a-t-elle  pas  manqué?  C'est,  vous  le  savez,  le 
devoir  du  soldat  de  veiller  sur  sa  monture  ! 

—  Mais  j'imagine,  répondit  Hector,  que  les  chevaux  se 
portent  comme  vos  grands  parents.  Puis-je,  à  mon  tour, 
vous  demander  des  nouvelles  de  ces  fameuses  lettres  qui 
devaient  vous  tenir  éveillé  une  bonne  partie  de  la  nuit? 

—  Est-ce  ma  faute  à  moi  si  l'enfer  est  pavé  de  bonnes 
intentions  ?  s'écria  Paul-Émile;  vous  savez  si  mes  résolutions 
étaient  sages,  mais  un  page  est  venu  qui  les  a  démolies  du 
bout  de  son  doigt. 

—  Le  page  d'hier  au  soir? 

—  Justement.  C'est  à  croire  que  nous  sommes  revenus  au 
temps  d'Ovide  !  Ce  page  s'est  métamorphosé  en  femme. 

—  Et  vous  l'avez  suivi  ? 

—  Je  porte  un  nom  trop  païen  pour  ne  pas  succomber  à 
ces  tentations-là.  Je  dois  même  confesser  que  la  résistance 
n'a  jamais  été  dans  mes  habitudes. 

—  Je  n'en  doute  pas. 

—  M.  de  Riparfonds,  votre  digne  cousin,  n'aurait  pas 
mieux  dit;  malheureusement  M.  de  Riparfonds  dort  ou  à  peu 
près,  et  vous  ne  dormez  pas.  Y  aurait-il  aussi  quelque  page 
dans  votre  histoire  ? 

—  Non,  dit  M.  de  Chavailles  sérieusement;  et  il  ajouta  en 
dissimulant  la  moitié  de  la  vérité  :  Il  y  a  M.  de  Blettarinr», 
un  gentilhomme  dont  je  vous  ai  parlé. 

La  voix  grondeuse  de  Coq-Héron  les  interrompit. 

—  Ah!  ah!...  vous  voilà,  monsieur  le  marquis,  dit  le  vieux 
soldat  en  sortant  de  l'auberge;  est-ce  une  heure  convenable 
pour  rentrer  au  logis?  C'est  un  peu  tôt  pour  se  lever,  mais 
c'est  un  peu  tard  pour  se  coucher. 

—  Tu  a?  raison,  mon  ami,  et  dorénavant  je  prétends  me 
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coucher  à  sept  heures,  comme  les  nonnes,  et  me  lever  à 
midi  comme  les  évoques,  répondit  Hector. 

—  Eh  !  mordieu  !  qui  vous  parle  de  cela  Y  Un  gentilhomme 
est-il  fait  pour  vivre  comme  une  demoiselle? Battez  la  cam- 
pagne toute  la  nuit,  si  vous  voulez,  mais  prévenez  les  gensi 

Hector  jeta  son  manteau  aux  mains  de  Coq-Héron  pour  le 
faire  taire,  Paul-Émile  l'imita,  et  les  deux  aventuriers  mon- 
tèrent l'escalier  bras  dessus  bras  dessous. 

—  Cydalise  est  charmante,  et  je  prétends  vous  faire  sou- 
per avec  elle,  dit  M.  de  Fourquevaux  à  l'oreille  de  son  ami. 

—  Volontiers. 

—  Seulement,  n'en  dites  rien  encore  à  M.  de  Riparfonds, 
Il  y  a  des  jours  où  votre  cousin  est  très-farouche  ;  s'il  se  met- 
tait en  frais  d'éloquence,  il  me  prouverait  peut-être  qu'il  a 
raison,  et  comme  il  me  plaît  d'avoir  tort,  je  ne  veux  pas 
que  la  vigueur  de  ses  arguments  ébranle  ma  conviction. 

—  Tenez-vous  tranquille  !  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  em- 
pêcherai jamais  de  faire  de  ces  folies,  les  plus  douces  qu'il 
y  ait  au  monde  1 

—  Voilà  ce  qui  s'appelle  de  l'amitié  !  Et  puisque  Damon  a* 
trouvé  Pythias,  maintenant  je  puis  braver  M.  de  Riparfonds! 
s'écria  Paul-Émile,  touché  par  l'entraînement  de  M.  de  Cha- 
vailles. 

M.  de  Riparfonds  dormait  encore  quand  ils  entrèrent  dans 
la  chambre,  et  ils  purent  gagner  leurs  cabinets  sans  en- 
combre. Quelque  temps  après,  les  laquais  vinrent  pousser 
les  volets,  et  Paul-Émile  demanda  l'heure  qu'il  étaittl'un 
air  à  jurer  qu'il  venait  de  s'éveiller.  Peu  d'instants  après, 
Guy,  Hector  et  Paul-Émile  sortirent  de  l'auberge  pour  se 
rendre  chez  le  duc  d'Orléans  qui  les  avait  précédés  de  vingt- 
quatre  heures  à  Grenoble,  et  qui  souffrait  encore  un  peu  des 
blessures  reçues  devant  Turin.  Les  laquais,  qui  remplissaient 
les  premières  pièces  de  la  maison  occupée  par  le  duc  d'Or- 
léans, les  conduisirent  vers  l'appartement  du  prince,  situé 
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au  fond  d'un  corps  de  logis  bâti  sur  des  jardins.  On  les  sa- 
vait de  son  intimité,  le  duc  de  Riparfonds  surtout,  et  le  pre- 
mier valet  de  chambre  ne  fil  aucune  difficulté  de  les  annon- 
cer. Une  petite  fille  qui  lui  parut  jolie  et  qui  traversait  le 
jardin  avait  arrêté  quelques  instants  M.  de  Fourqucvaux  au 
balcon  d'une  galerie  voisine.  Comme  il  la  quittait  pour  re- 
joindre ses  amis,  il  entendit  le  frôlement  d'une  robe  de  soie 
tout  près  de  lui  et,  se  retournant  comme  un  chasseur  qui  en- 
tend bruire  l'aile  d'un  oiseau  dans  les  arbres,  il  vit  dans  un 
petit  corridor  qui  longeait  l'appartement  du  prince,  une 
femme  enveloppée  d'une  cape  de  satin  noir  qui  marchait 
rapidement  en  soulevant  du  bout  de  ses  doigts  les  plis  indis- 
crets de  sa  jupe  flottante.  Tout  en  courant,  l'inconnue  laissa 
voir  son  petit  pied  et  la  naissance  d'une  jambe  fine  et  ronde, 
chaussée  d'un  bas  de  soie  rose  et  d'une  mule  de  salin  noir. 
Ce  fut  comme  un  éclair,  et  le  pied,  la  jambe  et  l'inconnue 
disparurent  dans  l'ombre  épaisse  du  corridor. 

—  Peste!  murmura  M.  de  Fourquevaux,  et  il  rejoignit 
MM.  de  Riparfonds  et  de  Chavailles,  qui  étaient  entrés  chez 
le  duc  d'Orléans. 


XVII 


LA    FAVORITE. 


Le  duc  d'Orléans  était  assis  devant  un  secrétaire  tout  par* 
semé  de  papiers  ;  une  plume  trempée  d'encre  reposait  entre 
le  pouce  et  l'indicateur  de  sa  main  droite,  et  de  la  main 
gauche  il  tenait  une  lettre  qu'il  semblait  lire  avec  attention. 

—  Hum!  murmura  Paul-Émile  en  admirant  l'attitude 
grave  et  recueillie  du  prince  ;  je  pourrais  bien  m'y  tromper, 
si  je  n'avais  vu  le  bas  de  soie  rose. 
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—  Eh  !  vous  voilà  9  messieurs,  s'écria  le  prince  en  se  le- 
vant ;  soyez  les  bien-venus. 

Le  geste,  l'accent,  la  voix  étaient  ceux  d'un  homme  qu'on 
tire  d'une  occupation  où  toutes  les  facultés  de  l'esprit  sont 
absorbées.  M.  de  Fourquevaux  soupira  en  pensant  qu'il  n'é- 
tait point  encore  arrivé  à  ce  degré  de  perfection  ;  ses  yeux 
inquiets  et  curieux  fouillèrent  rapidement  tous  les  coins  de 
la  chambre,  comme  pour  y  surprendre  quelque  trace  de 
l'inconnue.  Son  passage  n'en  avait  point  laissé,  ou  du  moins 
on  avait  fait  disparaître  tout  indice  accusateur.  L'inspection 
finie,  Paul-Émile  leva  les  yeux  sur  le  duc  d'Orléans  et  s'in- 
clina profondément  comme  un  écolier  qui  salue  son  niattre  ; 
son  regard  semblait  lui  dire  :  a  Vous  êtes  un  homme  habile 
et  savez  faire  les  choses  ;  à  votre  place,  j'aurais  laissé  traîner 
quelque  pantoufle  ou  quelque  voile...  On  s'efforcera  de  vous 
imiter,  monseigneur.  »  Le  duc  d'Orléans  avait  le  coup  d'œil 
trop  sûr  et  trop  fin  pour  ne  pas  remarquer  cette  pantomime  ; 
il  regarda  rapidement  autour  de  la  chambre  comme  l'avait 
faitM.  de  Fourquevaux,  et  n'y  découvrant  rien  qui  pût  trahir 
son  secret,  il  rendit  au  gentilhomme  coup  d'œil  pour  coup 
d'œil,  et  le  sien  semblait  répondre  :  «  Cherchez,  cherchez 
encore;  j'ai  pris  mes  précautions  et  vous  no  trouverez  rien  !  0 
Ce  matin-là  le  prince,  malgré  ses  blessures  à  peine  cicatri- 
sées, malgré  les  ennuis  qui  lui  venaient  de  la  cour,  la  perte 
de  ses  espérances  et  le  souci  qu'il  éprouvait  de  reparaître  à 
Versailles  après  une  défaite,  était  (Tune  gaieté  charmante  ; 
le  contentement  brillait  dans  ses  yeux,  et  il  avait  tout  à  fait 
l'air  d'un  prince  des  contes  de  fées  en  train  de  conquérir 
son  amante.  Il  se  mit  à  sa  toilette  et  la  conversation  prit  un 
tour  vif  et  joyeux. 

—  Vous  êtes  d'une  humeur  à  rendre  un  aventurier  ja- 
loux, dit  M.  de  Riparfonds  :  quelque  courrier,  porteur  de 
bonne  nouvelle,  vous  est-il  arrivé  de  Marly  ?< 

—  Point;  les  courriers  de  M.  de  Chamillart  sont  pour 
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M.  de  La  Feuillade,  et  je  l'en  remercie.  N'est-ce  point  trop 
déjà  des  prouesses  du  gendre,  sans  avoir  encore  à  subir  les 
dépêches'du  beau-père  ! 

—  Alors  c'est  qu'on  vous  a  fait  savoir  sous  main  [—  M™* 
la  duchesse  d'Orléans,  peut-être,  —  que  vous  allez  être 
débarrassé  de  ce  grand  foudre  de  guerre? 

—  Oh  !  que  non  1  J'ai  su  que  M.  de  La  Feuillade  avait  en- 
voyé sa  démission  à  notre  puissant  ministre,  qu'il  avait 
songé  à  se  tuer  un  peu  d'abord,  puis  ensuite  à  entrer  dans 
les  ordres,  et  qu'il  se  proclamait  partout  le  plus  détestable 
officier  qui  fût  au  monde. 

—  Voici  la  première  fois  que  le  général  parle  comme  les 
soldats,  dit  Hector. 

—  Mais  le  ministre  n'a  pas  voulu  que  son  gendre  se  pas- 
sât une  épée  au  travers  du  corps  ;  il  a  déchiré  la  démission, 
calmé  les  scrupules  du  général,  et  l'a  si  fort  congratulé  que 
M.  de  La  Feuillade  a  consenti  à  ne  jamais  priver  le  roi  de 
ses  bons  services. 

—  Amen  !  murmura  Paul-Emile. 

—  Ohé  !  qu'est  ceci  ?  s'écria  tout  à  coup  M.  de  Ripar 
fonds  en  saisissant  un  petit  flacon  qui  était  sur  un  meuble 
auprès  de  lui. 

—  Eh  bien  !  c'est  un  flacon,  répondit  le  prince. 

—  Parbleu  !  je  le  vois  bien. 

—  Qu'y  trouvez-vous  d'extraordinaire  et  qui  vaille  l'hon- 
neur d'une  exclamation? 

—  Bien,  si  ce  n'est  l'odeur. 

—  C'est  de  l'eau  de  Portugal,  répliqua  le  duc  d'Orléans 
d'un  air  un  peu  embarrassé. 

—  Je  le  sens  de  reste  1  s'écria  Guy;  et,  relevant  le  nez 
comme  un  épagneul  qui  prend  le  vent,  il  huma  l'air  tout 
autour  de  lui... 

—  Eh  !  eh  !  reprit-il,  on  en  a  mis  partout! 

Le  geste  et  l'accent  de  Guy  firent  sourire  M.  de  Fourque- 


LA  CHASSE  BOY  AXE  207 

yaox,  qui  avait  ses  bonnes  raisons  pour  cela.  Quant  à  M.  de 
€havailles,  il  ne  comprenait  pas,  et  à  vrai  dire  il  ne  s'en 
souciait  guère  ;  il  pensait  à  Mlle  de  Bleltarins,  et  tout  ce  qui* 
n'était  pas  Christine  ne  méritait  pas,  à  son  gré,  la  peine 
d'une  réflexion^  Le  duc  d'Orléans  s'agita  sur  son  fauteuil. 

—  Vous  trouvez?  dit-il  ;  j'aurai  peut-être  répandu  quel- 
ques gouttes  de  cette  eau  sur  ma  toilette. 

H.  de  Riparfonds  hocha  la  tête. 

—  Me  permettez-vous  de  parler  librement?  réplîqua-t-il. 

—  Je  vous  refuserais  cette  liberté  que  vous  n'en  useriez 
pas  différemment;  prenez-la  donc! 

—  Eh  bien  !  monsieur,  laissez-moi  vous  dire  que  pour  un 
général  d'armée  en  convalescence,  vous  avez  une  singulière 
façon  d'employer  votre  temps. 

—Dame!  on  l'emploie  comme  on  peut,  répondit  le  prince, 
qui  ne  voulait  pas  se  compromettre  avant  de  savoir  où  M.  dé 
ftiparfonds  comptait  en  venir. 

— Jeeonnaiscette  odeur  pour  l'avoir  flairée  au  Palais-Royal 
quelque  cent  fois  ;  votre  appartement  en  est  parfumé  tout 
nouvellement,  et  ce  parfum,  rapproché  de  cette  merveilleuse 
gaieté  que  vous  aviez  à  notre  arrivée,  me  fait  supposer  que 
nous  avons  dérangé  un  tête-à-tête  sans  le  savoir. 

—  Quelle  idée!  s'écrit  le  duc  d'Orléans  qui  trépignait 
d'impatience. 

—  C'est  mieux  qu'une  idée,  c'est  une  conviction. 

—  Voua  êtes  un  homme  insupportable,  et  il  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  Tien  cacher!  reprit  le  prince,  moitié  riant, 
moitié  fâché. 

—  Vous  en  convenez  donc? 

—  Il  le  faut  bien. 

M.  de  Riparfonds  se  croisa  les  bras  et  se  promena  de  long 
en  large,  de  cet  air  qu'avait  Chrysalde  quand  il  gourmandait 
Arnolphe. 

—  Ainsi  M™*  4r Argenton  est  ici  ?  reprit-il . 
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—  Ma  fui  oui  ! 

—  Et  vous  l'avez  reçue? 

—  Que  vouliez- vous  que  je  fisse? 

—  La  renvoyer  brusquement,  et  plus  vite  encore  qu'elle 
n'était  venue. 

—  Vous  avez  un  cœur  de  roche,  et  vous  en  parlez  fort  à 
votre  aise,  mais  j'en  fais  juges  ces  messieurs:  peut-on  bien 
renvoyer  deux  beaux  yeux? 

—  Non  !  répliqua  nettement  M.  de  Fourquevaux. 

—  Non, dit  plus  doucement  M.  de  Chavailles. 

— •  Vous  les  entendez  !  poursuivit  le  duc  d'Orléans. 

—  De  jeunes  fous!  reprit  M.  de  Riparfonds. 

—  Ils  parlent  comme  des  sages  !  reprit  le  duc.  Quoi  !  une 
femme  aura  fait  deux  cents  lieues  par  d'horribles  chemins 
pour  vous  voir;  elle  aura  tout  bravé,  la  fatigue,  le  chaud, 
le  froid  et  l'ennui,  pour  vous  apporter  quelque  consolation, 
et  à  peine  arrivée  il  faudrait,  *à  vous  entendre,  la  chasser 
sans  la  recevoir,  sans  lui  parler!  Mais  je  ne  sais  que  les  lions 
africains  pour  avoir  tant  de  férocité  !  Et  cependant  j'avais 
eu  —  le  croiriez-vous?  —  le  courage  de  lui  faire  dire,  sous 
main,  qu'elle  eût  à  repartir  sur-le-champ... 

—  C'est  de  l'héroïsme  !  dit  Paul-Émile. 

—  Scipion  lui-même,  ce  guerrier  dont  nos  professeurs 
nous  ont  appris  à  glorifier  la  vertu,  aurait-il  agi  plus  hon- 
nêtement ? 

—  Non  certes,  et  d'ailleurs,  j'ai  toujours  supposé  que  Sci- 
pion jouissait  d'une  réputation  usurpée,  en  matière  de  con- 
tinence. Quelque  jour  on  découvrira  qu'il  avait,  à  l'aide  de 
l'or  carthaginois,  suborné  les  gazetiers  romains,  ajouta  Paul- 
Émile  d'un  air  docte. 

M.  le  duc  d'Orléans  sourit  à  l'observation  de  M.  de  Four- 
quevaux et  continua  : 

—  Voilà  pourtant  ce  que  j'ai  fait  ;  mais,  la  nuit  venue, 
Mmc  d'Argenton  s'est  encapuchonnée  d'une  mante  et  a 
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gagné  mon  logis  fort  lestement.  Mes  gens  sont  étrange-* 
ment  faits;  ce  sont  des  tigres  devant  l'ennemi,  et  des  agneaux 
devant  les  femmes.  A|  la  vue  de  M*9  d'Argenton,  les  plus 
braves  ont  battu  en  retraite»  et  de  chambre  en  chambre, 
elle  est  arrivée  au  cœur  de  la  place.  Je  l'y  ai  trouvée  quand 
je  suis  rentré. 

—  Et  vous  avez  été  ravi  !  dit  Bi.  de  Riparfonds  d'un  ton 
rogue. 

—  Et  pourquoi  ne  l'avouerais-je  pas?  Les  preuves  d'a- 
mour sont  celles  qui  me  touchent  toujours.  Quand  on  a  vu 
face  à  face,  et  durant  tant  de  jours,  un  homme  aussi  laid 
que  M.  de  La  Feuillade,  le  visage  d'une  femme  aimable, 
qui  v0us  platt,  a  bien  de  quoi  vous  réjouir  un  peu.  J'ai  bien 
essayé  de  me  cuirasser  contre  l'attendrissement... 

—  A  quoi  bon  1  dit  M.  de  Fourquevaux. 

—  Mais  les  regards  de  M*0  d'Argenton,  et  ses  sourires, 
ont  bientôt  fondu  cette  glace,  et  quand  elle  a  parlé  de  se  re- 
tirer, je  crois  bien  que  c'est  moi  qui  l'ai  retenue. 

—  Et  voilà,  monsieur,  la  sottise!  s'écria  Guy. 

—  Il  est  vrai  ;  mais  qui  est-ce  qui  n'en  fait  jamais  1 

—  La  belle  raison  1 

—  Eh  mais!  assez  jolie  comme  ça,  et  ces  messieurs  vont 
en  juger  I  s'écria  le  duc  d'Orléans. 

Il  ouvrit  une  porte  cachée  derrière  une  tapisserie,  et  sor- 
tit vivement. 

—  Bon  1  c'est  quelque  nouvelle  folie,  grommela  M.  de  Ri- 
parfonds entre  ses  dents. 

M.  de  Fourquevaux,  qui  ne  connaissait  pas  M**  cPArgen- 
lon,  et  chez  qui  la  curiosité  était  violemment  excitée,  donna 
un  coup  d'oeil  dans  un  miroir  pour  s'assurer  quo  ses  ru- 
bans et  ses  dentelles  avaient  bon  air,  et  se  tournant  vers 
Guy  qui  murmurait: 

—  Calmez-vous,  de  grâce,  dit-il,  il  faut  bien  que  jeu- 
nesse se  passe  1 

it. 
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*  —  Eh!  morbleu!  je  sais  dos  gens  chez  qui  la  jeunesse 
dure  toute  la  vie  ! 

—  Ces  gens-là  sont  bien  heureux  ! 

.  Paul-Emile  n'avait  pas  encore  achevé  d'exhaler  le  soupir 
dont  il  accompagna  ces  paroles,  que  le  duc  d'Orléans  revint, 
conduisant  par  la  main  une  femme  jolie  et  bien  faite,  que 
M*  de>Fourquevaux  reconnut  à  son  pied  encore  chaussé  d'un 
bas  de  soie  rose.  Mme  d'Argenton  était  d'une  taille  moyenne* 
brune,  avec  un  teint  frais,  des  yeux  noirs  tout  pétillante  de 
malice,  une  bouche  qui  ne  demandait  qu'à  rire  et  la  phy- 
sionomie éveillée  et  mutine  d'un  page. 

—Messieurs  de  Cha vailles  etde  Fourqoevaux,  dit  le  prince 
en  présentant  les  deux  gentilshommes  à  sa  compagne  qui 
se  mordait  les  lèvres  du  bout  cte  dents,  quanta  M.  de  Bipar- 
fonds... 

—  Mon  ennemi  intime...  Ohl  je  le -connais,  interrompit 
Mme  d'Argenton. 

M.  de  Ri  par  fonds  s'inclina  profondément. 

—  Voyons,  reprit-elle ,  avouez-moi  franchement  que  vous 
avez  déjà  grondé  bien  fort  ce  pauvre  prince,  qui  n'a-  pas 
d'autre  tort  que  celui  de  m'aimer  un  peu? 

—  Si  vous  étiez  de  celles  qu'on  oublie,  je  ne  l'eusse  peint 
fait,  madame,  répondit  Mme  de  Ri  par  fonds. 

Mme  d'Argenton  lui  tendit  la  main. 

—  Ah  1  qu'il  vous  serait  facile  d'être  mon  ami,  si  vois 
vouliez  1  dit-elle. 

—  Vous  en  avez  tant  l 

.  —  Oui,  trop  de  ceux  dont  on  ne  se  soucie  point,  pas  assez 
de  ceux  qu'on  désire. 

—  Puisqu'une  trêve  est  signée,  dit  le  duc  d'Orléans,  j'ima- 
gine qu'il  serait  opportun  d'en  profiter  pour  le  déjeuner.  Si 
les  hostilités  recommencent  après,  au  moins  serons-nous. en 
mesure  de  combattre. 

Le  déjeuner  servi,  la  conversation  tomba  sur  Versailles^*! 
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ses  hôtes  illustrée.  Sf^d'Àrgenton,  qui  arrivait  directement 
du  Palais-Royal,  était  en  état  de  donner  des  nouvelles,  et 
chacun  des  convives  était  impatient  d'en  apprendre  de  plus 
directes  et  de  plus  intimes  que  celles  qu'on  osait  confier  à 
la  correspondance.  Entre  des  personnes  qui  veulent  écouter 
et  une  favorite  qui  veut  parler ,  l'accord  est  facile  à  s'établir. 

—  Le  mot  de  M®*  de  Maintenon  est  de  plus  en  plus  vrai, 
dit  H"»  d'Ârgenton,  le  roi  est  inamusàble:  revues,  concerts, 
spectacles*  chasses,  jeux,  divertissements  de  toutes  sortes, 
ne  prévalent  pas  contra  le  profond  ennui  qui  l'obsède.  Il  se 
retranche  dans  l'intimité  d'an  petit  cercle  de  courtisans  dont 
te  nombre  s'amoindrit  de  jour  en  jour.  On  peut  prévoir  le 
temps  où  personne,  à  moins  de  raison  d'État,  ne  pourra  plus 
rapprocher.  On  dirait  que  Louis  XIV,  ainsi  qu'un  vieux 
chêne,  plie  sou3  l'effort  du  temps.  De  tout  ce  qu'il  a  goûté, 
de  toutes  ces  choses  enivrantes  dont  il  a  abusé,  gloire,  for- 
tune militaire,  amour,  splendeur,  caresse  du  génie,  soumis- 
sion du  sort,  si  longtemps  facile  à  ses  désirs,  triomphes  plus 
éctetante  qu'aucun  de  ceux  des  rois  ses  prédécesseurs,  il  ne 
luiestrien  resté  qu'une  tristesse  immense.  Il  marche  dans 
la  vie  comme  un  homme  qui  n'a  plus  rien  à  attendre  de  l'a- 
venir. Les  premiers  revers  de  ses  armes,  il  les  a  supportés 
avec  une  dignité  et  une  grandeur  d'âme  dont  ceux-là 
mêmes  qui  le  connaissaient  le  plus  ont  été  étonnés.  Si  Pin- 
constance  du  sort  lui  en  réservait  d'autres,  ces  revers  ne  l'a- 
battront point  Ëst*ce  orgueil  indomptable?  est-ce  humilité 
chrétienne?  Qui  le  sait?  Louis  XIV  se  renferme  dans  le 
silence,  et  comme  un  lion  blessé,  se  couche  dans  sa  grotte 
pour  y  mourir;  il  s'est  fait  dans  sa  propre  cour  un  tombeau, 
oà  il  s'ensevelit  tout  vivant. 

—  C'est  toujours  le  modeste  appartement  de  Mme  de  Main- 
tenon? dit  le  duc  d'Orléans. 

—Toujours!  Il  a  remis  son  âme  au  père  Tellier,  qui  la  df- 
09e  à  aangzé,  et  son  coeur  au  duc  du  Maine,  qui  l'exploite  au 
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bénéfice  de  sa  propre  ambition.  Ce  prince  a  pris  un  vol  très- 
haut,  mais  pour  si  puissant  qu'il  soit,  on  ne  peut  prévoir  à 
quels  sommets  il  atteindra,  les  plus  inaccessibles  en  appa- 
rence n'étant  pas  hors  de  sa  portée. 
M.  de  Riparfonds  regarda  le  duc  d'Orléans. 

—  Oui,  oui,  répondit  le  duc  d'Orléans,  qui  ne  se  méprit 
pas  à  la  signification  de  ce  regard,  il  y  aurait  peut-être  lieu 
de  s'épouvanter  beaucoup  de  la  hauteur  de  ce  vol,  si,  grâce 
à  la  mythologie,  on  ne  se  rappelait  l'histoire  d'Icare  et  celle 
de  Phaéton. 

—  La  mythologie  est  une  science  pleine  d'enseignements, 
dit  gravement  Paul- Emile  ;  on  y  trouve  l'anecdote  de  Danaé, 
qui  est  fort  utile  à  la  jeunesse. 

Hector  ne  parlait  pas,  il  écoutait;  comme  un  navigateur 
prêt  à  parcourir  des  mers  inconnues,  il  se  plaisait  aux  récits 
des  pilotes  qui  en  reviennent. 

—  £n  somme,  continua  Mme  d'Argenton,  les  choses  sont 
h  peu  près  telles  que  vous  les  avez  laissées  ;  on  s'ennuie 
beaucoup  à  Marly,  où  Mme  de  Maintenon  a  trouvé  son  pur- 
gatoire; on  chasse  énormément  à  Meudon,  où  quelque 
mondecommence  à  paraître  autour  de  Ml,e  Gboin  ;  on  danse 
et  on  s'égaye  à  Sceaux,  où  Mme  la  duchesse  du  Maine  attire 
un  cercle  de  beaux  esprits  versés  dans  l'art  des  pastorales; 
M.  de  Toulouse,  notre  grand-amiral,  voudrait  bien  com- 
battre sur  mer  les  ennemis  du  roi,  mais  il  en  est  empêché 
par  M.  de  Ponchartrain,  qui  a  la  marine  dans  son  départe- 
ment; M.  du  Maine  s'enveloppe  de  gravité  comme  d'un 
suaire,  et  sous  cette  gravité  d'apparat  il  dissimule  sa  for- 
midable ambition  ;  le  père  Tellier  s'insinue  par  de  secrets 
chemins  vers  la  toute-puissance,  s'avance  d'un  pas  chaque 
jour  vers  ce  but,  étend  ses  rets  dans  J'ombre,  comme  un 

'chasseur  habile  guette  sa  proie,  et,  patient  autant  qu'impé- 
tueux, souple  aussi  bien  que  violent,  profond,  ténébreux, 
despote,  il  traîne  toute  la  cour  attachée  en  lease  aux  pans 
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de  sa  robe  ;  M.  de  Chamillart,  accablé  d' affaires,  écrasé  de 
soucis,  étonné  de  la  grandeur  où  le  caprice  du  roi  l'a  porté, 
consume  ses  heures  dans  une  activité  sans  repos,  et  suc- 
combe sous  le  faix  qui  Taccablo  ;  M.  le  duc  de  Bourgogne* 
austère  et  pieux,  travaille  en  silence  et  partage  sa  vie  en 
deux  parts,  son  amour  et  sa  religion,  sa  femme  et  Dieu  ! 
madame  la  duchesse  brille  à  Marly  comme  un  astre,  et 
seule  entretient  quelque  gaieté  dans  un  lieu  où  ii  y  en  a  si 
peu  ;  adorée  du  roi,  et  gâtée  de  Mne  de  Main  tenon,  elle  est 
l'idole  de  la  cour,  et  tous  les  cœurs  sont  à  ses  pieds. 

—  Les  y  laisse-t-elle  bien  tous?  demanda  fort  tranquille- 
ment M.  de  Fourquevaux. 

Le  duc  de  Riparfonds  lui  jeta  un  regard  sévère,  et  le  duc 
d'Orléans  sourit  d'un  air  d'incrédulité. 

—  Mais,  répliqua  Paul-Émile,  pour  être  princesse,  on  n'en 
est  pas  moins  femme  ! 

—  Les  murs  ont  des  oreilles,  comme  dit  Racine  ;  et,  pour 
éviter  d'aller  à  la  Bastille,  j'éviterai  de.  vous  répondre,  dit 
M™  d'Argenton  ;  c'est  d'ailleurs  à  MM.  de  Nangis  et  de  Mau- 
levrier  à  vous  renseignera-dessus. 

—  Voilà  qui  me  suffit,  dit  Paul-Émile  en  s'inclinent. 

—  Voilà  pourtant  comme  on  écrit  l'histoire  !  s'écria  M.  de 
Riparfonds. 

—  C'est  la  bonne  manière,  répliqua  M»*  d'Argenton  en 
riant  ;  vous  autres  hommes ,  vous  regardez  la  place  pu- 
blique, nous  autres  femmes,  nous  regardons  le  boudoir  : 
vous  voyez  l'effet,  nous  voyons  la  cause.  Croyez-moi,  l'his- 
toire est  une  prude  qui  ne  se  décolleterait  jamais,  si  on  ne 
là  traitait  parfois  en  mousquetaire. 

—  Et  grâce  à  ces  façons,  voilà  M.  de  Fourquevaux  con- 
vaincu de  choses  qui  ne  sont  rien  moins  que  prouvées, 
s'écria  Guy. 

—  Très-convaincu,  dit  Paul-Émile  ;  je  tiens  ces  choses-là 
pour  certaines,  à  priori,  comme  disait  le  bon  jésuite  qui 
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m'enseignait  la  philosophie.  Ne  dit-on  pas  de  tous  côtés 
que  madame  la  duchesse  est  charmante  et  qu'elle  a  beau— 
coup  d'esprit? 

—  Vous  êtes  un  païen. 

—  Eh  !  eh  !  les  païens  étaient  des  gens  d'un  fort  bon  goût  ! 

—  Messieurs,  s'écria  le  duc  d'Orléans  qui  se  mourait  d'en* 
vie  de  rire,  permettez-moi  d'intervenir  comme  Salomon,— - 
un  roi  dont  vous  ne  renierez  pas  la  compétence,  mon  cher 
Guy,  —  et  de  couper  le  diffétend  par  le  milieu.  MMe  d'Ar- 
genlon  vous  a  nommé  Nangis  et  Maulevrier. 

—  Et  vous  a  fait  grâce  de  l'abbé  de  Polignac,  dit-elle  à 
demi-voix. 

—  Supprimons l'un  et  gardons  l'autre,  continua  le  due 
d'Orléans. 

—  Soit  I  reprit  M"1*  d'Àrgenton  ;  mettez  que  je  me  sois 
trompée  de  la  moitié  et  n'en  parlons  plus. 

—  Est-ce  tout  ?  demanda  M.  de  Riparfonds,  qui,  malgré 
sa  gravité,  ne  put  s'em  pécher  de  rire. 

—  Bah  !  reprit  la  favorite,  la  cour  est  un  univers  toujours 
plein  d'Amériques  inexplorées.  Rassemblez  vos  souvenirs  et 
vous  me  comprendrez.  Il  y  a  ta  cabale  de  M.  de  Vendôme 
qui  fait  grand  bruit,  et  qui  n'est  pas  sans  influence  sur  l'es- 
prit du  roi  ! 

—  Parbleu  !  dit  le  duc  d'Orléans,  IL  de  Vendôme  est  du 
sang  des  bâtards,  comme  M.  du  Maine  ;  c'est  la  meilleure 
dts  flatteries. 

—  Vous  ai-je  rien  dit  des  intrigues  du  parti  lorrain  qui 
s'agite  autour  de  Monseigneur;  des  sourdes  menées  de  fi!016  la 
princesse  des  Ursins,  qui  entretient  avec  Mme  de  Mainte- 
non  une  correspondance  active,  et  a,  quoique  en  Espagne, 
une  main  dans  tout  ce  qui  se  fait  à  Versailles?  Et  le  gros 
nuage  du  jansénisme,  nuage  tout  rempli  de  tempêtes  et  de 
foudres,  vous  en  ai-je  parlé?  U  crèvera  bien  quelque  jour, 
et  c'est  à  quoi  le  père  Teliier  travaille  sans  relâche.  Attett* 
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dez-vous  que  je  vous  conduise  dans  toutes  les  manœuvres, 
les  inimitiés,  les  querelles,  les  alliances,  les  jalousies,  les 
haines,  les  rivalités  de  Mme  la  duchesse  de  Bourbon ,  de 
AI"*  la  princesse  de  Gonti  et  de  Mm*  la  princesse  de  Condé? 
Au  travers  de  toutes  ces  luttes  souterraines  que  la  ville 
ignore  et  dont  la  cour  parle  tout  bas,  vont  et  viennent  mes- 
sieurs les  ducs  et  pairs,  tout  occupés  du  soin  de  leurs  pré- 
séances; le  comte  d'Aven,  plein  d'importance  et  tout  (1er  de 
sa  parenté  avec  Mme  de  Maiutenon  ;  M.  le  duc  d'Antin,  ma- 
gnifique comme  un  roi  des  Indes  et  fort  avant  dans  les 
bonnes  grâces  de  Mme  la  duchesse  de  Bourbon  ;  M.  le  maré- 
chal de  Boufflers,  prodigue  et  modeste,  tout  à  la  fois  diplo- 
mate et  soldat,  et  confondant  dans  la  même  haine  les  An- 
glais et  M.  de  Chamillart;  M.  le  maréchal  de  Yauban,  qui  a 
tout  h  fait  la  tournure  d'un  héros  de  Plutarque  égaré  dans 
les  bosquets  de  Trianon;  MM.  de  Chevreuse  et  de  Beauvil- 
Hers,  deux  sages  déguisés  en  courtisans;  le  duc  de  Guichc, 
tout  couvert  des  lauriers  de  Ramillies  ;  M.  de  Soubise,  que  je 
ne  sais  plus  quel  familier  de  cour  appelait  le  plus  complai- 
sant des  maris  et  le  plus  marri  des  époux;  le  ducdeViltars, 
qui  trouve  à  s'enrichir  là  oh  d'autres  se  ruinent;  MM.  de 
Roban,  de  La  Rochefoucauld ,  de  Duras,  d'Harcourt,  d'Au- 
mont,  de  Gesvres,  de  Tresmes,  d'Estrées,  de  Guéméné,  de 
Tessé  et  vingt  autres,  illustres  par  le  rang  et  la  richesse, 
planètes  ambitieuses  qui  gravitent  autour  du  soleil  1 

—  Tout  cela  est  fort  beau,  mais  je  ne  vois  pas  que  cela 
soit  fort  gai,  dit  philosophiquement  M.  de  Fourquevaux. 

— •  Consolez- vous,  monsieur  le  comte  1  s'écria  Mme  d'Ar- 
genton;  la  France  tout  entière  n'est  pas  enclavée  dans  les 
janiins  de  Marly. 

—  Voilà  qui  me  rassure! 

—  Et  d'ailleurs,  le  diable  n'y  perd  rien.  La  jeunesse  de 
Uuis  XIV  a  semé... 

—  Bienheureuse  jeunesse  ! 
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—  El  toute  une  génération  moissonne. 

—  Cette  génération  agit  en  loyale  sujette. 

—  Le  Cours-la-Reine,  à  Paris,  en  sait  quelque  chose. 

—  Nous  rendrons  visite  à  ce  Cours,  mon  cher  Hector. 
Hector  interpellé  baissa  la  tête  en  signe  de  consentement. 

—  Les  bals  masqués  ne  chôment  pas  et  les  promenades 
aux  flambeaux  non  plus. 

—  Les  flambeaux  servent  de  chandeliers!  bravo î  s'écria 
Paul-Émile  ravi. 

—  Et  puis,  sachez  bien  qu'à  Versailles  l'amour  est  un 
principe,  comme  la  royauté.  L'amour  est  mort!  vive  l'a- 
mour! 

—  Parbleu  !  s'écria  M.  de  Fourquevaux,  je  veux  boire  à  sa 
santé! 

Au  moment  où  il  remplissait  son  verre,  un  valet  de 
chambre  entra  et  prévint  le  duc  d'Orléans  que  les  échevins 
de  Grenoble  sollicitaient  l'honneur  de  lui  présenter  leurs 
hommages. 

—  Prenons  des  bouteilles  et  grisons-les  !  dit  Paul-Émile. 

—  Des  échevins!  reprit  Mme  d'Argenton  d'un  air  tout 
épouvanté  ;  des  échevins!  qu'est-ce  que  cela? 

—  Ce  sont  des  hommes  habillés  de  noir  qui  se  croient 
'sérieux  parce  qu'ils  sont  ennuyeux,  répondit  Paul-Émile. 

—  Allons,  dit  le  duc  d'Orléans,  l'heure  des  audiences  a 
sonné  et  voilà  l'ennui  qui  entre. 

—  Alors,  je  me  sauve  !  s'écria  Mme  d'Argenton  en  se  levant. 
Paul-Émile  sauta  sur  son  chapeau. 

—  Vous  m'abandonnez  au  moment  du  danger?  reprit  le 
prince  en  riant. 

—  Ma  foi ,  monseigneur,  nous  voulons  vous  laisser  tout 
l'honneur  du  triomphe;  quand  vous  aurez  battu  l'ennemi, 
nous  reviendrons. 

Et  M.  de  Fourquevaux,  offrant  la  main  à  JA"*  d'Argenton, 
sortit  par  la  porte  secrète. 
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XVIII 
LE    GRAND    CHEMIN    DU     ROI. 

Durant  les  quelques  jours  que  le  duc  d'Orléans  passa  à 
Grenoble  pour  préparer  les  quartiers  d'hiver  de  l'armée  et 
mettre  les  frontières,  menacées  par  le  duc  de  Savoie,  en 
état  de  défense,  Hector  partagea  son,  temps  entre  Cydalise, 
à  laquelle  M.  de  Fourquevaux  l'avait  présenté,  Mme  d'Ar- 
genton,  auprès  de  qui  le  duc  d'Orléans  aimait  à  se  réfugier 
etqui  réunissait  souventà  souper  les  intimes  du  prince,  et 
Christine,  vers  laquelle  il  se  sentait  tout  naturellement  en- 
traîné comme  une  vague  errante  vers  la  rive.  Jamais  temps 
ne  lui  parut  ni  plus  rapidement  ni  plus  heureusement  em- 
ployé ;  de  graves  entretiens  avec  M.  de  Riparfonds,  qui 
l'instruisait  des  choses  de  la  cour,  remplissaient  les  heures 
de  promenade  ;  il  avait  les  boutades  mélancoliques  de  M.  de 
Fourquevaux  et  la  gaieté  de  Cydalise  pour  charmer  ses  ma- 
tinées ;  d'autres  heures  s'écoulaient  dans  les  appartements 
du  duc  d'Orléans,  où  les  devoirs  de  sa  position  l'appelaient 
fréquemment.  Mais  toutes  les  fois  qu'il  pouvait,  sans  don- 
ner matière  aux  soupçons,  s'échapper  et  rejoindre  la  maison 
<ta  faubourg,  il  le  faisait;  encore  ne  le  faisait-il  pas  assez 
souvent  à  son  gré.  M.  de  Blettarins  aimait  la  compagnie  de 
ce  jeune  homme  aventureux,  qui  lui  rappelait  ses  premières 
armes  et  le  temps  où  il  guerroyait  aux  portes  de  Paris; 
Christine  laissait  bien  voir  que  la  présence  d'Hector  ne  lui 
déplaisait  pas.  Quanta  Coq-Héron,  que  ces  expéditions  noc- 
turnes mettaient  en  frais  de  sermons,  il  grondait  bien  tou- 
jours, mais  on  devinait  néanmoins  qu'il  aurait  été  fort 
contrarié  si  quelque  hasard  avait  privé  son  maître  d'un 
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bonheur  auquel  ses  jours  ballottés  l'avaient  si  peu  accou- 
tumé. Aussitôt  qu'avait  sonné  l'heure  du  rendez-vous,  Coq- 
Héron  passait  deux  pistolets  dans  sa  ceinture,  prenait  son 
manteau  et  gourmandait  M.  de  Chavailles  sur  sa  paresse, 
lorsque  par  hasard  il  était  en  relard  ;  mais  à  peine  le  maître 
et  le  valet  étaient-ils  en  marche,  que  discours  et  remon- 
trances allaient  leur  train»  Puis,  lorsque  M.  de  Chavailles 
avait  disparu  sous  la  petite  porte  hospitalière,  Coq-Héron, 
impassible  comme  ces  géants  qui  gardent  les  princesses- 
dans  les  fabliaux,  se  posait  en  sentinelle  au  coin  de  la  rue, 
attendait  patiemment  le  retour  de  son  maître,  l'œil  vigilant 
comme  celui  d'un  faucon,  et  la  poignée  de  sa  lourde  rapière 
dans  la  main.  Placé  entre  le  duc  d'Orléans,  Hector  et  Paul-» 
Emile  comme  un  Mentor  entre  trois  Télémaques  amoureux, 
le  duc  de  Riparfonds  avait  à  lutter  contre  l'influence  de 
trois  Eucharis  dont  la  moins  connue  n'était  pas  la  moins 
séduisante.  Hector  rêvait  et  ne  disait  rien;  le  duc  d'Orléans 
obligeait  Guy  à  prendre  sa  part  de  folies  qu'iL  réprouvait,  et 
M.  de  Fourquevaux,  plus  exigeant,  s'efforçait  de  démontrer 
à  son  grave  ami  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  pour  ne 
pas  perdre  son  temps,  c'est  de  le  gaspiller.  Le  moment  du 
départ  vint  enfin. Un  soir,  après  les  réceptions  et  les  travaux 
du  jour,  le  duc  d'Orléans  annonça  qu'il  allait  se  rendre  à 
Besançon';  il  fqt  résolu  que  MM.  de  Riparfonds,  de  Four- 
quevaux  et  de  Chavailles  le  précéderaient  à  Paris  ;  Mm°  d' Ar- 
gentan quitta  Grenoble  comme  elle  y  était  arrivée,  un  soir, 
à  la  brune,  et  Cydalise  apprêta  son  habit  de  page  pour  suivre 
Paul-Émile  à  Paris.  Hector  s'échappa  et  courut  chez  M.  de . 
Blettarins  pour  lui  faire  ses  adieux.  Tout  ému  à  la  pensée 
d'une  séparation  qu'il  prévoyait  bien  dès  le  premier  jour  de 
leur  rencontre,  mais  sur  laquelle  il  n'avait  jamais  arrêté 
son  esprit,  il  entra  pour  la  dernière  fois  dans  la  petite  mai* 
son  du  faubourg  où  tant  de  bonheur  l'avait  accueilli. 
Christine  était  seule,  accoudée  sur  cette  mémo  fenêtre. 
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d'où  il  avait  vu  briller  les  clartés  du  malin,  après  la  pre- 
mière nuit  qui  les  avait  réunis»  La  luno  qui  nageait  dans  le 
ctel  d'une  transparence  infinie,  adoucissait  les  ombres  du 
soir  et  répandait  sur  les  montagnes,  déjà  tapissées  des  pre- 
mières neiges  de  rautomne,  les  rayons  tremblants  de  sa 
lumière  froide  et  nacrée.  Un  léger  vent  passait  dans  les 
arbres  du  jardin,  qui  frissonnaient  et  perdaient  une  à  une 
leurs  feuilles  rouillées  par  les  approches  de  l'hiver;  l'ha- 
leine glacée  de  la  nuit  les  soulevait  quelques  instants  dans 
son  vol  errant  ;  elles  effleuraient  le  balcon  de  pierre;  puis 
tombaient  lentement  avec  un  doux  bruit»  On  voyait  par- 
dessus les  murailles  du  jardin  la  campagne  silencieuse,  où 
se  dessinait  dans  la  clarté  bleuâtre  do  la  nuit,  la.  frange 
noire  des  sapins  et  les  maisons  voisines  plongées  dans 
l'ombre  encadraient  de  leurs  lignes  droites  ce  paysage,  plus 
pftlo  et  plus  calmo  que  le  visage  d'une  vierge  morte  à  son 
printemps.  Tandis  que  l'œil  en  suivait  les  vogues  contours 
noyés  dans  les  ondes  d'une  luour  trompeuse,  on  se  sen- 
tait tout  à  la  fpis  attristé  et  attondri ,  comme  h  la  vue  d'un 
jeune  malade  que  les  promiers  froids  do  l'automne  vont 
moissonner.  Christine  fit  signe  h  Hector  do  venir  se  placer 
auprès  d'elle;  il  appuya  son  bras  sur  la  balustrade ,  et  la  re- 
garda, tandis  qu'elle  regardait  devant  elle  dans  la  nuit. 
Elle  s'était  enveloppée  d'une  mante  pour  se  garantir  des  ' 
atteintes  de  la  bise;  mais  le  capuchon,  renversé  par  un 
léger  mouvement,  était  tombé  sur  l'épaule  et  laissait  è 
nu  la  tète  baignée  de  lumière.  Jamais  Christine  ne  lui 
avait  paru  plus  belle  qu'à  cette  heure  où  les  traits  fermes 
et  doux  do  son  visage  pâli  par  une  secrète  émotion  bril- 
laient aux  rayons  de  la  lune  plus  blancs  et  plus  suaves 
qu'an  lis.  Il  voulut  parler  et  se  tut,  parce  qu'il  lui  sembla 
qw  ses  paroles,  pour  si  tendres  et  si  sincères  qu'elles  fus- 
ant, seraient  comme  un  voile  jeté  sur  la  franchise  et  la  • 
force  de  ses  pensées  intérieures,,  et  qu'elles  n'exprimeraient , 
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jamais  ce  qu'il  sentait.  Ce  silence,  longtemps  prolongé, 
redoubla  son  émotion;  subjugué  un  instant  par  la  douce 
violence  de  ce  charme  indéfinissable,  Hector  se  pencha  et 
colla  sa  bouche  sur  la  frange  du  mantelet  roulé  autour  du 
bras  de  Christine.  La  tristesse  passionnée  et  l'ardeur  con- 
tenue de  ce  mouvement  ne  lui  échappèrent  pas;  elle  tourna 
vers  Hector  ses  grands  yeux,  semblables  à  de  l'argent  bruni, 
et  le  regarda,  doucement  agitée,  mais  sans  trouble. 

—  Vous  partez,  dit-elle  en  devinant  tout-à-coup,  dans 
la  pâleur  d'Hector,  ce  qu'il  avait  à  lui  dire. 

—  Oui,  répondit-il  d'une  voix  si  faible,  quece  mot  passa 
comme  un  soupir. 

—  Bientôt? 

—  Domain...  Vous  avoir  connue  et  vous  perdre  !  reprit 
Hector,  tandis  que  Christine  détournait  vers  le  ciel  ses  yeux 
devenus  plus  brillants. 

—  Pourquoi  parlez- vous  ainsi?  dit-elle;  ceux  qui  se 
souviennent  no  se  retrouvent-ils  pas  toujours? 

—  Quand  vous  reverrai-je?  où  et  comment? 

—  Prochainement,  j'espère;  dans  un  an  au  plus  tard.  Le 
reste  appartient  à  Dieu! 

—  Un  an  !  c'était  un  songe  autrefois;  il  me  semble  à  pré- 
sent que  c'est  une  éternité. 

—  En  quoi  ce  terme  peut-il  vous  effrayer?  Vous  passerez 
ce  temps  à  combattre  pour  le  service  du  roi;  nous  le  pas- 
serons à  prier  et  à  penser  à  vous.  Et  quand  vous  nous  re- 
viendrez, il  vous  semblera,  tant  les  choses  seront  peu  chan- 
gées, que  vous  ne  nous  avez  pas  quittés. 

Les  paroles  de  Christine  entraient  doucement  dans  le 
cœur  d'Hector  et  y  portaient  avec  elles  la  paix  et  la  conso- 
lation.' L'avenir,  grâce  à  elles,  n'était  plus  une  nuit  pleine 
de  ténèbres  et  de  périls  ;  c'était  une  aurore  où  l'espérance 
rayonnait.  Hector  aurait  voulu  se  jeter  aux  pieds  de  Chris- 
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Une,  mais  cette  atmosphère  de  chasteté  qui  l'enveloppait 
le  retenait. 

—  J'étais  venu  le  cœur  plein  d'angoisses,  reprit-il ,  je 
m'en  irai  consolé  et  raffermi. 

—  Ce  qui  se  passe  en  moi  me  dit  assez  ce  qui  se  passe  en 
vous,  dit-elle  un  peu  rouge,  mais  les  yeux  attachés  sur  ceux 
d'Hector;  nous  sommes  comme  des  feuilles  ballottées  par  le 
vent;  l'infortune  nous  a  pris  au  berceau  et  nous  a  suivis; 
mais  Dieu,  qui  voit  l'insecte  dans  la  poudre,  jettera  peut- 
être  sur  nous  un  regard  de  pitié.  Nous  placerons  en  lui 
notre  confiance  et  nous  attendrons. 

Tandis  que  Christine  parlait,  confondant  ainsi  leurs  deux 
existences  dans  sa  pensée,  le  vent  chassa  une  boucio  de  ses 
cheveux  dénoués  sur  la  bouche  d'Hector;  il  la  retint  entre 
ses  lèvres  n'osant  plus  ïcspirer  et  la  pressant  de  baisers 
silencieux.  Christine  prit  auprès  d'elle  de  petits  ciseaux  et 
coupa  doucement  cette  boucle  de  cheveux,  puis  tendant  la 
main  à  M.  de  Chavailles  : 

—  Venez,  diUelle,  j'entends  mon  père;  et  vous  lui  ferez 
vos  adieux. 

Le  lendemain,  M.  de  Riparfonds,  Paul-Émile  et  M.  de 
Chavailles  suivaient  à  cheval  la  route  qui  conduit  de  Gre- 
noble à  Lyon.  Ils  avaient  résolu  de  voyager  à  petites  jour- 
nées et  se  faisaient  précéder  de  leurs  chaises,  dans  les- 
quelles ils  montaient  quand  le  temps  devenait  mauvais  ou 
que  la  fatigue  se  faisait  sentir.  Une  troupe  de  laquais  mar- 
chait auprès  d'eux,  le  couteau  à  la  ceinture  et  le  mousque- 
ton accroché  à  la  selle.  Une  troisième  chaise  roulait  h 
quelque  distance,  escortée  d'un  joli  page  que  M.  de  Four- 
qnevaux  rejoignait  parfois  le  soir,  et  qui  venait  souvent  le 
matin  se  mêler  aux  yoyagaurs.  M.  do  Riparfonds,  qui  con- 
naissait Cydaliso  de  longue  date,  avait  d'abord  froncé  le 
sourcil,  mais  sa  gravité  n'avait  pas  tenu  contre  les  saillies 
et  la  gaieté  de  la  comédienne,  qui  faisait  plus  de  bruit  à 
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elle  seule  que  dix  écoliers  ensemble.  Coq-Héron  trottait 
sur  un  grand  cheval  rouan,  grondait  la  moitié  du  jour,  et 
ne  se  gênait  pas  pour  trouver  mal  tout  ce  qu'on  faisait;  ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  s'employer  à  tout ,  plus  vite  et 
mieux  qu'aucun  des  laquais.  C'était  le  maréchal-des-logis 
de  la  caravane,  et  Cydaliçe,  qui  en  avait  fait  son  favori, 
passait  le  meilleur  de  son  temps  à  lui  chercher  noise.  Ces 
disputes-là  commençaient  au  déjeuner  et  finissaient  au  sou- 
per. Quand  elle  le  voyait  bien  en  colère,  elle  s'approchait 
lestement  du  vieux  soldat,  le  tirait  par  la  moustache,  riait 
comme  une  folle,  lui  donnait  quelque  pichenette  et  partait 
à  fond  de  train,  sous  prétexte  de  commander  le  dîner,  au- 
quel Coq-Héron,  disait-elle,  n'entendait  rien.  Coq-Héron 
piquait  des  deux  à  sa  poursuite,  Paul-Émile  lâchait  la  bride 
à  son  cheval,  et  il  fallait  bien  que  M.  de  Riparfonds  et 
M.  de  Chavailles,  entraînés  par  leurs  montures,  en  fissent 
autant.  La  cavalcade  passait  comme  un  ouragan  sur  la 
route ,  manquant  à  tout  bousculer,  et  ne  s'arrêtait  plus  qu'à 
la  porte  de  l'hôtellerie  prochaine.  Quelquefois  Coq-Héron 
atteignait  Cydaltee,  et,  l'enlevant  lestement  de  la  selle, 
l'emportait  entre  ses  bras  nerveux  Comme  une  poupée. 
Cydalise?  se  mourait  4e  peur  et  se  cramponnait  au  cou  du 
soldat,  mais  la  peur  n'était  pas  un  obstacle  à  sa  gaieté;  lui, 
riait  à  son  tour,  et,  tous  deux  riant,  criant  et  disputant 
comme  de  beaux  diables,  revenaient  triomphalement  au- 
près de  M.  de  Fourquevaux;  après  quoi,  il  fallait  se 
mettre  à  la  poursuite  du  cheval  échappé.  Deux  ou  trois 
jours  après  la  première  couchée,  par  un  temp*  vif  et  clair, 
un  matin  que  M.  de  Chavailles  s'était  arrêté  pour  arran- 
ger la  bride  de  son  cheval,  il  se  trouva  seul  en  arrière  avec 
Coq-Héron. 

—  A  propos,  monsieur  le  marquis,  lui  dit  le  soldat,  j'ai 
une  question  à  vous  adresser. 

—  Parle. 
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—  Que  prétendez-vous  faire  de  M110  de  Blettarins? 

—  Hein?  s'écria  Hector  qui  croyait  avoir  mal  entendit. 

— -  Je  parle  en  bon  français,  M  me  semble,  et  vous  de- 
«Bande  ce  que  vous  comptez  faire  de  cette  demoiselle  a 
qui  vous  faisiez  la  cour  à  Grenoble? 

—  La  question  est  plaisante  !  répondit  Hector. 

—  Plaisante,  tant  que  vous  voudrez,  mais  enfin  je  la 
pose. 

A  vrai  dire,  Hector  n'avait  jamais  pensé  aux  conséquences 
qui  pouvaient  résulter  de  sa  rencontre  avec  M"*  de  Bletta- 
cins;  il  s'était  abandonné  au  charme  de  son  amour  tout 

* 

naturellement,  comme  l'eau  d'une  source  qui  suit  une  pente 
fleurie  s'abandonne  au  courant  ;  mais  la  pensée  de  l'avenir, 
il  ne  l'avait  même  pas  effleurée,  si  ce  n'est  pour  regretter 
le  temps  qu'il  passerait  loin  de  Christine.  Il  lui  semblait  que 
la  douceur  d'aimer  suffisait  à  la  vie,  et  son  ambition  n'allait 
pas  au-delà.  La  question  si  précise  de  Coq-Héron  le  ramena 
forcément  au  sentiment  de  la  réalité. 

—  Mais,  reprit-il,  quand  on  a  le  bonheur  d'aimer  une  fille 
honnête  qui  a  de  la  naissance  et  de  la  beauté,  on  doit  s'esti- 
mer heureux  de  l'épouser. . 

—  Et  voilà  ce  que  vous  avez  rftolul 

—  Certainement. 

—  Belle  résolution,  ma  foi  1  et  qui  fait  honneur  à  votre 
bon  sens. 

Hector  regarda  Coq-Héron  de  travers. 

—  Que  dis-tu?  s'écria~t-il,et  quelle  vilaine  pensée  routes- 
tu  dans  ton  esprit  ? 

—  Je  ne  route  non,  monsieur,  je  raisonne. 

—  Eh  bien  1  voyons  le  raisonnement. 

—  Il  est  tout  simple* 

—  Tant  mieux,  il  en  sera  plus  court. 

—  Écoutez-moi  d'abord,  monsieur,  vous  ferez  vos  ré- 
flexions  après. 
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—  Eh  bien ï  parle  donc! 

—  Vous  n'avez  rien.  Est-ce  vrai  ? 

—  Trop  vrai. 

—  M.  de  Blettarins  me  paraît  avoir  juste  autant  que  vous, 
ce  qui  n'est  pas  suffisant,  vous  en  conviendrez,  pour  entrer 
en  ménage.  Enfin,  c'est  voire  idée,  et  l'on  connaît  votfe  en- 
têtement. Vous  l'épouserez  donc  au  prochain  jour. 

—  Ce  prochain  jour  est  encore  bien  éloigné,  dit  M.  de 
Ghavailles  avec  un  soupir. 

—  Il  arrivera  toujours  assez  lot.  Les  enfants  viendront 
ensuite,  et  vous  les  élèverez  à  la  grâce  de  Dieu.  Mais  si  mal- 
heureusement la  Providence  oublie  de  les  nourrir,  qui  les 
nourrira,  s'il  vous  plaît? 

—  N'ai-je  pas  une  épée  ? 

—  Eh  !  monsieur,  si  vous  avez  une  épée,  l'ennemi  a  des 
boulets  ! 

—  On  tâchera  de  les  éviter. 

—  Les  boulets  n'ont  point  de  laquais  pour  avertir  les 
gens,  et  volontiers  ils  vous  tuent  sans  crier  gare  !  Ten  con- 
nais de  plus  grands  que  vous,  et  qui  n'étaient  point  mal- 
adroits, qu'ils  ont  emportés  comme  des  brins  de  paille  ! 

—  Voilà  une  jolie  comparaison,  et  très-propre  à  me  ras- 
surer ! 

—  Je  ne  sais  pas  si  elle  est  jolie,  mais  certainement  elle 
est  vraie. 

—  Te  mêles-tu  aussi  de  prophéties,  par  hasard,  et  mar- 
ches-tu sur  les  brisées  de  la  Bohémienne  ? 

—  Monsieur,  je  suis  soldat  et  je  parle  en  soldat.  Mainte- 
nant, si  vous  voulez  plaisanter,  dites-le,  et  nous  rirons. 

—  Dieu  m'en  garde  ! 

—  Alors,  monsieur  le  marquis,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  lorsqu'on  n'a,  comme  vous,  que  la  cape  et  l'épée, 
on  ne  songe  point,  comme  les  troubadours,  à  épouser  une 
fille  pauvre  qui  ne  vous  apporte  en  dot  que  sa  jolie  figure. 
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—  C'est  une  dot  qui  en  vaut  bien  une  autre. 

—  Ça  dépend  des  heures.  Mais  le  matin,  quand  on  a  en  vin 
de  déjeuner,  la  figure  ne  suffit  plus. 

—  Tu  as  peut-être  raison  !  dit  Hector  en  riant. 

—  Parbleu  î  j'ai  toujours  raison  !  Croyez-vous  que  ce  soit 
d'un  gentilhomme  d'apporter  à  sa  femme  la  mistoo  avec 
son  nom,  et,  faut-il,  parce  qu'une  jeune  fille  vous  aura 
aimé,  la  condamner  au  malheur  pour  toute  sa  vie  ? 

—  Voilà  qui  me  décide  et,  toutes  réflexions  faites,  je 
n'épouserai  jamais  qu'une  veuve  bien  riche. 

—  C'est-à-dire  que  vous  abandonnerez  M,,e  de  BtettaTins? 

—  Il  le  faudra  bien  ! 

—  Et  c'est  à  moi  que  vous  dites  de  pareilles  choses  ? 

—  Et  à  qui  veux-tu  que  je  les  dise,  si  ce  n'est  au  Mentor 
qui  m'éclaire  sur  les  imprudences  de  ma  jeunesse  et  les 
étourderies  de  mon  amour? 

—  Voilà  qui  est  monstrueux  !  et  je  ne  sais  pas  vraiment 
pour  qui  vous  me  feriez  passer,  si  l'on  vous  entendait  I 
s'écria  Coq-Héron  d'une  voix  furieuse.  Toutes  vos  paroles 
sentent  l'hérésie,  monsieur  ;  et  moi  qui  vous  ai  vu  grandir, 
je  ne  comprends  rien  aux  sentiments  que  vous  exprimez. 

—  Ne  sont-ils  pas  le  reflet  de  tes  conseils,  l'écho  de  tes 
sages  discours  ? 

—  Vous  moquez-vous  de  moi  ?  Oh  prenez-vous  que  je 
vous  aie  donné  l'avis  saugrenu  d'épouser  une  veuve?  Quoi  ! 
vous  renonceriez  à  *MIle  de  Blettarins  parce  qu'elle  est  pauvre 
et  sous  prétexte  que  vous  n'avez  rien?  Mais  voilà  des  senti- 
ments qui  ne  sont  point  d'un  gentilhomme  !  Mlle  do  Bletta- 
rins vous  aime. 

—  En  es-tu  bien  persuadé  ? 

—  J'en  mettrais  ma  tête  au  feu.  Votre  abandon  la  ferait 
mourir. 

—  Mourir  !  répéta  Hector. 

—  Oui,  monsieur  le  marquis;  on  voit  bien  que  vous  ne 

15. 
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connaissez  pas  les  jeunes  filles,  si  vous  en  doutez.  Elle  est 
d'un  sang  noble  ;  son  père  est  un  digne  seigneur  auquel  je 
n'ai  jamais  parlé,  mais  que  je  respecte  comme  si  je  le  con- 
naissais depuis  cent  ans.  Vous  ne  trouveriez  pas  une  famille 
plus  honnête  dans  tout  le  pays.  MUe  de  Blettarins  est  la  seule 
femme  qui  vous  convienne. 

—  Tu  me  le  promets? 

—  J'en  fais  le  serment.  Que  me  parlez-vous  de  veuve 
cousue  d'or,  et  qu'avez-vous  besoin  de  tant  d'or  pour  être 
heureux  ! 

—  C'est  juste. 

—  D'ailleurs,  ne  vous  imaginez  pas  que  MUe  de  Blettarins 
soit  pauvre  comme  Job. 

—  Quoi  1  m'aurait-elle  caché  sa  fortune? 

—  Elle  n'a  rien  caché  du  tout  ;  mais  vous  avez  des  yeux 
pour  ne  pas  voir. 

—  J'ai  tout  au  moins  des  oreilles  pour  entendre.  Expli- 
que-toi. 

—  Volontiers. 

Et  Coq-Héron  refaisant  de  la  meilleure  foi  du  monde  le 
calcul  de  Frosine  à  Harpagon,  se  mit  à  supputer  sur  ses 
doigts  les  revenus  chimériques  de  Mlle  de  Blettarins. 

—  Elle  est  économe,  dit-il,  ce  qui  vous  empêchera  bien 
de  gaspiller  huit  à  dix  mille  livres  par  an  ;  elle  est  ordonnée, 
ce  qui  assure  la  conservation  de  la  fortune  que  vous  ne 
manquerez  pas  de  faire  ;  elle  n'est  point  adonnée  à  la  toi- 
lette, aux  assemblées,  aux  spectacles  et  à  ces  mille  frivo 
lités  qui  sont  des  occasions  perpétuelles  de  dépenses  ;  elle 
est  d'un  grand  sens,  ce  qui  vous  aidera,  si  vous  suivez  ses 
avis,  à  éviter  mille  sottises  qui  sont  toujours  coûteuses  et 
auxquelles  les  jeunes  gens  de  votre  humeur  se  laissent  trop 
facilement  entraîner;  elle  est  adroite,  prévovante,  entendue 
en  toutes  sortes  de  choses,  et  ce  sont  là  des  sources  inta- 
rissables de  propérités.  Je  sais  bien  des  héritières  qui  ont 
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•deux  cent  mille  écus  et  qui  ne  sont  pas  aussi  riches,  à  beau- 
coup près,  que  Mlle  de  BJettarras. 

—  Voilà  un  calcul  merveilleux  et  auquel  je  n'avais  point 
réfléchi. 

—  Vous  ne  pensez  à  rien  ! 

—  Tu  l'emportes,  Coq-Héron ,  et  j'épouserai  M,te  de  Bfet- 
iarins.' 

—  Que  d'extravagances  ne  feriez-vous  pas  si  je  n'étais  là 
pour  vous  donner  de  bons  conseils"!  s'écria  Côq-Héron  en 
s'essuyant  le  front. 

—  Sans  doute,  répondit  M.  de  Chavailles,  qui,  malgré 
l'habitude  qu'il  avait  des  excentricités  de  Coq-Héron,  ne 
put  s'empêcher  de  rire;  sans  doute,  mon  ami.  Il  me  «omble 
seulement  que  tu  te  donnes  beaucoup  de  mal  pour  me 
prouver  que  j'ai  raison. 

Coq-Héron  se  redressa  pour  répliquer,  et  la  discussion 
>allait  s'engager  de  nouveau,  lorsque  Cydalise  vint  les  in- 
terrompre. Il  y  avait  quelques  heures  déjà  que  Cydalise  n'a- 
vait chanté  pouille  au  vieux  soldat,  et  depuis  le  matin  elle 
marchait  au  pas!  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  la  dé- 
cider à  profiter  de  l'animation  extraordinaire  où  elle  le  sur- 
prenait. Elle  poussa  donc  son  cheval  près  de  Coq-Héron., 
et,  le  regardant  avec  une  gravité  comique  : 

—  Ah  !  mon  Dieu,  qu'avez-vous  donc?  Vous  voilà  pâle 
comme  un  mort!  dit-elle. 

—  Moi!  s'écria  Coq-Héron  qui  se  sentait  fort  échauffé. 

—  Oui,  vous!  A  moins  qu'un  diable  maigre  n'ait  eu  la 
fantaisie  de  prendre  votre  enveloppe  pour  se  déguiser. 

—  Et  vous  trouvez  que  je  suis  pâle  ? 

—  A  faire  peur. 

—  Voilà  qui  est  singulier! 

—  Très-singulier!  dit  gravement  Cydalise. 
-Coq-Héron  tourna  *es  yeux  vers  M.  de  Chavailles,  qui 
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sifflait  un  air  de  chasse  entrec^u^ia^  Hector  ne  prit  pas 
garde  à  cette  interpellation  ^scha;. 

—  Il  faut  que  vous  soye*  p<ï<p  .**&,  ajouta  la  -comédienne; 
vous  sentez-vous  la  fièvre? 

—  Point  !  Je  ne  me  suis  jamais  si  bien  porté. 

—  Hum!  ne  vous  y  fiez  pas!  voilà  que  vous  devenez 
jaune  I  C'est  effrayant  !  Prenez  ceci  et  regardez-vous. 

Cydalise  tira  de  sa  poche  un  petit  miroir  qu'elle  avait  - 
toujours  sur  elle  et  le  présenta  à  Coq-Héron  qui  s'en  em- 
para. Mais,  au  moment  où  il  levait  la  glace  à  hauteur  de  ses 
yeux,  Cydalise  saisit  lestement  le  chapeau  du  soldat,  et  pi- 
quant des  deux  : 

—  Tenez,  s'écria- t-elle,  voilà  qui  vous  ranimera  et  vous 
rendra  plus  frais  qu'une  rose. 

Le  cheval,  aiguillonné  par  l'éperon,  partit  ventre  à  terre; 
Coq-Héron  jura  dans  sa  barbe,  et  lâchant  les  rênes  à  sa 
monture,  se  précipita  sur  les  pas  de  Cydalise.  En  quatre 
bonds  ils  atteignirent  et  dépassèrent  M.  de  Riparfonds  et 
Paul-Émile,  et  bientôt  les  deux  lutteurs  disparurent  dans 
un  tourbillon  de  poussière  qui  semblait  emporté  par  le 
vent.  Cydalise  s'amusait  à  battre  l'air  avec  le  chapeau  de 
Coq^Héron  qui,  penché  sur  l'encolure  du  grand  cheval 
rouan,  brandissait  le  miroir  comme  une  épée.  Elle  riait 
comme  une  folle;  il  maugréait  comme  un  païen.  Au  bout 
d'une  ou  deux  lieues,  le  cheval  de  Cydalise,  épouvanté  par 
une  meute  de  chiens  qui  vint  tout-à-coup  à  traverser  la 
route  en  aboyant,  se  jeta  brusquement  de  côté,  et  franchit 
une  haie  qui  séparait  la  route  de  la  campagne.  La  violence 
du  mouvement  désarçonna  Cydalise,  et  les  pieds  du  che- 
val, ayant  glissé  dans  l'herbe  d'une  prairie  qui  bordait  la 
haie,  elle  roula  par  terre.  Coq-Héron  n'était  qu'à  quelques 
pas  de  Cydalise,  mais  emporté  par  l'élan  du  cheval  rouan, 
il  ne  put  s'arrêter  à  temps,  et  Cydalise  serait  restée  étendue 
au  milieu  du  pré,  sans  secours,  si  un  cavalier  qui  suivait 
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la  chasse  ne  se  fût  en  A  ie  courir  vers  elle.  Cydalise, 
étourdie  par  le  choc,  avt~  naissance  ;  ses  cheveux, 

détachés  du  peigne  qui  lèV\  ,*ait  sous  son  chapeau, 
étaient  répandus  autour  de  ses  épaules,  et  trahissaient  son 
sexe.  L'étranger  la  souleva  dans  ses  bras,  et,  pour  la  tirer 
de  son  évanouissement,  lui  jeta  des  gouttes  d'eau  au  vi- 
sage. Coq-Héron,  qui  était  enfin  parvenu  à  maîtriser  sa 
monture,  et  M.  de  Fourquevaux,  qui  avait  pris  le  galop  sur 
les  traces  de  Cydalise ,  arrivèrent  presque  en  même  temps 
sur  la  prairie.  Paul-Émile  s'élança  à  bas  de  son  cheval 
précipitamment. 

—  Ce  n'est  rien,  monsieur,  lui  dit  le  chasseur;  voilà  déjà 
mademoiselle  qui  ouvre  les  yeux. 

En  effet,  Cydalise  soulevait  ses  blanches  paupières,  et, 
voyant  autour  d'elle  M.  de  Fourquevaux  et  Coq-Héron  qui 
la  regardait  d'un  air  inquiet,  un  étranger  qui  la  soutenait, 
agenouillé  par  terre,  et  son  cheval  qui  broutait  l'herbe  tran- 
quillement ,  elle  comprit  tout  et  sauta  sur  ses  pieds  avec 
une  élasticité  qui  montrait  assez  qu'elle  avait  la  liberté  de 
tous  ses  mouvements. 

—  Le  diable  vous  emporte!  s'écria  Coq-Héron  aussitôt 
qu'il  la  vit  debout. 

—  Merci,  mon  ami,  je  suis  de  la  famille,  et  lo  diable  n'est 
pas  homme  à  emporter  sa  cousine,  répondit  la  comédienne 
en  riant. 

—  Je  crois,  sur  ma  parole,  que  vous  m'avez  fait  peur,, 
reprit  le  soldat  d'un  air  bourru.  Voilà  votre  miroir;  rendez- 
moi  mon  chapeau. 

A  la  voix  de  Coq- Héron,  l'étranger  tressaillit,  et,  se  tour- 
nant vers  le  soldat,  l'examina  curieusement.  Coq-Héron  n'y 
Prit  pas  garde  et  courut  ramasser  son  grand  feutre,  qui 
était  pendu  à  l'un  des  rameaux  de  la  haie.  Le  temps  s'était 
gâté  sur  ces  entrefaites,  et  au  moment  où  M.  de  Riparfonds, 
et  M.  de  Chavailles  qui  arrivaient  au  pas,  gravement,  pa- 
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turent  sur  la  route,  quelques  larges  gouttes  de  pluie 
•commencèrent  à  tomber.  Les  chassés  étaient  loin,  Cydalise,  I 
malgré  sa  gaieté,  avait  besoin  de  repos,  et  Ton  ne  voyait 
pas  d'auberge  dans  les  environs.  Hector  et  Guy  avaient 
sauté  par-dessus  la  haie  h  l'aspect  de  Cydalise  un  peu  pâle, 
appuyée  au  bras  de  Paul-Émile.  L'étranger  se  tourna  au 
bruit  que  firent  les  chevaux  en  frappant  la  terre  de  leurs 
pieds,  et  ne  put  réprimer  un  geste  de  surprise  à  la  vue 
cFHeetor.  Ses  yeux1,  un  peu  couverts  par  le  léger  fronce- 
ment des  sourcils,  allèrent,  du  maître  au  valet  avec  une 
singulière  expression  où  l'inquiétude,  la  satisfaction  et 
quelque  chose  de  plus,  semblaient  se  mêler. 

—  Eh  î  messieurs,  dit  Coq-Héron,  tout-à-fait  rassuré  sur 
les  suites  de  l'accident,  tandis  que  vous  complimentez 
mademoiselle  sur  son  adresse  —  car  il  faut  convenir  que 
jamais  on  ne  fut  si  adroitement  maladroite  —  la 'pluie 
tombe  et  nous  serons  bientôt  transpercés  jusqu'aux  os,  si 
nous  ne  cherchons  quelque  abri. 

—  Eh  bien ,  à  cheval  î  dît  Guy. 

—  Messieurs,  dit  alors  l'étranger  en  saluant  courtoi- 
sement la  compagnie,  la  première  hôtellerie  est  à  trois 
lieues  d'ici,  et  mademoiselle  n'est  pas  en  état  de  supporter 
la  fatigue  d'une  aussi  longue  traite.  Là,  derrière  ce  rideau 
d'arbres,  vous  trouverez  l'habitation  d'un  seigneur  qui  m'a 
donné  l'hospitalité  hier,  et  qui  sera  charmé  de  vous  l'offrir 
aujourd'hui. 

—  Va  pour  l'habitation  !  répondit  Paul-Émile. 

On  salua  l'étranger,  qui  fit  signe  à  son  valet  de  prendre 
«les  devants,  et  la  compagnie  étant  remontée  à  cheval,  on  le 
suivit  dans  la  direction  qu'il  indiquait. 
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XIX 
LE    NBVEU    D'UN    GRAND     HOMME. 

Le  cavalier  qui  précédait  Cydalise,  MM.  de  Riparfonds,  de 
Chavailles  et  Fourquevaux  et  leur  suite,  était  un  homme 
qui  pouvait  avoir  de  quarante  à  quarante-cinq  ans.  [1  était 
de  taille  moyenne,  vigoureux,  bien  fait,  avec  un  grand  air 
de  distinction  et  des  manières  qui  appartenaient  à  la  meil- 
leure compagnie.  Il  avait  une  grande  abondance  de  cheveux 
bruns,  des  moustaches  épaisses  avec  une  royale  pointue, 
dans  le  goût  de  celles  qu'on  portait  au  temps  du  feu  roi 
Louis  XIII,  qui  lui  cachait  la  bouche  et  le  menton  ;  des  sour- 
cils rares,  le  teint  pâle  et  clair,  et  un  visage  froid,  dont  un 
grand  air  de  hauteur  et  de  gravité  rehaussait  l'expression. 
H  était  vêtu  d'un  habit  de  couleur  sombre  et  montait  à  che- 
val avec  une  aisance  et  une  grâce  qui  ne  laissaient  point  de 
doute  sur  l'habitude  qu'il  avait  de  l'équitation.  Malgré  ia 
surprise  qu'il  avait  témoignée  à  la  vue  d'Hector,  celui-ci 
le  salua  comme  on  salue  un  étranger.  Aussitôt  qu'elle  eut 
dépassé  un  ruisseau  au  bord  duquel  croissait  un  rideau 
d'arbres,  la  compagnie  aperçut,  au  pied  d'un  coteau,  un 
grand  château  entouré  de  vastes  jardins;  le  château  parais- 
sait aussi  magnifique  que  les  jardins  étaient  bien  dessinés. 
Un  temps  de  galop  amena*  les  cavaliers  devant  la  grille 
d'honneur. 

—  Vous  êtes  chez  M.  le  duc  de  Mazarin,  dit  alors  le  guide 
en  se  retpurnant  vers  la  compagnie;  je  le  vois  là-bas  dans 
sa  galerie,  et  je  vais,  si  vous  le  permettez,  vous  conduire  à 
lui. 

La  grille  roula  sur  ses  gonds,  les  cavaliers  entrèrent  dans 
une  large  cour  où  de  nombreux  laquais  s'empressèrent  à  les 
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recevoir.  Le  maître  du  logis,  à  la  vue  de  cette  cavalcade  qui 
s'arrêtait  chez  lui,  s'avança  sur  le  perron  du  château,  et  met- 
tant le  chapeau  à  la  main,  malgré  la  pluie,  salua  poliment 
ses  hôtes. 

—  Soyez  les  bien-venus,  dit-il,  ce  château  et  tout  ce  qu'il 
renferme,  y  compris  moi,  sont  à  votre  disposition. 

M.  de  Riparfonds  se  nomma,  et  nomma  ses  amis.  S'il 
avait  fait  attention  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  tandis 
qu'il  parlait,  il  aurait  remarqué  sans  doute  qu'au  nom  du 
marquis  de  Ghavailles,  l'étranger  avait  considéré  Hector 
avec  une  attention  plus  profonde,  et  comme  s'il  avait  voulu 
graver  ses  traits  dans  sa  mémoire  pour  s'en  souvenir  dans 
l'occasion. 

—  Entrez,  messieurs,. répliqua  le  duc  de  Mazarin,  le  temps 
est  tout-à-fait  pris  et  j'espère  qu'il  restera  mauvais  assez 
longtemps  pour  vous  contraindre  à  demeurer  ici,  quelques 
jours  au  moins. 

M.  de  Riparfonds  le  remercia  de  sa  courtoisie,  et  l'on  suivit 
le  duc  dans  une  galerie  magnifiquement  meublée  et  ornée 
de  statues  d'un  grand  prix  et  de  tableaux  rares,  où  M.  de 
Mazarin  pria  ses  hôtes  d'attendre  jusqu'au  moment  où  leurs 
appartements  seraient  prôls. 

—  Voilà  qui  est  étrange,  dit  Paul-Émile,  tandis  que  Cyda- 
lîseet  ses  amis  séchaient  leurs  habits  à  un  grand  feu  qni 
brûlait  dans  une  cheminée  de  marbre  sculpté  ;  les  statues  sont 
d'une  beauté  merveilleuse  et  les  tableaux  me  paraissent  des 
meilleurs  maîtres  italiens  et  flamands,  mais  les  statues  sont 
mutilées  et  les  tableaux  barbouillés.  Voilà  une  Vénus  à  la- 
quelle on  a  brisé  les  seins,  et  une  nymphe  du  Corrége  dont 
on  n'aperçoit  plus  que  la  tête  et  les  pieds  ! 

Guy  promena  ses  regards  sur  toute  la  galerie  ;  Hector  et 
Paul-Émile  en  firent  le  tour  ;  le  marteau  le  plus  impitoyable 
avait  frappé  les  statues;  le  pinceau  le  plus  barbare  sali  les 
tableaux.  Dianes  chasseresses,  naïades,  vierges,  bacchantes, 
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satyres,  Adonis,  Amours  roses,  Vénus  plus  blanches  que  la 
pulpe  des  lis,  nymphes  couchées  parmi  les  roseaux,  Endy- 
mions  errants,  fleuves  mythologiques,  faunes,  Judith  etDa- 
lila,  héros  et  demi-dieux,  courtisanes  du  Titien,  sirènes  de 
l'AIbane,  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la.  palette  et  du  ciseau, 
attristaient»  les  yeux  du  spectacle  de  leurs  mutilations.  L'é- 
tranger sourit. 

—  Voilà  qui  vous  surprend,  messieurs,  dit-il,  et  cependant 
ce  que  vous  voyez  n'est  rien  auprès  de  ce  que  vous  verrez. 

—  Eh  !  eh  !  voilà  qui  promet  !  s'écria  Gydalise. 

—  Soyez  assurée,  madame,  reprit  l'étranger,  que,  en  ma- 
tière d'extravagances,  la  fantaisie  de  M.  de  Mazarin  tiendra 
tout  ce  que  votre  imagination  peut  rêver.  Son  oncle  par  al- 
liance,—  M.  le  cardinal,  —  disait  en  parlant  de  Mme  deChe- 
vreuse,  que  si  trois  femmes  de  ce  caractère  se  mêlaient  de 
politique,  il  serait  impossible  de  gouverner  le  royaume.  On 
pourrait  dire  de  M.  le  duc,  que  si  trois  seigneurs  de  cette  hu- 
meur se  mêlaient  d'administration,  le  royaume  serait  ruiné 
en  trois  ans. 

—  C'est  donc  un  fou?  demanda  Paul-Émile. 

—  Lui  !  point  du  tout,  c'est  un  homme  d'un  grand  sens, 
fort  instruit,  magnifique  dans  ses  habitudes,  plein  de  goût, 
pieux,  modeste,  obligeant,  d'un  courage  éprouvé  et  qui 
jouit  d'une  faveur  singulière  auprès  du  roi.  Mais  toutes  ces 
qualités  ne  tiennent  pas  contre  un  travers  particulier  de 
son  esprit. 

—  C'est  bien  la  peine  d'avoir  tant  de  vertus  pour  qu'un 
petit  défaut  en  jette  tout  l'échafaudage  à  bas!  dit  Cyda- 
lise. 

—  Vous  savez  que  ce  seigneur,  fils  de  M.  le  duc  de  la  Mil- 
leraye,  fut  adopté  par  M.  le  cardinal,  qui  lui  donna  son  nom 
avec  l'une  de  ses  nièces.  C'est  le  plus  riche  sujet  du  roi  ;  il  a 
des  millions  par  douzaines;  il  ne  sait  pas  le  nombre  de  ses 
châteaux;  ses  terres  ferment  le  tour  de  l'horizon  ;  il  a  eu  le 
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gouvernement  de  dix  provinces;  les  pierreries  de  ses  écrins 

éclipseraient  les  joyaux  de  dix  couronnes,  et,  quoi  qu'il 

fasse,  il  ne  parviendra  jamais  h  gaspiller  la  totalité  de  ses 

biens. 

•    —  Hum  !  fit  Cydalise,  on  sait  des  gens  qui  en  viendraient 

bien  à  bout. 

—  Pas  mieux  que  lui,  ni  plus  vite,  répliqua  l'étranger  en 
souriant. 

M.  de  Fourquevaux  allait  adresser  de  nouvelles  questions 
à  l'étranger,  lorsque  M.  de  Mazarin  rentra  suivi  de  plusieurs 
laquais,  et  engagea  ses  hôtes  à  passer  dans  leurs  apparte- 
ments, où  ils  trouveraient  toutes  les  commodités  nécessaires 
pour  se  rafraîchir  et  changer  de  toilette.  Après  une  colla- 
iion  servie  avec  abondance  et  dans  une  magnifique  vais- 
selle d'or,  M.  de  Mazarin  invita  ses  hôtes  à  parcourir  le 
■château  et  les  jardins;  la  pluie  avait  cessé  et  un  petit  vent 
frais  buvait  les  gouttes  d'eau  dans  Fa  feuillée.  Le  soleil  s'a- 
baissait vers  l'horizon  où  des  flots  de  nuages  cuivrés  s'a- 
moncelaient; les  bois  resplendissaient  de  ces  tons  chauds 
<jue  l'automne  prodigue  aux  campagnes,  et  les  fraîches 
senteurs  que  les  pluies  d'orage  dégagent  des  herbes  humec- 
tées, flottaient  dans  l'air  vif. 

—  Parbleu!  dit  Paul-Émiïe  en  se  frottant  les  mains,  nous 
•allons  voir  les  témoignages  de  ces  mirifiques  extravagances 
dont  vous  nous  avez  fart  fête. 

—  Je  ne  sais  rien,  répondit  l'étranger  à  qu^  M.  de  Fouùr- 
•quevaux  s'adressait,  tandis  que  M.  de  Mazarin  sortait  de 
l'appartement;  mais  je  garantis  d'avance  que  votre  attente 
ne  sera  pas  trompée. 

—  À  propos,  monsieur,  reprit  Paul-Émile,  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  remercier  des  soins  que  vous  avez  donnés  à 
MUe  Cydalise,  mais  j'ai  négligé  de  vous  demander  à  qui  nous 
^devons  cette  bonne  fortune  d'avoir  trouvé  un  si  bon  gîte. 
Tous  savez  qui  nous  sommes,  et  mes  amis  et  moi  serions 
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charmés  de  vous  témoigner  notre  reconnaissance  pour  tous 
vos  bons  offices. 

Hector  et  Cydalise  s'inclinèrent,  ainsi  que  M.  de  Ripar- 
fonds. 

—  Mon  nom,  messieurs,  répondit  le  cavalier,  j'ai  le  re- 
gret de  ne  pouvoir  pas  vous  le  faire  connaître;  certaines 
raisons,  des  raisons  de  famille,  m'obligent  à  le  cacher  pour 
quelque  temps  encore  ;  mais  soyez  certains  quo  nous  nous 
retrouverons. 

L'étranger  appuya  ces  dernières  paroles  d'un  sourire  et 
d'un  accent  qui  pouvaient  s'interpréter  de  cent  façons  diffé- 
rentes, mais  où  les  trois  gentilshommes  virent  une  preuve 
du  désir  extrême  qu'il  avait  de  cultiver  leur  connaissance. 
Us  saluèrent  l'étranger,  qui  poursuivit  : 

—  Mais  si,  pour  faciliter  l'entretien,  vous  voulez  m'appe- 
ler  monsieur  le  chevalier,  vous  nie  donnerez  un  titre  auquel 
j'ai  quelque  droit. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  chevalier,  dit  Paul-Émile,  per- 
mettez-moi d'espérer  qu'un  jour  viendra  où  nous  ferons 
plus  ample  connaissance,  à  l'armée  ou  à  table,  en  Flandre 
ou  à  Versailles* 

—  (Test  mon  désir  le  plus  vif,  répondit  l'étranger  en  ser- 
rant la  main  que  M.  de  Fourquevaux  lui  tendait,  mais  en 
regardant  Hector. 

La  compagnie  suivit  M.  do  Mazarin  dans  la  cour,  où  Cy- 
dalise remarqua  une  voiture  de  forme  singulière,  autour  de 
laquelle  quatre  grands  laquais  habillés  de  noir  marchaient 
les  bras  en  croix.  Cette  voiture,  couverte  de  drap  et  garnie 
d'ornements  blancs,  basse,  solide  et  scellée  aux  portières 
d'un  sceau  aux  armes  du  duc,  avait  bien  la  mine  la  plus 
lugubre  qui  se  pût  voir.  M.  de  Mazarin  passa  et  salua.  Cy- 
dalise, fort  intriguée  et  alléchée  par  les  avertissements  du 
chevalier,  retint  doucement  Paul-Émile  par  le  bras  et  resta 
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quelque  peu  en  arrière,  attendant  que  la  compagnie  eût 
franchi  la  grille;  alors,  s'approchant  d'un  laquais  : 

—  Pourriez-vous  me  dire,  demanda-t-elle,  à  quoi  sert 
cette  voiture  autour  de  laquelle  vous  semblez  monter  la 
garde? 

—  C'est  la  voiture  de  Mme  la  duchesse,  répondit  le  valet. 

—  M.  de  Mazarin  n'est  donc  pas  veuf  ? 

—  Au  contraire,  la  duchesse  est  morte  il  y  a  quelque 
trente  ans,  plus  ou  moins,  je  ne  sais. 

—  Et  voilà,  sans  doute  la  voiture  dont  elle  usait  de  son 
vivant;  elle  est  assez  drôle, 

—  Eh  1  madame,  la  pauvre  duchesse  no  s'en  sert  que  de- 
puis sa  mort. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  s'écria  Cydalise  en  s'attachaiit  au  bras 
de  Paul-Emile,  mais  c'est  une  histoire  de  revenant  que  vous 
me  faites  là  ! 

Le  laquais  se  mit  à  rire. 

—  Oh  !  reprit-il,  il  n'y  a  là-dedans  ni  revenant,  ni  fan- 
tôme ;  Mme  de  Mazarin  est  bien  morte  et  n'a  garde  de  re- 
muer, ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  voyager  beaucoup. 

— 'Expliquez-  vous! 

—  Mme  de  Mazarin  est  là-dedans,  contiuua  le  valet  en 
désignant  la  voiture. 

—  Dans  cette  boite?  dit  Paul-Émile. 

—  Oui,  monsieur;  le  corps  de  madame  la  duchesse  est 
enfermé  dans  un  bon  cercueil  de  bois  de  chêne,  garni  de 
bons  écrous.  M.  le  duc  est  allé  le  chercher  en  Angleterre» 
où  Mmo  de  Mazarin  est  trépassée. 

—  Voilà  qui  est  d'un  bon  mari  !  murmura  Cydalise. 

—  Après  quoi,  continua  le  laquais,  M.  dei^Iazarin  a  mis 
la  défunte  dans  cette  voiture,  et  il  est  parti  pour  Tune  de 
ses  terres.  Le  mari  court  devant  et  la  femme  suit  derrière. 

—  Si  bien  qu'ils  voyagent  de  compagnie  comme  de  bons 
époux. 
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—  C'est  peut-être  pour  rattraper  le  temps  perdu,  car,  du 
vivant  de  madame  la  duchesse,  ça  ne  Wur  arrivait  guère. 
Toujours  est-il  quo,  de  voyage  en  voyage,  de  terre  en  terre, 
Mme  de  Mazarin  court  la  poste  sans  se  reposer  nulle  part. 

—  Et  monsieur  le  duc?  demanda  Paul-Êmilo. 

«  Oh  1  monsieur  le  duc  a  toujours  bien  l'intention  d'en- 
sevelir madame  la  duchesse  dans  quelque  église,  mais  le 
tout  est  de  l'y  faire  penser,  et  c'est  ce  qui  n'est  point  aisé. 

—  En  attendant,  vous  veilles  la  pauvre  morte?  dit  Cy- 
dalise. 

—  Eh!  mon  Dieu,  oui  1  II  y  a  toujours  quatre  laquais  au- 
tour de  cette  voiture,  et  nous  nous  relayons  d'heure  en 
heure.  Le  métier  n'est  peut-être  pas  très-gai,  mais  enfin  il 
n'est  pas  fatigant,  et  lorsqu'on  en  a  l'habitude,  on  arrive 
au  bout  de  sa  faction  sans  beaucoup  s'en  apercevoir. 

Cydalise  remercia  le  valet  et  rejoignit  la  compagnie  en 
courant. 

—  Allons,  dit-elle,  je  vois  que  le  chevalier  ne- m'a  pas 
trompée.  Je  n'ai  pas  encore  vu,  dans  les  comédies  où  j'ai 
joué,  d'original  de  la  force  de  "M.  de  Mazarin. 

Le  parc  qu'on  visitait  était  plein  do  grands  arbres  abattus 
par  le  vent  ou  morts  de  vieillesse  ;  les  jets  d'eau  n'allaient 
plus;  les  charmilles  poussaient  leurs  branches  de  tous  côtés; 
la  mousse  s'altachait  aux  vases  de  marbre  ;  quant  aux  sta- 
tues, elles  portaient  la  trace  des  mêmes  mutilations  qu'on 
avait  remarquées  parmi  leurs  sœurs  de  la  galerie.  Le  dé- 
sordre et  l'abandon  étaient  partout.  Comme  on  traversait 
un  quinconce  pour  gagner  une  laiterie  voisine,  M.  de  Ma- 
zarin rencontra  son  intendant. 

—  Eh  bien  1  lui  dit-il,  quelles  nouvelles  ? 
L'intendant  leva  les  yeux  au  ciel,  et,  montrant  au  duc  une 

liasse  de  papiers  tout  chargés  d'une  abominable  écriture 
qu'il  avait  à  la  main  : 

—  Voilà  les  requêtes  et  les  significations,  répondit-il  ;  les 
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demandeurs  ont  saisi  le  parlement  de  Lyon  de  cette  affaire; 
si  monsieur  le  ducHarde  à  confier  la  défense  de  ses  droits 
légitimes  à  un  procureur,  nous  pourrions  bien  perdre  un 
procès  où  la  justice  et  l'équité  sont  de  noire  côté. 

—  Que  parlez-vous  de  procureur  et  pourquoi  voulez-vous 
que  je  me  défende?  s'écria  M.  de  Mazarin  d'un  air  indigné. 

—Mais,  reprit  l'intendant  d'une  voix  timide,  pour  conser- 
ver, we  terre  qui  vaut,  au  bas  mot, quinze  cent  mille  livres, 
et  qui  est  bien  à  vous  par  droit  d'héritage.  . 

—  Monsieur,  sachez  qu'il  est  de  mon  devoir  de  laisser  faire 
Ijel  Providence;  si  la  terre  est  à  moi,  je  gagnerai  mon  procès 
et  j'en  pourrai  jouir  sans  trouble;  si  je  suis  condamné,  ce 
sera  une  preuve  que  ce  bien  était  mal  acquis,  et  je  remer- 
cierai Pieu  de  m'en  avoir  débarrassé^. 

—  Cependant*  si  l'on  aidait  la  Providence,  il  me  semblé 
qu'on  ne  ferait  point  mal,  hasarda  l'intendant. 

—  Ce  serait  une  impiété,  monsieur,  s'écria  le  duc  avec 
force;  à  chacun  ce  qui  le  regarde;  faites  votre  métier,  et 

laissez  au  ciel  le  soin  de  débrouiller  le  mal  et  le  bien. 

-  •  * 

L'intendant  ne  souffla  mot  et  se  retira  en  soupirant 
,  —  Ah  I  le  pauvre  homme,  qui  croit  que  la  Providence  et  ' 
la  justice  terrestre  ont  quelque  chose  de  commun  ensemble! 

grommela  Paul-Émilè  entre  ses  dents, 

•  • 

.-r  Voilà  un  duc  ruiné,  dit  tout  bas  M.  de  Ri  par  fonds,  qui: 
comprit  le  sourire  de  son  ami.     ...,-. 

..r-  Quelles  singulières  gens,  et  n'admirez-vous  point  là 
petitesse  de  leur  esprit!  ajouta  M.  de  Mazarin  d'un  ton  haut; 
vouloir  que  j'intervienne  à  propos. d'une  terre  dont  certains 
voisins  réclament  la  propriété.  Je  ne  demande  pas  mieux, 
que  le  parlement  la  leur  rende,  si.  vraiment  elle  leur  appar-* 
tient.  , 

.  —  Et  si  elle  ne  leur  appartient  pas?  dit  Hector. 

—  On  le  verra  bien!  du  procès  jaillira  la  lumlère.# 
Cydalise  ouvrit  de  grands  y  aux.  .       . 
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—  Procès  et  lumière!  quel  abus  de  langage,  et  que  ces 
deux  substantifs  doivent  être  surpris  de  se  trouver  ensemble, 
murmura  Cydalise  à  yojix  basse. 

—  Il  est  certain,  reprit  Hector  du  même  ton,  que  le  digne 
seigneur  prend  le  pot  à  l'encre  pour  un  bouquet  de  roses  1 

La  promenade  se  prolongea  quelques  instants  encore, 
après  quoi  M.  de  Mazarin  se  tournant  vers  ses  botes  : 

—  C'est  aujourd'hui  le  jour  où  mes  gens  tirent  au  sort  les 
fonctions  qu'ils  doivent  remplir  durant  le  mois,  dit-il;, 
l'heure  du  tirage  approche  ;  si  vous  le  permettez,  messieurs, 
nous  rentrerons  au  château. 

Les  hôtes  de  M.  de  Mazarin  se  regardèrent  entre  eux,  ne 
sachant  pas  s'il  parlait  sérieusement;  mais  M.  de  Fourque- 
vaux,  curieux  d'apprendre  ce  que  pouvait  être  cette  loterie 
de  valets,  s'empressa  de  répondre  que  ses  amis  et  lui  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  le  suivre  au  château.  On 
pressa  le  pas,  et  M»  de  Mazarin  Ot  prévenir  ses  gens  pour 
qa'ils  eussent  à  se  rassembler  dans  la  grande  salle;  Une 
table  fut  dressée  au  milieu;  on  plaça  des  sièges  tout  à  l'en-» 
tour  pour  la  compagnie,  impatiente  d'assister  à  une  céré- 
monie dont  elie  entendait  parler  pour  la  première  fois;  la 
valetaille  se  rangea  au  fond  de  la  salle;  deux  bottes  furent 
apportées  toutes  remplies  de  petits  morceaux  de  papier,  et 
M.  de  Mazarin  s'assit  sur  un  grand  fauteuil  écussonné,  plus 
impassible  que  l'empereur  d'Allemagne  proclamé  par  les 
électeurs.  'Un  secrétaire,  assis  sur  un  escabeau  à  l'un  des 
bouts  de  la  table,  écrivit  sur  des  morceaux  de  papier  les  ' 
noms  des  domestiques,  valets  de  pied,  palefreniers,  laquais, 
cuisiniers,  maîtres  d'hôtel,  marmitons,  trotteurs,  et  sur' 
d'autres  petits  carrés  la  désignation  d'autant  d'emplois  qu'il 
y  avait  de  gens  attachés  au  service  de  M.  de  Mazarin»  On  mit 
d'un  côté  les  bulletins  contenant  les  noms  de  tous  les  valets,  < 
de  l'autre  ceux  qui  portaient  la  désignation  des  emplois  aux* 
quels  le  hasqfd  allait  les  appeler,  Ces  divers  préparatifs 
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achevés,  M.  de  Mazarin  fit  venir  un  petit  bonhomme  de  huit 
ou  dix  ans,  rose  et  bouffi  comme  les  anges  ailés  des  tableaux 
d'église,  et  lui  ordonna  de  tirer  des  deux  boîtes  et  deux 
par  deux  les  bulletins  qui  s'y  trouvaient  jetés  en  nombre 
égal.  Le  premier  nom  qui  arriva  fut  celui  d'un  certain  grand 
gaillard  à  mine  rouge  qui  était  piqueur;  le  hasard  en  ût  un 
cuisinier.  Le  second,  qui  se  nommait  Lafleur  et  qui  était 
valet  d'écurie,  devint  maître  d'hôtel;  en  revanche,  le  maître 
d'hôtel  descendit  au  rang  de  cocher  et  ainsi  du  reste.  Des 
éclats  de  rires  à  demi  étouffés  accueillaient  chaque  nouvelle 
plaisanterie  du  hasard  ;  en  une  demi-heure  l'office,  l'anti- 
chambre, l'écurie,  le  chenil,  la  cuisine,  furent  bouleversés; 
les  laquais  déposèrent  la  souquenille  pour  se  coiffer  du 
bonnet  blanc  des  aides,  les  palefreniers  quittèrent  l'étrille 
pour  s'armer  du  balai,  et  le  remue-ménage  fut  complet. 
Quand  toute  la  valetaille  eut  abandonné  la  salle,  M.  de  Ma» 
zarin  se  leva  gravement. 

—  Ce  que  j'en  fais,  dit-il,  est  afin  d'éviter  la  jalousie  et  de 
maintenir  l'humilité  parmi  ces  gens-là.  Ceux  qui  comman- 
dent un  mois  savent  qu'ils  devront  obéir  le  mois  suivant,  et 
ceux  qui  obéissent  ont  l'espérance  de  commander  à  leur 
tour;  si  bien  que  l'accord  le  plus  parfait  règne  entre  eux. 

—J'admire  le  procédé/répondit  Hector,  mais  si  l'harmonie 
la  plus  douce  préside  à  leurs  rapports,  le  service  comment 
va-t-ii?  Un  valet  de  chien  peut -il  bien  s'entendre  au  métier 
de  sommelier,  par  exemple? 

—  Il  en  résulte  bien  quelques  petits  inconvénients;  mais 
ce  sont  là  de  ces  défectuosités  qui  n'atteignent  que  le  détait, 
sans  nuire  à  l'ensemble. 

—  D'ailleurs,  la  perfection  n'est  pas  de  ce  monde!  répondit 
Hector. 

Mais  M.  de  Fourquevaux,  à  qui  toute  cette  philosophie 
plaisait  médiocrement ,  commençait  à  s'eflhipucher  à  la 
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pensée  d'un  dîner  accommodé  par  des  piqueurs  et  des  co- 
chers. 

—  C'est  un  empoisonnement,  dit-il,  et  c'est  à  quoi  je  ne 
saurais  me  résigner* 

Il  tira  à  part  Coq-Héron ,  dont  il  avait  pu  apprécier"  le 
talent  devant  Turin,  et  le  supplia  de  veiller  sur  les  pots. 

—  Il  y  va  de  notre  santé,  mon  ami,  lui  dit-il  d'un  air 
attristé;  tu  sais  que  j'ai  l'estomac  d'une  délicatesse  extrême; 
si  ta  vois  qu'on  nous  prépare  un  df  ner  de  sorcière,  jette  les 
casseroles  par  la  fenêtre  et  empare-toi  bravement  de  la 
cuisine. 

—  Mais  si  les  marmitons  de  M.  le  duc  résistent? 

—  Morbleu  I  comme  il  est  défendu  d'assassiner  les  gens, 
lu  Les  mettras  à  la  brochet 

Coq-Héron  promit  à  M.  de  Fourquevaux  d'avoir  l'œil  à 
tout,  et  le  laissa  quelque  peu  rassuré.  Après  le  dtner,  auquel 
on  ne  toucha  d'abord  que  du  bout  des  lèvres,  mais  qui  se 
trouva  fort  bon,  grâce  à  l'intervention  de  Coq-Héron,  la 
compagnie  se  répandit  dans  les  jardins  illuminés  par  un 
beau  clair  de  lune,  et  Paul- Emile,  que  la  chaleur  des  vins  de 
M.  le  duc  avait  disposé  aux  bucoliques,  s'échappa  avecCyda- 
lise,  qui  n'était  pas  d'humeur  à  laisser  son  berger  roucouler 
tout  seul.  M.  de  Riparfonds  se  mit  à  causer  de  guerre  avec 
M.  de  Mazarin,  qui  en  parla  savamment  et  éloquemmenl, 
en  homme  qui  l'avait  faite  et  qui  la  connaissait.  Resté  seul, 
Hector  s'égara  au  bord  d'une  pièce  d'eau  où  les  rayons  de 
la  lune  se  jouaient,  et  sa  solitude,  embellie  par  la  douce 
image  de  Christine,  subitement  évoquée,  le  plongea  dans  de 
tendres  et  chères  rêveries  qui  ne  furent  troublées  que  par 
l'arrivée  du  chevalier.  Le  chevalier  marchait  silencieuse- 
ment sur  le  gazon  et  parut  à  côté  du  marquis,  tout-à-coup, 
comme  un  esprit  qui  surgit  de  terre. 

—  Je  vouas^fcraoge,  peut-être)  dit-il  au  moment  où  M.  de 

♦  u 
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Chavailies  levait  les  yeux  sur  lui,  et  en  faisant  mine  de  se 
retirer  discrètement. 

—  Non,  vraiment,  je  ne  pensais  à  ries,  répondit  Hector 
en  le  retenant. 

-*-  C'est  qu'alors  vous  rêviez  à  ee  Que  vous  avez  de  plus 
cher  au  monde* 

Hector  sourit. 
.  —  Auriez- vous  le  don  de  seconde  vue  ?  reprit-il. 

—  Non  ;  mais  je  vous  rencontre  seul  au  bord  d'un  bassin 
de  marbre  où  pleure  une  cascade  ;  Pbœbô  la  blonde,  mire 
son  front  dans  l'eau  qui  frémit  comme  une  vierge  effleurée 
par  des  lèvres  invisibles  ;  l'heure  est  propice  aux  langueurs 
de  l'esprit,  vous  êtes  seul,  vous  rêvez  au  milieu  de  cette 
nature  assoupie  où  passe  comme  un  soupir  l'haleine  du 
vent;  réunissez  tous  ces  symptômes  ensemble  et  dites-moi 
s'il  est  bien  difficile  de  lire  oe  qui  se  passe  au  fond  de  votre 
oœur? 

—  (Test  vrai,  dit  Hector,  la  nuit  est  belle  et  j'ai  vingt-cinq 
ans  ;  voilà  mon  excuse. 

—  Qu'en  avez-vous  besoin?  Aimer!  voilà  Jtoute  la  vie. 
C'est  la  seule  joie  qui  nous  console,  et  si  tout  n'est  qu'illu- 
sion ici-bas,  chimère  pour  chimère,  mieux  valent  encore 
les  baisers  d'une  sirène  qui  vous  enivre  et  vous  endort,  que 
les  pâles  soucis  d'une  ambition  qui  vous  épuise  et  vous  cor- 
rode. Je  ne  sais  pas  d'autre  sagesse  que  l'amour,  et  c'est  la 
seule  chose  qui  donne  un  peu  la  clef  de  ce  voyage  terrestre 
où  l'âme,  comme  un  voyageur  pressé  d'arriver  au  gîte ,  se 
fatigue  à  poursuivre  des  rêves  !  Si  l'amour  n'en  est  pas  la 
cause,  au  moins  en  est-il  le  prétexte  !  Aimez  de  toutes  vos 
forces  et  de  tout  votre  cœur,  aimez  le  plus  que  vous  pour- 
rez*; un  temps  viendra  où  votre  cœur  s'éteindra  comme  «in 
foyer  désert,  et  vous  n'aurez  plus  d'autres  consolations  que 
vos  souvenirs.  On  ne  supporte  l'hiver  que  pçroe  qu'on  ee* 
rappelle  le  printemps  !  .-.•.■•■  -M    •      •  — 
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—  Je  vous  écoute,  dit  Hector  en  regardant  attentivement 
le  chevalier,  et  il  me  semble  de  plus  en  plus  avoir  déjà  en- 
tendu votre  voix.  En  quels  lieux  et  à  quelle  époque?  c'est  ce 
que  je  ne  sais  pas  ! 

Le  chevalier  attacha  ses  yeux  perçants  sur  Hector,  dont  la 
lune  éclairait  en  plein  le  visage  et  laissait  le'  sien  dans 
l'ombre  ;  une  certaine  inquiétude  y  parut,  et  son  front  se 
plissa  comme  l'eau  dormante  d'un  lac  que  ride  un  vent  pas- 
sager; mais  leur  disposition  à  tous  deux  ne  permettait  pas 
à  M.  de  Chavailles  de  voir  le  jeu  de  cette  physionomie 
froide  et  sévère,  .et  après  un  court  moment  de  silence,  le 
chevalier  répondit  d'une  voix  nette  et  tranquille  : 

—  Il  est  possible  que  nous  nous  soyons  déjà  rencontrés. 
J'ai  beaucoup  voyagé  :  la  Provence,  l'Italie,  la  Flandre,  la 
Belgique,  l'Espagne,  le  Languedoc,  une  partie  jle  l' Alle- 
magne m'ont  vu  tour-à-tour. 

—  C'est  peut-être  alors  à  Rome  ou  à  Marseille,  ou  à  Milan, 
ou  à  Venise  ;  dans  quelque  régiment,  si  vous  avez  servi? 

—  Oui,  quelquefois,  dans  Lo  Palatinat,  dans  la  Catalogne 
et  dans  le  Milanez. 

—  C'est,  sans  doute,  dans  quelqu'une  de  ces  provinces 
que  le  hasard  m'aura  fait  vous  parler. 

—  Eh  bien  !  notre  connaissance  n'en  restera  pas  là }  j'es- 
père; et  si  vous  allez  à  Versailles,  comme  j'ai  tout  lieu  de  le 
croire,  nous  nous,  y  retrouverons. 

—  M.  de  Riparfonds,  mon  cousin,  s'y  rend,  en  effet,  et  je 
l'accompagne. 

—  C'est  un  seigneur  fort  considéré,  quoique  bien  jeune 
encore  ;  personne  mieux  que  lui  n'est  eh  mesure  de  vous 
produire  à  la  cour. 

—  C'est  un  peu  sur  quoi  je  compte.  Mais,  vous-même, 
monsieur  le  chevalier,  n'avez-vous  pas  le  projet  de  vous  y 
présenter?  Hifyoyez  dans  ma  demande,  peut-être  indiscrète, 
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que  le  désir  que  j'ai  de  cultiver  une  connaissance  si  heureu- 
sement commencée. 

—  Votre  politesse  me  charme,  et  je  vous  répondrai  fran- 
chement que  c'est  mon  dessein. 

—  Alors,  nous  no  manquerons  pas  de  nous  y  rencontrer. 

—  Croyez  que  j'en  ferai  naître  l'occasion  si  elle  tardait  à 
se  présenter,  répondit  le  chevalier  d'un  ton  où  il  y  avait 
plus-que  de  la  politesse. 

—  Si  vos  affaires  de  famille  vous  mettaient  dans  la  situa- 
tion de  devoir  recourir  à  des  appuis,  M.  le  duc  de  Biparfonds 
se  fera  un  vrai  plaisir  de  vous  obliger,  dit  Hector,  qui  crut 
devoir  répondre  par  cette  courtoisie  à  la  courtoisie  du  che- 
valier. 

—  Je  vous  remercie  de  cette  offre  obligeante  ;  mais  j'ai 
une  lettre,  et  j'espère  qu'elle  me  suffira  pour  ce  que  je  pré- 
tends faire. 

Hector  ne  répondit  pas,  ne  sachant  pas  s'il  plairait  au 
chevalier  de  pousser  sa  confidence  plus  loin. 

—  Elle  est  pour  le  père  Teiiier,  ajouta  le  chevalier,  et 
d'un  de  ses  meilleurs  amis. 

Bien  que  cette  phrase  fût  très  simple,  elle  avait  dans  la 
bouche  du  chevalier  un  si  singulier  accent,  et  le  nom  du 
père  Tellier  y  sonnait  d'une  manière  si  bizarre,  que  M.  de 
Ghavailles  tressaillit.  Il  regarda  son  interlocuteur. 

—  Le  père  Tellier  !  le  confesseur  du  roi?  dit-il. 

—  Oui. 

—  On  le  dit  tout  puissant. 

—  C'est  un  prêtre,  monsieur. 

Cette  réponse  laconique  arriva  comme  une  énigme  aux 
oreilles  du  marquis,  et  le  ton  du  chevalier  ne  la  rendait  pas 
plus  claire.  Elle  pouvait  se  prendre  pour  une  affirmation 
aussi  bien  que  pour  une  négation.  Dans  la  pensée  du  che- 
valier, un  prêtre  était-ce  tout?  n'était-ce  rfen?  Voyait-il 
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dans  le  père  Tellier  rhumhle  serviteur  de  Dieu,  ou  le  con- 
fesseur do  Louis  XIV  ?  C'est  ce  que  M.  de  Chavailles  ne  put 
pas  comprendre,  et  sur  quoi  il  n'osa  pas  interroger  le  che- 
valier. La  conversation  prit  un  autre  tour,  et  on  arriva  à 
parler  tout  naturellement  de  la  désastreuse  campagne  de 
l'armée  française  en  Italie,  ce  qui  amena  Hector  à  raconter 
une  bonne  partie  de  ses  aventures  depuis  son  départ  du 
Château-des-Dames.  Le  chevalier  no  le  questionnait  pas, 
mais  il  avait  un  art  si  merveilleux  d'arranger  ses  discours, 
que  M.  de  Chavailles  répondait,  sans  y  prendre  garde,  par 
le  récit  des  points  les  plus  saillants  de  son  existence.  Ils  al- 
laient et  venaient  ensemble  le  long  du  bassin  de  marbre,  et, 
soit  hasard,  soit  préméditation,  le  chevalier  gardait  toujours- 
le  côté  de  l'ombre.  Quant  à  lui,  il  exposait  avec  une  appa- 
rente naïveté  l'histoire  de  sa  vie,  mais  il  savait  s'y  prendre 
avec  tant  d'habileté  que  les  parties  qu'on  désirait  le  plus 
éclaircir  restaient  obscures,  et  que  la  narration  se  noyait 
dans  un  flot  de  détails  charmants,  mais  inutiles/  qui  plai- 
saient et  n'instruisaient  pas.  On  croyait  tout  savoir,  mais 
lorsqu'on  analysait  ses  réponses,  on  voyait  clairement  qu'on 
pe  savait  rien.  En  somme,  il  parut  à  Hector  que  le  chevalier 
était  un  Dis  de  famille  qui  courait  le  monde,  et  qui  se  rendait, 
las  de  tout,  à  Paris,  pour  réparer  une  fortune  en  ruine  et 
relever  une. maison  frappée  par  l'adversité.  Quant  à  M.  de 
Chavailles,  il  s'ouvrit  sur  tout  à  peu  près,  si  ce  n'est  sur 
l'histoire  de  son  duel  avec  l'abbé  Hernandez,  et  sur  le  nom 
de  la  personne  qu'il  aimait.  L'entretien  les  avait  menés  fort 
loin ,  et  ils  songeaient  à  rentrer  au  château,  lorsqu'une  vivo 
lueur  attira  leurs  regards  du  côté  d'un  grand  pavillon  qui 
fermait  un  des  coins  de  la  grille  d'honneur.  Tout-à-coup  des 
flammes  sortirent*  violemment  de3  fenêtres  calcinées,  et 
rampèrent  le  long  de  la  façade. 

—  C'est  un  incendie  !  s'écria  Hector  ;  et  il  courut  vers  le 
château  poijr  sonner  l'alarme. 

14. 
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Le  chevalier  le  suivit  de  loin  et  tranquillement,  le  coude 
du  bras  droit  dans  la  main  gauche  et  le  menton  dans  son 
autre  main,  comme  un  poète  qui  cherche  une  rime. 


XX 

DE    NBVERS    A    PARIS. 

Lorsque  M.  de  Chavailles  arriva  au  château,  quelques  va- 
lets effarés  couraient  déjà  de  tous  côtés ,  appelant  au  secours. 
Laquais  et  palefreniers,  réveillés  en  sursaut  et  s'imaginant 
que  le  feu  était  partout  à  la* fois,  s'échappaient  à  moitié  nus, 
ceux-ci  sautant  par  les  fenêtres,  et  ceux-là  brisant  les  portes 
pour  sortir  plus  vite.  En  un  instant,  la  cour  fut  pleine  de 
monde;  la  valetaille  et  les  gens  de  la  ferme,  acoourus  au 
bruit,  criaient  à  tue-tête;  chacun  donnait  des  ordres,  per- 
sonne ne  remuait,  et  l'incendie  grandissait  à  merveille. 
L'intervention  d'Hector  fit  changer  l'aspect  dep  choses.  Une 
partie  des  hommes  présents  fut  dirigée  vers  les  cascades  et 
les  bassins  pour  établir  une  chaîne  qui  faisait  parvenir  l'eau 
jusqu'au  foyer*  de  l'incendie  ;  d'autres,  armés  de  pioches, 
coupèrent  les  communications  entre  le  pavillon  et  les  autres 
corps  de  logis.  Chacun  des  spectateurs  de  cette  scène  agis- 
sait ailleurs  suivant  son  caractère  et  son  état.  M.  de  Ripar- 
fonds  et  M.  de  Fourquevaux  joignaient  leurs  efforts  à  ceux 
de  M.  de  Chavailles.  Coq-Héron,  à  la  tête  des  travailleurs, 
donnait  l'exemple  aux  plus  hardis  et  déployait  une  activité 
extraordinaire.  Cydalise,  enveloppée  d'une  maqte9  battait 
des  mains  à  la  vue  du  spectacle  imposant  et  terrible  que 
présentait  l'incendie.  Le  chevalier  se  promenait  gravement 
à  l'écart,  et  de  temps  à  autre  jetait  un  regard  impassible  sur 
les  grandes  flammes  qui  montaient  vers  le  ciel,  dardaient 
leurs  langues  rouges  le  long  de  la  façade  du  pavillon,  tour- 
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billonnaient  autour  du  toit  et  rugissaient  dans  l'intérieur  du 
pavillon,  où  les  poutres  et  les  planchers  s'effondraient  pêle- 
mêle.  Une  fois,  il  s'approcha  d'Hector,  qui  le  front  nu  et 
tout  en  nage»  courait  de  tous  côtés  pour  animer  les  travail- 
leurs, presser  les  paresseux  et  encourager  les  vaillants. 

—  Pourquoi  vous  donnez-vous  tant  de  mal?  lui  dit-il  avec 
le  sourire  d'un  homme  qui  assiste  à  la  représentation  d'une 
comédie. 

La  question  parut  fort  singulière  à  M.  de  Chavailles.  11 
montra  du  doigt  le  pavillon  en  flammes. 

—  Cette  raison  ne  vous  paraît-elle  pas  suffisante?  répon- 
dit-il. 

—  Bah  1  reprit  le  chevalier  en  haussant  les  épaules. 

Et  il  s'éloigna  tranquillement.  M.  de  Mazarin,  qui  couchait 
dans  un  appartement  fort  éloigné  du  pavillon,  fut  le  dernier 
à  apprendre  ce  qui  se  passait.  Tout-à-coup  il  apparut  dans 
la  cour  en  robe  de  chambre,  une  canne  à  la  main,  et  sans 
prévenir  personne,  il  se  précipita  sur  tous  ceux  qui  travail- 
laient à  éteindre  l'incendie.  Les  coups  tombaient  drus 
comme  la  grêle,  sur  les  bras,  sur  le  dos,  sur  la  tête,  à  droite, 
à  gauche,  et  si  rapidement  que  l'on  se  sentait  frappé  avant 
d'avoir  vu  la  main.  Les  laquais  et  les  garçons  de  ferme  je- 
tèrent les  seaux  et  les  haches,  et  se  débandèrent  de  tous  côtés 
à  la  fois,  comme  une  troupe  d'oies. sauvages  au  milieu  de 
laquelle  vient  d'éclater  le  coup  de  fusil  d'un  chasseur.  L'ac- 
tion de  M.  de  Mazarin  avait  été  si  brusque  et  si  violente,  que 
M.  de  Chavailles  ne  s'en  aperçut  qu'en  voyant  fuir  les  valets. 

—  Monsieur,  dit  le  duc  en  allant  à  lui,  je  viens  de  rosser 
mes  gens  pour  leur  apprendre  à  ne  plus  se  mêler  à  l'avenir 
do  ce  qui  ne  les  regarde  pas;  mais  ce  grand  garçon  est  h 
tous,  priez-le  de  laisser  là  son  ouvrage. 

En  parlant  ainsi,  M.  de  Mazarin  montrait  à  Hector  Coq- 
Héron  qui,  armé  d'un  pic,  démolissait  un  pan  de  mur. 

—  Vous  comprenez  bien,  continua  le  duc,  après  que 
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M.  de  Chavailles  eut  fait  ce  qu'il  lui  demandait,  que  si  le  fea 
a  pris  à  ce  pari  lion,  c'est  qu'apparemment  ça  plaisait  à  la 
Providence,  Chercher  à  l'éteindre,  n'est-ce  pas  aller  contre 
ses  décrets?  et  c'est  une  impiété  que  je  ne  souffrirai  jamais. 
Tout  étourdi,  M.  de  Chavailles  s'inclina  sans  répondre. 

—  Eh  bien  !  lui  dit  alors  le  chevalier,  avais-je  tort  de  vous 
demander  pourquoi  vous  preniez  tant  de  peine? 

—  Il  fallait  vous  expliquer,  monsieur,  et  je  me  serais 
croisé  les  bras! 

—  Peut-être!  Ce  sont  de  ces  choses  qu'il  faut  avoir  vues 
pour  y  croire. 

Cydalise,  mise  au  fait  de  l'action  de  M.  de  Mazarin  par 
Paul-Émile  qui  avait  tout  entendu,  riait  comme  une  vraie 
soubrette  de  comédie;  M.  de  Riparfonds  regardait  M.  de 
Mazarin ,  ne  s'expliquant  pas  que  tant  de  folie  pût  s'allier  à 
tant  de  raison,  et  M.  de  Mazarin  regardait  l'incendie,  qui  en 
était  arrivé,  faute  d'aliments,  à  sa  période  décroissante. 

—  Vous  l'avez  dérangé  !  dit-il  avec  un  soupir,  en  s'aper- 
cevant  que  la  hauteur  des  flammes  diminuait  de  minute  en 
minute. 

—  Voilà  qui  est  fâcheux!  répliqua  Paul-Émile. 
M.  de  Mazarin  se  tourna  vers  .lui  d'un  air  affligé. 

—  Si  Ton  n'avait  pas  abattu  ce  petit  corps  de  bâtiment , 
reprit-il,  il  est  probable  que  l'incendie  aurait  atteint  le 
château. 

—  Et  dans  ce  moment  il  serait  tout  en  feu  ! 

—  C'est  vrai  ;  M.  de  Chavailles ,  votre  ami ,  a  eu  grand 
tort  d'intervenir. 

—  Il  faut  lui  pardonner,  ajouta  M.  de  Fourquevaux.  Je 
suis  bien  un  peu  coupable  aussi,  mais  nous  avons  agi  sans 
mauvaise  intention. 

—  Ce  qui  n'empêche  pas  que  vous  n'ayez  dérobé  un  châ- 
teau à  la  Providence,  dit  Cydalise  en  se  mêlant  à  la  conver- 
sation, et  grâce  à  vous  ses  comptes  ne  seront  pas  clairs. 
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Le  toit  du  pavillon,  percé  en  vingt  endroits  par  les  flam- 
mes! s'écroula  ;  une  immense  colonne  d'étincelles  vola  vers 
le  ciel  empourpré  de  lueurs  rouges ,  s'abattit  tout  à  l'cntour, 
<>l  il  ne  resta  plus  debout  que  les  quatre  murs  calcinés  et 
fendus,  entre  lesquels  brûlaient  mille  débris  de  poutres  et 
de  meubles.  D'épaisses  ténèbres  succédèrent  à  l'éclat  fugi- 
tif de  l'incendie;  une  pluie  serrée  qui  vint  à  tomber  acheva 
d'éteindre  les  décombres  fumants,  et  la  compagnie  se  hâta 
de  rentrer  au  château.  Cette  pluie  rasséréna  quelque  peu 
l'esprit  tourmenté  de  M.  de  Mazarin.  Il  s'arrêta  sur  le  per- 
ron, regarda  le  ciel  qui  élait  noir,  étendit  la  main,  et  sen- 
tant que  la  pluie  redoublait  de  force  : 

—  Allons  !  dit-il,  il  faut  croire  que  la  divine  Providence 
no  voulait  pas  que  le  château  brûlât  cette  nuit. 

Le  lendemain,  quand  MM.  de  Riparfonds,  de  Fourquevaux 
et  de  Ghavailles  se  réunirent  à  l'heure  du  déjeuner,  ils 
s'aperçurent  que  le  chevalier  n'était  pas  avec  eux. 

—  Oh!  ne  le  cherchez  pas;  il  est  parti,  dit  Coq-Héron. 

—  Tu  Tas  vu?  demanda  Paul-Émile. 

—  Oui,  ce  matin,  au  point  du  jour;  j'entrais  dans  la  cour 
au  moment  où  il  mettait  le  pied  à  rétrier. 

—  Voilà  un  départ  un  peu  brusque  !  s'écria  Guy. 

—  Comme  je  passais,  il  me  fit  signe  d'approcher;  une 
lettre  pressée  l'obligeait  à  s'éloigner  sur-le-champ,  à  ce  qu'il 
m'apprit,  et  ne  lui  permettait  pas  d'avoir  l'honneur  de  faire 
route  en  votre  compagnie,  ce  qu'il  regrettait  fort. 

—  Se  rend-il  à  la  cour  ?  demanda  Hector. 

—  Oui;  il  m'a  chargé,  en  finissant,  de  vous  dire  qu'il 
était  certain  de  vous  y  rencontrer,  et  que  cette  certitude 
entrait  pour  beaucoup  dans  le  plaisir  qu'il  se  promettait  de 
son  séjour  à  Versailles. 

—  Voilà  qui  est  très-honnôte  !  Mais  dis-moi,  continua 
M.deCbavailles,  la  voix  de  M.  le  chevalier  no  t'u-t-elle 
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«en  rappelé,  et  ne  te  semble-t-il  pas  l'avoir  entendue  quel- 
qaa  part  déjà? 

.   —  C'est  ce  "que  j'ai  pensé  ce  matin  en  lui  parlant,  mais  son 
yisage  m'est  tout-à-fait  inconnu,  et  ce  doit  être  une  erreur 
de  mon  oreille. 
Hector  Téfléchit  quelques  instants. 

—  Non,  reprit-il  ensuite  avec  plus  de  force,  non,  cette 
voix  n'est  pas  celle  d'un  étranger.  Quelque  chose  d'indéfi- 
nissable est  en  moi  qui  me  le  dit! 

Coq-Héron,  frappé  de  l'accent  de  son  maître,  le  regarda. 

—  Eh  bien!  dit-il,  quand  M.  le  chevalier  se  fera  con- 
naître, on  verra  bien  si  c'est  un  ami  ou  un  ennemi. 

Malgré  les  instances  de  M.  de  Mazarin ,  ses  hôtes  prirent 
congé  de  lui  vers  midi.  Le  temps  s'était  remis  au  beau  et 
ils  avaient  hâte  de  continuer  leur  route.  Quand  les  trois 
gentilshommes  se  trouvèrent  à  cheval  sur  le  grand  chemin 
du  roi ,  la  conversation  retomba  sur  le  chevalier. 

—  Je  le  tiens  pour  un  galant  homme  I  dit  Paul-Émile.  Et 
vous,  mon  cher  Guy? 

—  Moi?...  Je  l'ai  vu  quelques  heures  à  peine;  je  n'ai  pas 
d'opinion,  dit  M.  de  Riparfonds. 

—  C'est-à-dire  que  vous  en  avez  une  mauvaise. 

—  Vous  croyez? 

—  Parbleu  !  quand  on  se  tait,  c'est  qu'un  tient  à  ne  pas 
s'expliquer;  et  quand  on  no  veut  pas  s'expliquer,  c'est 
qu'on  pense  mal  des  gens...  C'est  clair  1 

—  Voilà  que  votre  langue  prend  le  galop!  Mais,  théorie 
à  part,  et  sans  discuter  la  vôtre,  je  vous  dirai  tout  simple- 
ment que  le  chevalier  me  paraît  un  homme  froid,  métho- 
dique, réfléchi,  observateur,  et  plus  maître  de  lui  que  vous 

-  ne  l'avez  jamais  été  de  vos  pistoles. 

—  Hélas!  murmura  Paul-Émile. 

—  Avec  ce  caractère ,  on  peut  être  très-fourbe  ou  très- 
. honnête,  et  je  n'ai  pas  le  droit  de  prononcer.  Mais  vous, 
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mon  cher  cousin,  qu'on  pensai-vous?  continua  II.  de  M- 
psrfonds,  en  s'adressent  à  Hector. 

—  U  me  parait  que  le  chevalier  est  un  gentilhomme  ha- 
bitué k  la  bonne  compagnie,  parlant  bien  et  fort  versé  rai 
toutes  sortes  do  connaissances;  discret,  sachant  le  monde, 
posé,  mais  plus  adroit  peut-être  qu'il  ne  convient  h  un 
homme  qui  porte  l'épéo. 

—  En  somme,  vous  plaît-il,  oui  ou  non? 

—  Non!  répondit  M.  de  Gha vailles,  et, en  vérité,  je  no 
saurais  dire  pourquoi.  Tout  au  contraire,  il  me  revenait' 
assez  dans  les  premiers  instants  de  notre  rencontre. 

—  Voilà  qui  est  charmant  t  s'écria  M.  de  Fourquevaux  ; 
nous  sommes  trois,  et  trois  opinions  sont  on  présence!  Je 
dis  oui;  le  marquis  dit  non,  et  vous,  mou  cher  duc,  vou.h 
dites  peut-ôtre  ! 

—  Eb  bien!  que  Cydalisft  tranche  le  différend,  dit  Hector. 

—  Oh!  moi ,  jo  dirai  tout  bonnement  que  c'est  un- 
homme  affreux,  s'écria  la  comédienne. 

—  Voilà  qui  est  franc,  dit  M.  de  Ri  par  fond  a,  mais  un 
adjectif  n'est  pas  uno  raison  ;  que  chacun  de  vous  expose 
les  siennes. 

—  Parbleu!  dit  Paul-Êmilo,  le  chevalier  a  vidé  gaillar- 
dement ses  trois  bouteilles  h  souper,  et  n'a  pas  plus  bron- 
ché qu'une  flllo  au  bal.  Or,  je  dis  qu'un  homme  qui  boit  si 
résolument  a  le  cœur  sur  la  main. 

—  A  vous,  Cydaliso,  dit  M.  de  fii  par  fonda. 

—  Mes  raisons,  à  moi,  sont  plus  intLmes  ,  ot  c'est  fort 
délicat  h  expliquer. 

—  Dites  toujours. 

—  Eh  «bien  donc,  les  voilà.  Quand  je  suis  tombée  de  ' 
cheval  dans  le  pré,  c'est  M.  le  chevalier  qui,  le  premier,  m'a 
secourue. 

—  C'est  d'un  galant  homme  !  dit  Paul-Émilo.  ' 

—  Un  instant  !  Le  galant  homme  s'est  agenouillé  dans  > 
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l'herbe  pour  me  soulever  dans  ses  bras;  mes  cheveux  s'é- 
taient défaits,  et  il  voyait  bien  que  j'étais  une  femme,  mal- 
gré mon  habit  de  page.  Or,  vous  conviendrez  que  je  ne  suis 
ni  laide,  ni  de  travers;  on  dit  même  que  quelques-unes  des 
plus  jolies  envient  ma  bouche  et  mes  yeux. 

—  Elles  ne  sauraient  mieux  prouver  leur  bon  goût,  dit 
Hector. 

Gydalise  sourit  et  continua  : 

—  J'étais  seule,  évanouie ,  et  remarquez  bien  ceci,  mes. 
sieurs,  à  demi  couchée  dans  ses  bras.  Eh  bien!  le  malotru 
ne  m'a  seulement  pas  embrassé  la  main. 

—  Pas  môme  la  main  !  s'écria  Paul-Émile  d'un  air  con- 
sterné. 

—  Voilà  de  ces  procédés  qui  peignent  un  homme  !  Quoi  1 
pas  un  baiser,  un  pauvre  petit  baiser,  quand  il  lui  eût  été 
si  facile  d'en  voler  dix  I  La  peine  de  s'incliner  un  peu,  et 
c'était  tout  ! 

fc  —  Quelle  peine  !  un  plaisir  !  dit  Paul-Émile. 

—  Je  ne  veux  que  ce  trait  seul  pour  connaître  un  homme. 
Instruit,  distingué,. éloquent,  réfléchi,  dites- vous?  Moi  je 
vous  dis  qu'un  gentilhomme  ne  se  conduit  pas  de  cette 
façon  ! 

—  C'est  peut-être  un  témoignage  de  respect,  murmura 
timidement  M.  de  Fourquevaux. 

—  Son  respect  est  impertinent. 

—  Je  me  rends,  répliqua  Paul-Émile; 

—  H  est  certain,  dit  à  son  tour  M.  de  Riparfonds,  que 
voilà  de  ces  arguments  dont  la  force  vous  terrasse.  Que 
peut-on  répliquer  à  cela?  Moi,  qui  me  pique  de  réfléchir,  je 
confesse  humblement  que  je  n'y  eusse  jamais  pensé. 

—  Riez  tant  qu'il  vous  plaira,  répartit  Gydalise;  les 
femmes  ont  un  instinct  qui  ne  les  trompe  jamais.  Quoi  que 
vous  pensiez  du  chevalier,  je  ne  donnerais  pas  une  aune 
de  mes  vieux  rubans  de  son  amitié.  Quelques  jours  après  cet 
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entretien  Y  les  trois  gentilshommes  et  Cydalise  entraient  à 
Paris  et  M.  de  Chavailles  descendait  à  l'hôtel  de  M.  de  Ripar- 
fonds,  situé  rue  Saint-Honoré,  près  du  Louvre,  Le  premier 
soin  de  M.  de  Riparfonds  fut  de  mettre  son  cousin  sur  un 
pied  coprenable  avant  de  le  présenter  à  Versailles. 

—  II  ne  suffit  pas,  lui  disait-il,  que  vous  ayez  mes  che- 
vaux et  mes  voitures;  il  faut  encore  que  vous  ayez  les 
vôtres.  Le  reste  de  la  maison  est  à  vous,  disposez-en  à  vo- 
tre gré.  Vous  portez  un  nom  dont  il  faut  relever  l'éclat,  et 
il  serait  malséant  de  vous  introduire  à  la  cour  comme  un 
hobereau  de  province  qui  n'a  ni  sou  ni  maille. 

Hector,  qui,  à  la  place  de  M.  de  Riparfonds,  aurait  agi 
de  même ,  remercia  son  cousin  et  accepta.  Coq-Héron  se 
chargea  de  monter  l'écurie,  et  M.  de  Riparfonds  s'informa 
d'une  compagnie  à  vendre  dans  quelque  régiment  de  ca- 
valerie. Les  troupes  ayant  été  malmenées  en  Flandre,  il 
en  trouva  plus  de  vingt  dont  les  capitaines,  à  demi  ruinés 
par  la  campagne,  voulaient  se  défaire.  Au  bout  de  trois 
jours,  il  s'arrangea  d'une  compagnie  au  régiment  de  Sain- 
tonge,  qui  était  en  assez  bon  état  et  qui  tenait  garnison  h 
Lille.  A  cette  nouvelle,  Coq-Héron  no  se  tint  pas  d'aise. 

—  Voilà,  monsieur,  comme  nous  étions  à  notre  départ 
d'Avignon;  faites  en  sorte  de  ne  pas  jouer  votre  compa- 
gnie, comme  vous  l'avez  fait  à  Marseille. 

—  Autres  soldats,  autres  mœurs!  Et  d'ailleurs,  il  est  fort 
heureux  que  j'aie  perdu  à  Phombre  les  Avignonnais  que 
tu  avais  si  bien  recrutés. 

—  Pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît  ?  \ 

—  Parce  que,  si  je  n'avais  pas  perdu  cette  compagnie, 
il  est  probable  que  je  jouerais  au  lansquenet  le  régiment 
que  je  vais  gagner  en  Flandre,  tandis  que  maintenant 
expérience  est  faite.  ' 

Coq-Héron  leva  les  mains  au  ciel. 

15 
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—  Voilà  votre  manière  de  raisonner,  monsieur  !  s'é- 
cria-t-il. 

—  C'est  la  bonne.  Connais-tu  l'histoire  de  Polycrate,  tyran 
de  Samosî 

—  Non, 

—  Eh  bien,  je  t'engage  à  la  lire  dans  l'histoire  ancienne. 

—  Monsieur,  reprit  Coq-Héron  en  arrêtant  Hector,  dites- 
moi  d'abord  quel  rapport  il  y  a  entre  votre  compagnie  et  ce 
tyran  de  Samos? 

—  Polycrate ,  qui  était  un  roi  spirituel  et  galant,  avait 
une  bague  à  laquelle  il  tenait  beaucoup,  un  souvenir  d'a- 
mour, peut-être.  Il  la  jeta  dans  la  mer,  pour  conjurer  les 
dieux.  Ma  compagnie  d'Avignonnais,  c'était  ma  bague, 
moi,  et  voilà  pourquoi  je  l'ai  perdue. 

Dès  les  premiers  jours  de  leur  arrivée  à  Paris,  Hector  et 
Guy  n'avaient  pas  manqué  de  s'informer,  auprès  des  gens 
de  l'hôtel,  si  le  chevalier  n'était  pas  venu  les  visiter*  On 
n'avait  vu  personne;  et  bientôt  ils  ne  songèrent  plus  eux- 
mêmes  à  questionner  les  laquais.  A  quelques  jours  de  là,  le 
valet  de  chambre  de  M.  de  Riparfonds  arrêta  M.  de  Cha- 
vailles  par  la  manche  de  son  habit,  et,  lui  montrant  du 
doigt  un  homme  en  manteau  de  drap  gris  qui  tournait  le 
coin  de  la  rue  de  Chartres  : 

—  Yoilà  un  honnête  homme  qui  est  fort  de  vos  amis, 
dit-il. 

—  A  moi  ?  s'écria  Hector. 

—  Oui,  monsieur  le  marquis. 

—  Mais  je  ne  le  connais  point.  . 

—  Voilà  qui  est  singulier  1  II  s'informe  de  votre  santé 
tous  les  jours  et  il  paraît  ravi  de  savoir  que  vous  vous  por- 
tez bien.  Par  exemple,  il  n?a  pas  de  chance  avec  vous;  il 
arrive  toujours  quand  vous  n'y  êtes  pas. 

—  Que  n'a-t-il  attendu? 

—  C'est  ce  qu'il  a  fait  durant  trois  grands  quarts  d'heure, 


LA  CHASSE  ROYALE  255 

après  quoi,  voyant  que  monsieur  le  marquis  no  rentrait 
pas,  ir  s'est  retiré.  Et  c'est  justement  alors  que  monsieur 
est  arrivé. 

—  Eh  tien ,  je  vais  lui  épargner  la  peine  de  revenir. 
Hector  courut  vers  la  rue  du  Chantre,  y  entra  et  vit  à 

l'autre  bout  l'homme  au  manteau  gris. 

—  Hé  !  l'ami  1  cria  M.  de  Chavailles. 

L'homme  tourna  la  tête;  mais,  soit  qu'il  ne  reconnût  pas 
M.  de  Chavailles,  soit  qu'il  ne  pensât  pas  que  ce  gentil- 
homme s'adressât  à  lui,  il  continua  sa  marche  et  s'effara  à 
l'angle  do  la  rue.  Hector  s'élança  sur  ses  traces,  mais  quand 
il  arriva  au  bout  de  la  rue  du  Chantre ,  l'homme  au  man- 
teau gris  avait  disparu.  M.  de  Chavailles  parcourut  vaine- 
ment le  quartier  voisin,  il  ne  découvrit  rien  et  retourna  à 
l'hôtel  de*f.  do  Ri  par  fond  s. 

—  Vous  disiez  donc  que  cet  ami  vient  tous  les  jours  s'in- 
former de  ma  santé?  dit-il. 

—  Oh!  il  venait  déjà  avant  votre  arrivée. 
-Quoi!  si  tôt! 

—  Je  vous  dis  qu'il  professe  pour  votre  seigneurie  une 
estime  singulière.  Il  n'est  sorte  de  questions  qu'il  no  m'ait 
faites  sur  vous. 

—  Vous  m'obligeriez  de  m'en  faire  connaître  quelques- 
unes. 

—  Oh  !  c'est  fort  simple  !  Tout  ce  qui  vous  concerne  Pin- 
téresse.  Il  a  voulu  savoir  quelles  personnes  vous  visitiez, 
quelles  étaient  vos  relations  les  plus  intimes,  si  vous  sortiez 
le  soir,  quel  jour  M.  de  Riparfonds  avait  choisi  pour  votre 
présentation  à  la  cour,  si  vous  vous  plaisiez  à  Paris,  si  Coq- 
Héron  vous  suivait  toujours,  si  vous  étiez  dans  l'intention 
de  partir  pour  la  Flandre  avant  l'ouverture  de  la  campagne, 
si  vous  receviez  des  lettres  de  la  province,  et  souvent,  et 
d'où.  Et  toujours  ces  questions  étaient  accompagnées  des 
éloges  les  plus  magnifiques  sur  votre  personne,  votre  ca- 
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raclère,  les  qualités  de  votre  cœur,  et  il  ajoutait,  en  unissant, 
que  vous  étiez  appelé  à  faire  une  belle  figure  dans  le  monde. 

—  C'est  une  opinion  dont  je  le  remercie,  mais  encore  je 
vouflrais  bien  «avoir  pourquoi  il  no  s'est  pas  adressé  à 
Coq-Héron,  qui  me  connaît,  en  somme,  mieux  que  vous. 

—  C'est  ce  qu'il  ne  m'a  pas  dit,  repartit  le  valet.  Et  puis, 
il  me  parlait  aussi  de  mon  maître. 

—  Ah  I  de  M.  de  Riparfonds  aussi  ? 

—  Oh  !  beaucoup.  Il  m'a  laissé  entendre  qu'il  l'avait  ren- 
contré dans  ses  voyages.  Il  a  une  haute  idée  de  mon  maître, 
et  m'a  assuré  qu'il  pouvait  tout  à  la  cour,  ce  qui  nous  a 
amenés  à  parler  de  ses*  connaissances,  et  de  la  dignité  des 
seigneurs  qu'il  fréquentait  le  plus. 

—  Comment  se  fait-il  donc  que  je  n'aie  jamais  trouvé  sur 
mon  passage  cet  officieux  ami  ? 

—  Il  a  vraiment  joué  de  malheur.  Il  paraît  fort  affaire  ; 
mais  quand  il  arrivait  tout  essoufûé,  vous  veniez  justement 
de  sortir,  ou  vous  n'étiez  pas  encore  rentré. 

—  Mais,  dites-moi,  cet  homme  qui  met  si  bien  en  pratique 
l'art  de  questionner,  au  moins  vous  a-t-il  dit  son  nom  ? 

—  Jamais. 

—  Celui  de  son  maître,  alors  ? 

—  Non  plus. 

—  Eh  bien  !  dit  Hector,  si  l'homme  aux  questions  se  pré- 
sente de  nouveau,  ayez  soin  de  le  retenir,  et  faites-moi 
prévenir.  Je  suis  curieux  de  lui  parler. 

M.  de  Chavailles  s'éloigna,  ne  comprenant  rien  au  but 
secret  de  cette  visite,  mais  persuadé  que  l'homme  au  man- 
teau gris  avait  adroitement,  sous  couleur  d'amitié,  fait 
causer  le  valet  de  M.  de  Riparfonds.  Il  n'était  pas  cependant 
d'un  caractère  à  y  penser  longtemps,  lorsque  le  soir  même, 
étant  à  souper  chez  Cydalise,  la  comédienne  lui  demanda 
s'il  ne  s'était  pas  battu  en  duel  autrefois,  dans  sa  province. 
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—  M.  do  Fourquevaux  vous  a  donc  conlé  celte  histoire? 
4lit-ii. 

—  Non,  vraiment,  répondit-elle. 

—  Alors,  et  si  ce  n*03t  ni  le  comte,  ni  le  duc,  comment  en 
fctes-vous  instruite 

—  Ne  me  le  demandez  pas,  répliqua-l-ello  d'un  air  un 
peu  embarrassé;  peut-être  un  jour,  s'il  est  nécessaire,  je 
vous  le  dirai.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  ne  suis 
pas  la  seule  à  Paris,  —  entendez  vous,  —  à  en  être  infor- 
mée. •• 

—  L'affaire  a  fait,  sans  doute,  quelque  bruit  à  l'époque  où 
elle  s'est  passée;  mais  il  y  a  si  longtemps  déjà  qu'elle  doit 
être  oubliée. 

—  Ne  le  croyez  pas.  Je  puis  bien  vous  dire  même,  en  con- 
fidence, que  certaines  personnes  s'en  souviennent  et  peut- 
être  même  s'en  occupent. 

—  Ah  bah  ! 

Cydaliso  inclina  sa  jolie  tête. 

—  Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  plus,  ne  sachant  rien  de 
plus;  mais,  si  j'en  crois  mes  pressentiments,  vous  avez  des 
ennemis,  —  un  ennemi  tout  au  moins. 

—  Eh  !  qui  pourrait  m'en  vouloir  dans  une  ville  où  je  suis 
à  peine  arrivé  depuis  une  semaine  ou  deux  ? 

—  Qui  sait  ?  Et,  tenez,  le  chasseur  que  nous  avons  ren- 
contré chez  M.  de  Mazarin. 

—  Le  chevalier  ? 

—  Pourquoi  pas  ? 

—  L'avez-vous  vu  ? 

—  Non;  et  vous? 

—  Ni  moi  non  plus. 

—  Vous  savez  ce  que  j'ai  toujours  pensé  de  lui  ? 

—  Oui,  à  cause  du  baiser  qu'il  n'a  pas  pris.  Quelle  folie  î 

—  Folie  tant  qu'il  vous  plaira;  mais,  croyez-moi,  ce 
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grand  empressement,  suivi  d'un  si  grand  abandon,  n'est 
pas  fait  pour  modifier  mon  opinion. 

—  Concluez,  comme  disent  messieurs  du  Parlement. 

—  Ma  conclusion,  la  voici  :  Tenez-vous  sur  vos  gardes! 
M.  de  Ri  partants  entra  avant  que  M.  de  Chavailles  pût 

répondre. 

—  Tenez-vous  prêt,  mon  cher  cousin,  lui  dit-il;  demain 
nous  allons  à  Marly,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  présenter 
au  roi. 


XXI  . 

LA    COUR    DU    ROI. 

Le  château  de  Versailles  n'offrait  déjà  plus,  en  1706,  le 
spectacle  qu'il  présentait  au  monde  lorsque  Louis  XIV  dic- 
tait les  conditions  de  la  paix  de  Nimègue,  après  que  Du- 
quesno  eut  pris  à  la  Hollande  sa  dernière  flotte  et  tué  son 
dernier  amiral.  Le  temps  n'était  plus  où  de  grands  minis- 
tres maintenaient  la  splendeur  du  royaume,  tandis  que  les 
plus  braves  et  les  plus  habiles  généraux  habituaient  les  sol- 
dats à  la.victoire,  étonnée  d'être  fidèle  à  Louis  comme  elle 
l'avait  été  à  César.  C'était  alors  le  temps  glorieux  où  chaque 
jour  amenait  un  nouveau  triomphe;  où  les  vieilles  cloches 
de  Notre-Dame  se  fatiguaient  à  sonner  les  Te  Deum  ;  où  le 
cœur  de  l'Europe  battait  à  Versailles;  où  le  moindre  caprice 
de  ce  roi  qui  avait  un  si  haut  sentiment  de  la  grandeur  de 
la  France  faisait  trembler  le  monde  ;  où  Ton  ne  savait  ce 
qu'il  fallait  admirer  le  plus  de  la  puissance  de  ses  armes  ou 
de  la  hauteur  à  laquelle  son  influence  avait  porté  les  lettres 
et  la  civilisation.  De  toute  celte  gloire,  il  ne  restait  plus  que 
quelques  rayons  encore  superbes,  mais  déjà  voilés,  comme 
ceux  d'un  astre  à  son  déclin.  Le  sol  tremblait  sous  les  pieds 
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du  grand  roi,  et  maintenant  qu'il  se  faisait  vieux,  la  fortune 
l'abandonnait.  Les  poêles  étaient  morts,  aux  ministres  qui 
avaient  poussé  l'État  vers  l'abondance  et  la  prospérité, 
comme  un  vaisseau  paisible  qui  flotte  sur  une  mer  tran- 
quille, avaient  succédé  des  secrétaires  inhabiles  que  les 
menaces  du  présent  épouvantaient.  Condé,  Turenne,  Luxem- 
bourg n'étaient  plus,  et  à  la  place  de  ces  grands  capitaines, 
on  avait  la  Feuillado,  ou  Villeroy;  la  disgrâce  avait  atteint 
Vauban  et  Catinat,  les  seuls  hommes  de  guerre  qui  pou- 
vaient encore  tenir  tête  à  l'Europe,  et  pour  résister  au  prince 
Eugène  et  au  duc  de  Malborough,  on  avait  seulement  Ven- 
dôme et  Villars,  celui-là  affaibli  par  les  maladies,  celui-ci 
déjà  vieux.  Qu'étaient-ils  devenus  tous  ces  esprits  éminenU 
que  le  souffle  de  Dieu  avait  multipliés  autour  du  trône 
comme  les  épis  d'un  champ  fertile  mûris  par  l'été?  Où 
étaient-ils  les  hommes  d'élite  qui  avaient  fait  croire  au 
monde  que  le  siècle  d'Auguste  ressuscitait  do  sa  tombe 
païenne  pour  parer  la  France  catholique  de  toutes  ses  pom- 
pes, do  toutes  ses  splendeurs,  de  toutes  ses  élégances?  Où 
étaient-ils  ces  penseurs,  ces  tragédiens,  ces  philosophes,  ces 
orateurs»chréliens,  ces  soldats,  ces  ministres,  ces  amiraux, 
ces  poêles,  ces  artistes  fameux,  tous  ces  hommes  pétris  de 
la  plus  pure  substance  divine,  depuis  Dossuet  et  Molière, 
jusqu'à  Lenôtro  etMansard?  Ils  étaient  partis  avec  la  jeu- 
nesse, et  l'hiver  de  Louis  XIV  voyait  la  décadence  de  sa 
grandeur  et  le  déclin  de  sa  royauté.  La  pompe  était  tou- 
jours à  Versailles;  mais  la  vie,  la  vie  forte,  active,  puis- 
sante, généreuse,  la  vie  abondunte  et  salutaire  semblait  s'en 
être  retirée.  Un  peuple  immense  de  grands  soigneurs,  de 
courtisans  de  tous  étages,  de  valets,  d'écuyers,  de  laquais, 
une  foulo  élégante  de  grandes  dames  les  mieux  titrées,  les 
plus  |belles ,  les  plus  séduisantes,  le  plus  spirituelles,  rem- 
plissaient le  château  et  gravitaient  autour  du  roi,  centre 
immuable  et  superbe  de  toute  cette  agitation  magnifique  et 
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de  tout  cet  empressement.  Mais  il  était  aisé  de  voir  que  cette 
foule  et  ce  peuple,  où  les  meilleures  familles  de  France 
avaient  leurs  fils  aînés,  n'avaient  plus  la  grâce  et  l'élan  de 
la  jeunesse,  et  que  le  temps  et  les  revers  avaient  amorti  les 
feux  de  leurs  belles  années.  On  sentait  bien  encore,  en  met- 
tant le  pied  dans  cette  royale  demeure,  qui  avait  vu  tant  de 
passions  naître  et  mourir,  et  d'où  le  signal  de  tant  d'événe- 
ments divers  était  parti,  que  c'était  bien  là  toujours  le  palais 
du  plus  grand  monarque  qui  fût  au  monde,  mais  on  devi- 
nait aussi  que  ce  monarque  si  puissant,  comme  un  chêne 
chargé  d'années,  s'inclinait  chaque  jour  davantage  vers  la 
ruine.  Comme  ces  eaux  intérieures  qui  filtrent  entre  les  ro- 
chers d'une  montagne  et  remplissent  le  creux  des  vallées, 
la  tristesse  infinie  du  roi  débordait  de  toutes  parts  et  gagnait 
la  cour  jusque  dans  ses  confins  les  plus  reculés.  La  gaieté 
ne  s'y  montrait  plus  qu'à  de  longs  intervalles,  et  bientôt 
éteinte  par  le  flux  de  cette  tristesse  royale  qui  s'étendait  sur 
tout  comme  une  marée.  On  aurait  dit  que  des  abîmes  de 
souvenirs,  de  regrets,  d'illusions  perdues,  de  profondes  et 
secrètes  pensées,  s'ensevelissaient  dans  l'âme  de  Louis  XIV, 
impénétrable  à  tous  les  regards.  Il  semblait  que  ce  fils  aîné 
des  rois  de  la  terre  roulait  en  lui,  durant  les  pesantes  mé- 
ditations du  jour,  au  fond  du  cabinet  où  Mme  de  Maintenon 
et  le  silence  habitaient,  un  monde  confus  de  ressentiments, 
d'ennuis  amers  et  douloureux,  d'inquiétudes  inavouées,  de 
réflexions  mornes  et  lourdes,  de  ces  désespérances  qui  n'ont 
point  de  fin.  La  majesté  était  en  lui  comme  le  sceau  visible 
de  la  destinée  qui  en  avait  fait  un  oint  de  Dieu,  comme  le 
reflet  d'une  force  surnaturelle,  mais  elle  était  triste  comme 
la  mer  aux  approches  du  soir.  Louis  XIV  portait  la  vie 
comme  un  fardeau;  mais  comme  un  cèdre  antique  il  atten- 
dait, sans  plier,  qu'un  orage  le  déracinât.  Quelquefois, 
Mrae  de  Maintenon,  pour  égayer  le  roi,  faisait  jouer  dans 
l'intimité  de  son  appartement  quelques  scènes  des  comédies 
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de  Molière  ontremôiées  de  concerts;  mais  ces  petites  fêtes, 
auxquelles  un  très-petit  nombre  do  personnes,  et  des  plus 
choisies,  étaient  seules  admises,  n'arrachaient  pas  le  roi 
aux  tristesses  de  son  esprit.  La  seule  animation  de  la  cour 
venait  de  M""  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui,  sûre  do  la  ten- 
dresse du  roi,  osait  et  se  permettait  à  pou  près  tout.  Vive, 
active  et  d'un  esprit  charmant!  bonne  à  tous,  égale  dans 
son  humeur,  gaie,  obligeante,  aimée  de  ceux-là  même  qui 
redoutaient  son  influence,  animée  d'une  grâce  abondante  et 
naturelle  qui  donnait  du  prix  aux  moindres  choses,  dési- 
reuse de  plaire  alors  même  qu'elle  ne  pouvait  pas  servir, 
elle  réchauffait  l'atmosphère  glaciale  do  la  cour,  et,  comme 
un  astre  aimable,  partout  où  elle  se  montrait,  sa  présence 
ramenait  la  lumière  cMa  vie.  Grâce  à  elle,  on  savait  encore 
ce  que  c'étaient  que  les  bals  et  la  comédie,  les  danses,  0(1 
elle  excellait,  et  les  mascarades.  Toute  la  jeunesse  se  grou- 
pait autour  d'elle,  et  les  plus  vieux  seigneurs  la  recher- 
chaient, parce  que  sa  joie  expansivo  et  douce  les  faisait  son- 
ger au  passée  Avec  elle,  c'était  encore  le  crépuscule  ;  elle 
absente,  c'était  la  nuit.  Le  jour  où  M.  de  Riparfonds  con- 
duisit M.  de  Chavailles  à  la  cour,  le  roi  passait  à  Satory  la. 
revue  des  mousquetaires,  des  cent-suisscs  et  du  régiment 
des  gardes  qui,  sous  M.  le  duc  de  Guiche,  son  colonel,  s'é- 
tait si  furieusement  battu  &  Ramillies.  Il  était  do  bonne 
heure  encore;  le  temps  était  vif  et  clair  et  un  léger  vent 
arrachait  aux  arbres  de  la  forêt  leur  parure  de  feuilles 
rouges.  Une  grande  foule  do  courtisans,  ceux-ci  à  cheval, 
ceux-là  on  carrosse,  assistait  à  cotte  revue,  où  toutes  les 
dames  do  la  cour  s'étaient  rendues  pour  complaire  au  roi.  Ce 
n'était  partout  que  voitures  splendidcs,  riches  livrées,  cou- 
reurs, chevaux  magnifiquement  harnachés,  calèches  décou- 
vertes cl  brillantes  cavalcades.  Les  armes  des  soldats  rangés 
en  longues  lignes  resplepdissaient  au  soleil,  et  leurs  beaux 
uniformes  no  gardaient  plus  aucune  trace  des  batailles  qui 
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les  avaient  déchirés  et  noircis.  Lorsque  M.  de  Chavailles 
arriva  en  compagnie  de  Paul-Émile  et  de  Guy  sur  la  lisière 
du  bois,  il  vit,  au  pied  d'un  bouquet  d'arbres,  à  quelques  cen- 
taines de  pas  des  premiers  bataillons,  une  chaise  posée  h 
terre,  et  tout  à  côté  de  cette  chaise,  un  seigneur  qui,  deboti* 
et  le  chapeau  à  la  main,  se  penchait  quelquefois  à  la  glace 
de  la  portière  pour  parler  à  une  personne  que  Ton  distin- 
guait à  peine.  Quelques  officiers-généraux  entouraient  !a 
chaise  à  quelquo  distance ,  découverts,  et,  tous,  les  yeux 
attachés  sur  cette  chaise  qui  attirait  l'attention  générale, 
aussi  bien  des  courtisans  que  des  soldats.  Sur  l'un  des  bâ- 
tons de  devant,  une  femme  était  assise,  jeune,  élégante  et 
d'une  grande  distinction.  Elle  regardait  parfois  du  côté  de 
la  portière,  souriait,  inclinait  sa  faille  souple  en  avant 
comme  pour  saisir  au  vol  quelques  paroles  ou  répondre  à 
quelque  question,  et  secouait  sa  tête  fine  et  charmante  avec 
la  grâce  et  la  vivacité  d'un  oiseau.  Le  vent  battait  les  dra- 
peaux de  son  aile  et  les  fanfares  des  clairons  sonnaient  ; 
mais  Hector  ne  voyait  ni  les  régiments,  ni  les  carrosses  tout 
remplis  de  femmes  parées,  ni  rien  de  cet  appareil  militaire 
qui,  en  toute  autre  circonstance,  eût  agité  son  cœur  et  ravi 
sa  pensée.  Un  attrait  mystérieux  ramenait  toujours  ses  re^ 
gards  vers  cette  chaise  pacifique  dont  la  présence  l'étonnait 
un  peu. 

—  Quel  est  donc,  demanda-t-il  enfin  à  M.  de  Riparfonds, 
le  seigneur  qui  se  penche  à  la  portière  pour  parler  à  une 
dame  dont  je  distingue  à  peine  la  coiffure? 

—  C'est  le  roi,  répondit  le  duc. 

—  Louis  XIV  !  s'écria  M.  de  Chavailles. 

—  Lui-même. 

Les  yeux  éblouis  d'Hector  ne  se  détachèrent  plus  de  ce 
petit  groupe  de  trois  personnes  dont  l'une  portait  si  glorieu- 
ment  la  couronne  de  France.1! 


LA  CHASSE  ROYALE  918 

—  Louis  XIV  !  vous  m'avez  dit  que  c'était  Louis  XIV  ? 
murmura-t-il  tout  bas. 

— -  Oui,  mon  cher  marquis,  c'est  le  roi,  le  grand  roi  qui  a 
tenu,  comme  le  Jupiter  de  la  fable,  toute  l'Europe  attentive 
au  froncement  de  ses  sourcils.  C'est  bien  lui,  regardez-le 
et  souvenez-vous  de  ce  que  vous  voyez.  Voilà  le  maître  du 
monde  et  l'amant  de  M'le  de  Lavallière,  celui-là  dont  un 
poète  a  pu  dire  : 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre  ou  je  cesse 'd'écrire! 

Le  voilà  debout,  et  tête  nue,  à  la  portière  d'une  chaise  ! 

—  Mais,  reprit  Hector,  la  personne  qui  montre  à  peine  les 
barbes  de  ses  coiffes  au  fond  de  la  chaise,  ne  serait-ce  pas, 
par  hasard,Mme  de  Maintenon  ? 

—  Vous  l'avez  nommée. 

—  Mme  de  Maintenon  !  et  que  vient-elle  faire  ici? 

—  Que  faisait-elle  au  camp  de  Compiègne  ? 

—  Une  question  n'est  pas  une  réponse. 

—  Quelquefois.  Cette  humble  chaise,  auprès  de  laquelle  se 
tient  le  roi,  attentif  aux  curiosités  de  la  reine  anonyme  de 
France,  ne  servît-elle  qu'à  prouver  que  Mmo  de  Mainte- 
non est  plus  puissante  sur  son  fauteuil  que  Louis  XIV  sur 
son  trône,  croyez-vous  que  le  résultat  soit  mince  et  tout-à- 
fait  à  dédaigner  ?  On  ne  fait  pas  de  bruit,  pas  d'éclat,  pas 
d'ostentation  ;  on  est  amoureuse  de  silence  et  d'obscurité 
on  se  confit  en  dévotion  dans  sa  retraite  de  Saint-Cyr,  on 
est  modeste,  simple,  polie,  réservée  ;  on  ne  voit  presque  per- 
sonne, on  ne  reçoit  pas  d'ambassadeur,  on  ne  mange  pas 
au  grand  couvert  du  roi,  on  n'a  pas  de  maison,  on  vit  à 
Fécart  dans  un  cercle  élroit  de  vieux  amis,  on  ne  paraît  en 
rien,  mais  l'occasion  aidant,  on  est  bien  aise  de  montrer  pu- 
bliquement ce  qu'on  est  et  ce  qu'on  peut. 

—  Et  Ton  peut  tout? 
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—  Tout,  répéta  M.  de  Riparfonds. 

—  Vous  ne  m'avez  rien  dit  de  cette  dame  que  je  vois  as- 
sise sur  l'un  des  bras  de  la  chaise? 

—  C'est  madame  la  duchesse  de  Bourgogne. 

—  La  future  reine  de  France!  La  femme  de  l'héritier  du 
trône,  là,  comme  une  suivante,  sans  fauteuil,  et  s'incli- 
na nt  pour  répondre  h  madame  de  Mainlenon  ? 

—  Et  pourquoi  non  ?  Défaites-vous  de  l'habitude  des  sur- 
prises, mon  cher  cousin,  sans  quoi  vous  perdriez  votre  temps 
en  exclamations  inutiles.  Que  rien  ne  vous  étonne  plus, 
quoi  que  vous  voyiez,  quoique  vous  entendiez.  La  cour  est 
une  mer  semée  d'écueils  où  les  choses  ne  sont  pas  ce 
qu'elles  paraissent.  On  n'y  peut  faire  un  pas  sans  marcher 
sur  une  intrigue,  et  tel  qui  vous  semblera  n'ôlro  rien  est 
un  personnage  important  devant  lequel  pâlissent  les  plus 
redoutés.  On  n'est  rien  que  par  le  roi  ;  le  rang  ni  la  naissance 
ne  vous  sont  pas  comptés,  et  tous  tant  que  nous  sommes, 
les  gens  titrés  et  les  gens  de  qualité,  les  ducs  et  les  pairs 
du  royaume  aussi  bien  que  les  simples  gentilshommes, 
nous  sommes  autour  de  Louis  XIV  comme  des  brins  d'herbe 
autour  d'un  chêne;  il  ne  fait  pas  de  différence  des  grands 
aux  petits.  On  monte  parce  qu'il  vous  soutient,  on  grandit 
parce  qu'il  vous  porte  ;  mais,  s'il  retire  sa  main,  vous  tom- 
bez. Le  roi  est  le  commencement  et  la  fin.  Cela  étant,  que 
voulez-vous  que  fassent  les  princes  les  plus  hauts  par  le 
sang?  Les  fourches  caudines  de  la  faveur  royale  sont 
égales  pour  tous,  et  les  premiers  il  faut  qu'ils  s'inclinent. 
Vous  savez  le  précepte  évangélique:  Quiconque  s'élèvera 
sera  abaissé... 

—  Et  quiconque  s'abaissera  sera  exhaussé,  poursuivit 
Hector. 

—  Eh  bien!  quand  vous  aurez  franchi  le  seuil  du  palais 
de  Versailles,  gravez-le  dans  votre  esprit  et  ne  doubliez  ja- 
mais. 
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Il  y  eut  un  instant  do  silence  durant  lequel  Hector  regarda 
plus  attentivement  la  duchesse  de  Bourgogne. 

—  Yous  comprenez  maintenant,  reprit  M.  de  Ri  par  fond  s, 
pourquoi  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  est  assise,  et  si  mo- 
destement, sur  le  bras  de  la  chaise  qui  sert  à  porter  Mmede 
Maintenon,  sa  bonn&fafite,  comme  elle  rappelle? 

—  Mais  vous  qui  parlez  si  bien  de  préceptes,  dit  Hector, 
et  qui  en  prêéhez  l'observation,  ne  les  avez-vous  pas  un 
peu  oubliés? 

—  J'ai  fait  mieux. 

—  Ah! 

—  Je  ne  les  ai  jamais  appris. 

—  C'est  plus  court. 

—  Et  voilà  pourquoi  je  ne  suis  rien,  ajouta  fièrement  le 
duc. 

—  Hum  !  duc  et  pair,  c'est  déjà  bien  quelquo  chose  ! 
murmura  Hector» 

M.  de  Riparfonds  sourit. 

—  Vous  êtes  averti;  maintenant,  vous  ferez  ce  que  vous 
voudrez,  reprit-il. 

M.  de  Chavailles  réfléchit  quelques  secondes,  tout  en  re- 
gardant la  duchesse  de  Bourgogne;  il  se  souvint  alors, 
comme  il  l'avait  déjà  fait  une  fois  au  logis  de  frère  Jean, 
de  la  comparaison  de  la  rivière  et  du  boulet,  telle  que  son 
père  la  lui  avait  faite  à  son  lit  de  mort,  et  caressant  la 
garde  de  son  épée  : 

—  Bah  !  dit-il,  voilà  une  clef  qui  ouvre  bien  des  serrures  ! 
Comme  il  achevait  de  parler,  il  vit  le  roi  qui  se  tournait 

et  appelait:  ^ 

f  —  Les  porteurs  de  madame  !  cria  Louis  XIV. 

Les  porteurs  accoururent,  prirent  les  bâtons  de  la  chaise 
et  s'éloignèrent  emportant,  M,ue  de  Maintenon  qu'ils  rame- 
nèrent à  Versailles.  Un  petit  quart  d'heuro  après,  et  la  revue 
étant  terminée,  le  roi  regagna  son  carrosse.  Tous  les  fronts 
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se  découvraient  sur  son  passage ,  et  chaque  fols  qu'une 
dame  le  saluait,  le  roi,  avec  ce  grand  air  et  cette  courtoisie 
qui  ne  l'abandonnèrent  jamais,  ôtait  son  chapeau.  M.  de 
Fourquevaux  avait  quitté  Hector  et  Guy  aussitôt  qu'ils  étaient 
arrivés  à  Satory  pour  courir  de  carrosse  en  carrosse,  saluer 
les  dames  de  la  cour  et  papillonner  autour  des  plus  jolies.  Il 
se  multipliait  et  on  le  voyait  à  la  fois  de  tous  les  côtés. 
Lorsque  M.  de  Chavailles  entra  dans  le  château  de  Ver- 
sailles, une  profonde  émotion  s'empara  de  lui.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  ses  pieds  foulaient  ces  parquets  somptueux 
habitués  à  craquer  sous  les  pas  des  plus  illustres  person- 
nages. Il  ne  pouvait  se  lasser  de  voir  et  d'admirer  ce  luxe, 
ce  faste  royal,  le  nombre  et  l'étendue  des  appartements, 
cette  profusion  singulière  des  chefs-d'œuvre  des  arts  et  cet 
ordre  qui  régnait  partout.  La  grande  galerie,  —  la  galerie 
des  glaces,  comme  on  l'appelait  alors,  —  se  remplissait  de 
courtisans;  la  plupart  venaient  à  M.  de  Riparfonds  et  l'em- 
brassaient, chacun  le  saluait  ;  il  présentait  à  toutes  ses  con- 
naissances le  marquis  de  Chavailles,  son  cousin,  et  toutes 
s'empressaient  à  lui  témoigner  par  leur  réception  le  cas 
qu'on  faisait  de  son  introducteur.  M.  de  Chamillart  vint  à 
passer  et  le  duc  l'aborda  avec  Hector. 

—  On  m'avait  déjà  parlé  de  M.  de  Chavailles,  dit  le  mi- 
nistre, mais  la  main  qui  vous  présente  et  la  parenté  qui 
vous  unit  à  M.  de  Riparfonds  me  donnent  une  haute  opinion 
de  votre  mérite.  Votre  brevet  est  expédié,  et  j'espère  que 
vos  bons  services  vous  mériteront*  toute  la  bienveillance  de 
Sa  Majesté'. 

Le  marquis  allait  répliquer,  lorsque  deux  lieutenants- 
généraux  qui  avaient  affaire  à  M.  de  Chamillart,  survin- 
rent et  l'obligèrent  à  les  suivre. 

—  Eh  !  eh  î  dit  Hector,  voilà  un  mais  qui  me  paraît  un 
peu  bien  suspect. 

—  Et  que  dites-vous  du  on  ?  dit  M.  de  Riparfonds  ;  je  ne 
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sais  rien  de  plus  perfide  que  ces  on-\h  ;  c'est  tout  le  monde 
et  ce  n'est  personne. 

Malgré  lui,  M.  de  Chavailles  se  souvint  de  ce  que  Cydalise 
lui  avait  dit  la  veille,  et  il.  allait  faire  part  de  ses  réflexions 
à  M.  de  Riparfonds,  lorsque  le  roi  sortit  de  sa  chambre  pour 
se  rendre  à  la  messe.  Quelques  gentilshommes  s'appro- 
chèrent de  Louis  XIV  pour  lui  parler  ;  il  les  écouta  quelques 
instants,  leur  répondit  avec  de  légers  mouvements  de  tête 
et  continua  sa  marche  ;  c'était  le  moment  où  ceux  qui  en 
avaient  demandé  l'autorisation  au  capitaine  des  gardes  de 
service  se  présentaient  devant  le  roi;  M.  de  Riparfonds 
que  son  rang  dispensait  de  cette  formalité,  s'approcha  de 
Louis  XIV  à  son  tour  et  le  salua  avec  M.  de  Chavailles, 
qu'il  nomma.  Louis  XIV,  qui  était  prévenu  dès  la  veille, 
s'arrêta  et  regarda  fixement  le  jeune  officier. 

—  M.  de  Riparfonds,  dit-il,  m'a  rendu  un  compte  détaillé 
de  ce  que  vous  avez  fait  à  Crémone  et  devant  Turin,  mon- 
sieur; vous  portez  le  nom  d'un  gentilhomme  qui  m'a  loya- 
lement servi,  et  je  compte  que  vous  ferez  <V*  même  en  tout 
temps. 

—  Sire,  si  je  n'étais  ému  plus  fortement  que  je  ne  saurais 
le  dire,  j'essaierais  de  répondre  à  Votre  Majesté;  tout  ce 
que  je  puis  lui  assurer,  c'est  que  tout  mon  sang  est  à  elle. 

La  chaleur  d'Hector  et  l'expression  animée  de  sa  physio- 
nomie plurent  au  roi,  qui  sourit. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur.  Vous  avez  pris  la  carrière 
des  armes,  c'est  d'un  bon  gentilhomme;  nos  armées  ont 
besoin  de  jeunes  gens  braves  et  résolus.  Faites  votre  de- 
voir et  soyez  assuré  que  ma  faveur  vous. accompagnera. 

Le  roi  salua  courtoisement  Hector  et  passa. 

—  Il  m'a  ébloui  !  et  qu'il  me  paraît  grand  !  dit  Hector. 

—  Eh!  mon  cher  cousin,  répondit  M.  de  Riparfonds,  si 
les  choses  qui  vous  partent  du  cœur  sont  toujours  aussi  flat- 
teuses, votre  fortune  est  faite!  Pourquoi  Louis  XIV  ne  vous 
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a-t-il  pas  entendu  !  Lui,  grand  !  mais  il  ne  Test  guère,  en 
vérité. 

—  Vous  croyez?  reprit  Hector,  qui  suivait  le  roi  du 
regarti. 

—  Il  est  de  ma  taille  à  peu  près,  mais  si  parfaitement 
distingué  de  toute  sa  personne,  si  plein  de  dignité,  si  noble 
et  si  aisé,  avec  de  si  grandes  manières  et  un  port  si  majes- 
tueux, que  bien  d'autres  s'y  tromperaient  comme  vous. 

Plusieurs  courtisans  avaient  entendu  les  dernières  pa- 
roles du  roi;  ils  accoururent  et  félicitèrent  M.  de  Ghavailles, 
auquel  on  adressa  force  compliments.  Le  bruit  de  cette  ré- 
ponse circula  de  groupe  en  groupe  parmi  les  courtisans 
pour-qui  les  paroles  tombées  de  la  bouche  du  grand  roi 
étaient  des  oracles,  cl  parvint  jusqu'à  M.  de  Chamillart.  Le 
ministre,  en  se  retirant,  vint  à  M.  de  Chavailles. 

—  Votre  régiment  est  de  ceux  qui  défendent  la  frontière, 
monsieur  le  marquis  ;  vous  aurez  occasion  de  signaler  votre 
courage.  Je  suis  Pami  de  M.  de  Riparfonds,  comptez  que 
j'appellerai  l'attention  du  roi  sur.  un  officier  de  votre  mé- 
rite. I 

—  Voilà  un  mérite  qui  m'est  venu  bien  vite,  dit  Hector 
après  que  M.  de  Chamillart  se  fut  éloigné.  Quelle  distance 
de  ce  mérite  aux  mais  et  aux  on  de  tout-à-1'heure  ! 

—  Juste  la  distance  qui  sépare  la  chambre  du  roi  de  l'ex- 
trémité delà  galerie,  ni  plus,  ni  moins,  répondit  froidement 
M.  de  Riparfonds. 

Dans  l'après-dîner,  tandis  que  Paul-Émile  et  Hector  cau- 
saient avec  M.  de  Riparfonds,  dans  le  petit  entresol  que  Je 
duc  occupait  à  Versailles,  ils  virent  entrer  Coq-Héron,  qui 
arrivait  tout  poudreux  de  Paris. 

—  Bon  !  dit  le  vieux  soldat,  en  tirant  une  vieille  montre 
d'argent,  trente-trois  minutes,  ce  n'est  pas  trop  mal  courir! 

—  Et  pourquoi  cours- tu  si  vite?  demanda  M.  de  Four-  ; 
quevaux. 
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—  Pour  remettre  ce  billet  à  M.  le  marquis. 

—  Un  billet  à  moi  ?  dit  Hector. 

—  Le  voici.  Il  m'a  étft  confié  4  trois  heures:  il  en  est  trois 
et  demie,  à  peu  près  ;  le  temps  de  seller  un  cheval  et  de 
partir.  Vous  voyez  que  je  n'ai  pas  ménagé  l'éperon. 

—  Qui  t'a  remis  cette  lettre  ?  demanda  M.  de  Chavailles, 
après  l'avoir  décachetée  et  parcourue. 

—  Ma  foi  !  je  n'en  sais  rien. 

—  Tu  as  pourtant  bien  vu  la  personne  qui  Ta  portée  î 

—  Tout  au  plus. 

—  Une  énigme  1  conte-nous  ça,  mon  ami  ;  je  suis  fort 
curieux  des  énigmes,  dit  M.  de  Fourquevaux,  qui  se  prélas- 
sait devant  un  bon  feu. 

—  Oh  !  c'est  fort  simple. 

—  Tant  pis  ! 

—  J'étais  tout  tranquillement  à  regarder  une  compagnie 
do  dragons  de  Monsieur  qui  défilait  devant  la  porte,  lors- 
qu'un laquais  vient  à  moi  :  «  Vous  êtes  à  M.  de  Chavailles? 
—  Oui.  —Eh  bien,  voici  un. billet  qu'il  est  urgent  de  lui 
faire  tenir.  —C'est  qu'il  est  à  Versailles.  —  Peu  importe; 
partez  sur-le-champ;  la  chose  est  pour  lui  d'un  intérêt  ma- 
jeur. »  Là-dessus,  le  laquais  me  met  la  lettre  dans  les  mains. 
Je  veux  4ui  demander  des  explications,  il  était  déjà  parti  ; 
je  l'appelle,  il  ne  répond  pas;  je  cours,  il  avait  disparu. 

—  C'est  un  esprit,  dit  gravement  Paul-Émile. 

—  Un  esprit,  monsieur,  no  fait  pas  les  commissions.  Fort 
empêtré  de  cette  lettre,  je  passe  à  l'écurie,  et,  cinq  minutes 
après,  je  galopais,  jurant  comme  un  beau  diable. 

—  Tu  as  raison,  mon  ami ,  cela  soulage. 

Tandis  que  M.  de  Fourquevaux  se  balançait  dans  son  fau- 
teuil, Hector  examinait  sa  lettre  dans  tous  les  sens. 

—  Voilà  qui  est  singulier!  dit-il. 

—  Est-ce  une  indiscrétion  que  de  vous  demander  ce  que 
contient  cette  lettre?  dit  M.  de  Riparfonds. 
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—  Au  point  où  nous  en  sommes,  il  ne  saurait  y  avoir 
d'indiscrétion  do  Vous  à  moi.  Écoutez  :  a  Trouvez-vous  de- 
main à  la  chasse  du  roi  à  tyarly,  et  suivez  la  personne  qui 
se  présentera  à  vous.  » 

—  Et  puis  î 

—  Rien  ;  ni  signature,  ni  cachet. 

Le  duc  de  Riparfonds  prit  la  lettre  et  la  tourna  dans  tous 
les  sens* 

—  A  propos  1  s'écria  Hector,  le  laquais  portait-il  un  man- 
teau gris  ? 

—  Non,  dit  Coq-Héron,  ni  gris,  ni  vert,  ni  bleu,  ni  rouge, 
ni  manteau  d'aucune  espèce  ;  il  avait  une  souquenille. 

—  Prends  garde,  Coq-Héron  ;  tu  n'économises  pas  assez 
les  explications;  quand  tu  seras  vieux,  tu  ne  pourras  plus 
en  donner,  dit  Paul-Émile. 

Hector  expliqua  le  sens  de  sa  demande  à  M.  de  Riparfonds 
qui  le  questionnait  du  regard. 

—  Eh  1  eh  1  voilà  qui  sent  l'aventure,  s 'écria  M.  de  Four-* 
quevaux  en  quittant  son  fauteuil.  Êtes-vous  heureux,  mon 
cher  marquis  !  Vous  ressuscitez  les  aventures  dans  un  pays 
où  il  n'y  en  a  plusl  Pauvre  France  !  comme  elle  dégénère... 
Nous  disons  un  homme  à  manteau  gris,  un  laquais  mysté- 
rieux, un  billet  plus  mystérieux  encore,  la  chasse  et  un  ren- 
dez-vous dans  les  bois...  C'est  charmant,  comme  les  pre- 
mières pages  d'un  conte  de  Boccace  !  Vous  irez,  cher  mar- 
quis? 

—  Parbleu! 

—  C'est  un  peu  imprudent!  hasarda  M.  de  Riparfonds. 

—  Et  voilà  ce  qui  en  fait  l'agrément.  Le  plaisir  naît  du 
danger,  comme  Vénus  naquit  d'un  flot. 

t-  La  mythologie  est  neuve. 

—  Elle  n'en  est  que  plus  séduisante  ! 

—  Il  n'y  a  qu'un  obstacle  à  cela,  c'est  que,  pour  suivre  les 
chasses  de  Marly,  il  faut  y  ôtre  admis,  reprit  le  duc. 
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—  Àh  diable  Mit  Hector. 

—  Lo  moment  est  passé  ;  mais,  si  vous  Posez,  adresse*  au 
roi,  h  souper,  uno  prtèro  qu'on  no  lui  fait  que  lo  matin.,. 
C'est  peut-être  plus  hardi  que  d'attaquer  uno  batterie. 

—  Bah!  reprit  Hector  après  avoir  réfléchi  quelquos  In- 
stants, tous  ceux  qui  ont  pris  des  batteries  no  sont  pas 
morts;  tous  ceux  qui  ont  manqué  &  l'étiquette  no  sont  pas 
à  la  Bastillo;  j'irai. 

Lo  soir  venu,  à  dix  heuros,  après  que  lo  mattro  d'hAtel 
en  quartier  eut  averti  lo  capitaine  des  gardes  qui  so  louait 
dans  l'antichambro  do  Mm"  do  Maintonon,  lo  roi  passa  à  son 
grand  couvert  où,  commo  d'habitude,  une  grande  foule  de 
courtisans  l'attendait.  C'était  lo  moment  oti  les  dames,  mats 
les  dames,  seules,  qui  voulaient  être  do  Marly,  so  présen- 
taient. Il  y  en  avait  un  grand  nombro  ot  dos  mtoux  titréos. 
Le  roi,  assis  avec  les  enfants  do  France,  les  dames  ot  los 
soigneurs  debout  autour  de  la  lablo,  Hector  s'avança  on 
dehors  du  cercle,  et,  commo  lo  faisaient  lo  matin  les  gen- 
tilshommes qui  demandaient  h  être  des  voyagos,  il  s'écria, 
le  (Vont  haut,  ot  le  chapeau  à  la  main: 

—  Sire,  Marly  l 
Tous  les  courtisans  et  toutes  les  dames  so  tournèrent  vers 

lo  hardi  jeune  hommo  qui,  au  grand  couvert  du  roi,  man- 
quait à  l'étiquette.  L'émotion  courut  dans  leurs  rangs 
pressés,  et  Ton  vit  leurs  tètes  s'agiter  comme  les  branches 
d'un  arbro  toutTu  sur  lequel  le  vent  a  passé.  Louis  XIV  le  re- 
garda un  instant  en  silence,  mais  la  hardiesse  no  déplaisait 
1  pas  toujours  au  roi;  il  avait  d'ailleurs  un  faible  marqué 
pour  les  jeunes  gens,  ot  celui  qui  venait  de  parler  était  do 
haute  mine  et  d'une  physionomie  franche  et  noble  qui  pré- 
venait en  sa  faveur.  Le  roi  sourit: 

—  C'est  bien,  monsieur,  vous  irez,  dit-il. 
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XXII 


LES   BOIS    DE    MARLY. 


Le  lendemain  »  on  apporta  à  M.  de  Chavailles  le  justau- 
corps bleu,  doublé  de  rouge,  à  galons  d'argent  entre-deux 
d'or,  qui  était  l'uniforme  des  chasses.  Tandis  qu'il  s'en  re- 
vêtissait,  Coq-Héron  marmottait  entre  ses  dents  toutes 
sortes  de  paroles  inintelligibles. 

—  Voyons!  qu'as-luà  mâchonner  un  tas  de  mots  qu'on 
n'entend  pas  ?  dit  Hector. 

—  J'ai  que  je  me  demande  si  vous  allez  sérieusement  à 
cette  chasse? 

—  Tu  le  vois. 

—  Après  les  avertissements  de  Ml'e  Cydalise  et  les  visites 
de  l'homme  au  manteau  gris  et  l'appel  de  ce  billet  qui  m'a 
tout  l'air  d'un  piège  tendu  à  votre  bonne  foi  ? 

—  Justeqient  à  cause  de  tout  cela. 

—  Monsieur,  vous  êtes  fou! 

—  Je  le  sais. 

Le  laconisme  de  M.  de  Chavailles  exaspéra  Coq-Héron.    ♦ 

—  Allez,  allez,  monsieur,  vous  faire  casser  la  tête;  moi, 
je  m'en  lave  les  mains!  s'écria-t-il. 

—  Quoi!  tu  penses  que  les  choses  iront  jusque-là? 

—  Elles  iront  plus  loin.  \ 

—  Ce  serait  difûcile:  cependant,  si  je  le  croyais,  je  réflé- 
chirais. 

—  Il  est  bien  temps  ! 

—  Que  veux-tu  :  je  m'imaginais  que  l'honneur  du  nom] 
que  je  porte  m'obligeait  à  ne  pas  reculer  devant  un  danger;: 
qu'il  y  aurait  même  lâcheté  à  fuir  devant  des  menaces  ano- 

,  i 
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nytaes;mais  puisque  tu  penses  le  contraire,  eh  bien!  jo 
n'irai  pas. 

Hector  fit  le  geste  d'ôter  son  justaucorps;  Coq-Héron  le 
saisit  bravement  parle  bras. 

—  Avez-vous  perdu  l'esprit,  monsieur?  et  que  voulez-vous 
qu'on  dise  de  vous  à  la  cour?  s'écria-t-il.  Un  Chavailles 
aurait  eu  peur?  Tant  que  je  vivrai,  cela  ne  sera  pas.  Et 
d'ailleurs,   auriez-vous  demandé  au  roi  la  faveur  de  i'ac- 

!  compagner  à  la  chasse  tout  exprès  pour  l'offenser  par  votre 
absence?  Non,  monsieur;  vous  ne  parlez  d'ôter  votre  jus- 
taucorps que  pour  me  contrarier. 

—  Ce  n'est  pas  mon  intention. 

—  Elle  n'y  est  peut-être  pas  dans  le  fond,  mais  elle  est 
dans  la  forme.  Jo  vais  glisser  des  pistolets  dans  vos  fontes, 
et  vous  courrez  tranquillement  le  cerf. 

—  Eh  bien!  puisque  nous  voilà  d'accord,  va  voir  quel 
cheval  on  me  destine,  et  veille  à  ce  qu'il  soit  bien  sanglé. 

Coq-Héron  descendit  aux  écuries  du  roi,  s'informa  du 
cheval  que  M.  de  Chavailles  devait  monter,  donna  un  coup 
d'oeil  à  la  bride  et  rejoignit  son  maître. 

—  Votre  coureur  est  superbe,  alezan-brûlé,  la  crinière 
el  les  jarrets  noirs,  une  étoile  au  front,  bien  ramassé,  fort 
el  large  du  poitrail  ;  il  a  nom  Àjax;  il  est  de  ceux  qui  ga- 
lopent dix  ou  douze  heures  sans  souffler.  Vous  en  serez 
content. 

Une  heure  après,  la  chasse  s'enfonçait  dans  les  pro- 
fondes avenues  des  bois  de  Marly.  Il  faisait  un  temps  gris, 
jet  bien  que  la  matinée  fût  déjà  assez  avancée-,  de  longs 
;  brouillards  rampaient  aux  bords  de  la  Seine,  et,  chassés 
par  un  vent  humide,  suspendaient  leurs  flocons  de  ouate 
blanche  aux  arbres  de  la  rive.  Des  milliers  de  feuilles 
mortes,  détachées  du  front  rouillé  des  chênes,  pleuvaient 
sur  la  bruyère  et  tourbillonnaient  sous  les  pieds  des  che- 
vaux, tandis  que  de  légères  nuées  balayaient  la  cime  de  la 
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forêt  et  déchiraient  leurs  ondes  pâles  à  toutes  les  crêtes  de 
la  colline.  Aussitôt  qu'on  était  entré  sur  le  terrain  de  la 
chasse ,  la  vallée  disparaissait  aux  regards,  ensevelie  sous 
uu  voile  de  brumes  dont  les  nappes  flottantes  suivaient 
le  cours  du  fleuve  et  baignaient  les  coteaux.  Toutes  les 
tristesses  de  l'automne  remplissaient  les  bois;  les  bruits 
confus  du  vent  dans  les  branches  à  demi  dépouillées,  le 
frissonnement  des  fouilles  chassées  dans  les  sentiers,  les 
perspectives  de  la  campagne  noyées  de  vapeurs  errantes, 
les  mélancoliques  aspects  du  paysage,  les  cris  et  le  vol 
sinistre  des  corbeaux  qui  passaient  dans  le  ciel  par  troupes 
noires  et  bruyantes  augmentaient  le  deuil  de  cette  nature 
qui  semblait  pleurer  les  splendeurs  fugitives  de  l'été, 

Louis  XIV  suivait  la  chasse  en  calèche,  accompagné  des 
dames  de  la  cour  et  des  grands  officiers  de  sa  maison; 
quarante  ou  cinquante  chasseurs  à  cheval  galopaient  au- 
tour de  lui,  et  bientôt  la  troupe  vagabonde,  lancée  sur  les 
traces  du  cerf,  disparut  sous  le  couvert  du  bois.  La  meute  i 
ardente  aboyait  avec  force,  les  piqueurs  sonnaient  de  la 
trompe,  les  chevaux  hennissaient,  et,  comme  un  tourbillon 
impétueux,  la  chasse  s'enfonçait  dans  les  profondes  avenues, 
qui  semblaient  ouvrir,  sous  l'élan  rapide  des  cavaliers,, 
leurs  longues  colonnades  de  vieux  chênes.  Durant  la  pre- 
mière heure,  Hector,  plus  attentif  aux  mouvements  des  ca- 
valiers  qu'aux' accidents  de  la  chasse,  attendait  l'apparition 
du  guide  mystérieux  qui  lui  était  promis;  ses  yeux,  habitués 
à  sonder  l'espace,  interrogeaient  à  toute  minute  la  transpa- 
rence douteuse  des  clairières  et  les  sinuosités  fugitives  des 
sentiers;  ni  laquais  ni  pages  ne  se  montraient.  La  pensée 
d'un  péril  invisible  suspendu  sur  sa  tête  avait  d'abord 
charmé  son  esprit  en  le  remplissant  de  cette  secrète  émo-' 
tion  qu'il  aimait  depuis  son  enfance  à  savourer;  mais  enfin,  ' 
las  de  chercher  et  d'attendre,  il  se  laissa  gagner  au  tumulte 
des  voix  et  des  cors,  et,   bercé  par  le  galop  infatigable 
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d'Ajax,  il  s'abandonna  à  la  double  ivresse  du  mouvement 
et  de  la  chasse. 

M.  de  Riparfonds  et  31.  de  Fourquevaux  ^'avaient  quel- 
que temps  observé,  courant  auprès  de  lui,  mais  Paul- 
Émile,  enivré  par  l'action,  rencontra,  au  détour  d'une  allée, 
une  calèche  qui  fuyait  emportant,  sur  la  soie  de  ses  cous- 
sins, deux  femmes  qui  lui  parurent  les  plus  séduisantes  du 
monde.   . 

—  Dieul  qu'elles  sont  jolies  1  et  je  ne  les  connais  pas! 
c'est  ridicule,  dit-il. 

Et  poussant  son  cheval  ventre  à  terre,  il  suivit  la  calèche 
<]ui  allait  un  train  d'enfer.  Plus  loin,  M.  de  Riparfonds,  qui 
s'était  arrêté  une  minute  pour  rajuster  la  gourmette  de 

I  son  chevafl,  perdit  de  vue  Hector.  Le  cerf  était  vigoureux 
et  se  faisait  battre  hardiment.  Au  bout  de  deux,  heures,  si 
M.  de  Ghavailles  pensait  encore  à  son  billet,  il  n'y  pensait 
guère;  quant  à  M.  de  Fourquevaux,  il  n'y  pensait  plus; 
seul,  H.  de  Riparfonds  se  le  rappelait.  Mais  Hector  avait 
disparu  et  il  lui  était  impossible  de  le  rejoindre.  Les  chas- 
seurs, lancés  à  fond  de  train,  passaient  comme  des  fantômes 
parmi  les  arbres,  et  vingt  routes  s'ouvraient  sous  les  pieds 
de  leurs  chevaux.  Au  moment  où  le  cerf,  traqué  par  les 
chiens,  descendait  à  bonds  précipités  les  collines  qui  bor- 
dent la  Seine,  un  homme  à  cheval  parut  sur  la  lisière  du 
bois,  et  fit  signe  à  M.  de  Ghavailles  d'approcher.  Hector» 
qui  ramassait  les  rênes  d'Ajax ,  cherchant  de  quel  côté  la 

I  chasse  allait  passer,  vit  l'homme  et  comprit  le  geste. 

—  Ah  !  dit-il ,  vous  venez  bien  tard  ? 

—  Ètes-vous  prêt?  répondit  l'homme  sans  prendre  garde 
à  l'exclamation  d'Hector. 

—  Oui. 

—  Eh  bien  1  suivez-moi. 

—  Écoute,  reprit  le  jeune  capitaine  en  tirant  un  pistolet 
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de  ses  fontes,  si  tu  me  conduis  à  quelque  piège,  la  première 
balle  sera  pour  toi.  Marche  à  présent,  si  tu  veux. 

L'homme  pressa  les  flancs  de  son  cheval,  qui  partit 
comme  une  flèche,  et  M.  de  Chavailles  le  suivit.  La  route  où 
le  guide  venait  de  s'engager  s'enfonçait  au  cœur  de  la  forêt  ; 
quelque  temps  Hector  entendit  les  aboiements  sonores  des 
chiens  qui  battaient  la  lisière  du  bois;  mais  le  bruit  de  la 
chasse  lointaine  s'éteignit  enûn,  et  bientôt  la  galop  cadencé 
des  deux  chevaux  ébranla  seul  les  échos  de  la  solitude  dans 
laquelle  ils  se  plongeaient.  Hector  et  son  guide  franchirent 
ainsi  trois  lieues  sans  échanger  une  parole  ;  ils  venaient  de 
quitter  le  pays  boisé  pour  entrer  en  plaine,  lorsqu'au  détour 
d'un  chemin  creux  le  cavalier  se  tourna  vers  M.  de  Cha- 
vailles, et  lui  montrant  une  maison  assise  au  bord  d'un 
champ,  entre  des  haies,  il  lui  dit  : 

—  C'est  là. 

Cette  petite  maison,  bâtie  de  briques,  avec  ses  quatre 
angles  de  pierre,  percée  dexfenêtres  à  cadres  cintrés  et 
couverte  d'ardoises,  avait  l'apparence  d'un  pavillon  de 
chasse;  elle  était  tapissée  de  vigne  sauvage  et  de  lierre. 
Quelques  grands  arbres,  semés  sans  ordre,  l'entouraient,  et 
un  rideau  de  peupliers,  dont  les  flèches  décharnées  fen- 
daient le  ciel,  la  séparait  des  champs  voisins.  Quand  les 
deux  cavaliers  sortirent  du  chemin  creux  ouvert  dans  le  bois, 
une  femme,  qui  était  assise  sur  le  tronc  d'un  arbre  renversé, 
se  leva,  et  regarda  en  écarlant  la  mante  à  capuchon  dont 
elle  était  enveloppée;  son  corps  s'inclina  légèrement  en 
*  avant,  et  sa  main  s'appu}a  contre  le  jambage  d'une  porte  à 
claire-voie.  En  quelques  bonds,  les  deux  chevaux  eurent 
atteint  la  maisonnette,  le  guide  retint  son  cheval,  et  la 
femme,  qui  tremblait  un  peu,  enleva  son  capuchon. 

—Christine  !  s'écria  M.  de  Chavailles,  et  il  sauta  par  terre. 

Avant  que  Christine  pût  parler,  il  avait  saisi  ses  deux  mains 
et  les  couvrait  de  baisers  brûlants.  Émue  et  les  joues  cou- 
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vertes  d'une  rougeur  pudique,  elle  n'osait  retirer  ses  mains 
et  le  regardait^  ' 

—  Ici!  vous  ici?  s'écria-t-il  enfin. 

—  Depuis  hier  seulement,  et  ma  première  pensée  a  été 
pour  vous,  dit-elle. 

Hector  la  regarda  avec  des  yeux  si  pleins  d'amour,  qu'elle 
baissa  les  paupières  et  l'entraîna  vers  le  pavillon. 

—  Venez,  dit-elle,  mon  père  est  là,  il  vous  attend,  et  vous 
ne  doutez  pas  du  plaisir  que  vous  lui  ferez. 

En  parlant  ainsi,  Christine  poussa  la  porte  à  claire-voie 
qui  fermait  le  jardin  et  conduisit  Hector  vers  le  pavillon  ; 
mais  il  résista  à  la  douce  pression  du  bras  de  Christine  passé 
sous  le  sien,  et  la  retint  encore. 

—  Un  mot  de  grâce,  un  mot  !  lui  dit-il;  j'ai  le  cœur  plein 
d'une  émotion  qui  m'était  inconnue  avant  de  vous  avoir 
rencontrée  ;  les  paroles  viennent  en  foule  sur  mes  lèvres,  et 
je  n'en  trouve  aucune  pour  vous  dfre  tout  ce  que  je  sens. 
Vous  souvient-il,  Christine,  de  ce  jour  déjà  loin  où,  tout 
enfant,  votre  bouche  endormie  me  convia  au  retour?...  Il 
me  semble  encore  entendre  votre  voix  qui  m'appelait...  Je 
suis  revenu,  et  l'ange  qui  me  protège  m'a  ramené  près  de 
vous...  Le  cœur  me  battait  lorsque  vos  bras  s'arrondirent 
autour  de  mon  cou  ;  il  me  bat  plus  fort  à  présent...  Mille 
sensations  inexprimables  me  troublent  et  me  ravissent,  des 
larmes  me  viennent  aux  yeux  tandis  que  je  vous  regarde,  et 
cependant  je  suis  heureux  !...  Christine...  Christine,  vous  que 
j'aime,  ne  me  direz-vous  rien,  et  ne  m'apprendrez-vous  pas 
si  vous  vous  êtes  souvenue  de  celui  que  vous  appeliez? 

—  Et  que  vous  dirais-je  que  vous  ne  sachiez  déjà  ?  répondit 
Christine.  Vous  faut-il  des  mots,  pour  comprendre  tout  ce  que 
mon  silence  vous  a  dit,  et  croyez-vous  que  Grenoble  soit  assez 
loin  et  mon  âme  assez  ingrate  pour  avoir  déjà  tout  oublié  ? 

Hector  prit  silencieusement  tes  mains  de  Christine  et  les 
porta  à  ses  lèvres. 

16 
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—  Je  vous  aime,  reprit-il,  et  n'aimerai  jamais  que  vous! 

—  Prenez  garde,  mon  père  est  là,  et  Dieu  vous  entend  ! 
dit-elle  en  lui  montrant  le  ciel. 

Elle  passa  le  seuil  de  la  petite  maison  et  introduisit  Hector 
dans  une  salle  où  M.  de  Blettarins  attendait  dans  un  grand 
fauteuil,  au  coin  du  feu. 

'  —  Béni  soit  le  jour  qui  nous  rassemble  !  s'écria-t-il  en  em- 
brassant Hector;  quand  je  vous  vois  tous  deux  auprès  de 
moi,  vous,  mon  fils  d'adoption,  à  côté  de  la  fille  que  Dieu 
m'a  donnée,  il  me  semble  que  je  renais  à  l'espérance  ! 

Hector  s'assit  entre  le  père  et  la  fille,  et  après  les  premières 
paroles  données  à  la  joie  de  leur  réunion,  il  demanda  à 
M.  de  Blettarins  à  quelle  cause  il  devait  de  le  voir  aussi  près 
de  la  cour. 

—  Rien  n'est  plus  simple,  répondit  le  vieux  gentilhomme; 
les  lettres  que  j'attendais  durant  votre  séjour  à  Grenoble  me 
sont  arrivées;  elles  me  portaient  d'assez  bonnes  nouvelles; 
le  seigneur  qui  me  protège  avait  vu  les  ministres,  et  sans 
me  nommer,  il  les  avait  intéressés  à  ma  position  :  «  Venez, 
m'écrivait-il,  un  pavillon  de  chasse  que  j'ai  aux  environs  de 
Paris  vous  recevra  ;  vous  y  serez  à  l'abri  de  toute  inquié- 
tude et  vous  pourrez  profiter  de  toutes  les  bonnes  occasions 
qui  se  présenteront.  Elles  ne  se  feront  pas  attendre,  et  quand 
je  croirai  le  moment  propice,  moi- môme  je  vous  conduirai 
aux  pieds  du  roi.  »' 

—  Et  vous  êtes  venu  ? 

—  Pouvais-je  résister  au  plaisir  de  me  rapprocher  d'un 
lieu  où  vous  étiez?  Une  chaise  a  été  bientôt  trouvée  et  nous 
sommes  partis. 

—  Mais  ne  craignez-vous  pas  qu'on  ne  découvre  votre 
Tetraite? 

—  C'est  presque  impossible.  Nos  gens  ont  pris,  depuis 
notre  départ  de  Grenoble,  la  livrée  du  seigneur  qui  m'a 
écrit,  on  nous  croit  de  ses  parents,  et  nous  habitons  ce  pa- 
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vilion  sous  des  noms  d'emprunt.  Et  puis,  vous  le  savez,  nos 
ennemis  pensent  toujours  à  nous  chercher  au  loin,  et  jamais 
là  où  ils  sont  eux-mêmes. 

—  N'est-ce  pas  de  la  témérité  ? 

—  C'est  de  la  prudence. 

Prudence  ou  témérité,  l^sentiment  qui  avait  poussé  M.  de 
Blettarins  à  venir  s'établir  dans  le  voisinage  de  Marly  no 
pouvait  pas  manquer  de  séduire  Hector;  il  hasarda  quelque» 
objections,  mais  il  regarda  Christine,  que  ce  voyage  rap- 
prochait de  lui,  et  il  demeura  convaincu  que  le  vieux  gen- 
tilhomme avait  raison. 

—  Vous  passerez  l'hiver  à  la  cour,  reprit  M.  de  Blettarins,. 
nous  sommes  assez  près  de  Versailles  et  de  Marly;  vous  nous 
viendrez  voir  souvent... 

—  Tous  les  jours  1  dit  Hector. 

—  Vous  nous  direz  ce  que  vous  faites,  et  lorsqu'à  la  pro- 
chaine campagne  vous  tirerez  l'épée,  peut-être  pourrons* 
nous  vous  faire  nos  adieux  publiquement  au  grand  lever 
du  roi  ! 

Hector  raconta  à  son  tour  la  réception  qu'il  avait  obtenue 
du  roi  et  quelles  espérances  lui  souriaient  dans  l'avenir. 

— Nous  sommes  dans  un  temps,  disait- il,  exalté  par  la* 
présence  de  Christine,  où  l'épée  peut  prétendre  à  tout.  D'au- 
tres, qui  ont  commencé  sous  de  moins  brillants  auspices, 
sont  arrivés  aux  plus  hauts  emplois  militaires*  La  France- 
est  attaquée  de  deux  côtés  à  la  fois,  au  nord  et  sur  les  Alpes;, 
la  place  de  tous  les  hommes  de  cœur  est  à  l'armée...  Les  plus* 
hardis  passeront  les  premiers.  J'ai  maintenant  une  compa- 
gnie; au  printemps,  la  guerre  se  rallumera  plus  ardente 
que  jamais  ;  mon  régiment  est  de  ceux  qui  entreront  le  plus- 
tôt  en  campagne,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi,  de  bataille  en* 
bataille,  je  n'arriverais  pas  jusqu'au  bâton  de  maréchal  de 
France. 

Hector,  en  parlant,  regardait  M.  de  Blettarins;  mais  son 
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discours  s'adressait  à  Christine;  il  semblait  lui  dire  :  «  Ces 
grades,  je  veux  les  conquérir  pour  vous  ;  ces  honneurs,  je 
veux  vous  les  offrir;  si  mon  rêve  se  hausse  jusqu'au  bâton 
de  maréchal,  c'est  pour  vous  mériter!  Vous  êtes  ma  pensée 
et  mon  but!  »  Elle  le  comprenait,  et  toutes  les  tendresses  de 
son  cœur  se  reflétaient  dans  l'humide  et  transparente  lu- 
mière de  ses  yeux.  Les  heures  passaient  vite,  et  il  fallut  que 
M.  de  Blettarins  rappelât  à  M.  de  Chavailles  qu'il  devait  re- 
tourner à  Marly.  Hector  céda  et  prit  congé  du  gentilhomme 
en  promettant  de  revenir  le  lendemain.  Christine  voulut  le 
reconduire  jusqu'en  dehors  du  jardin,  où  Àjax  battait  du 
pied.  Ils  firent  quelques  pas  ensemble*  dans  la  plaine,  au 
bras  l'un  de  l'autre;  puis  au  momefct  de  se  séparer  : 

—  Hector,  lui  dit-elle  en  lui  prenant  la  main,  vous  me  de- 
mandiez un  mot,  un  seul  mot,  tout-à-l'heure.  Vous  m'avez 
confié  vos  projets,  mais  la  mort  peut  se  metlre  entre  nous. 
Écoutez-moi  bien,  et  croyez  que  je  suis  sincère- comme  si  je 
parlais  devant  un  prêtre.  Si  vous  ne  revenez  pas,  Hector,  je 
ne  serai  jamais  qu'à  Dieu. 

Lorsque  M.  de  Chavailles  reparut  à  Marly,  M.  deRiparfonds 
et  M.  de  Fourquevaux,  après  s'être  enquis  de  lui  à  tous  les 
piqueurs,  allaient  envoyer  à  sa  recherche.  Mille  questions 
se  pressaient  sur  leurs  lèvres,  mais  Hector  les  entraîna  dans 
une  allée  déserte  du  jardin. 

—  Regardez-le  !  dit  Paul-Êmile,  voyez  quel  air  de  joie  ! 
quel  épanouissement!  quels  éclairs  dans  ses  yeux!  Je 
doute  qu'Endymion  lui-même  ait  eu  cette  physionomie  aux 
heures  où  Diane  lui  rendait  visite. 

—  Vous  nous  avez  remplis  d'inquiétude,  dit  M.  de  Ripar- 
fonds  ;  vous  êtes-vous  égaré  ?  Qui  [a  pu  vous  retenir  aussi 
longtemps? 

—  J'aime  !  et  je  suis  aimé  !  je  suis  heureux  !  répondit  Hector 
en  les  embrassant  tous  deux. 

Paul-Émile  soupira. 
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—  Et  voilà  ce  qui  vous  rend  heureux  !  dit-il.  On  m'a 
aimé  quelquefois,  et  ça  m'a  rendu  gai  tout  au  plus. 

—  C'est  que  vous  ne  connaissez  pas  Christine. 

—  Ah  !  elle  s'appelle  Christine!...  Le  nom  ne  fait  rien  à 
la  chose,  mon  cher  marquis  ;  j'en  ai  tant  essayé  de  ces  noms 
féminins,  que  si  le  bonheur  devait  se  cacher  sous  l'un  d'eux, 
j'aurais  uni  par  mettre  la  main  dessus. 

—  Vous  avez  beaucoup  vécu,  quoique  jeune,  reprit  le  duc, 
en  s'adressant  à  Hector  ;  je  vous  sais  mesuré  dans  vos  pa- 
roles, réfléchi  dans  vos  actions,  et  vous  parlez  de  ce  senti- 
ment nouveau  avec  une  chaleur  qui  me  donne  à  penser 
qu'il  est  sérieux. 

—  Si  sérieux  que  je  prétends  donner  à  mon  amour  la  con- 
clusion du  mariage. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  s'écria  Paul-Émile,  vous  parlez  déjà  do 
mariage  !  Eh  !  malheureux,  que  ferez-vous  demain,  si  dès  le 
premier  jour  vous  allez  au  fond  des  choses  ?  On  cause  avec 
vous  de  bonne  amitié,  gaiement,  sans  penser  à  mal,  et  voilà 
que  tout-à-coup,  sans  crier  gare,  brusquement  comme  une 
boule  qui  abat  des  quilles,  vous  nous  jetez  à  la  tôle  le  mot  le 
plus  lourd  de  la  langue  française  !  Ménagez  au  moins  les 
transitions,  et  ne  faites  pas  intervenir  le  mariage  dès  le  pre- 
mier chapitre  du  roman.  A-t-on  jamais  vu  le  mois  de  jan- 
vier succéder  au  mois  de  mai  ?  Donnez  aux  amours  le  temps 
de  blanchir,  et  attendez  pour  épouser  votre  la  Vallièrc 
qu'elle  ait  l'âge  de  Mme  de  Maintenon  !  Ah  !  vous  êtes  trop 
pressé  de  marcher  sur  les  fleurs  de  votre  printemps,  de  mettre 
un  frein  à  la  chimère  ailée  qui  vous  emporte  au  pays  des 
fantaisies,  de  poser  un  éteignoir  sur  vos  illusions,  d'empri- 
sonner vos  espérances  !  Tétais  mélancolique  dès  ce  matin, 
voilà  que  vous  m'avez  attristé ,  et  quels  rôves  affreux  vont 
se  disputer  ma  nuit!  Il  me  semble  vous  voir  déjà  ramper 
dans  la  vie  avec  le  visage  taciturne  des  Oronte  de  comédie, 
la  perruque  dépeignée,  sans  dentelles  ni  gaieté,  et  mal  en- 
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tortillé  dans  les  modes  de  Tan  dernier.  Qu'on  se  marie  à 
quarante  ou  cinquante  ans,  je  le  veux  bien  I  Ne  faut-il  pas 
avoir  quelqu'un  à  quereller  aux  heures  où  Ton  n'a  rien  à 
faire?  Mais  à  vingt-cinq  ans  L...  quel  suicide  !  Ah!  mon  pauvre 
marquis,  vous  me  donnez  envie  de  pleurer  ! 

Mais  le  bonheur  est  égoïste,  et  M.  de  Chavaiiles  laissa  Paul- 
Emile  s'abîmer  dans  sa  tristesse,  sans  lui  prodiguer  de 
consolations.  Il  raconta  quelle  aventure  l'avait  rapproché 
de  Christine,  à  Grenoble,  comment  il  l'avait  retrouvée  h 
Paris,  quel  espoir  nourrissait  M.  de  Blettarins,  et  la  résolu- 
tion qu'il  avait  prise  d'épouse?  sa  maîtresse  aussitôt  qu'il  le 
pourrait. 

—  Vous  le  devez  d'autant  plus,  dit  M.  de  Riparfonds,  que 
Mlle  de  Blettarins  est  pauvre  et  persécutée. 

—  Riche,  heureuse,  puissante,  je  n'eusse  jamais  osé  pré- 
tendre à  sa  main,  et  cependant,  sans  elle,  je  sens  bien  que 
le  bonheur  meserait  impossible. 

—  Vous  descendez  certainement  de  Pyrame  et  Thisbé, 
dit  M.  de  Fourquevaux;  depuis  les  églogues,  on  n'a  pas  en- 
tendu parler  de  flamme  pareille  !  Elle  est  donc  bien  belle, 
votre  Christine? 

—  Belle  comme  les  amours  !  C'est  la  plus  charmante  et 
la  plus  adorable  fille  qui  respire  sous  le  ciel.  Une  âme  de 
vierge  dans  un  corps  de  déesse  ! 

—  J'en  étais  sûr  !  Il  est  surprenant  que  chaque  femme 
ait  été,  à  un  moment  donné  de  sa  vie,  la  plus  ravissante  des 
créatures  humaines!  Blonde,  brune,  châtaine  ou  .rousse; 
grande,  petite,  grasse  ou  maigre  ;  noble  ou  roturière,  femme 
ou  fille,  d'Europe  ou  d'Afrique,  paysanne  ou  grande  dame, 
il  n'en  est  pas  une  qui  n'ait  été,  pour  cinq  minutes  au  moins, 
la  reine  des  fées  1  Quels  yeux  singuliers  l'amour  donne  aux 
hommes!  Ils  aiment,  et  voilà  le  même  masque  sur  tous  les 
visages  !  Oh  !  les  amants  !  les  amants  !••» 

Hector  regarda  Paul-Émile  d'un  air  stupéfait. 
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—  Oh  !  vous  ne  connaissez  pas  notre,  ami  M.  le  comte  de 
Fourquevaux,  dit  M.  de  Ripar  fonds;  quand  vous  aurez  vécu 
plus  longtemps  dans  sa  compagnie,  vous  saurez  quo  c'est  un» 
puits  d'homélies,  un  recueil  d'oraisons,  un  répertoire  de  ha- 
rangues mélancoliques.  Il  y  a  des  jours  où  il  s'habillerait 
volontiers  de  noir  de  la  tête  aux  pieds,  comme  un  catafalque,, 
et  creuserait  sa  propre  fosse  en  chantant  un  deprofundis; 
d'autres  fois  il  parie  en  philosophe  revenu  des  erreurs  de  ce 
monde  et  vous  prouve  en  trois  points,  et  d'après  les  règles- 
de  la  meilleure  rhétorique,  qu'il  n'y  a  pas  de  bonheur  sur 
terre,  que  le  plaisir  est  une  vanité,  que  la  vie  est  un  exil  et 
que  le  mieux  qu'on  puisse  faire  c'est  d'imiter  M.  de  Rancé. 
Mais  tous  ces  beaux  discours  ne  l'empêchent  pas  d'être  le  . 
plus  heureux  homme  de  France. 

—  J'enrage  quand  je  vous  entends  parler  de  la  sorte! 
s'écria  Paul-Émile.  Vous  me  raillez  parce  que  vous  êtes 
sage!  Minerve  vous  a  prêté  son  égide  pour  vous  mettre  à 
l'abri  des  coups  du  sort,  et  vous  n'avez  pas  pitié  des  mor- 
tels que  l'infortune  accable  ! 

—  Pauvre  malheureux! 

—  Sans  doute  je  le  suis  !  qu'ai-je  donc  tant  pour  ne  pas  . 
l'être? 

—  Ah  !  vous  voulez  compter? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  comptons.  D'abord,  vous  êtes  jeune. 

—  La  jeunesse  passe!..., Et  puis  ne  regardez  pas  au  vi- 
sage! voyez  au  cœur  ;  j'ai  cent  ans. 

.  —  Vous  avez  un  grand  nom. 

—  Il  est  plus  lourd  à  porter. 

—  Vous  êtes  riche. 

-t.  Cela  regarde  mon  intendant. 

—  Vous  avez  toujours  une  maîtresse. 

—  C'est  monotone,. 

—  Quelquefois  vous  en  avez  quatre. 
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—  C'est  fatigant. 

—  Vous  jouissez  d'uuc  santé  merveilleuse. 

v—  En  apparence,  comme  les  plus  beaux  fruits,  mais  le  ver 
est  au  cœur. 

—  Vous  plaisez  naturellement. 

—  Il  n'y  a  pas  de  mérite  à  cela. 

—  Vous  avez  de  l'esprit. 

—  Scarron,  le  prédécesseur  de  Louis  XIV,  en  avait,  lui 
aussi,  et  cependant!... 

—  Allez  au  diable!  s'écria  M.  de  Riparfonds  impatienté. 

—  Je  ne  sais  pas  où  il  demeure,  répondi\  Paul-Émile. 
Hector  interrompit  leur  dialogue  d'un  grand  éclat  de  rire. 

—  Ah  I  vous  riez,  vous?  reprit  M.  de  Fourquevaux.  Est-ce 
que  l'égoïsmo  vous  serait  venu  avec  le  bonheur?...  Tenez, 
mon  ami,  au  lieu  de  plaisanter  comme  notre  cher  duc, 
parlez-moi  sérieusement  ;  j'ai  confiance  en  vous,  et  si  vous 
m'indiquez  un  moyen  d'être  heureux,  je  le  suivrai  aveu- 
glément. 

—  Imitez-moi  et  mariez-vous. 

—  Pour  se  marier,  il  faut  avoir  une  femme,  et  je  n'ai 
qu'une  maîtresse. 

•  — Cherchez  et  vous  trouverez  ;  et  quand  vous  aurez  trouvé 
une  belle  jeune  fille,  donnez-lui  votre  cœur,  et  arrangez- 
vous  pour  l'aimer  toujours. 

—  Toujours  !...  Cela  dure-t-il  longtemps? 

Hector  tourna  le  dos  à  ce  fou,  et  s'en  alla  rêver  à  Chris- 
tine derrière  les  charmilles.  Le  lendemain,  il  fut  conduit  par 
M.  de  Riparfonds,  à  Meudon,  chez  le  dauphin;  à  Saint- 
Cloud,  chez  Mme  la  duchesse  d'Orléans  ;  à  Versailles,  chez 
M.  le  duc  de  Bourgogne;  et  ces  réceptions  le  menèrent  jus- 
qu'au soir;  mais  au  moment  où  le  jeu  commençait,  avant  le 
souper  du  roi,  il  quitta  les  appartements,  monta  à  cheval,  et 
partit  pour  le  pavillon.  La  nuit  était  froide  et  claire;  des  my- 
riades d'étoiles  scintillaient  au  ciel,  où  la  grande  voie  lac* 
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tée  étendait  son  écharpe  ;  le  cerf  bramait  dans  les  bois,  et 
les  pieds  du  cheval  frappant  à  coups  pressés  la  terre  durcie 
du  chemin  sonnaient  dans  l'air  vif.  Le  cavalier,  penché  sur 
la  selle,  dévorait  l'espace,  tandis  que  son  regard  impatient 
fouillait  l'avenue  profonde  et  muette  ;  il  passait  comme  le 
vent  et  regrettait  de  ne  pas  aller  plus  vite.  Cependant  un 
autre  cavalier,  lancé  sur  les  traces  d'Hector,  le  suivait  au 
galop,  en  maintenant  toujours  la  même  distance  entre  eux; 
sa  course  égale  était  mesurée  sur  l'élan  de  II.  de  Ghavailles, 
mais  plus  sombre  et  plus  mystérieux  qu'un  fantôme  il  tra- 
versait la  nuit  limpide  sans  éveiller  aucun  écho;  un  brouil- 
lard sortait  des  naseaux  du  cheval  aiguillonné  par  l'éperon; 
mais  ses  durs  sabots  broyaient  la  terre  sans  bruit,  et  pour  si 
terrible  que  fût  sa  course,  le  vent  ne  pouvait  en  porter  le 
son  aux  oreilles  d'Hector.  Lorsque  M.  de  Ghavailles  s'arrêta 
à  la  porte  du  pavillon,  le  cavalier  retint  la  bride  de  son  che- 
val sur  la  lisière  du  bois,  entre  les  troncs  noirs  des  chênes, 
l'attacha  aux  branches  d'un  arbre,  et  se  glissa,  courbé  dans 
le  chemin  creux,  jusqu'à  la  haie.  Après  que  Christine  eut 
entraîné  M.  de  Chavailles  dans  le  pavillon,  l'inconnu  en  fit 
le  tour,  revint  ensuite  jusqu'à  la  lisière  du  bois,  examina 
un  instant  les  linges  qui  emmaillottaient  les  pieds  du  che- 
val, sauta  en  selle  et  s'enfonça  dans  la  forêt. 


XX111 

UNE    VIEILLE    CONNAISSANCE. 

Quelques  jours  après  cette  visite  nocturne,  u&  soir,  à  la 
tombée  de  la  nuit,  Hector,  qui  n'aurait  pas  mieux  demandé 
que  de  passer  sa  vie  au  pavillon  se  promenait  avec  M.  de 
Blettarins  en  dehors  du  petit  jardin  dont  la  légère  porte  à 
clairevote  venait  de  se  fermer  derrière  eux.  Le  vieux  gen- 
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tilhomme  avait  pris  le  bras  de  M.  de  Chavailles  et  suivait 
un  sentier  qui  tournait  autour  de  la  haie. 

—  J'ai  voulu  vous  entretenir  seul,  lui  dit-il,  parce  que  le 
moment  est  venu  de  vous  ouvrir  mon  cœur. 

—  Parlez  1  répondit  Hector  un  peu  ému  de  ce  préambule» 

—  Voilà  que  la  vieillesse  me  vient,  et  la  mort  peut  me  sur- 
prendre à  chaque  instant. 

—  Vous  ?  Mais  vous  Oies  vigoureux  et  sain...  Écartez  de 
semblables  idées. 

—  Je  n'en  parle  jamais  à  ma  fille,  mais  à  yous  qui  êtes 
un  soldat,  je  dois  le  dire...  Je  suis  comme  un  vieil  arbre 
encore  vert;  les  passants  l'admirent,,  le  voyant  debout,  mai» 
le  mal  est  à  la  racine,  et  le  premier  coup  de  vent  le  jettera 
par  terre...  Ma  vie  s'est  épuisée  à  lutter,  à  combattre,  à  cou* 
rir.  La  pensée  de  ma  fin  prochaine  m'inspire  de  nouveaux 
devoirs. 

Hector  pensa  à  la  douleur  de  Christine  si  son  père  venait 
à  mourir,  et  frissonna. 

—  Vous  pouvez  faire  que  je  m'en  aille  sans  regret,  reprît 
M.  de  Blettarins» 

—  Disposez  de  moi  !  dit  Hector. 

—  Ma  fille  va  rester  seule. 

•—  Ne  suis-je  pas  votre  fils,  et  tant  que  je  vivrai  sera-t-elle 
jamais  seule  ? 

—  Eh  bien!  soyez  mon  fils  tout-à-fait  et  devenez  son 
époux. 

—  Mon  père!  s'écria  M.  de  Chavailles,  vous  prévenez  tous 
les  vœux  de  mon  cœur  !  J'aime  votre  fille,  mais  avant  de 
vous  demander  sa  main,  je  voulais  la  mériter,  illustrer  mon 
nom  dans  quelque  bataille  et  revenir  digne  d'elle. 

—  Il  suffit  qu'elle  vous  aime  et  que  vous  l'aimiez.  Le  reste 
viendra  à  son  heure. 

—  Eh  bien!  dit  Hector,  c'est  le  bonheur  qui  in'arrive 
avant  la  gloire! 


LA  CRASSE  BOYAUE  297 

—  Écoulez,  continua  le  vieux  gentilhomme,  le  temps 
presse  ;  trop  do  coups  m'ont  frappé  pour  jouer  avec  les  jours; 
sais-je  combien  il  m'en  reste  encore  h  vivre  ?  Vous  épouse- 
rez Christine  demain. 

—  Demainl...  répéta  Hector  ivre  do  joie. 

—  Et  quand  je  vous  l'aurai  donnée,  je  quitterai  la  vie, 
comme  un  laboureur  quitte  le  champ  où  il  vient  d'ouvrir 
son  dernier  sillon. 

Ils  causèrent  quelque  temps  encore,  puis  M.  de  Blettarins 
s'arrêta  : 

—  Allez  maintenant,  dit-il,  j'avertirai  ma  fille,  et  vous, 
prévenez  vos  amis,  pour  qu'ils  soient,  les  témoins  de  Chris- 
tine et  les  vôtres, 

Hector  serra  M.  de  Blettarins  dans  ses  bras,  et  monta  à 
cheval.  Une  minute  après,  la  silhouette  noire  du  cavalier 
s'effaçait  derrière  le  rideau  d'arbres  do  la  forêt.  Une  joio 
enivrante  remplissait  le  cœur  do  M.  de  Chavailles;  l'air  froid 
de  la  nuit  qui  passait  dans  ses  choveux,  lui  semblait  le  souf- 
fle caressant  d'une  fée  invisible  qui  écartait  toutes  les  épines 
de  son  chemin  ;  des  soupirs  embrasés  lui  venaient  aux  lèvres, 
et  il  donnait  des  baisers  au  vent  qui  les  emportait  vers  le 
pavillon  de  Christine.  Il  avait  tout  ensemble  ces  trois  biens 
inexprimables  qui  ne  s'unissent  qu'une  fois  dans  la  vie: 
la  jeunesse,  l'espérance  et  l'amour;  il  avait  rencontré,  dès  son 
premier  pas  dans  le  monde,  la  femme  qu'il  devait  aimer  tou- 
jours; une  longue  carrière  s'ouvrait  devant  son  ardeur,  des 
amitiés  dévouées  veitlaient  autour  de  lui;  un  cœur  sincère 
et  limpide  comme  l'eau  d'une  source,  battait  à  son  nom. 
Son  Ame  se  fondit  dans  un  élan  de  reconnaissance  et  il  leva 
les  yeux  au  ciel  qui  lui  envoyait  tant  de  bonheur  ensemble. 
La  lune  venait  d'ouvrir  son  croissant  d'or  au-dessus  d'un 
léger  banc  de  nuages  et  perçait  de  ses  flèches  lumineuses 
l'obscurité  lustréo  de  la  forêt.  Les  bouleaux  dressaient  au 
milieu  des  clairières  leurs  troncs  pareils  à  des  colonnes  d'ar- 
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gent,  et  quelque  merle  éveillé  par  le  galop  du  cheval  s'en- 
rôlait en  sifflant  dans  les  taillis.  Hector  pressait  ou  ralen- 
issait  le  pas  de  son  cheval  au  gré  de  son  caprice  ;  il  regardait 
ta  lune  avec  les  yeux  amoureux  d'un  berger  thessalien,  et  la 
pensée  de  son  bonheur  s'augmentait  du  spectacle  de  celte 
solitude  calme  et  sereine;  à  mesure  que  l'astre  charmant 
s'élevait  dans  le  ciel,  l'ombre,  pareilleaux  plis  d'un  manteau 
qu'on  roule,  s'effaçait  de  la  route,  et  la  nature,  comme  un 
enfant  qu'on  berce,  s'endormait  sous  les  langes  transparents 
de  cette  nuit  d'hiver.  Tout-à-coup  la  détonation  d'une  arme 
à  feu  éclata  dans  le  silence;  le  cheval  d'Hector  se  cabra  vio- 
lemment, pirouetta  sur  ses  pieds  de  derrière,  frappa  l'air  de 
ses  jambes  et  tomba  sur  le  dos.  Au  même  instant,  deux 
cavaliers  sortirent  de  l'épaisseur  du  bois  et  fondirent  sur 
Hector,  entraîné  dans  la  chute  de  son  cheval. 

—  Traîtres!  s'écria-t-il  en  cherchant  à  tirer  sonépée- 
mais,  avant  qu'il  pût  y  parvenir,  les  pointes  de  deux  longues 
rapières  le  piquèrent  au  cou. 

—  Pas  un  mot  ou  vous  êtes  mort,  dit  l'un  des  cavaliers 
qui  avait  mis  pied  à  terre  ainsi  que  son  camarade. 

M.  de  Chavailles,  sans  tenir  compte  des  menaces  de  ses 
assassins,  s'efforçait  de  retirer  sa  jambe  engagée  sous  le  ven- 
tre de  l'animal  et  d'ouvrir  les  fontes  pour  y  prendre  un 
pistolet;  celui  des  cavaliers  qui  venait  de  parler  se  jeta  sur 
Hector  pour  le  bâillonner,  mais  en  le  voyant  de  plus  près, 
il  recula  brusquement. 

—  Monsieur  de  Chamailles  !s'écria-t-il.  Eh  parbleul  mon 
cher  élève  : 

La  place  m'est  heureuse  à  tous  y  rencontrer. 

—  Frère  Jean  !  s'écria  Hector  stupéfait  en  reconnaissant 
Termite  de  la  tour  du  mont  Ventoux. 

—  Lui-même,  avec  notre  ami  Biscot,  qui  sera,  j'en  suis 
sûr,  charmé  do  vous  avoir  retrouvé. 
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Le  second  cavalier  salua  et  fit  entendre  une  espèce  de  gro- 
gnement qui  pouvait  passer  pour  un  acquiescement. 

—  Frère  Jean!  répéta  M.  de  Chavailles;  ah!  coquin,  je 
serais  ravi  de  te  casser  la  tête  avant  de  mourir. 

—  Permettez,  monsieur  le  marquis,  dit  Termite  en  arrê- 
tant le  bras  d'Hector,  il  n'est  plus  question  de  mourir  à  pré- 
sent. Biscot  est  un  maladroit  ;  mais  je  suis  enchanté  d'une 
maladresse  qui  vous  laisse  en  vie.  Tenez-vous  tranquille  et 
nous  allons  vous  remettre  sur  pied...  Parole  de  coquin, 
comme  vous  disiez  tout^à-r heure,  je  n'ai  pas  envie  de  vous 
faire  le  moindre  mal...  Hé  !  Biscot  !  tire  un  peu  le  cheval  par 
là,  tandis  que  je  vais  soulever  monsieur  le  marquis. 

Dans  la  position  où  était  Hector,  la  résistance  était  impos- 
sible ;  il  se  résigna  et  se  laissa  prendre  tranquillement  par 
les  épaules. 

—  Voilà  qui  est  fait,  ajouta  frère  Jean  lorsqu'il  vit  M.  de 
Chavailles  debout  au  milieu  du  chemin  ;  grâce  au  ciel,  vous 
n'avez  rien  de  cassé,sj'inaagine? 

—  Rien,  dit  Hector  en  remuant  ses  jambes  et  ses  bras. 

— C'est  ce  qui  me  faisait  dire  que  Biscot  est  un  maladroit... 
Regarde  un  peu,  Biscot...  l'animal  est  touché  à  la  tête  ;  tu 
as  tiré  trop  vite...  Quand  un  cavalier  passe  au  galop,  il  fau^ 
tirer  en  avant,  c'est  clair;  mais  M.  le  marquis  marchait  au 
pas,  il  fallait  viser  en  plein  corps...  Tu  l'aurais  tué  raide. 

Pendant  ce  singulier  discours,  Hector  examinait  attenti- 
vement frère  Jean,  et,  la  main  sur  la  garde  de  son  épée, 
s'apprêtait  à  vendre  chèrement  sa.vie,  si,  par  hasard,  l'hon- 
nête ermite  ne  persévérait  pas  dans  ses  intentions  pacifique?. 

—  Je  vous  demande  pardon,  reprit  frère  Jean  en  se 
tournant  vers  M.  de  Chavailles  ;  c'est  une  petite  leçon  de  tii 
que  je  donne  en  passant  à  Biscot,  et  qui  pourra  lui  servir 
dans  l'occasion. 

—  Mais  au  métier  que  vous  faites,  c'est  une  occasion  qui 
ne  tardera  pas  à  se  présenter. 

I  17 
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—  Oh  ne  sait  pas,  monsieur  !  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  ju- 
ger les  gens  sur  leur  mine  ;  je  ne  suis  peut-être  pas  aussi 
scélérat,  dans  le  fond,  que  j'en  ai  l'air. 

—  Alors  votre  air  ment  furieusement. 

—  Qui  est-ce  qui  dit  jamais  la  vérité,  monsieur? 

—  Gouailleur  et  coquin...  vous  n'avez  pas  changé,  frère 
Jean.    - 

—  Cest  que  je  suis  constant,  monsieur  le  marquis. 

—  Un  bruit  lointain  el  saccadé,  comme  celui  qui  provien- 
drait du  galop  de  plusieurs  chevaux,  attira  tout-à-coup  l'at- 
tention de  frère  Jean. 

—  Eh  L  dit-il,  ce  sont  mes  gens  ;  ils  auront  entendu  le  coup 
de  carabine  de  Biscot,  et  ils  accourent...  Vite,  Biscot;  aide- 
moi  à  jeter  ce  cheval  dans  cette  mare. 

Biscot,  qui  agissait  plus  qu'il  ne  parlait,  prit  le  cheval  par 
les  jambes  de  devant,  frère  Jean  le  soulevait  par  celles  de 
derrière,  et  ils  le  précipitèrent  dans  une  espèce  de  grand 
trou  bourbeux  où  il  s'enfonça. 

—  Bien!  dit  frère  Jean  en  revenant  à  Hector,  voilà  le 
corps  du  délit  anéanti...  A  présent,  monsieur  le  marquis, 
prenez  le  chapeau  et  le  manleauà  Biscot,  et  couvrez-vous-en. 

—  Mais  pourquoi  faire?  demanda  Heetor. 

—  Prenez  toujours,  dit  frère  Jean  en  jetant  le  manteau 
sur  les  épaules  de  M.  de  Ghavailles;  la  nécessité  est  la  mère 
de  tous  les  déguisements.  Bien  ;  vous  êtes  tout-à-fait  mécon- 
naissable sous  ce  grand  diable  de  feutre  noir...  Je  ne  sais 
que  Biscot  au  monde  pour  choisir  de  pareils  chapeaux.  Main- 
tenant, monsieur  le  marquis,  vite  le  pied  sur  rétrier  et 
mettez-vous  en  selle  sur  le  cheval  de  Biscot. 

Frère  Jean  agissait  et  parlait  tout  à  la  fois,  si  bien  que 
M.  de  Ghavailles  et  lui  se  trouvèrent  à  cheval  en  même 
temps. 

—  A  présent,  mon  brave,  poursuivit  frère  Jean  en  s'a- 
dressant  à  Biscot,  ramasse  des  feuilles  sèches  et  de  la  terre 
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pour  couvrir  les  traces  de  sang  qui  sont  sur  le  chemin... 
Il  ne  faut  laisser  rien  paraître  de  ce  qui  est  arrivé. 

Tandis  que  Biscot  exécutait  cet  ordre  avec  prestesse,  le  re- 
tentissement du  galop  qui  avait  frappé  l'ouïe  de  frère  Jean 
devenait  plus  clair  et  plus  distinct  d'instant  en  instant.  En- 
core deux  minutes,  et  les  cavaliers  invisibles  allaient  surgir 
du  milieu  des  ténèbres. 

—  Bien!  voilà  qui  est  fait;  maintenant,  Biscot,  reprit 
frère  Jean,  perche-toi  sur  quelque  arbre,  comme  un  cor- 
beau, ou  tapis-toi  sous  les  buissons,  comme  un  renard.  Vite! 
voilà  mes  drôles  au  bout  de  l'avenue. 

Biscot  se  glissa  dans  le  fourré  sans  répondre,  et  disparut 
parmi  les  broussailles  comme  un  serpent;  quelques  bran- 
ches sèchetf  craquèrent  sous  ses  pieds;  on  entendit  pendant 
une  seconde  le  froissement  des  rameaux  écartés  par  sa 
marche,  et  ce  fut  tout. 

# 

Un  cliquetis  de  fer  sonnant  aux  deux  bouts  de  l'avenue 
attira  l'attention  de  M.  de  Cha vailles;  il  retourna  la  tôte  et 
se  vit  en  présence  de  sept  ou  huit  cavaliers  qui  arrivaient 
bride  abattue. 

Deux  ou  trois  autres,  moins  bien  montés,  les  suivaient  à 
quelque  distance. 

Tous  se  rangèrent  autour  do  frère  Jean,  qui  caressait 
tranquillement  le  bout  de  sa  moustache.  Hector  s'assura  que 
ses  pistolets  étaient  aux  fontes,  et  se  tint  prêt  à  agir  à  la 
première  alerte. 

—  Eh  bien  !  dit  l'un  des  cavaliers  qui  avait  un  grand  nez 
recourbé  comme  le  bec  d'un  aigle  sur  une  moustache  en 
croc,  est-il  mort?  est-il  blessé?  est-il  prisonnier? 

—  Ni  prisonnier,  ni  blossé,  ni  mort;  répondit  froidement 
Jean. 

—  Ah  bah  I 

—  Si  tu  as  des  yeux,  regarde  ;  si  tu  as  des  pieds,  cherche. 

—  C'est  donc  Biscot  qui  a  tiré? 
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—  C'est  Biscot. 

—  Grand  maladroit!  dit  le  cavalier  en  jetant  un  regard  de 
mépris  sur  celui  qu'il  prenait  pour  Biscot.. 

Toute  la  troupe  murmura,  et  de  toutes  ces  bouches  ar- 
mées de  formidables  moustaches  sortit  une  volée  d'épi thètes 
mal  sonnantes  ;  mais  Hector  n'avait  garde  de  répondre  et 
laissa  passer  l'orage  sans  sourciller. 

—  Je  lui  ai  déjà  dit  tout  cela  et  môme  plus,  reprit  frère 
Jean,  ainsi  taisez-vous.  'Après  ça,  il  ne  faut  pas  trop  accuser 
Biscot.  Si  j'avais  tiré,  je  n'aurais  peut-être  pas  été  plus  adroit 
que  lui. 

— Vous?  dit  avec  un  air  de  doute  l'homme  au  grand  nez. 

—  Ah  !  il  fallait  voir  comme  il  courait  !  Un  cerf  ne  va  pas 
plus  vite  !...  On  aurait  dit  que  son  cheval  avait  des  ailes! 

—  C'est  singulier,  je  ne  l'ai  pas  entendu  !  dit  un  autre  ca- 
valier. 

—  Ne  comprenez-vous  pas  que  notre  homme  a  noué  des 
linges  autour  des  pieds  de  son  cheval  ? 

—  L'intrigant  ! 

—  Il  aura  eu  vent  de  nos  projets...  Et  puis,  ne  croyez  pas 
qu'il  ait  eu  la  politesse  de  galoper  dans  le  [grand  chemin 
des  braves  gens,  comme  un  honnête  cavalier. 

—  Où  courait-il? 

—  Là,  dans  le  bois!  répondit  frère  Jean,  en  désignant  le 
rideau  de  la  forêt...  Il  y  a,  bien  sûr,  quelque  petit  sentier  ca- 
ché dans  le  taillis...  Il  filait  comme  une  flèche  quand  Biscot 
l'a  vu...  Mon  gars  a  fait  feu,  et  lestement,  je  dois  le  dire  ; 
mais  bah  !  le  coquin  était  déjà  loin,  et  la  balle  s'est  perdue 
dans  les  branches. 

—  Le  coquin,  c'est  moi,  pensa  M.  de  Chavailles,  quelle  an- 
tithèse !     , 

Il  fut  convenu  que  la  troupe  ajournerait  son -expédition  à 
une  autre  nuit  et  prendrait  mieux  ses  mesures. 

—  Rentrons  dans  nos  quartiers,  dit  alors  frère  Jean  ;  c'est 


LA  CHASSE  ROYALE  293 

une  bonne  aubaine  que  nous  perdons,  mais  un  petit  désa- 
grément n'est  pas  fait  pour  abattre  des  braves  tels  que  nous  ; 
rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

La  troupe  poussa  hors  du  bois  et  prit  la  route  de  Paris, 
frère  Jean  et  le  faux  Biscot  pressèrent  le  pas  de  leurs  che- 
vaux et  marchèrent  un  peu  en  avant.  Quand  ils  eurent  mis 
une  certaine  distance  entre  eux  et  le  reste  de  la  bande, 
frère  Jean  se  pencha  à  l'oreille  de  M.  de  Chavailles. 

—  Quels  niais  !  dit-il,  mais  tout  de  même  c'est  assez  bien 
joué. 

—  Pas  mal  vraiment,  répondit  Hector;  mais  Biscot,  que 
va-t-il  devenir  ? 

—  Oh  !  ne  vous  inquiétez  pas  !  Biscot  a  l'apparence  can- 
dide d'une  jeune  oie ,  mais  il  est  plus  rusé  qu'un  vieux  chat. 
Il  prendra  des  chemins  détournés  et,  grâce  à  une  remar- 
quable collection  de  fausses  barbes  et  de  faux  sourcils  qu'il 
a  toujours  dans  ses  poches,  il  arrivera  à  Paris  sans  encom- 
bre. 

—  Voilà  qui  me  rassure  tout-à-fait. 

—  Ne  vous  semble-t-il  pas  que,  pareils  à  Nisus  et  Eu- 
ryale,  nous  sortons  du  camp  de  Turnus? 

—  Permettez-moi  d'espérer  que  notre  expédition  aura  un 
autre  dénouaient. 

—  J'y  compte  bien...  L'amour  de  la  tradition  ne  va  pas 
jusqu'à  vouloir  se  faire  tuer...  Continuez  à  jouer  le  rôle  de 
Biscot,  —  il  n'est  pas  difficile,  —  il  n'y  a  qu'à  se  taire  :  Bis- 
cot est  muet  de  tempérament  ;  nous  arriverons  à  Paris  de 
grand  matin;  j'aurai  l'air  de  vous  donner  un  ordre  et  vous 
irez  où  bon  vous  semblera. 

—  Si  j'y  allais  tout  dç  suite  ? 

—  Non  pas;  votre  faite  pourrait  exciter  les  soupçons  de 
mes  gars...  Le  grand  escogriffe  qui,  le  premier,  m'a  parlé, 
voudrait  bien  ma  place... 
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—  Celui  qui  porte  uu  justaucorps  de  peau  garni  d'un 
grand  couteau  à  manche  de  corne? 

—  Précisément.  Ha  !  mon  Coquelicot,  —  c'est  le  nom  qu'il 
porte*  est  madré  comme  un  singe,  et  je  n'ai  pas  besoin  de 
tourner  la  tête  pour  être  certain  qu'il  nous  observe  du 
coin  de  l'œil. 

—  Ainsi,  je  dois  vous  suivre? 

—  C'est  plus  sûr.  Et  puis,  si  ces  gens-là  nous  surveillent, 
ils  vous  escortent  aussi. 

—  C'est  juste.  Eh  bien  !  donc,  frère  Jean,  puisque  nous 
avons  le  loisir  de  pouvoir  causer,  me  permettez-vous  de  vous 
adresser  une  petite  question  ? 

—  Faites. 

—  Est-ce  tout  simplement  pour  le  plaisir  de  fouiller  mes 
poches  que  vous  avez  tiré  sur  moi  comme  sur  un  faisan? 

—  Ah  ï  fi  ! 

—  Me  preniez- vous  pour  Samuel  Bernard  ?  Etaviez-vou^ 
quelque  compte  à  régler  avec  ce  digne  financier? 

—  Point.  J'ai  tiré  sur  vous  pour  rendre  service  à  une  per- 
sonne qui  m'en  avait  prié. 

Hector  regarda  frère  Jean  ;  il  ne  se  savait  pas  d'ennemi, 
et  cette  déclaration   l'étonnait  beaucoup, 

—  Vous  parlez  sérieusement?  dit-il. 

—  Très- sérieusement,  foi  d'ermite  ! 

— JEh  bien  !  alors,  permettez-moi  une  seconde  question. 

—  Ne  vous  gênez  pas. 

—  Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  le  nom  de  cette  personne 
aimable  qui  pense  à  moi  quand  je  ne  pense  pas  h  elle? 

—  Je  suis  vraiment  navré  de  vous  refuser,  mais  c'est  im- 
possible. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Parce  que,  nous  autres  coquins,  nous  avons  notre  pa- 
role comme  les  honnêtes  gens,  et  j'ai  juré  de  me  taire. 

—  Mais  vous  aviez  juré  de  me  tuer  aussi  ! 
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—  Oui,  et  votas  savez  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  Biscot  que 
je  tinsse  parole. 

—  C'est  une  justice  à  lui  rendre. 

—  Tout  autre  que  vous  aurait,  depuis  une  heure,  six 
pouces  de  fer  dans  la  gorge. 

—  Il  est  bien  heureux  que  je  ne  sois  pas  cet  autre. 

—  Certainement.  Vous  savez  qu'il  m'a  toujours  répugné 
de  frapper  les  gens  désarmés.  ••  J'ai  voulu  voir  à  quel  gen- 
tilhomme j'avais  affaire,  et  je  vous  ai  reconnu. 

—  La  personne  pour  laquelle  vous  agissiez  ne  vous  avait 
donc  pas  dit  mon  nom  1 

—  Jamais.  Me  serais-je  chargé  de  cette  commission,  si 
j'avais  su  qu'il  s'agît  de  vous? 

—  Voilà  qui  m'étonne,  après  le  tour  que  je  vous  ai  joué 
aux  environs  de  Carpentras! 

—  Vous  m'avez  toujours  plu,  et  ce  tour-là,  loin  de  dimi- 
nuer  mon  estime  pour  vous,  l'a  augmentée.  Je  me  rappel- 
lerai longtemps  la  surprise  que  j'éprouvai,  à  mon  réveil, 
lorsque,  ne  vous  voyant  pas,  j'aperçus,  accroché  à  l'épine 
d'un  buisson,  le  petit  papier  sur  lequel  vous  aviez  écrit  vos 
adieux.  Il  n'y  avait  que  deux  lignes,  et  je  les  sais  par  cœur. 

—  Vraiment! 

—  Les  voici  :  «  J'ai  mangé  votre  pain,  j'ai  dormi  sous 
votre  toit;  je  vous  pardonne  le  mal  que  vous  m'avez  fait, 
«t  ne  dirai  jamais  rien  de  ce  que  j'ai  vu.  »  Et  vous  aviez 
signé:  Hector-Dieudonné  de  Chavailles,  marquis  de  Cha- 
vailles. 

—  C'est,  ma  foi,  vrai. 

—  Oh  !  je  n'ai  rien  oublié  I  le  procédé  était  d'ailleurs  déli- 
cat, vous  pouviez  avertir  la  maréchaussée,  courir  à  l'ermi- 
tage ;  privé  de  ses  défenseurs,  et  vider  nos  coffres...  Vous 
préfériez  ne  rien  dire.  Cela  me  toucha.  Mes  associés  s'effa- 
rouchèrent un  peu  à  la  lecture  de  ce  billet  ;  mais  jo  les  ras- 
surai en  me  faisant  caution  de  votre  parole. 
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—  Voilà,  frère  Jean,  un  trait  qui  m'attendrit. 

—  Que  voulez-vous  !  je  vous  aimais  !  Nous  rentrâmes  à 
la  tour  du  mont  Ventoux,  et  les  choses  continuèrent  sur  le 
pied  que  vous  savez. 

—  C'est-à-dire  les  emprunts  forcés,  la  dîme,  la  contre- 
bande et  la  fausse-monnaie. 

—  Eh  1  vous  n'oubliez  rien  non  plus  !  Mais  votre  départ 
m'avait  attristé;  je  ne  trouvais  plus  personne  à  qui  parler 
des  Géorgiques  ou  du  Satyricon%  et  les  meilleurs  vins,  sans 
l'épice  de  nos  conversations  lettrées,  me  paraissaient  fades. 
Un  an  après,  les  soldats  du  gouverneur  de  Provence,  à  qui 
des  marchands  avaient  porté  plainte,  surprirent  l'ermitage 
une  nuit  de  tempête;  on  nous  tua  cinq  associés,  quatre 
furent  pris  et  pendus,  et  le  reste  réussit  à  s'échapper  à  la 
faveur  de  l'obscurité. 

—  Et  Turc  ? 

—  Tiens  !  vous  vous  souvenez  de  Turc  ? 

—  Un  brave  chien  ! 

—  Ah  !...  Il  est  devenu  dévot  ï...  Pris  par  un  sergent,  il  a 
été  conduit  au  couvent  du  mont  Saint-Bernard,  où  il  est 
mort  dans  l'exercice  de  ses  devoirs  religieux  !  Vous  savez  le 
proverbe:  Quand  le  diable  se  fait  vieux... 

—  Il  se  fait  ermite. 

—  Précisément. 

—  Eh  bien  !  frère  Jean,  vous  qui  avez  commencé  comme 
finit  le  diable,  fin  irez- vous  ainsi  que  Turc  par  entrer  dans 
quelque  honnête  maison  ? 

—  J'en  doute,  monsieur  le  marquis.  En  attendant,  j'ai 
mieux  aimé  être  fonctionnaire  public. 

—  Vous,  fonctionnaire  1...  s'écria  Hector  stupéfait* 

—  Et  pourquoi  pas?  Ce  qui  est  bon  à  vingt-cinq  ans  ne 
Test  pas  à  quarante.  J'avais  pris  des  années,  et  la  vie  errante 
ne  souriait  plus  à  mon  imagination  tournée  au  positif. 
En  une  seule  nuit,  j'avais  perdu  ma  capitale,  mes  trésors. 
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mon  armée;  j'étais  comme  Darius  après  Arbelle;  il  me  res- 
tait bien  encore  quelques  petits  ermitages  en  Italie  ;  mais  les 
mêmes  mésaventures  pouvaient  m'atteindre  au-delà  comme 
en-deçà  des  Alpes... 

—  C'est  juste  ;  la  fortune  n'a  pas  de  patrie. 

—  Après  de  mûres  réflexions,  je  me  décidai  à  changer 
d'état,  et  comme  le  Sicambre  de  l'histoire,  je  pris  le  parti 
d'adorer  ce  que  j'avais  détesté,  et  de  détester  ce  que  j'avais 
adoré.  Il  faut  bien  se  ranger  un  peu,  et  songer  à  se  faire 
une  retraite  commode  pour  ses  vieux  jours  ! 

—  Vous  avez  toujours  été  un  homme  plein  de  bonnes 
précautions. 

Frère  Jean  sourit  à  ce  souvenir  de  leur  promenade  dans 
les  landes  du  Dauphiné. 

—  Mais,  reprit  Hector,  la  comparaison  du  Sicambre  ne  me 
dit  pas  ce  que  vous  faites  à  présent,  et  quelles  fonctions 
vous  remplissez. 

Frère  Jean  rapprocha  son  cheval  de  celui  de  M.  de  Cha- 
vailles. 

—  Vous  avez  peut-être  entendu  parler  de  M.  le  comte 
Voyer-d'Argenson  ^  dit-il. 

—  Le  lieutenant  de  police? 

—  Je  suis  l'un  de  ses  employés. 

Hector  partit  d'un  éclat  de  rire  homérique. 

—  Eh  !  monsieur  le  marquis,  he  riez  pas  si  fort,  sans  quoi 
Coquelicot  devinera  que  vous  n'êtes  pas  BiscoL 

—  C'est  qu'aussi ,  frère  Jean ,  vous  ne  ménagez  pas  la 
transition  :  voleur  au  commencement,  alguazii  à  la  un! 

—  C'est  presque  synonyme. 

—  Au  fait,  ce  qui  vient  de  m'arriver  le  prouve  assez... 
Mais,  dites-moi,  frère  Jean,  cet  ennemi  qui  me  traque  ne 
serait-ce  pas  M.  Voyer-d'Argenson?  . 

—  N'en  croyez  rien.  L'homme  qui  m'a  chargé  de  vous 
tuer  m'a  trouvé  dans  un  cabaret  borgne  où  j'exerçais  mon 

I  17. 
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petit  ministère  sous  uu  déguisement  ingénieux.  Il  m'a  pris 
pour  ce  que  je  n'étais  plus,  et,  me  tirant  à  part,  il  m'a  offert 
trois  cents  pistoies  pour  un  coup  de  pistolet. 

—  Vous  avez  accepté? 

—  L'argent  est  si  rare!  D'ailleurs,  si  l'on  ne  s'arrangeait 
pas  pour  commettre  de  ces  peccadilles,  la  police  n'aurait  ja- 
mais rien  à  faire! 

—  Voilà  une  raison. 

—  Je  proposai  l'affaire  à  quelques  bons  garçons  de  mes 
amis,  l'homme  m'ayant  averti  qu'il  fallait  être  plusieurs 
pour  garder  toutes  les  issues. 

—  Quel  homme  est-ce?  demanda  Hector  [d'un  air  indiffé- 
rent; grand,  avec  un  menton  pointu,  n'est-ce  pas? 

—  Je  vois  bien  que  vous  tenez  à  savoir  son  nom,  répon- 
dit frère  Jean  en  souriant;  mais  donnez-lui  le  temps,  et  il 
se  fera  connaître  assez. 

—  Le  pensez- vous? 

—  J'en  suis  sûr  !  j'ai  compris  ça  à  son  accent  et  à  ses  yeux. 
Cet  homme-là  vous  hait. 

—  C'est  étrange!  murmura  Hector-pensif. 

—  Vous  ne  vous  connaissez  donc  point  d'ennemi? 

—  J'en  avais  un. 

—  Cela  suffit. 

—  Mais  je  l'ai  tué* 

—  Si  ce  n'est  lui,  c'est  donc  son  frère  !  comme  dit  le  fabu- 
liste...  Ohl  il  est  bien  renseigné...  Le  pavillon  isolé,  les 
routes  qu'on  suit  pour  y  arriver,  votre  costume,  votre  air, 
les  heures  où  vous  passez...  Il  nous  a  tout  dit...  Un  jour  vous 
le  reverrez...  Ces  haines-là  sont  entêtées  et  patientes...  Un 
coup  manqué  est  toujours  l'avant-garde  d'un  autre  coup. 

—  Tant  mieux  1...  j'ai,  de  la  sorte,  l'espoir  de  le  voir  face 
à  face. 

—  Eh  bien  !  dans  ce  cas,  monsieur  le  marquis,  comptez 
sur  moi! 
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—  Sur  vous,  frère  Jean  ? 

—  Et  pourquoi  pas!  Votre  ennemi  m'a  donné  cent  pis- 
toles  d'avance  et  je  me  tais,  nous  sommes  quittes.  Vous  me 
plaisez  fort,  et  il  a  quelque  chose  dans  le  visage  qui  ne  me 
revient  pas...  Si  je  le  rencontre  sur  votre  chemin,  je  le  ros- 
serai... Chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  trouve. 

—  Rossez-le,  frère  Jean ,  rossez-le,  mais  ne  le  tuez  pas, 
ça  me  regarde. 

—  Voilà  qui  est  conveuu. 

Sur  ces  entrefaites,  la  petite  troupe  arriva  aux  portes  de 
Paris;  il  était  alors  cinq  heures  du  malin,  et  une  lueur  pâle 
qui  blanchissait  à  l'horizon  indiquait  déjà  que  l'aube  était 
voisine. 

—  Nous  allons  nous  séparer  ici,  dit  frère  Jean  ;  vous  tire- 
rez d'un  côté  et  nous  tirerons  d'un  afutre. 

—  Vous  m'avez  sauvé  la  vie ,  frère  Jean  ;  je  m'en  sou- 
viendrai, dit  Hector. 

—  Souvenez-vous-en,  cela  fait  que  nous  nous  reverrons. 
Vous  savez  la  fable? 

On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 

Et  les  rats  de  mon  espèce  ont  bonnes  dents.  -' 
Hector  sourit. 

—  Bonnes  dents  et  conscience  large  !  dit-iL 

—  Ma  foi  !  monsieur  le  marquis,  on  a  la  conscience  qu'on 
peut  !  répondit  frère  Jean,  et  reprenant  plus  haut.: 

—  Biscot,  dit-il ,  vous  allez  courir  chez  le  prévôt  de 
marchands  et  lui  demanderez  ses  ordres.  Dépêchez... 

Le  faux  Biscot  s'inclina  gravement,  grogna  en  signe 
d'adhésion  et  prit  la  rue  à  droite,  tandis  que  frère  Jean  e 
sa  troupe  prenaient  la  rue  à  gauche.  Au  bout  de  vingt  pas, 
Hector  changea  de  direction  et  poussa  du  côté  de  Thôtel  de 
M.  de  Riparfonds. 


300  LÀ  chasse  royale 


XXIV 


DEUX     CHAISES    DE    POSTE 


Lorsque  M.  de  Chavailles  arriva  è  l'hôtel  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  il  trouva  Coq-Héron  qui  se  promenait  dans  la  rue 
en  l'attendant. 

—  Ahl  vous  voilà,  monsieur  le  marquis,  dit  le  soldat/, 
vous  arrivez  tous  les  jours  un  peu  plus  tard  que  la  veille. 

—  J'ai  failli,  cette  fois,  ne  pas  revenir  du  tout. 
Coq-Héron  pâlit  à  ces  mots. 

—  Êtes- vous  blessé  ?  reprit-il  en  remarquant  que  son 
maître  portait  un  chap?au  et  montait  un  cheval  qu'il  ne 
reconnaissait  pas. 

—  Non,  vraiment...  Mais  hâte-toi  de  mener  ce  cheval  à  ' 
l'écurie...  On  viendra  le  réclamer  sans  doute...  Il  sort  de 
fort  bonne  maison,  peut-être,  quoique  je  Taie  reçu  de  mains* 
très-suspectes,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Coq-Héron  s'empressa  de  faire  ce  que  M.  de  Chavailles 
demandait,  et  remonta  bien  vite  pour  savoir  les  événe- 
ments de  la  nuit.  Hector  lui  raconta  brièvement  sa  prome- 
nade dans  les  bois,  le  coup  de  carabine,  sa  chute  et  la  part 
que  frère  Jean  avait  prise  à  cet  épisode  de  sa  vie  d'aven- 
turier.   • 

—  Parbleu  !  s'écria  Coq-Héron ,  c'est  un  brave  homme 
que  ce  coquin-là  ! 

—  Très-brave  et  très-coquin,  dit  Hector. 

—  Et  je  serai  ravi  de  faire  sa  connaissance. 

—  C'est  ce  qui  ne  manquera  pas  d'arriver  quelque  jour. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  j'en  saisirai  l'occasion  avec  em- 
pressement. 
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—  Frère  Jean  te  la  fournira  lui-même  :  il  n'est  pas 
homme  à  oublier  ses  amis. 

—  C'est  d'un  bon  cœur. 

—  Je  compte  sur.  sa  visite  ;  mais  si  par  hasard  il  négli- 
geait de  me  la  rendre,  c'est  moi  qui  me  mettrais  à  sa 
poursuite. 

—  Vous4?... 

—  Sans  doute.  On  lui  avait  promis  trois  cents  pistoles 
pour  m'assassiner;  sa  bonne  action  lui  en  fait  perdre  deux 

'  cents:  je  les  lui  dois. 

—  C'est  juste. 

—  Ma  foi,  monsieur,  si  vous  le  permettez,  je  les  lui  por- 
terai moi-môme  ? 

Hector  regarda  Coq-Héron,  qui  se  promenait  de  long  en 
large  en  se  frottant  les  mains,  et  ne  s'arrêtait  que  pour 
friser  ses  moustaches  d'un  air  charmé. 

—  Eh  !  que  te  voilà  guilleret,  mon  vieux  Coq  !  reprit-il  ; 
je  n'avais  pas  remarqué  ton  visage  tout  d'abord  ;  tu  es  tout- 
à-fait  épanoui,  comme  la  lune  dans  son  plein. 

—  Ah  !  monsieur,  c'est  qu'on  a  aussi  ses  petites  aven- 
tures !  dit  le  soldat. 

—  Vraiment  I 

—  Parbleu  !  croyez-vous  donc  en  avoir  le  monopole  ? 

—  C'est  une  prétention  que  je  n'ai  pas. 

—  Tel  que  vous  me  voyez,  j'ai  eu,  moi  aussi,  une  ren- 
contre, et  pas  plus  tard  qu'hier  au  soir.         « 

—  Conte-moi  ça,  mon  ami. 

—  Oh  I  c'est  fort  simple. 

—  Je  pense  bien  que  ce  n'est  pas  une  histoire  de  loup- 
garou. 

—  C'est  une  histoire  de  revenant,  monsieur. 

—  Eh  !  eh  !  voilà  qui  devient  intéressant. 

—  Vous  souvient-il  de  l'homme  au  manteau  gris? 

—  Parfaitement. 
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—  Eh  bien  !  monsieur,  il  nous  a  rendu  visite  hier. 

—  Ah  !  ah  ! 

•  —  Celte  fois,  le  valet  de  M.  de  Riparfonds,  auquel  il  a 
•<x)utume  de  parler,  me  Ta  montré  comme  il  s'en  allait.  J'ai 
voulu  lui  épargner  la  peine  de  repasser  et  me  suis  mis  à 
courir  après  lui. 

—  Tu  as  bien  fait  ;  il  faut  toujours  être  poli  avec  les 
gens. 

—  Il  marchait  fort  vite.    * 

—  J'en  sais  quelque  chose. 

—  Mais  j'ai  de  bonnes  jambes,  et  je  parvins  à  l'atteindre 
sur  le  bord  de  l'eau,  derrière  le  Louvre. 

—  Quel  homme  était-ce,  mon  ami? 

—  Un  homme  à  mine  sournoise,  robuste,  et  qui  cachait 
sous  son  grand  manteau  une  rapière  d'assez  belle  taille. 

—  C'est  peut-être  un  associé  de  frère  Jean.  Prudent  et 
discret  ! 

*—  C'est  possible.  Je  l'abordai  et  lui  demandai  poliment  ce 
qu'il  y  avait  pour  son  service. 

—  Que  te  répondit-il? 

—  Rien. 

—  Voilà  qui  est  laconique. 

—  Trop  laconique,  monsieur.  J'insistai  et  fis  si  bien  que 
je  le  contraignis  à  s'expliquer. 

—  Enfin? 

—  Il  cuvait  la  bouche  pour  me  dire  que  la  chose  ne  me 
regardait  pas.  Mais  quel  ne  fut  pas  mon  étonnemeni,  lorsque 

Je  reconnus  dans  l'homme  au  manteau  gris  le  valet  de  M.  le 
chevalier! 

—  Le  valet  de  M.  le  chevalier?  En  es-tu  bien  sûr,  mon 
Tieux  Coq? 

—  Très-sûr;  mes  yeux  ont  bonne  mémoire. 

—  Voilà  qui  est  singulier! 

—  Je  lui  en  témoignai  ma  surprise,  comme  vous  me 
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témoignez  la  vôtre,  et  le  maraud  me  répondit  qu'il  ne  savait 
ce  que  je  voulais  dire,  et  que  je  n'avais  qu'à  passer  mon 
chemin. 

—  Le  drôle  me  parait  faire  un  usage  un  peu  vif  de  l'im- 
pertinence mêlée  à  la  discrétion. 

—  C'est  ce  qu'il  m'a  semblé.  La  un  du  jour  venait;  les  pas- 
sants se  faisaient  rares;  l'endroit  était  propice  aux  expli- 
cations. 

—  Un  peu  désert,  tranquille  et  mal  éclairé. 

—  Justement;  j'en  touchai  deux  mots  à  l'homme  au  man- 
teau gris,  et  Allez,  allez,  me  dit-il  ;  je  n'ai  point  de  compte 
à  vous  rendre.  »  — »  Eh  bien!  m'écriai-je,  puisque  voUs 
n'avez  pas  de  compte  à  me  rendre,  c'est  moi  qui  en  ai  un  à 
vous  donner. 

—  Tu  t'exprimes  bien,  Coq-Héron. 

—  Monsieur  le  marquis  me  fait  trop  d'honneur.  L'homme 
au  manteau  parut  surpris.  «  Un  compte  à  moi!  s'écria-t-il, 
qu'est-ce  à  dire?  »  —  C'est  à  dire,  répliquai-je,  que  si  vous 
voulez  bien  me  suivre  dans  cet  enclos,  nous  causerons  sans 
bruit.  Un  coup  d'épée  vaut  mieux  que  dix  paroles  ! 

—  La  maxime,  à  te  dire  vrai,  me  plaît  beaucoup. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  croyez-vous  qu'il  eut  le  mauvais 
goût  de  se  récrier.  Je  lui  touchai  l'épaule  du  doigt  et,  lui 
montrant  quatre  soldats  aux  Gardes  qui  passaient,  je  le  me- 
naçai de  les  appeler  s'il  disait  un  mot:  a  Je  leur  apprendrai 
que  vous  rôdez  autour  des  maisons  pour  espionner  les  gens, 
lui  dis-je,  et  ils  vous  roueront  de  coups.  Choisissez  du  bâton 
ou  de  l'épée.  *> 

—  Et  il  se  décida? 

—  Tout  de  suite. 

—  Ce  que  c'est  que  de  bien  choisir  ses  arguments! 

—  Il  y  avait  tout  à  côté  un  enclos  fermé  de  vieilles 
planches;  j'y  conduisis  mon  homme  et  l'invitai  à  mettre 
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l'épée  à  la  main,  ce  qu'il  fit  d'assez  bonne  grâce.  On  n'y 
voyait  pas  beaucoup. 

—  On  y  voyait  toujours  assez  pour  se  battre! 

—  C'est  ce  que  je  lui  prouvai,  une  minute  après,  en  le 
perçant  d'outre  en  outre.  C'était  un  assez  bon  tireur,  mais 
il  rompait  trop  et  il  aurait  fini  par  tomber  dans  quelque 
trou,  si  je  n'avais  pris  le  parti  de  le  tuer. 

—  Tu  as  poussé  la  précaution  un  peu  loin. 

—  Ma  foi  !  monsieur,  sa  discrétion  m'avait  irrité  les  nerfs; 
quand  je  le  vis  par  terre,  j'essuyai  proprement  mon  épée  à 
une  touffe  d'herbe  et  donnai,  avant  de  m'en  aller,  un  der- 
nier coup  d'.œil  au  mort.  Il  était  raide  comme  un  tronc 
d'arbre,  les  yeux  ouverts,  avec  des  gouttes  de  sang  aux 
lèvres  et  la  face  déjà  blême.  J'emportai  son  manteau  gris 
qui  est  de  fort  bon  drap,  et  retournai  tranquillement  à 
l'hôtel. 

—  Dis-moi,  Coq-Héron  ;  n'as-tu  rien  trouvé  sur  son  corps? 
demanda  M.  de  Chavailles. 

—  Rien,  monsieur  le  marquis;  il  est  vrai  que  je  n'ai  pas 
retourné  ses  poches. 

—  Tant  pis!  nous  aurions  appris  peut-être  s'il  espionnait 
pour  son  propre  compte  ou  pour  le  compte  du  chevalier. 

—  Nous  le  saurons  bien  toujours  en  attendant.  Si  la  meute 
a  plusieurs  chiens,  il  en  viendra  quelque  autre,  et  je  le 
paierai  de  la  même  monnaie. 

M.  de  Chavailles  félicita  Coq-Héron  sur  ses  prouesses,  et 
ne  s'occupa  plus  que  des  préparatifs  de  son  mariage  secret 
avec  Mlle  de  Blettarins.  M.  de  Riparfonds  et  M.  de  Fourque- 
vaux,  prévenus,  lui  promirent  d'être  exacts  au  rendez- 
vous. 

—  Cest  donc  ce  soir  que  vous  passez  le  Rubicon  !  dit  Paul- 
Émile  en  étouffant  un  soupir. 

—  Ce  soir,  mon  cher  comte. 

—  Et  vous  avez  bien  fait  toutes  vos  réflexions  ? 
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—  Toutes. 

—  Vous  êtes  un  Roland  !  rien  ne  vous  effraie. 

Quand  vous  connaîtrez  Christine,  vous  trouverez  que  mon 
courage  est  du  bonheur. 
M.  de  Fourquevaux  réfléchit  quelques  instants. 

—  Eh  bien  !  sérieusement,  je  ne  le  crois  pas,  dit-il;  ma 
maîtresse  fût-elle  belle  comme  Cypris,  reine  des  amours,  il 
me  semble  que  je  la  trouverais  horrible  du  jour  oh  sa  main 
me  passerait  au  cou  la  brido  du  mariage  ! 

Là-dessus,  Paul-Émile  ramassa  son  chapeau  et  déclara 
qu'il  allait  rendre  visite  à  Gydalise,  pour  se  remcttro  un  peu 
de  la  tristesse  où  la  déclaration  d'Hector  l'avait  plongé. 

—  Soyez  exact  et  prenez  avec  vous  votre  plus  grande 
épée  avec  vos  pistolets  1  lui  cria  M.  de  Chavailles. 

—  Pourquoi  faire  ces  pistolets  et  cette  épée  ?  répondit 
Paul-Émile  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Parce  que  les  bois  de  Marly  sont,  la  nuit,  plus  peuplés 
qu'on  ne  pense. 

M.  de  Fourquevaux  repoussa  la  porte  et  demanda  à  Hec- 
tor, qui  la  lui  donna,  l'explication  de  cette  énigme. 

—  Et  vous  dites  que  le  cheval  a  ou  la  tête  cassée?  dit  Paul- 
Émile. 

—  Oui. 

—  Si  bien  qu'il  ne  s'en  est  fallu  que  de  quelques  pouces 
seulement  que  la  balle  vous  atteignît? 

—  Sans  doute. 

—  Ah!  que  vous  êtes  heureux  !  Et  que  je  me  marierais 
vite  si  je  croyais  que  l'hymen  procurât  à  tous  ses  élus  le  di- 
vertissement de  semblables  aventures!  Ne  trouvez-vous  pas, 
mon  cher  duc,  que  M.  de  Chavailles  est  né  coiffé?  11  n'a 
guère  plus  de  vingt-cinq  ans,  et  déjà  on  Ta  emprisonné, 
déjà  on  a  voulu  le  décapiter  ;  il  a  failli  trois  ou  quatre  fois 
Atre  tué;  il  rencontre  des  assassins  au  beau  milieu  d'un  bois 
oh  d'ordinaire  on  ne  voit  que  des  cerfs  ou  des  dames  de  la 
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cour,  —  des  assassins,  à  dix  pas  des  charmilles  de  Marly  ! 
La  Providence  le  gâte  !  Il  est  amoureux  et  sa  maîtresse  court 
des  dangers  !  Lui-même  a  des  ennemis  inconnus  qui  errent 
mystérieusement  sur  ses  pas!  Il  a  toutes  les  émotions  de  la 
vie,  et  quand  le  soleil  se  couche,  il  ne  sait  jamais  s'il  re- 
verra le  soleil  du  lendemain.  Voilà  ce  que  j'appelle  une 
existence  joyeuse  et  colorée,  tandis  que  la  mienne,  à  moi, 
pauvre  déshérité  du  sort,  se  traîne  dans  la  monotonie  d'une 
fatigante  sécurité.  Point  de  meurtriers  sur  mes  traces, 
point  d'ermite  en  mon  chemin,  point  de  périls  sur  ma  tête; 
jamais  une  balle  qui  siffle  à  mes  oreilles!  Je  m'endors  sûr 
de  me  réveiller  !  Ma  maîtresse  a  des  amis  —  beaucoup 
d'amis .—  qui  la  protègent  !  Elle  rit  du  matin  au  soir,  et  je 
voudrais  la  sauver  que  je  ne  pourrais  pas,  faute  d'occasion. 
Si  je  galope  à  travers  bois,  mon  cheval'ne  s'abat  jamais  ;  si 
je  saute  un  fossé  infranchissable,  il  le  franchit;  à  la  guerre, 
les  boulets  passent  à  côté  de  moi  sans  m'efûeurer  ;  si  je 
reçois  un  coup  d'épée  en  duel,  c'est  une  égratignure;  d'en- 
nemis, je  ne  m'en  connais  point;  de  malheurs,  il  ne  m'en 
arrive  jamais.  Et  vous  croyez  que  c'est  viyre,  ça?  Et  vous 
vous  imaginez  que  je  supporterai  longtemps  encore  de  pa- 
reils ennuis  ?  Détrompez-vous.  Sur  ma  parole,  il  y  a  des 
jours  où  la  pensée  d'un  tel  acharnement  me  tourne  l'esprit, 
et  je  unirai  par  me  brûler  la  cervelle  ! 

Après  ce  monologue,  Paul-Émile  enfonça  son  chapeau 
sur  sa  tête,  ouvrit  la  porte  d'un  coup  de  poing,  et  sortit,  dé- 
sespéré, pour  chercher  quelque  consolation  auprès  de  Çy- 
dalise.  M.  de  Riparfonds  l'imita  quelques  minutes  après, 
pour  se  rendre  au  Palais  Royal,  où  le  duc  d'Orléans  l'atten- 
dait Resté  seul,  Hector  reporta  sa  pensée  sur  Christine  et 
appliqua  toutes  les  forces  de  son  esprit  à  savourer  le  bon- 
heur qui  lui  était  promis  et  dont  quelques  heures  seulement 
le  séparaient.  La  Providence  ne  semblait-elle  pas  l'avoir 
«conduit  par  la  main  depuis  le  jour  où  il  avait  quitté  le  Châ- 
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teau-des-Dames,  et  n'avait-elle  pas  ménagé  des  périls  sur 
son  chemin  pour  qu'il  s'habituâià  les  braver  et  comme  une 
épreuve  qui  devait  fortifier  son  âme  ?  Elle  Pavait  secouru 
et  protégé,  et,  pour  dernière  fortune,  elle  avait  amené  sur 
sa  route  deux  amis  sûrs,  prêts  à  se  dévouer  pour  lui,  et  qui 
Paidaieût  de  leur  influence  et  de  leur  crédit.  Cette  vie  aven- 
tureuse où  le  vœu  de  son  père  expirant  l'appelait,  il  l'avait 
parcourue  hardiment,  et  son  cœur  s'y  était  épuré  au  feu 
des  luttes,  des  combats,  des  événements,  des  passions,  des 
mille  hasards  de  la  vie  errante  et  batailleuse.  L'expérience 
lai  était  venue,  à  lui  qui  était  parti  avec  la  témérité  pour  tout 
bagage;  il  savait  mieux  les  choses  et  les  hommes  parce 
qu'il  les  avait  pratiqués  et  comparés;  il  entrait  dans  la  voie 
des  honneurs,  dans  cette  carrière  de  la  guerre,  où  tant  de 
gentilshommes  avaient  forcé  la  renommée  avare  à  s'occu- 
per d'eux,  avec  un  esprit  mûri  par  les  traverses,  un  cœur 
affermi,  un  bras  dpnt  la  réflexion  tempérait  la  jeune  audace. 
Une  femme  s'était  rencontrée  au  seuil  de  sa  vie  telle  qu'il 
ne  pouvait  pas  l'espérer  de  la  bonté  divine,  et  lui  avait  été 
donnée  pour  prix  de  ses  premiers  efforts  ;  il  voulait  la  mé- 
riter, et  soutenu  par  sa  pensée  chaste  et  limpide,  rien  ne  lui 
semblait  impossible.  Un  élan  de  reconnaissance  gonfla  son 

L  cœur  à  la  pensée  de  cette  joie  suprême,  et  levant  les  yeux 

I  au  ciel,  il  s'écria  : 

—  Mon  Dieu  !  qu'ai-je  donc  fait  pour  mériter  un  tel  bon- 
heur? 

Un  léger  coup  frappé  à  la  porte  le  tira  de  sa  rêverie;  il 
l'ouvrit,  et  vit  entrer  le  chevalier  qui  portait  un  pli  à  la  main. 

—  Eh!  parbleu,  s'écria  M.  de  Chavailles  oubliant  tout 
d'un  coup  ses  préventions,  vous  êtes  le  bien-venu  chez 
moi! 

Tout  entier  à  la  pensée  de  son  bonheur  qui  prédisposait 
son  âme  aux  sentiments  affectueux,  Hector  accueillit  le 
chevalier  comme  un  ami;  mais  celui-ci  répondit  à  ses 
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avances  avec  la  politesse  froide  et  un  peu  hautaine  qui  était 
dans  ses  habitudes*.  % 

—  MM.  de  Riparfonds  et  de  Fourquevaux,  reprit  Hector, 
ont  éprouvé,  comme  moi,  un  vif  regret  de  ne  vous  avoir 
pas  rencontré  à  la  cour  ;  ils  seront  ravis  d'apprendre  que  je 
vous  ai  vu. 

—  Je  vous  avais  promis,  je  crois,  de  trouver  une  occasion 
qui  nous  permît  de  renouer  connaissance. 

—  C'est  vrai  ;  je  craignais  seulement  que  vous  l'eussiez 
oublié. 

—  Je  n'oublie  jamais  rien. 

Le  ton  et  l'accent  du  chevalier  refroidirent  bientôt  l'en- 
traînement amical  d'Hector,  et  il  sentit  renaître  avec  plus 
de  force  ses  premiers  instincts  de  répulsion.  La  figure  du 
chevalier,  sévère  et  dédaigneuse,  lui  parut  avoir  une  expres- 
sion peu  faite  pour  aider  xaux  épanchements  ;  ses  yeux  bril- 
laient comme  de  l'acier,  et  tout  dans  son  attitude,  son  regard, 
ses  manières,  inspirait  une  défiance  dont  Hector  éprouva 
les  atteintes  glaciales.  Il  se  redressa  devant  le  chevalier  qui 
avait  refusé  le  siège  que  M.  de  Chavailles  lui  montrait  de  la 
main,  et  reprenant  la  parole  : 

—  Puis-je  quelque  chose  pour  votre  service,  monsieur  le 
chevalier  ?  dit-il. 

—  Rien  pour  moi,  mais  bien  quelque  chose  pour  celui  du 
roi,  répondit  le  chevalier  d'un  ton  haut. 

—  Parlez,  monsieur. 

—  M.  le  maréchal  de  Boufflers,  qui  doit  prendre  le  com- 
mandement, de  l'armée,  est  parti  pour  inspecter  nos  lignes 
déjà  depuis  quelques  jours. 

—  Je  sais  cela,  monsieur. 

—  Il  est  à  Lille,  où  votre  régiment  tient  garnison,  et  M.  de 
Ghamillart,  qui  m'envoie  vers  vous,  a  pensé  que  Tousseriez 
heureux  de  porter  ce  pli  à  M.  de  Boufflers.  Vous  y  trouverez 
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l'occasion  de  «faire  connaissance  avec  votre  régiment,  et  ce 
sera  une  double  bonne  fortune. 
Le  chevalier  présenta  le  pli  à  M.  de  Ghavailles,  qui  le  prit. 

—  C'est  une  mission  fort  honorable,  et  que  j'accepte  de 
grand  cœur,  répondit-il  en  s'inclinant. 

—  Permettez,  monsieur  ;  en  matière  de  service  militaire, 
on  n'accepte  ni  ne  refuse  ;  on  obéit. 

—  Ah  !  est-ce  une  leçon?  dit  Hector,  que  l'accent  impéra- 
tif de  son  interlocuteur  blessait. 

—  Non,  c'est  un  avertissement,  dit  froidement  le  chevalier. 

—  Alors,  monsieur,  comme  j'ai  pour  habitude  de  rendre 
selon  que  je  reçois,  je  vous  dois  un  conseil  pour  votre  aver- 
tissement, et  je  vous  le  donnerai  sur  l'heure.  Si  vous  avez 
beaucoup  de  laquais  pareils  au  valet  au  manteau  gris,  enga- 
gez-les à  ne  pas  rôder  le  soir  autour  des  hôtels  habités  par 
d'honnêtes  gens.  Il  pourrait  leur  arriver  malheur  et  ce  serait 
vraiment  dommage. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  dit  tranquillement  le  che- 
valier. 

—  Alors  je  m'expliquerai  mieux;  Coq-Héron,  mon  valet, 
a  été  contraint  de  tuer  celui  que  vous  aviez  chez  M.  le  duc 
de  Mazarin,  et  cela  pour  lui  apprendre  à  ne  pas  espionner 
les  gens. 

—  Votre  valet  a  eu  raison  de  tuer  un  espion  maladroit, 
mais  que  me  fait  cela  ?  est-on  condamné  à  garder  éternel- 
lement les  mêmes  valets,  et  les  édits  du  roi  ne  permettent- 
ils  plus  d'en  changer?  Celui  dont  vous  parlez  m'a  quitté  le 
jour  de  mon  arrivée  à  Paris. 

Hector  regarda  le  chevalier,  qui  supporta  cet  examen 
muet  et  plein  de  doute  sans  sourciller. 

—  N'importe,  reprit  Hector,  je  vous  devais  un  conseil,  je 
tous  l'ai  don tié,  nous  sommes  quittes. 

Le  chevalier  salua  légèrement  Hector  et  pas  un  muscle  do 
son  visage  ne  remua. 
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—  Monsieur,  poursuivit  Hector  avec  hauteur,  je  vous  aï 
dit  que  j'acceptais  la  mission,  je  la  remplirai.  Je  crois  votre 
mission  finie  et  ne  vous  retiens  plus. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur  ;  j'ai  ordre  de  ne  vous 
quitter  qu'après  vous  avoir  mis  en  voiture. 

M.  de  Cbavailles  tressaillit.  #  " 

—  Est-ce  à  dire,  s'écria-t-il,  que  je  doive  partir  sur-le- 
champ? 

—  Sur-le-champ.  ^ 

—  Mais  une  affaire  de  la  plus  haute  importance  m'appelle 
ce  soir  à  quelques  lieues  de  Paris  ;  demain  je  serai  libre, 
mais  demain  seulement. 

—  Le  service  du  roi,  notre  maître,  ne  souffre  pas  de  re- 
tard. Il  faut  partir  sur  l'heure...  Au  reste,  ajouta  le  chevalier, 
si  vous  aviez  pris  la  peine  d'ouvrir  la  dépêche  dont  la  pre- 
mière enveloppe  est  à  votre  adresse,  vous  auriez  vu  que 
l'ordre  est  impératif. 

Hector  rompit  le  cachet,  et  lut  rapidement  une  lettre  par 
laquelle  le  ministre  lui  intimait  Tordre  de  partir  sans  perdre 
une  minute.  «  Une  chaise  a  été  commandée  pour  vous,  ajou- 
tait le  ministre  en  finissant,  et  vous  mènera  en  poste  jus- 
qu'à la  frontière.  » 

—  Mais  cette  chaise,  où  est -elle  ?  demanda  M.  de  Cba- 
vailles. 

—  La  voici,  répondit  le  chevalier  en  ouvrant  une  fenêtre. 
Hector  y  courut,  et  vit  une  chaise  attelée  dans  la  cour  ;  le 

postillon  était  en  selle. 

—  Mais  si  je  refusais  de  partir  ?  reprit-il  avec  force. 

—  Ah  I  ce  serait  fort  simple.  Au  lieu  de  vous  conduire  en 
Flandre,  celte  chaise  vous  conduirait  à  la  Bastille.  Les  deux 
routes  sont  libres  également,  c'est  à  vous  de  choisir. 

Le  ton  amer  et  sec  du  chevalier  irritait  M.  de  C  ha  vailles 
et  le  poussait  à  la  colère.  Un  instant  il  eut  envie  de  jeter  le 
pli,  de  tirer  l'épée,  de  sauter  sur  un  cheval  et  de  courir  chez 
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Christine ,  mais  la  réflexion  le  retint  ;  il  savait  combien  les 
lois  militaires  ont  de  sévérité;  Tordre  était  précis,  et  il  s'ex- 
posait, en  le  transgressant ,  à  perdre  son  grade  et  l'espoir 
d'en  conquérir  un  autre  plus  digne  de  Mlle  de Blettarins. Ce 
n'était ,  après  tout ,  qu'un  retard  de  quelques  jours,  et,  la 
mission  remplie  ,  il  reviendrait  auprès  de  Christine,  pour 
ne  la  quitter  qu'à  l'ouverture  de  la  campagne. 

—  J'obéis,  monsieur,  et  je  pars,  dit-il  au  chevalier;  il  me 
faut  seulement  le  temps  d'écrire  une  courte  lettre. 

—  Faites,  monsieur  le  marquis. 

—  Je  ne  vous  en  demande  pas  la  permission,  je  la  prends, 
monsieur  le  chevalier. 

Le  chevalier  se  mordit  les  lèvres  jusqu'au  sang ,  mais  ce 
fut  tout.  Hector  s'assit  à  une  petite  table  et  écrivit  à  M11*  de 
Blettarins  : 

«  Je  vous  envoie ,  mademoiselle ,  un  fidèle  serviteur  qui 
vous  dira  pourquoi  je  pars.  Le  service  du  roi  veut  que  je  me 
rende  sans  retard  à  Lille,  auprès  de  M.  le  maréchal  de  Bouf- 
flers;  j'y  cours  et  je  reviens.  Encore  trois  ou  quatre  jours 
et  je  vous  reverrai  ;  j'emporte  votre  souvenir  comme  un  ta- 
lisman et  vous  laisse  mon  cœur.  *> 

Il  signa  ce  billet,  le  cacheta ,  appela  Coq-Héron  et  le  lui 
remit  en  lui  recommandant  de  faire  diligence. 

—  Quoi!  cette  chaise  est  pour  vous  et  vous  partez?  s'é- 
cria le  soldat. 

—  Il  le  faut. 

—  Sans  moi  ? 

—  Bah!  je  ne  fais  qu'aller  et  venir,  tu  m'attendras. 
Coq- Héron,  tout  abasourdi,  écoutait  M.  de  Chavailles,  qui 

lui  expliquait  brièvement  la  cause  de  son  brusque  départ 
et  le  but  de  son  voyage. 

—  Et  c'est  monsieur  qui  vous  a  porté  cet  ordre  de  partir  ? 
dit-il  en  regardant  le  chevalier. 
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—  Oui. 

—  Hum  !  tel  vatet,  tel  maître  ! 

—  Soit!  mais  Pofdre  est  du  ministre ,  et  il  n'y  a  pas  à 
hésiter. 

—  C'est  fort  bien,  monsieur  le  marquis ,  mais  j'aurais 
mieux  aimé  vous  accompagner. 

—  C'est  impossible,  mon  vieux  Coq;  je  ne  connais  que 
toi  que  je  puisse  charger  d'une  mission  aussi  délicate.  Tu 
préviendras  aussi  M.  de  Riparfonds  et  M.  de  Fourquevaux, 
mes  deux  amis.  Ils  seront  ici  dans  une  heure.  Informe-les 
de  ce  que  lu  as  vu. 

—  Oui,  oui,  dit  Coq-Héron,  on  fera  ce  que  vous  voudrez; 
mais  voilà  le  second  voyage  que  vous  faites  sans  moi;  le 
premier  vous  a  conduit  chez  frère  Jean ,  et  quelque  chose 
me  dit  que  celui-ci  ne  tournera  pas  mieux. 

—  Eh  bien,  si  je  tarde  à  revenir,  tu  me  rejoindras. 

—  Parbleu  ! 

Malgré  ^habitude  enracinée  qu'il  avait  de  contrecarrer 
son  maître  en  tout,  Coq- Héron  comprenait  fort  bien,  à  l'air 
d'Hector,  les  moments  où  il  fallait  agir  sans  discuter,  et 
dans  ces  occasions-là,  il  savait  se  résigner  à  ne  pas  parler. 
Tout  surpris  d'ailleurs  par  la  nouvelle  d'un  voyage  auquel 
il  ne  songeait  pas  un  quart  d'heure  auparavant,  Coq-Héron 
éprouvait  un  sentiment  de  tristesse  et  d'inquiétude  indéfi- 
nissable, qui  l'aurait  rendu  inhabile  à  toute  espèce  de  dis- 
cussion. Tandis  que  le  vieux  soldat  causait  avec  M.  de  Cha- 
vailles,  le  chevalier,  sous  couleur  de  discrétion,  s'approcha 
sournoisement  de  la  fenêtre  et  fit  signe  à  quelques  hommes 
de  mine  suspecte  qui  étaient  apostés  autour  de  l'hôtel.  Ils 
répondirent  par  d'autres  signes  et  disparurent  enfin  après 
une  conversation  muette  et  symbolique. 

— ^ommes-nous  prêts?  dit  alors  le  chevalier  en  se  tour- 
nant vers  le  marquis. 

—  Voilà  qui  est  fait,  répondit  Hector. 
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Il  embrassa  affectueusement  son  vieux  Coq-Héron  qui 
s'en  voulait  de  ne  pouvoir  pas  dissimuler  sa  tristesse,  des- 
cendit l'escalier  et  se  jeta  dans  la  chaise. 

—  Hé!  postillon,  dit-il,  haut  le  fouet  et  l'éperon  au  ven- 
tre !  je  suis  pressé. 

—Soyez  tranquille,  monseigneur,  on  ira  vite  et  vous  serez 
content. 

Le  postillon  fit  claquer  son  fouet,  et  la  chaise  partit.  Coq- 
Héron  la  regarda  s'éloigner  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  perdue  do 
vue  à  un  coude  de  la  rue.  Il  s'aperçut  alors  qu'il  avait  les 
yeux  pleins  de  larmes. 

—  Est-ce  bête  de  pleurer  comme  ça  pour  un  voyage  de 
quatre  ou  cinq  jours ï  dit-il,  si  quelque  soldat  me  voyait, 
il  me  prendrait  pour  une  nonne  qui  a  perdu  son  chapelet. 

Il  essuya  ses  larmes  du  revers  de  sa  main  et  poussa  vers 
l'écurie  pour  sellerie  meilleur  coureur  du  marquis.  En  trois 
minutes,  l'animal  fut  sanglé  et  bridé. 

—  Holà  !  dit  Coq-Héron  au  valet  de  chambre  du  marquis 
de  Ri  par  fonds,  tu  diras  à  ton  maître  que  je  vais  en  course 
pour  le  service  de  M.  de  Chavailles,  et  prie-le  de  ma  part  de 
ne  pas  bouger  d'ici  que  je  ne  sois  revenu.  Tu  diras  la  même 
chose  à  M.  de  Fourquevaux. 

—  Allez,  monsieur  Coq-Héron,  allez,  on  n'oubliera  rien, 
répliqua  le  valet. 

Coq-Héron  lâcha  la  bride  à  son  cheval  et  prit  au  grand 
tTot  le  chemin  de  la  porte  Saint-Honoré  par  laquelle  il  vou- 
lait gagner  la  route  de  Marly.  Mais  à  peine  eut-il  franchi  la 
porte  qu'une  troupe  d'archers  se  jeta  sur  lui  et  le  désarma 
avant  qu'il  pût  tirer  son  épée. 

—  Mordieu  !  cria-t-il  en  se  débattant,  que  me  voulez- 
vous?  je  suis  à  M.  le  marquis  de  Chavailles  et  vous  vous 
trompez  certainement. 

—  Point!  dit  le  chef  des  archers,  nous  vous  arrêtons  au 
nom  du  roi. 

18 
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—  Le  diable  m'emporte  s'il  me  connaît  ! 

Malgré  sa  résistance,  on  enleva  Coq-Héron  de  dessus  son 
cheval,  on  lui  lia  les  mains,  on  le  jeta  dans  une  chaise  fer- 
mée qui  attendait  au  bord  du  chemin,  et  la  voiture  et  les  ar- 
chers disparurent  au  galop. 


XXV 


LE     BIVOUAC. 

Cinq  ans  après  les  événements  que  nous  venons  de  racon- 
ter, l'armée  française,  découragée  et  battue  dans  vingt  ren- 
contres, essayait  encore,  sous  les  ordres  du  duc  de  Villars 
et  du  maréchal  de  Montesquiou,  de  tenir  tête  au  prince  Eu- 
gène et  au  duc  de  Malborough,  qui  menaçaient  d'envahir  le 
royaume.  On  était  alors  vers  la  fin  du  ftiois  d'août  1711  ;  le 
spectacle  que  présentait  la  Flandre  était  l'un  des  plus  pi- 
toyables qu'il  pût  être  donné  à  l'homme  de  contempler. 
Aussi  loin  que  le  regard  s'envolât,  on  ne  voyait,  au  milieu 
de  ces  fertiles  plaines,  que  ruines  et  décombres.  Des  vil- 
lages, criblés  de  boulets ,  fumaient  parmi  les  guérêts  où 
passaient  incessamment  les  escadrons  de  hussards  impé- 
riaux; les  moissons,  hachées  par  te  cavalerie,  pourrissaient 
dans  les  sillons,  où  la  faucille  prévoyante  ne  luisait  plus  ; 
de  grandes  métairies  abandonnées  ouvraient  au  soleil  d'au- 
tomne leurs  portes  et  leurs  fenêtres  percées  de  balles  ;  pas 
une  ferme  qui  ne  gardât  la  trace  du  pillage,  pas  une  grange 
où  l'incendie  n'eût  promené  ses  langues  de  feu;  pas  un  ha- 
meau qui  n'eût  élé  visité  par  la  mort.  De  pacifiques  bœufs, 
débris  échappés  à  de  vastes  troupeaux  dispersés,  erraient  à 
l'aventure,  loin  de  l'étable  hospitalière,  en  attendant  que  la 
lance  d'un  houlan  les  jetât  par  terre.  On  pouvait  marcher 
une  heure  ou  deux  souvent,  au  travers  de  ces  campagnes 
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engraissées  par  le  sang  de  vingt  batailles,  avant  de  décou- 
vrir un  laboureur.  La  province  était  dépeuplée,  et  là  où  des 
milliers  de  paysans  se  livraient  naguère  aux  tranquilles  tra- 
vaux de  la  paix,  on  ne  voyait  plus  que  des  soldats;  le  canon 
avait  remplacé  la  charrue.  Les  partis  ennemis,  avides  de 
butin,  couraient  sans  relâche  des  frontières  du  pays  wallon 
aux  frontières  de  la  Picardie,  attaquant  les  bourgs,  sacca- 
geant les  châteaux,  rançonnant  les  monastères ,  pillant  les 
fermes,  brûlant  ici,  tuant  par  là,  et  semant  la  terreur  de  tous 
côtés.  Gomme  au  temps  des  guerres  du  moyen-âge ,  des 
capitaines  d'aventure,  levant  des  compagnies  à  leur  solde, 
battaient  la  Flandre,  ceux-là  au  nom  de  l'empereur 
d'Allemagne,  ceux-ci  au  nom  du  roi  de  France,  et 
guerroyaient  pour  leur  compte.  Manants ,  bourgeois  , 
clercs,  étudiants,  gentilshommes,  chassés  par  la  mi- 
sère de  leurs  toits,  s'étaient  faits  soldats;  pas  une  main  qui 
n'eût  abandonné  la  plume,  la  bêche  ou  la  navette,  pour  le 
sabre  et  le  mousquet.  Au  lieu  de  ces  caravanes  paisibles  de 
marchands,  qui  sèment  l'abondance  sur  leurs  pas,  on  ne 
voyait  plus  sur  les  routes  effondrées  que  de  longs  convois 
de  munitions  de  guerre,  et  les  trains  d'artillerie  promenant 
leurs  mortiers  et  leurs  canons  de  villejen  ville.  Là  cloche  des 
abbaye?  sonnait  tristement  dans  ces  solitudes  désolées,  où 
quelques  pauvres  femmes  répondaient  seules  à  l'appel  de  la 
prière,  et,  comme  une  glaneuse  avide,  la  mort  infatigable 
errait  au  milieu  des  chnmps  où  la  fumée  de  la  poudre  s'é- 
tendait comme  un  brouillard.  Quand  un  général  avait  levé 
une  contribution  au  nom  du  roi,  son  maître,  venait  un  gé- 
néral ennemi  qui  frappait  le  pays  d'une  amende,  au  nom 
de  l'empereur,  son  souverain  ;  on  payait  pour  avoir  payé. 
Un  jour,  la  contrée  appartenait  au  drapeau  semé  de  trois 
fleurs  de  lys  d'or;  le  lendemain,  il  était  la  propriété  de  l'é- 
tendard où  s'étalait  l'aigle  noire  à  deux  têtes.  Les  hasards  de 
la  guerre  vous  faisaient  tantôt  Allemands  et  tantôt  Français» 
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El  tandis  que  les  négociations  ouvertes  l'année  d'avant  à 
Gertruydenberg,  et  reprises  depuis  peu  à  Utrecht,  se  traî- 
naient de  dépêches  en  dépêches,  les  bombardements  ne 
s'arrêtaient  pas.  L'armée  française  était  bonne,  composée 
en  grande  partie  de  vieilles  troupes  habituées  au  feu, 
éprouvées  par  la  terrible  bataille  de  Malplaquet,  où  le  vain- 
queur avait  été  plus  maltraité  que  le  vaincu,  et  par  vingt 
combats  meurtriers,  patientes  à  la  fatigue  et  rompues  à 
toutes  les  manœuvres;  mais  elles  étaient  mal  nourries,  plus 
mal  encore  payées  ;  les  régiments  manquaient  de  bons  offi- 
ciers et  n'avaient  point  de  confiance  dans  leurs  généraux. 
Les  malheurs  successifs  des  précédentes  campagnes  avaient 
amorti  leur  élan  et  enlevé  aux  soldats  ce  qui  fait  leur  prin- 
cipale force  et  leur  sécurité  :  l'ardeur  au  combat  et  la  gaieté. 
Les  meilleures  occasions  étaient  perdues  par  l'incurie  des 
chefs  et  leur  rivalité  sourde,  tandis  que  le  prince  Eugène  et 
le  duc  de  Malborough,  comptant  sur  leur  fortune  et  plus 
encore  peut-être  sur  les  lenteurs  d'un  adversaire  qui  ne  sa- 
vait à  quoi  se  résoudre,  tentaient  les  plus  périlleuses  entre- 
prises» les  plus  téméraires  expéditions,  et  réussissaient  dans 
tout  ce  qu'ils  osaient.  MM.  Voysin  et  de  Torcy  avaient  suc- 
cédé à  M.  de  Chamillart  dans  la.  direction  des  affaires  de 
l'État;  mais  l'État  était  à  bout  de  ressources:  les  recrues  et 
l'argent  n'arrivaient  plus.  Cependant  les  courtisans,  d'ac- 
cord en  cela  avec  les  ministres,  s'efforçaient  de  cacher  la  vé- 
rité à  Louis  XIV,  que  son  orgueil  poussait  à  continuer  la 
guerre  qu'il  avait  entreprise  pour  maintenir  les  vingt-deux 
couronnes  de  la  succession  d'Espagne  sur  la  tête  de  son 
petit-fils.  La  France,  épuisée,  haletante,  à  bout  d'efforts,  vi- 
vait dans  l'espérance  d'une  victoire  que  ses  maréchaux  lui 
promettaient  toujours  et  qui  n'arrivait  jamais. 

Au  moment  où  nous  reprenons  ce  récit,  le  soleil  s'abais- 
sait vers  l'hofizon  dont  le  cercle  enflammé  fermait  une 
vaste  étendue  de  plaines  piquées  au  loin  par  les  clochers  de 
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Boucbain.  On  voyait  au-dessus  de  la  ville,  distante  de  ueux 
ou  trois  lieues,  un  dôme  noir  de  fumée,  incessamment  accru 
par  les  décharges  de  l'artillerie  qui  grondait  sourdement. 
Le  pays  était  ravagé  comme  si  une  armée  nombreuse  l'eût 
foulé;  les  troncs  calcinés  de  quelques  arbres  embarrassaient 
les  chemins  au  bord  desquels  s'écroulaient  les  murs  éven- 
trés  et  noircis  de  deux  ou  trois  chaumières:  point  de  culture, 
point  de  troupeaux,  point  de  laboureurs»  mais  dans  un  champ 
en  friche  une  compagnie  de  cavalerie  parquait  sur  la  rive 
d'un  petit  ruisseau  dont  les  eaux  limpides  se  perdaient  au 
milieu  des  prés  voisins.  Les  chevaux  sellés,  mais  débridés, 
paissaient  autour  des  piquets;  la  plupart  des  cavaliers,  cou- 
chés à  l'ombre  de  quelques  ormeaux  espacés  au  bord  du  ruis- 
seau, dormaient  le  mousqueton  entre  les  jambes;  quelques 
autres,  en  plus  petit  nombre,  jouaient  aux  dés  sur  un  quartier 
do  pierre;  sept  ou  huit  de  leurs  camarades,  blanchis  sous  le 
harnais,  fourbissaient  leurs  armes  au  soleil,  et  une  derrfl- 
douzaine  de  sentinelles,  dispersées  à  quatre  ou  cinq  cents  pas 
du  bivouac,  fouillaient  la  plaine  de  leurs  regards  attentifs. 
Le  hennissement  des  chevaux,  qui  secouaient  leur  harna- 
chement et  battaient  la  terre  du  pied,  le  sifflet  de  quelque 
soldat  qui  rêvait  à  son  pays,  le  dos  sur  l'herbe  et  les  yeux  au 
ciel,  et  les  brusques  exclamations  des  joueurs  surpris  par  l'in- 
constance des  dés,  interrompaient  seuls  le  silence  de  ce  petit 
campement  fait  à  la  hâte.  La  cocarde  blanche  qu'on  voyait, 
aux  chapeaux  des  cavaliers  indiquait  assez  à  laquelle  des 
deux  années -appartenait  leur  compagnie.  Un  peu  au-delà 
du  cercle  que  formaient  les  sentinelles ,  et  au  bord  d'une 
route  dont  la  longue  ligne  blanche  traversait  la  plaine,  un 
homme  se  promenait  lentement.  Sa  marche  égale  allait 
d'un  moulin  crevassé  au  pied  d'un  grand  noyer  qui,  de 
ses  larges  branches,  ombrageait  une  fontaine  dont  quelque 
boulet  avait  brisé  l'auge  de  pierre.  Les  éperons  du  cavalier 
sonnaient  à  temps  égaux  sur  la  terre  :  son  pas  mesuré 
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comme  celui  d'un  homme  qui  a  ie  loisir  d'attendre  ou  qui 
cherche  à  tromper  sa  pensée  par  un  exercice  mécanique, 
n'était -jamais  ni  plus  lent  ni  plus  rapide.  Quand  il  arrivait 
au  pied  du  moulin,  le  promeneur  s'arrêtait  l'espace  d'une 
seconde  ou  deux,  plongeait  ses  regards  au  loin  sur  la  route 
poudreuse,  et  reprenait  ensuite  lentement  sa  marche  silen- 
cieuse et  cadencée.  Il  portait  le  costume  militaire,  de  grandes 
bottes  montant  jusqu'aux  genoux,  un  large  chapeau  et  une 
longue  épée,  dont  le  fourreau  de  cuir  à  pointe  de  fer  bat- 
tait ses  éperons  ;  mais  ce  costume  conservait  la  trace  de 
longs  et  laborieux  services;  le  drap  en  était  râpé,  les  passe- 
menteries éraillées ,  les  rubans  déchirés  ;  la  poignée  de 
l'épéo,  seule  le  bout  de  fer  du  fourreau  déchiqueté  en  vingt 
endroits  par  des  coups  perdus,  reluisaient  comme  s'ils  sor- 
taient de  la  boutique  de  l'armurier.  Rien  n'était  plus  triste 
et  plus  morne  que  la  promenade  silencieuse  de  ce  cavalier; 
aucun  geste  n'échappait  à  ses  bras  croisés,  aucun  mouve- 
ment à  sa  tête  inclinée  ;  son  ombre  raide,  vivement  accusée 
par  les  rayons  du  soleil  couchant,  coupait  d'une  ligne  noire 
la  poudre  du  chemin,  et  suivait,  sans  oscillation,  la  marche 
du  corps  :  la  réflexion  la  plus  profonde  absorbait  toute  la 
pensée  du  promeneur.  Hector  de  Ghavailles  —  car  c'était 
lui  —  marchait  déjà  depuis  une  heure,  lorsqu'il  aperçut  à 
l'extrémité  du  chemin,  un  point  noir  qui  se  dégageait  du 
milieu  d'un  nuage  de  poussière.  Hector  s'arrêta  au  pied  du 
moulin,  grimpa  sur  un  pan  de  mur  écroulé,  pour  voir  de 
plus  loin,  mit  sa  main  en  abat-jour  sur  ses  yeux  et  atten- 
dit, immobile  comme  une  statue  sur  son  piédestal.  Au  bout 
de  quelques  secondes,  la  silhouette  d'un  cavalier  se  détacha 
du  voile  blanchâtre  qui  flottait  sur  la  roule,  grossit  dans 
l'éloignement  par  l'élan  rapide  de  sa  course,  s'illumina 
bientôt  de  toutes  les  clartés  du  soleil,  qui  prenait  la  route 
en  écharpe,  et  M.  de  Chavaillest  reconnut  M.  de  Fourque- 
vaux.  Il  quitta  brusquement  son  observatoire,  et  marcha  à 
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la  rencontre  de  son  ami,  qui  arrivait  comme  une  balle.  Le 
cheval,  blanc  d'écume,  s'arrêta  près  du  moulin,  et  Paul- 
Émile,  sautant  de  selle,  embrassa  M.  de  Chavailles. 

—  Suis-je  en  retard?  dit-il. 

—  D'une  heure  à  peine.  Cydalise  vous  gronderait ,  mais 
moi,  je  vous  remercie,  répondit  Hector. 

—  Je  serais  arrivé  plus  tôt,  si  je  n'avais  rencontré,  à  trois 
ou  quatre  lieues  d'ici,  un  parti  de  hussards  impériaux,  avec 
lesquels  il  m'a  fallu  en  découdre.  Gela  m'a  retardé. 

— -  Vous  avez  puni  les  indiscrets  ? 

—  J'en  ai  tué  trois  et  blessé  quatre,  avec  le  secours  de 
deux  laquais  que  j'avais  armés  en  guerre.  Par  exemple,  les 
deux  laquais  sont  restés  sur  le  carreau... 

—  Les  maladroits! 

—  Ohî  ce  n'est  pas  leur  faute!  J'ai  remarqué  que  les  jeux 
de  Mars,  comme  disent  messieurs  de  l'Académie  dans  leurs 
préfaces,  sont  contraires  au  tempérament  de  mes  laquais. 
Vous  souvient-il  de  ceux  que  j'avais  à  Turin  ? 

—  Parfaitement. 

—  Les  uns  ont  déserté,  les  autres  sont  morts.  Il  est  écrit 
que  je  les  perdrai  tous.  Bref,  après  qu'on  eut  ferraillé 
suffisamment,  les  hussards  ont  pris  d'un  côté,  moi  j'ai  tiré 
d'un  autre,  et  me  voici. 

—  Sain  et  sauf,  à  ce  que  je  vois. 

—  Oh  !  le  corps  va  bien,  c'est  l'esprit  qui  est  malade  ; 
seulement,  comme  j'ai  un  furieux  appétit,  j'espère  dissiper 
mes  chagrins  en  déjeunant. 

Hector  sourit,  tira  un  sifflet  de  sa  poche,  siffla,  et  un 
soldat  parut  du  milieu  d'un  tas  de  broussailles  parmi 
lesquelles  il  était  couché.  Hector  lui  dit  quelques  mots  en 
allemand  et  le  soldat  partit  eh  courant. 

—  Suivez-moi,  mon  cher  comte,  reprit  Hector,  on  fera 
ce  qu'on  pourra  pour  vous  contenter. 

—  C'est  un  soldat  français  que  cet  Allemand-là  ?  demanda 
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Paul-Émile  qui  suivait  Hector  en  tenant  son  cheval  par  la 
bride. 

—  Oh  1  j'ai  une  compagnie  recrutée  en  tout  pays,  répondit 
Hector  :  Wallons,  Flamands,  Français,  Espagnols,  s'y  trou- 
vent mêlés  ;  on  y  parle  le  jargon  de  la  tour  de  Babel. 

—  C'est-à-dire  que  vos  cavaliers  sont  des  flibustiers 
équestres. 

—  Il  est  certain  que  je  vis  un  peu  en  corsaire.  Ma  corn* 
pagnie  va  et  vient  au  gré  de  ma  fantaisie  ;  j'en  connais 
tous  les  soldats.  Dans  la  vie  civile,  ce  sont  des  sacripants  ;  à 
la  guerre,  ce  sont  des  héros. 

—  Vos  héros,  —  qui  ont  bien  l'air  de  brigands,  soit  dit 
sans  offenser  le  régiment  de  Saintonge,  —  ont-ils  le  bénéfice 
de  l'immortalité  ? 

—  Non  pas;  ils  meurent  beaucoup  même  ;  mais  pour  un 
qui  tombe,  deux  se  présentent.  Au  métier  que  je  leur  fais 
faire,  s'il  y  a  des  coups,  il  y  a  aussi  tant  d'argent  à  gagner! 
on  pille  les  équipages  et  les  convois,  on  rançonne  les 
officiers  ennemis. 

—  Et  la  discipline  ? 

—  J'ai  la  réprimande  pour  la  première  faute. 

—  Et  pour  la  seconde  ? 

—  Une  balle  de  pistolet. 

—  Ça  fait  que  mes  soldats  n'ont  jamais  le  temps  de 
recommencer. 

Tout  en  parlant,  Hector  conduisit  Paul-Émile  sous  l'ombre 
du  noyer,  l'installa  sur  l'herbe  et  attendit  le  retour  du 
soldat  allemand  qui  était  allé  aux  provisions  et  qui  ne  tarda 
pas  à  reparaître  portant  une  bouteille,  un  gros  jambon,  un 
quartier  de  mouton  rôti  et  du  pain.  Quand  le  déjeuner  fut 
servi  sur  le  gazon,  Paul-Émile  soupira. 

—  Vous  souvient-il,  mon  pauvre  marquis,  du  déjeuner 
que  nous  fîmes  au  camp  de  Turin,  il  y  a  quelque  cinq  ou  six 
ans?  dit-il. 
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—  Oui  !  répondit  Hector,  nous  étions  jeunes  alors  i 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  la  jeunesse  qui  manque,  ni  l'appétit 
non  plus,  reprit  M.  de  Fourquevaux  en  attaquant  le  jambon; 
ce  qui  manque,  c'est  la  gaieté. 

Hector  regarda  Paul-Émilo  sans  répondre. 

—  Oh  !  oui  !  poursuivit  le  comte,  je  sais  bien  ce  que  yous 
voulez  me  dire  ;  vous  avez  des  questions  plein  le  cœur,  et, 
à  défaut  de  vos  lèvres,  vos  yeux  m'interrogent. 

—  Parlez  donc,  puisque  vous  devinez  si  bien. 

—  Et  que  vous  dirai-je  ?  c'est  aujourd'hui  comme  la  der- 
nière fois. 

—  Quoi  !  rien  encore  ? 

—  Rien;  mon  silence  ne  vous  le  faisait-il  pas  comprendre, 
et  croyez-vous  que  si  j'avais  eu  quelque  bonne  nouvelle  à 
vous  apprendre,  je  ne  me  serais  pas  empressé  de  parler? 

Les  deux  gentilshommes  échangèrent  silencieusement 
une  poignée  de  main,  et  Paul-Émile,  pour  dissimuler  son 
émotion,  avala  un  grand  verre  de  vin. 

—  Ainsi,  continua  Hector,  Cydalïsc  n'a  pu  rien  dé- 
couvrir? 

—  Cet  espoir  qu'elle  avait  conçu  un  instant,  et  qui  m'avait 
fait  partir  en  hâte  pour  Paris,  s'est  évanoui  bientôt  et  toutes 
ses  recherches  ont  été  vaines. 

—  Si  je  n'avais  une  longue  habitude  de  la  résignation, 
toutes  ces  mésaventures,  ces  espérances  si  souvent  et  si 
promptement  déçues,  ne  seraient-elles  pas  faites  pour  briser 
le  plus  grand  cœur  ?  Attendre  !  attendre  encore  !  attendre 
toujours!  voilà  ma  vie!  Peut-être  ferais-je  mieux  de  la 
pousser  si  avant  dans  la  mêlée  qu'elle  n'en  revînt  pas  ! 

—  Est-ce  bien  vous  qui  parlez  ainsi  ?  qu'avez-vous  fait 
de  votre  courage  ? 

—  Le  courage  est  toujours  debout  ;  c'est  l'espoir  qui  est 
abattu.  Je  combats  comme  un  gladiateur  blessé,  avec  la 
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certitude  de  mourir,  mais  le  visage  tourné  vers  l'ennemi. 

—  Bah  !  toutes  les  blessures  ne  sont  pas  mortelles,  et  je 
sais  des  gens  qui,  laissés  pour  morts  sur  fe  champ  de 
bataille,  dansentgaiement  à  la  cour.  Ainsi  ferez-vous  !  On 
est  jeune,  que  diable  !  et  de  bonne  maison...  Le  temps  vous 
guérira. 

—  Regardez^moi  et  jugez. 

M.  de  Fourquevaux  leva  les  yeux  sur  M.  de  Chavailles  et 
se  tut.  Cinq  ans  avaient  suffi  pour  transformer  Hector.  Ce 
n'était  plus  le  jeune  capitaine  à  qui  le  roi  promettait  sa 
faveur,  qui  poursuivait  l'amour  plus  encore  que  la  fortune, 
et  à  qui  l'amour  souriait;  qui  avait  une  carrière  ouverte 
devant  ses  efforts,  et  que  l'espoir,  amant  de  la  jeunesse, 
entraînait  vers  un  avenir  glorieux.  C'était  un  soldat,  un  peu 
semblable  à  celui  qui  dormait  sous  les  remparts  de  Turin, 
quand  M.  de  Riparfonds  le  heurta  du  pied  ;  mais  triste, 
sévère  et  froid  ;  un  soldat  que  les  périls  avaient  endurci,  et 
qui,  morne  comme  un  lutteur  vaincu,  voyait  venir  la  ba- 
taille sans  enivrement  et  sans  secrète  émotion  ;  Hector 
marchait  dans  la  vie  comme  un  pilote  sans  boussole  au 
milieu  de  l'Océan.  Le  même  feu  brillait  dans  ses  yeux,  mais 
un  feu  sombre;  ses  traits  avaient  conservé  leur  expression 
mâle  d'audace  et  de  franchise,  mais  l'éclat  de  la  jeunesse  en 
avait  disparu  comme  cette  première  fleur  de  beauté  dont  le 
printemps  pare  la  terre  et  que  le  vent  d'été  dessèche  dans 
son  vol  ;  ses  traits  plus  vigoureusement  accusés,  sa  peau 
brunie,  le  hâle  de  son  front  où  quelques  rides  précoces  creu- 
saient leur  sillon,  le  contour  vif  et  net  de  son  profil,  la 
rareté  de  son  sourire,  tout  contribuait  à  lui  donner  l'appa- 
rence de  ces  capitaines  d'aventure,  qui  couraient  les  grandes 
routes  au  temps  des  guerres  civiles.  Les  chefs  calvinistes 
qui  tiraient  l'épée  à  l'appel  de  l'amiral,  n'avaient  pas  plus 
que  lui  de  gravité  farouche  et  de  sombre  impassibilité.  Paul- 
Emile  soupira  et  à  son  tour  lui  tendit  la  main. 
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—  Trinquons,  frère!  dit-il,  et  buvons  à  de  meilleurs 
temps  I 

Hector  remplit  son  verre  et  l'approcha  du  verre  de  Paul* 
Emile. 

—  N'est-ce  point  étrange  ?  reprit-il  en  laissant  retomber 
sa  main,  tout  me  souriait,  le  roi,  ma  maîtresse  et  l'avenir  1 
Et  maintenant,  le  roi  ne  sait  môme  pas  que  j'existe,  ma 
maîtresse  a  disparu,  et  l'avenir  m'est  fermé.  Oui,  je  brise- 
rais plus  facilement  des  portes  de  bronze  que  le  cercle  dans 
lequel  je  tourne  incessamment.  Voilà  cinq  ans  que  j'ai 
quitté  Paris,  et  voilà  cinq  ans  que  je  me  bats  en  Flandre, 
sans  qu'on  m'ait  permis  une  seule  lois  de  paraître  à  Ver- 
sailles. Vous  souvient-il  du  jour  où  l'ordre  du  ministre  me 
fit  partir  si  brusquement  pour  Lille  ?  La  dépêche  portait  se* 
crètement  l'ordre  de  me  retenir  à  l'armée  jusqu'à  la  un  de  la 
campagne.  J'ai  vu  succéder  trois  campagnes  à  cette  pre- 
mière, et  seul  j'ai  dû  rester  en  Flandre  de  tous  les  officiers 
du  régiment.  Ceux-là  sont  morts,  les  autres  sont  colonels 
ou  brigadiers  ;  moi,  je  suis  toujours  capitaine,  et,  si  quelque 
boulet  ne  m'emporte  pas,  je  serai  encore  capitaine  à  la  paix. 
A  toutes  mes  lettres,  le  ministre  répond  —  quand  il  daigne 
répondre —  par  un  ordre  précis  de  demeurer  au  camp.  Je 
ne  sais  plus  la  différence  des  saisons  que  par  la  différence 
des  manœuvres.  L'été,  c'est  la  bataille  et  l'assaut;  l'hiver, 
c'est  la  parade  et  la  garnison.  —  J'aimais,  j'étais  aimé  ! 
qu'est-ce  que  toul  cela  est  devenu  ? 

Un  petit  papillon  blanc  qui  voletait  autour  de  la  fontaine 
vint  s'abattre  sur  la  main  de  Paul-Émile,  battit  de  l'aile  un 
instant  et  mourut. 

—  Voilà  l'image  de  la  vie,  dit  M.  de  Fourquevau*,  en 
montrant  à  M.  de  Chavailles  l'insecte  mort  ;  comme  les  pa- 
pillons, les  amours  sont  périssables  ! 

—  Mes  amours  se  sont  éteints  !  que*  dis-je  ?  ils  se  sont  effa- 
cés! Heureux  ceux  qui  périssent!  Je  les  ai  vus  luire  un  jour, 
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puis  disparaître  comme  cette  écume  blanche  que  te  flot  ou- 
blie sur  le  rivage,  qui  frissonne  l'espace  d'une  seconde  et 
meurt;  comme  ces  légères  larmes  de  neige  qui  tombent  au 
mois  d'avril  sur  les  roses  et  qu'un  sourire  du  soleil  dissipe  ! 
Il  y  a  des  heures  où  il  me  semble  que  Christine  est  un  fan- 
tôme. Une  nuit  a  suffi  pour  la  faire  évanouir.  Oîi  est-elle  à 
présent? quel  pays  inconnu  la  recèle  ?  Pourquoi  a-t-elle dis- 
paru ?  Est-elle  morte  oum'a-t-elle  oublié  ?  Vingt  fois  je  lui 
ai  écrit  et  vingt  fois  encore!  Mes  lettrés  ont  passé  comme 
des  feuilles  mortes  balayées  par  l'orage.  Pas  un  mot,  pas 
un  souvenir  ne  m'a  consolé  dans  mon  exil,  et  vous  qui 
l'avez  poursuivie,  Cydalise  qui  l'a  cherchée  patiemment, 
avec  le  dévouement  d'une  amie  et  la  sagacité  fine  d'une 
femme,  qu'avez-vous  appris?  Rien  !  Ses  traces  mêmes  vous 
ont  échappé  !  Vous  savez  que  peu  de  temps  après  mon  dé- 
part, une  lettre,  qu'on  disait  écrite  en  son  nom,  m'invitait  à 
adresser  les  miennes  à  l'auberge  du  Roi  David,  rue  de 
l'Arbalète,  sous  le  couvert  de  maître  Simon.  On  affirmait 
que  des  périls  pressants  rendaient  cette  précaution  urgente. 
J.'écris,  rien;  j'écris  encore,  une  réponse  vient  assez  vague 
et  de  la  même  main  que  la  première.  Au  bout  d'un  assez 
long  temps,  las  de  n'avoir  aucune  nouvelle  de  Christine,  je 
pars  sans  bruit,  au  risque  d'être  cassé  à  mon  retour.  J'ar- 
rive rue  de  l'Arbalète  et  demande  maître  Simon.  On  me  re- 
garde,  et  l'hôtelier  du  Roi  David  me  répond  qu'il  ne  sait 
pas  ce  que  je  veux  dire.  Je  retourne  en  Flandre,  le  déses- 
poir dans  le  cœur,  et  depuis  lors  tout  est  fini  ! 

Paul-Émile,  qui  ne  voulait  pas  que  son  ami  s'absorbât 
dans  ces  tristes  pensées,  remplit  le  verre  d'Hector  et  le  sien. 

—  Parbleu!  dit-il,  il  m%est  venu  là-dessus,d'étonnantes 
réflexions,  tout  à  fait  dignes  d'un  philosophe.  Il  est  certain 
que  les  choses  ne  se  passent  pas  de  ce  temps-ci  comme  au- 
trefois. Si  je  n'entendais  pas  parler  français  autour  de  moi, 
je  me  croirais  presque  dans  ce  royaume  de  Calhay  dont 
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parle  l'Arioste,  et  qui  est  tout  peuplé  d'enchanteurs  et  de 
magiciens.  Nous  avons  bu  des  phillres,  c'est  évident.  MUt  de 
Blettarins  agit  tout  comme  ces  fées  qui  s'envolaient  après 
avoir  charmé  les  chevaliers  errants.  Cydalise,  au  contraire, 
qui  n'avait  pas  de  prétention  à  la  constance,  s'y  acharne 
avec  emportement.  Vous  verrez  que  M.  d'Hozier  découvrira 
un  jour'  qu'elle  est  du  sang  d'Héloïse.  Ce  n'est  pas  que  je  me 
pique  d'une  fidélité  à  toute  épreuve  ;  elle  sait  à  quoi  s'en 
tenir  là-dessus,  et  je  me  doute  assez  de  ce  qu'elle  fait  de 
son  côté;  mais  nos  amours  sont  en  passe  de  devenir  histo- 
riques comme  ceux  de  M.  de  Villeroy  et  de  Mme  de  Venta- 
dour,  qui  se  trompent  à  qui  mieux  mieux  et  ne  peuvent 
pas  s'empêcher  de  s'adorer.  N'y  a-t-il  pas  de  la  magie  dans 
cet  entêtement  appliqué  à  la  galanterie? 

—  Ne  vous  en  plaignez  pas,  vous  êtes  heureux. 

—  Ne  me  parlez  pas  ainsi,  ou  vous  allez  m'obliger  à  me 
brûler  la  cervelle  pour  vous  prouver  le  contraire. 

—  Gardez- vous-en  bien  !  je  vous  crois  sur  parole! 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  dont  je  suis  capable  dans  l'ardeur 
et  la  tristesse  de  mes  convictions!  Ah!  cher  marquis,  ma  vie 
est  déflorée  et  ma  jeunesse  n'a  pas  eu  de  printemps!  Je 
voudrais  bien  savoir  comment  font  les  gens  pour  être  heu- 
reux !  j'en  vois  qui  sont  médiocrement  spirituels  et  qui  sont 

!  néanmoins  les  mortels  les  plus  fortunés  du  monde.  Aimer 
une  blonde,  aimer  une  brune,  c'est  toujours  aimer,  et  voilà 

1  où  commence  la  monotonie.  La  vie  «—  et  certainement  vous 
n'êtes  pas  sans  eu  avoir  fait  la  remarque  —  la  vie  se  com- 
pose d'une  demi-douzaine  de  scènes,  tout  au  plus,  dont 

\  chacune  mérite  le  prix  de  vieillesse.  Le  neuf  est  mort  (J'as- 
siste à  ma  propre  existence  comme  à  la  représentation 
d'une  comédie,  jouée  cent  fois  déjà  ;  j'en  sais  toutes  les  ré- 
pliques et  la  plus  inattendue  n'est  point  pour  m'éto^ner 
beaucoup.  Je  devine  au  premier  acte  ce  qui  armera  au  dé- 
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noûment.  Le  moyen  de  s'intéresser  à  quelque  chose  avec 
une.  pareille  disposition  d'esprit  !  J'ai  fait  de  tout  pour  me 
distraire  :  j'ai  eu  des  maltresses  comme  tout  le  monde,  un 
peu  plus  même  que  beaucoup  d'autres;  j'ai  suivi  l'armée; 
j'ai  vu  deux  ou  trois  batailles  et  cinq  ou  six  sièges  ;  j'ai  joué 
au  jeu  de  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  où  l'on  joue 
un  jeu  d'enfer;  j'ai  chassé  le  loup  avec  feu  monseigneur 
le  grand  dauphin,  qui  était  bien  le  Nemrod  le  plus  furieux 
de  France  et  de  Navarre  ;  j'ai  voyagé  en  pays  lointains  ré-* 
pûtes  pour  la  bizarrerie  de  leurs  mœurs  et,  foi  de  gentil- 
homme, je  puis  vous  assurer  que  la  distraction  s'éloigne  à 
mesure  qu'on  la  poursuit.  C'est  une  plaisanterie  de  la  lan- 
gue, qui  a  créé  un  mot  pour  une  chose  qui  n'existe  pas. 
Les  femmes  sont,,  au  fond,  semblables  les  unes  aux  autres, 
à  cette  différence  près  que  celles-ci  portent  des  robes  de 
satin  et  celles-là  des  robes  de  serge;  qui  en  a  vu  une  les  a 
vues  toutes.  Les  batailles  commencent  par  des  coups  de  ca- 
non et  finissent  par  des  coups  de  canon.  C'est  toujours  de 
la  poudre  brûlée,  un  peu  plus  ou  un  peu  moius.  Le  jeu  est 
une  des  occupations  les  plus  courtes  qui  se  puissent  rencon- 
trer; on  y  perd  ou  on  y  gagne,  et  toutes  les  cartes  du  monde 
ne  feraient  pas  que  cela  pût  changer.  La  sotte  invention  ! 
A  la  chasse,  on  force  un  cerf  ou  l'on  se  casse  le  cou  ;  après 
quoi  Ton  recommence  le  lendemain.  Quant  aux  voyages, 
ils  vous  apprennent  que  les  routes,  comme  les  auberges,  sont 
également  mauvaises  en  tous  pays.  Hors  de  là,  qu'y  a-t-il  ? 
rien  !  Et  tout  cela  qu'est-ce?  rien!  Voilà  cependant  le  fond 
des  choses,  et  sur  ce  chapitre  de  la  vie,  Sardanapale  et  Sa- 
lomon,  les  deux  plus  grands  philosophes  dont  l'histoire  ait 
gardé  le  souvenir,  ne  m'enseigneraient  rien. 

Hector,  à  demi-renversé  sur  le  gazon,  et  le  dos  appuyé 
contre  le  tronc  du  noyer,  regardait  la  campagne. 

—  Vous  ne  m'écoutez  pas,  ajouta  Paul-Émile,  et  je  crois 
que  vous  avez  raison.  Tous  les  plus  longs  discours  ne  feront 
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pas  que  le  vin  ne  soit  bon  quand  il  est  bon,  et  l'amour  le 
plus  aimable  des  passe-temps. 

—  Êtes- vous  superstitieux  et  croyez-vous  aux  présages  ? 
demanda  brusquement  M.  de  Chavailles  en  sortant  de  sa 
rêverie. 

—  Pourquoi  cette  question  ? 

—  Qjbe  vous  importe  1  répondez  toujours. 

—  Ma  foi  !  je  ne  sais.  La  question  des  augures  est  une  de 
celles  que  je  n'ai  pas  étudiées. 

—  Tenez,  poursuivit  Hector,  dont  le  visage  avait  pris  un 
caractère  de  mélancolie  qui  frappa  M.  de  Fourquevaux,  je 
crois  que  la  bohémienne  avait  raison. 

—  Quelle  bohémienne  ? 

—  Celle  qui  m'a  dit  un  jour  ces  deux  mots  mystérieux  : 
Trop  tard  ! 

—  Ah  !  oui,  la  vagabonde  que  vous  avez  rencontrée  en 
Italie.  Qu'est-ce  que  cela  prouve? 

—  N'est-ce  pas  un  indice  certain  que,  quoi  que  j'entre- 
prenne, je  n'arriverai  jamais  à  rien  ? 

—  Êtes- vous  fou,  ou  parlez- vous  sérieusement? 

—  Le  plus  sérieusement  du  monde. 

M.  de  Fourquevaux  regarda  au  travers  de  la  bouteille  vide 
d'un  air  comique. 

—  Ce  petit  vin  n'est  cependant  pas  méchant,  reprit-il  ; 
est-ce  à  dire  que  si  vous  aviez  vécu  au  temps  de  Périclès, 
vous  auriez  cru  dévotement  aux  oracles  do  Delphes  et 
baisé  les  chênes  de  la  forêt  de  Dodone  ? 

Hector  sourit. 

—  Ainsi,  dit-il,  vous  ne  croyez  pas  que  ma  bohémienne 
fût  animée  de  l'esprit  prophétique  ? 

—  C'est  leur  métier,  à  ces  vagabondes-là,  de  coudre  en- 
semble des  paroles  énigmatiques  auxquelles  les  crédules 
donnent  le  sobriquet  de  prédictions.  Avouez  tout  au  moins 
que  leurs  prédictions  ne  les  compromettent  guère.  Trop 
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tard  !  que  voilà  un  bout  de  phrase  merveilleux  !  Si  elle  avait 
dit  trop  tôt  !  elle  n'aurait  pas  couru  le  risque  de  se  tromper 
davantage.  Allez,  rfion  ami,  il  vous  est  arrivé  cent  fois  —  et 
cela  vous  arrivera,  cent  fois  encore  —  de  faire  quelque  chose 
ou  trop  tard  ou  trop  tôt,  sans  qu'il  en  soit  résulté  ni  mal  ni 
bien,  et  si  vous  avez  un  faible  pour  les  prophéties,  je  me 
charge  de  vous  en  servir  autant  que  vous  voudrez,  du  goût 
de  celle  qui  vous  préoccupe. 

Hector  ne  répondit  rien,  mais  secoua  la  tête;  une  voix  se- 
crète était  en  lui,  qui  étouffait  les  paroles  de  ce  railleur. 
Tandis  que  la  conversation  se  prolongeait  entre  eux,  le 
soleil  s'engloutissait  à  l'horizon  sous  un  amas  de  nuages, 
une  lumière  fauve  remplaçait  la  clarté  crue  dh  jour,  et 
déjà  les  petits  oiseaux  se  pressaient  dans  les  branches  du 
noyer. 

—  Cette  heure  ne  vient  jamais,  dit  alors  M.  de  Chavailies, 
sans  me  rappeler  mon  pauvre  Coq-Héron.  Celui-ci  encore  a 
disparu. 

—  Il  n'y  que  ceux  qui  disparaissent  qui  reviennent  !  lé- 
pondit  Paul-Émile  ;  mais  si  je  savais  en  quel  lieu  on  le 
cache,  fût-il  au  bout  du  monde,  j'irais  le  chercher. 

—  Par  ce  que  vous  voudriez  faire,  jugez  de  ce  que  je  fe- 
rais I  mais  non,  Coq-Héron  est  perdu  pour  moi,  aussi  bien 
que  Christine  est  perdue  :  tout  ce  qui  m'aimait  et  tout  ce  que 
j'aimais  ! 

Hector  passa  la  main  sur  son  front  et  se  leva. 

—  Tenez,  ajouta-t-il,  j'ai  un  ennemi  secret,  frère  Jean 
me  Ta  dit,  je  le  salis,  je  le  sens.  C'est  le  chevalier,  peut-être; 
mais,  quel  que  soit  celui  qui  m'a  privé  de  Christine,  celui  qui 
a  tué  Coq-Héron  —  car  il  faut  qu'on  me  l'ait  tué,  sans  quoi 
il  serait  ici  —  celui-là,  je  vous  le  jure,  si  jamais  je  le  ren- 
contre, je  le  tuerai  comme  un  chien. 

—  Et  vous  ferez  bien,  répondit  Paul-'Émile. 
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Los  deux  jeunes  gens  firent  quelques  pas  ensemble  sans 
parler. 

—  Venez-vous  avec  moi  ?  reprit  Hector  après  qu'ils  eu- 
rent fait  le  tour  de  la  fontaine. 

—  Cela  dépend  de  la  route  que  vous  suivrez,  répondit 
Paul-Emile. 

—  Oh  !  c'est  fort  simple,  et  je  n'irai  pas  loin.  L'officier 
qui  commande  à  Bouchain  m'a  fait  prévenir,  par  un  espion, 
que  j'aie  h  me  trouver  cette  nuit  dans  une  auberge  située  à 
une  petite  lieue  d'ici.  J'imagine  que  c'est  pour  s'entendre 
avec  moi  au  sujet  de  quelque  sortie  qu'il  médite,  ou  pour 
quelque  ravitaillement. 

—  La  cAnpagnie  est-elle  du  voyage  aussi? 

—  Non  pas  ;  la  compagnie  est  bien  ici.  Elle  y  campera. 

—  Bonne  chance,  alors.  Moi,  je  vous  quitte,  le  colonel  du 
régiment  d'Artois,  qui  est  de  mes  amis,  part  pour  une  expé- 
dition cotte  nuit  même  ;  il  m'a  offert  de  l'accompagner  et 
j'ai  accepté.  Une  auberge  ne  vaut  pas  une  escarmouche. 

—  C'est  évident. 

—  Si  l'ofûcier  qui  commande  à  Bouchain  a  quelque  entre- 
prise à  vous  proposer,  faites-le-moi  savoir. 

—  Je  n'y  manquerai  pas. 

Au  moment  où  les  deux  amis  allaient  se  séparer,  un  soldat 
arriva  tout-à-coup  et  prévint  M.  de  Chavailles  qu'un  homme, 
qui  avait  voulu  s'introduire  dans  le  camp  et  qu'on  arait  ar- 
rêté, se  réclamait  de  lui. 

—  II  est  arrivé  au  graod  galop,  ajouta  le  soldat ,  les  sen- 
tinelles ont  déchargé  sur  lui  leurs  mousquetons,  mais  il 
courait  toujours,  et  il  est  tombé  sur  nous  comme  un  boulet. 
Huit  ou  dix  de  mes  camarades  se  sont  jetés  sur  lui,  il  en  a 
renversé  cinq  ou  six,  et  le  sang  allait  couler,  quand  le  lieu- 
tenant est  intervenu.  Notre  homme  criait  comme  un  beau 
diable,  et  faisait  tournoyer  sa  grande  épée  avec  une  telle 
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rapidité,  qu'une  balle  seule  aurait  pu  glisser  jusqu'à  son 
corps. 

—  Le  brave  garçon  !  dit  Pàul-Émile. 

—  Cependant  vous  l'avez  pris  ?  dit  Hector. 

—  C'est-à-dire  qu'il  s'est  rendu,  quand  le  lieutenant  lui  a 
juré  que  la  compagnie  appartenait  à  M.  de  Chavailles. 

~  À-t-il  dit  son  nom  ? 

—  Oui,  et  un  singulier  nom,  encore. 

—  Lequel  ? 

—  Coq-Héron. 

—  Coq-Héron  l  s'écrièrent  Hector  et  Paul-Émile  d'une 
commune  voix. 

Et  tous  deux,  sans  plus  répondre  au  soldat,  sflancèrent 
du  côté  du  camp. 

XXVI 

L'AUBERGE    DU    BROC    D'ARGENT. 

Hector  et  M.  de  Fourquevaux  n'étaient  plus  qu'à  deux  ou 
trois  cents  pas  du  camp ,  lorsque  le  prisonnier,  se  dégageant 
des  mains  des  soldats  qui  le  retenaient,  courut  au-devant 
des  deux  gentilshommes.  Ses  longues  jambes  faisaient  des 
pas  de  dix  coudées,  et  il  courait  les  bras  ouverts.  A  peine  le 
vieux  soldat,  car  c'était  bien  lui,  eut-il  atteint  M.  de  Cha- 
vailles, que,  le  saisissant  des  deux  mains  avec  une  ardeur 
singulière,  il  l'embrassa  à  plusieurs  reprises,  S8ns  pouvoir 
parler.  Le  pauvre  Coq-Héron  tremblait  de  tous  ses  mem- 
bres, comme  un  homme  pris  de  fièvre  ;  il  voulait  ouvrir  la 
bouche  et  n'en  tirait  aucun  son  ;  tenant  Hector  par  la  tête, 
il  le  baisait  dans  les  cheveux  et  sur  le  front,  et  ne  se  lassait 
pas  de  recommencer  vingt  fois. 

—Mon  enfant,  mon  pauvre  enfant  1...  dit-il  enfin,  et  du  re- 
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vers  de  sa  rude  main,  il  essuya  machinalement  les  grosses 
larmes  qui  tombaient  de  ses  yeux. 

—  Parbleu  !  je  n'y  tiens  plus,  et  il  faut  que  je  t'embrasse 
aussi  !  s'écria  Paul-Émile,  en  se  jetant  au  cou  du  vieux  ser- 
viteur. 

—  Vous  êtes  ici...  Vous  avez  veillé  sur  lui  !...  Vous  êtes 
un  brave  cœur  1  répondit  le  soldat  en  serrant  le  gentilhomme 
sur  sa  poitrine. 

M.  de  Fourquevaux  se  détourna  pour  cacher  ses  yeux. 

—  Que  c'est  bête  de  me  faire  pleurer  comme  ça  !  dit-il  en 
frappant  du  pied,  mais  ça  n'empêche  pas  que  je  ne  sois  très- 
content  de  f  avoir  revu. 

Coq-Héron  laissa  M.  de  Fourquevaux  à  son  dépit  et  à  son 
contentement  et  retourna  à  M.  de  Chavailles,  qu'il  prit  par 
les  deux  mains  pour  le  mieux  voir. 

—  Enfin  1...  dit-il  avec  le  profond  soupir  d'un  homme 
dont  tous  les  souhaits  viennent  d'être  exaucés. 

L'émotion  d'Hector  n'était  pas  moins  vive  que  celle  de 
Coq-Héron  ;  il  regardait  le  vieux  soldat  de  tous  ses  yeux,  et 
déjà  une  espérance  secrète  se  mêlait  au  sentiment  de  joie 
impétueuse  que  lui  faisait  éprouver  la  présence  de  Coq- 
Héron.  Il  lui  semblait  que  puisque  Coq-Héron  lui  était  rendu, 
il  ne  tarderait  pas  non  plus  à  retrouver  Christine. 

—  Oui,  enfin!...  dit-il,  voilà  cinq  ans  que  je  t'attends;  je 
n'espérais  plus  te  revoir,  et  je  t'attendais  toujours. 

—  Ah  çà  !  mon  brave,  d'où  viens-tu  donc  ?  De  la  Cochin- 
chine  ou  du  Monomotapa  ?  dit  Paul-Émile,  quand  ils  se  fu- 
rent assis  à  l'écart. 

—  Vous  ne  croyez  pas  si  bien  dire,  répliqua  Coq-Héron. 
J'ai  vu  le  pays  d'où  vient  le  soleil,  et  où  les  femmes,  par 
économie  sans  doute,  ne  s'habillent  guère  plus  que  notre 
mère  Eve. 

—  Le  beau  pays  I  interrompit  M.  de  Fourquevaux. 

—  Ah  !  vous  croyez  ?  Je  voudrais  bien  vous  y  voir  ! 
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—  Et  moi  aussi. 

—  La  jeunesse  d'aujourd'hui  parle  sans  savoir  les  cho- 
ses! Ce  pays-là,  moniteur,  est  tout  peuplé  de  moustiques 
qui  vous  tatouent  de  piqûres,  de  serpents  qui  vous  tuent, 
absolument  comme  une  femme  tue  la  réputation  de  son 
amie,  à  coups  de  langue,  de  tigres  qui  mangent  des  fan- 
tassins à  leur  dessert,  de  scorpions  qui  se  cachent  la  nuit 
dans  vos  cheveux  comme  dans  un  bosquet.  Ce  ne  sont  que 
singes,  requins,  crocodiles,  animaux  malfaisants,  marais 
par  ci,  poisons  par  là.  Oh  !  les  gens  qui  voulaient  se  débar- 
rasser de  moi  sont  d'une  grande  force  sur  la  géographie  : 
entre  toutes  les  contrées  de  la  terre,  ils  avaient  choisi  la 
plus  malsaine.  Quant  aux  femmes,  dont  la  pensée  vous 
réjouit,  monsieur,  elles  sont  jaunes  comme  des  citrons. 

—  La  couleur  n'y  fait  rien. 

—  Vous  parlez  comme  un  païen. 

—  Je  n'ai  pas  de  préjugés. 

—  Mais,  mon  vieux  Coq,  dit  à  son  tour  M.  de  Ghavailles, 
par  quelle  aventure  as-tu  visité  des  pays  si  lointains  1 

—  Vous  imaginez-vous  qu'on  m'ait  laissé  le  choix  des 
localités  ?  Ah  !  monsieur  le  marquis,  pourquoi  ne  m'avez - 
vous  pas  permis  de  vous  suivre  en  Flandre  ?  Vous  m'auriez 
épargné  une  traversée  de  cinq  mois  à  bord  de  la  frégate  de 
Sa  Majesté  YAstrée. 

—  Il  est  donc  bien  vrai  qu'on  t'a  enlevé,  mon  vieux  cama- 
rade? dit  Paul-Émile.  Cydalise  me  lavait  dit,  mais  j'en 
doutais  un  peu. 

—  Vous  aviez  tort;  on  m'a  fort  bien  enlevé,  comme  une 
novice  que  son  galant  arrache  au  cloître.  Avant  d'avoir  eu 
même  le  temps  de  me  reconnaître,  j'étais  dans  une  chaise 
bien  cadenassée  qui  allait  comme  le  vent.  On  me  conduisit 
ainsi  en  un  lieu  fort  bas  et  fort  vilain  où  l'on  m'offrit  le 
régal  d'un  pain  et  d'une  cruche  d'eau. 

—  Un  cachot,  sans  doute?  dit  Paul-Émile.  ' 
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—  Oui,  monsieur^un  cachot,  oh  j'eus  tout  le  loisir  de  mé- 
diter sur  la  fragilité  de  nos  espérances;  mais,  à  vrai  dire, 
j'enrageais  trop  pour  me  livrer  à  ce  genre  de  distraction.  Au 
bout  de  trois  jours,  on  me  fit  partir  en  compagnie  de  deux 
ou  trois  autres  pauvres  diables  qui  logeaient  dans  le  voisi- 
nage. 

—  Toujours  aux  frais  de  l'État?  demanda  Paul-Émile. 

—  Toujours,  monsieur,  et  grâce  à  une  escouade  d'archers 
de  la  maréchaussée  qui  nous  escortait,  nous  arrivâmes  sans 
encombre  à  Brest,  où  une  frégate  en  partance  nous  reçut  à 
son  bord. 

—  Que  n'écrivais-tu  pour  te  réclamer  de  M.  de  Ri  par- 
fonds  ou  de  M.  de  Fourquevaux  ?  dit  Hector. 

—  On  voit  bien,  monsieur,  que  vous  n'avez  jamais  voyagé 
sous  la  garde  des  gens  du  roi.  Ce  sont  des  hommes  mer- 
veilleux sur  l'article  des  précautions;  on  ne  me  fournissait 
ni  encre,  ni  plumes,  ni  papier;  et  pour  m'ôter  jusqu'à 
l'envie  de  correspondre,  ces  messieurs  m'avaient  lié  les 
mains  derrière  le  dos. 

—  Les  misérables  !  dit  Hector. 

—  Oh!  il  ne  faut  pas  leur  en  vouloir!  Chacun  fait  son 
métier  dans  ce  monde! 

—  Et  tés  archers  s'acquittaient  bien  du  leur?  dit  M.  de 
Fourquevaux. 

—  Trop  bien!  répondit  Coq-Héron.  Quand  la  frégate  mit 
à  la  voile,  —  poursuivit-il  après  un  soupir,  —  j'éprouvai  un 
serrement  de  cœur  effroyable.  Il  me  semblait  qu'on  me  pre- 
nait la  poitrine  dans  un  étau;  j'étouffais.  Je  ne  me  rappelle 
pas  avoir  rien  éprouvé  de  pareil  depuis  la  mort  de  feu  M.  le 
marquis  votre  père.  Je  regardais  la  terre,  et  la  terre  s'éloi- 
gnait; je  me  demandais  ce  que  vous  alliez  devenir  sans 
moi,  qui  avais  juré  au  lit  de  mort  de  M.  de  Chavailles  de  ne 
vous  abandonner  jamais... 

—  Tu  as  tenu  ta  promesse  aussi  longtemps  que  lu  l'as  pu, 

l  19. 
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et  il  n'a  pas  dépendu  de  toi 'de  la  tenir  davantage,  dit  Hector 
en  serrant  la  main  du  vieux  soldat. 

—  C'est  égal,  monsieur,  j'aurais  dû  la  tenir  toujours. 

—  Mais  on  a  employé  la  force  pour  l'enlever! 

—  Ce  n'est  pas  une  raison!...  Il  me  semble  que  si  je  m'y 
étais  bien  pris,  je  me  serais  fait  tuer. 

—  Il  est  certain  que  le  moyen  eût  été  merveilleux  pour  ne 
jamais  quitter  ton  maître.  Parlez-moi  donc  d'un  homme 
mort  pour  rendre  service  aux  gens!  dit  Paul-Émile. 

Coq-Héron  frappa  du  pied. 

—  Si  j'en  avais  le  temps,  s'écria-t-il  plus  fort,  je  vous 
démontrerais  que  vous  avez  une  déplorable  manière  d'ar- 
gumenter. 

—  Mais  YAstrée  est  à  la  voile,  et  tu  préfères  rester  à  bord? 

—  Justement,  monsieur.  Si  deux  soldats  de  marine  qui 
me  surveillaient,  ne  m'avaient  pas  saisi  à  bras  le  corps,  je 
crois  que  je  me  serais  jeté  dans  la  mer.  Le  lendemain,  — 
après  une  nuit  passée  à  ronger  mes  poings  et  à  égratigner 
mon  hamac,  —  on  ne  voyait  plus  que  le  ciel  et  l'eau.  Le 
courage  me  revint  et"  je  fis  à  part  moi  cette  réflexion,  que 
tant  que  l'homme  a  des  bras  et  des  jambes,  rien  n'est 
perdu. 

—  Voilà  qui  est  judicieusement  pensé,  murmura  M.  de 
Fourquevaux. 

—  Il  se  trouva  que  la  frégate  se  rendait  à  Pondichéry. 

—  C'est  un  peu  loin. 

—  Eh  ï  monsieur,  c'esfencore  plus  loin  que  ça  !  Enfin,  d<* 
vague  en  vague,  de  mer  en  mer,  et  après  nous  être  un  peu 
battus  contre  les  Anglais,  nous  débarquâmes  aux  Grandes- 
Indes.  Quand  on  a  traversé  l'Océan,  monsieur  le  marquis,, 
on  croit  au  déluge...  il  y  a  assez  d'eau  pour  noyer  trois 
mondes.  A  peine  arrivé  à  Pondichéry,  je  comptais  qu'on  me 
dirait  pourquoi  on  m'y  avait  amené.  11  n'en  fut  pas  plus 
question  que  du  Grand-Turc;  on  m'incorpora  dans  un  régi- 
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aient  d'infanterie?,  et  Ton  m'envoya  sur  les  frontières,  où 
j'eus  occasion  de  faire  le  coup  de  feu. 

—  Ça  distrait,  dit  M.  de  Fourquevaux. 

—  Certainement,  mais  on  ne  peut  pas  fusiller  des  habits 
rouges  toute  sa  vie.  Après  quatre  ans  d'escarmouches,  et 
bien  sûr,  désormais,  que  les  tigres,  les  crocodiles,  les  An- 
glais et  les  moustiques  ne  voulaient  pas  de  moi,  je  pris  sé- 
rieusement la  résolution  de  divorcer  avec  les  Indes  ;  mais  le 
projet  était  plus  facile  à  concevoir  qu'à  exécuter. 

—  Bah  !  il  ne  s'agit  souvent  que  d'essayer  ! 

—  C'est  ce  que  je  me  dis,  et  j'essayai.  II  y  avait  dans  le 
régiment  un  officier  qui  m'avait  pris  en  affection,  parce  que, 
étant  à  la  chasse,  je  l'avais  débarrassé  d'une  tigresse  qui  le 
caressait  de  trop  près  ;  cet  officier  était  sur  le  point  de  partir 
pour  la  France  ;  je  lui  confiai  mon  projet  d'y  retourner,  il 
consentit  à  m'y  aider,  et,  grâce  à  sa  protection,  j'échappai 
à  la  surveillance  des  douaniers  qui,  sans  cela,  n'auraient 
pas  manqué  de  m'arrêter  au  passage. 

—  Comme  le  blé  en  temps  de  disette,  tu  étais  prohibé  à  la 
sortie;  c'est  beaucoup  d'honneur  qu'on  te  faisait. 

—  Je  m'en  serais  passé,  monsieur,  répliqua  Coq-Héron  ; 
le  capitaine  de  frégate  qui  allait  appareiller  voulut  bien  me 
recevoir  à  la  considération  de  l'officier  qui  était  de  ses  amis; 
on  me  glissa  dans  une  grande  caisse,  et,  la  nuit  venue,  on 
m'embarqua  comme  un  colis. 

—  Eh  I  eh  !  voilà  la  première  fois  que  j'entends  parler 
d'un  soldat  qui  voyage  comme  une  momie,  dit  Paul-Émile. 

—  L'idée  est  de  moi  ;  n'en  dites  pas  de  mal  ! 

—  Dieum'en  garde!  je  la  trouve  même  originale  et  pro- 
pre à  figurer  dans  un  ballet  turc...  J'en  parlerai  au  surin- 
tendant des  menus  plaisirs  pour  qu'il  en  régale  Sa  Majesté. 

—  Parlez-en  à  qui  vous  voudrez,  mais  laissez-moi  finir! 
s'écria  Coq-Héron  d'un  air  furieux. 
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—  Finis,  mon  brave,  finis  et  ne  te  fâche  pas,  sinon  je 
croirai  que  les  voyages  l'ont  gâté  le  caractère. 

—  Une  fois  arrivé  à  bord  de  la  frégate,  reprit  Coq-Héron, 
je  sortis  de  ma  caisse;  le  vent  était  bon,  et  l'idée  de  revoir 
la  France  me  donnait  une  gaieté  de  laquelle  je  me  croyais 
incapable  deux  jours  auparavant.  On  s'arrêta  à  Bourbon, 
puis  encore  aux  Açores,  puis  à  Lisbonne,  et  chaque  fois  que 
l'ancre  tombait,  je  courais  aux  cartes  de  géographie  pendues 
dans  la  chambre  des  officiers,  pour  voir  quelle  distance  me 
séparait  encore  de  Lorient,  où  nous  nous  rendions.  Il  y  a 
dix  jours  que  nous  y  sommes  entrés.  Vous  voyez  que  je  n'ai 
pas  perdu  de  temps. 

—  Je  plains  les  pauvres  bêtes  que  tu  as  montées,  dit  M.  do 
Fourquevaux. 

—  Pourquoi?  serait-ce  parce  que  je  les  ai  fourbues  ?  ré- 
pondit Coq-Héron  d'un  air  fort  tranquille. 

—  Il  me  semble  que  cette  raison  en  vaut  bien  une  autre  ! 

—  Bah  !  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  lard,  c'est  leur  des  - 
tinée. 

—  Si  bien  donc  que  tu  es  entré  à  Paris  comme  un  cour- 
rier? dit  Hector. 

—  Précédant  mon  officier  qui  courait  la  poste  pour  le 
service  du  roi.  Dès  que  j'ai  senti  le  pavé  de  la  bonne  ville  de 
Paris  sonner  sous  les  pieds  de  mon  cheval,  j'ai  poussé  du 
côté  de  la  rue  Sainl-Honoré.  Je  ne  me  tenais  pas  d'aise  en 
frappant  à  la  porte  de  M.  de  Ri  par  fond  s...  Le  cœur  me  bat- 
tait à  croire  que  j'allais  mourir...  C'est  drôle  tout  de  même 
que  le  plaisir  fasse  tant  de  mal. 

—  C'est  que  le  diable  est  gourmand,  et  qu'il  en  veut  sa 
part,  fit  observer  Paul-Émile. 

—  Ça  peut  bien  être,  répondit  Coq-Héron;  quand  on  m'ap- 
prit que  vous  n'aviez  pas  reparu  depuis  cinq  ans,  que  vous 
étiez  toujours  en  Flandre,  et  que  l'on  ne  savait  pas  à  quelle 
époque  vous  reviendriez,  je  ne  voulus  pas  en  entendre  da- 
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vantage  el  piquai  des  deux,  laissant  là  lo  valet  de  cnambre 
do  M.  do  Riparfonds  qui  a  dû  me  prendre  pour  quelque  re- 
venant. De  poste  en  poste,  je  suis  arrivé  au  bivouac  du  ré- 
giment de  Saintonge  ;  on  m'indique  où  je  trouverais  votre 
compagnie,  je  cours  et  voilà  que  vos  sentinelles  m'accueil- 
lent par  une  volée  de  balles  ! 

—  C'est  qu'aussi  tu  entres  au  camp  au  grand  galop  et 
sans  répondre  au  qui-vive! 

—  Oh  I  je  ne  les  blâme  pas  !  vos  sentinelles  ont  fait  leur  de- 
voir ;  à  leur  place,  seulement,  je  ne  me  serais  pas  manqué. 

—  Te  plains-tu  de  leur  maladresse? 

-£  Non  pas  ;'  c'est  une  réflexion  que  je  fais  en  passant. 

Son  histoire  finie,  Coq-Héron  se  mit  à  considérer  son 
maître  silencieusement  et  du  haut  en  bas  ;  mille  sentiments 
divers  agitaient  l'esprit  des  trois  interlocuteurs,  dont  la  pen- 
sée venait  d'être  violemment  ramenée  en  arrière.  Coq-Héron 
fut  le  premier  à  rompre  le  silence. 

—  Ah  !  monsieur  le  marquis,  reprit-il  tout-à-coup,  que  ce 
retour  inespéré  me  donne  de  tristesse  en  môme  temps  que 
de  joie!  La  pensée  que  vous  étiez  maréchal  de  France  pour 
le  moins,  me  soutenait  durant  mes  campagnes  asiatiques, 
et  voilà  que  je  vous  retrouve  tel  que  je  vous  ai  laissé,  simple 
capitaine ,  et  capitaine  d'une  horde  de  cavaliers  qui  ont  plu- 
tôt l'air  de  bandits  que  de  soldats. 

—  Crois-moi,  dit  Hector  en  serrant  les  fortes  mains  de 
Coq-Héron,  on  n'a  pas  besoin  d'aller  dans  les  Indes  pour 
être  en  exil.  Il  y  a  des  circonstances  où  Lille  est  aussi  loin 
de  Versailles  que  Pondichéry. 

—  Que  s'est-ii  donc  passé  pendant  mon  absence  ?  de- 
manda le  soldat  en  interrogeant  Hector  et  Paul-Émile  du 
regard. 

—  Rien,  malheureusement,  répondit  M.  de  Chavailles  ; 
mon  histoire  se  résume  en  quatre  mots  :  Je  suis  venu  et  je 
suis  resté. 


338  LA  GHASSB  ROYALE 

—  Une  main  invisible  est  là-dessous!  dit  Coq-Héron  en 
frappant  du  poing. 

—  Certainement,  interrompit  Paul-Émile,  mais  cette  main 
étant  invisible,  comme  tu  en  fais  toi-même  l'observation, 
il  est  malaisé  de  la  découvrir. 

—  On  cherchera,  monsieur,  et  en  cherchant  bien... 

—  Eh  !  voilà  cinq  ans  que  nous  ne  faisons  pa^autre  chose  I 

—  Nous  continuerons  dix  ans,  vingt  ans,  s'il  le  faut. 

—  En  attendant,  nous  atfrons  tout  loisir  de  nous  faire 
tuer,  et  c'est  à  quoi  je  vais  m'employer  cette  nuit  même 
continua  Paul-Émile  en  se  levant. 

—  Ainsi  vous  partez?  dit  Hector. 

—  Ma  foi  oui  !  voici  Coq-Héron  qui.a  continué  son  Odys- 
sée, je  vais  continuer  mon  Iliade. 

Hector  appela  un  maréchal-des-logis,  et  lui  commanda  de 
monter  à  cheval  avec  sept  ou  huit  hommes  pour  escorter 
M.  de  Fourque vaux  jusqu'au  bivouac  du  régiment  d'Artois. 

—  La  nuit  est  venue,  dit-il  au  gentilhomme,  qui  se  récriait 
contre  cet  excès  de  précaution  ;  vous  savez  que  les  chemins 
ne  sont  pas  sûrs,  et,  le  fussent-ils,  vous  pourriez  vous 
égarer. 

—  J'allais  crier  à  la  tyrannie,  dit  Paul-Émile,  mais  cette 
dernière  considération  me  détermine. 

Il  sauta  sur  un  cheval  frais,  serra  la  main  de  M.  de  Cha- 
vailles,  salua  gaiement  Coq-Héron,  et  partit  en  chantant  un 
air  de  Lully. 

—  Il  a  beau  vouloir  être  triste,  sa  bonne  humeur  n'y 
perd  rien,  et  il  est  gai  malgré  lui,  murmura  M.  de  tra- 
vailles en  suivant  son  ami  du  regard. 

Après  qu'il  l'eut  perdu  de  vue  dans  l'épaisseur  de  la  nuit, 
Hector  donna  ses  ordres  à  son  lieutenant  pour  le  campe- 
ment, et  s'étant  fait  amener  deux  chevaux,  l'un  pour  lui, 
l'autre  pour  Coq-Héron,  il  s'éloigna  dans  la  direction  de 
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» 

l'auberge  où  l'officier  qui  commandait  h  Bouchain  l'avait 
fait  prier  de  se  rendre, 

Hector  et  Coq-Héron  suivaient  un  chemin  creux  tracé  en 
plaine  par  les  charrettes  et  les  bouviers;  ce  chemin, défoncé 
et  coupé  de  flaques  d'eau,  était  bordé  de  haies  qui  s'éle- 
vaient jusqu'à  la  ceinture  des  cavaliers,  mais  ils  dominaient 
le  paysage  de  toute  la  tète,  et  leurs  yeux,  habitués  à  percer 
l'obscurité,  les  mettaient  à  l'abri  de  toute  surprise. 

Il  faisait  une  de  ces  nuits  sans  étoiles,  où  la  clarté  trom- 
peuse qui  rampe  sur  la  terre  semble  être  distillée  par  les 
nuages  blancs  étendus  sous  le  ciel.  La  silhouette  des  grands 
peupliers  dressés  au  bord  des  sentiers  coupait  de  sa  ligne 
sombre  et  rigide  l'épaisseur  grise  de  la  nuit;  on  voyait  bien 
les  objets  divers  espacés  dans  les  champs,  mais  il  était  im- 
possible au  regard  d'en  dessiner  les  contours  effacés  :  bos- 
quets, maisons,  masses  de  roches,  accidents  de  terrain, 
tout  se  confondait  aux  yeux  des  voyageurs  ;  à  une  centaine 
de  pas  de  distance  ta  campagne  s'ensevelissait  dans  l'ombre. 

—  As-tu  remarqué  quelque  visage  de  connaissance  parmi 
les  archers  de  la  maréchaussée  qui  t'ont  enlevé?  demanda 

-Hector  à  Coq-Héron. 

—  Aucun,  mais  il  m'a  semblé  que  l'un  deux,  le  chef;  je 
crois,  répondait  au  nom  de  Coquelicot. 

—  Coquelicot,  dis-tu?  Attends  donc...  ce  nom,  je  me  le 
rappelle. 

—  Il  n'est  pas  de  ceux  qu'on  oublie... 

—  Ah  !  j'y  suis  à  présent...  Coquelicot  était  l'un  des 
hommes  qui  accompagnaient  frère  Jean  la  nuit  où  je  tom- 
bai dans  l'embuscade  de  la  forêt  de  Marly. 

—  Ah  !  le  coquin  ! 

—  Si  i\x  veux  parler  de  Coquelicot,  tu  as  raison,  mais  s'il 
s'agit  de  frère  Jean,  tu  as  presque  tort.  Je  connais  le  bon 
ermite  de  la  tour  du  mont  Ventoux,  il  n'est  pas  homme  à: 
épargner  le  capitaine  pour  s'attaquer  au  soldat. 
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• 

—  Alors  Coquelicot  a  agi  pour  son  propre  compte. 

—  Ou  "pour  le  compte  du  chevalier. 
Coq-Héron  se  rapprocha  de  M.  de  Cha vailles  : 

—  Ainsi,  vous  avez  les  mêmes  soupçons  que  moi?  dit-i1 

—  Oui. 

—  Qu'il  prie  donc  le  diable,  son  patron,  de  ne  pas  l'en- 
voyer sur  mon  chemin,  car,  aussi  vrai  que  je  m'appelle 
Coq-Héron,  je  l'étranglerai  sans  vergogne  ! 

Au  moment  où  le  brave  soldat  achevait  de  parler,  Tau- 
berge  vers  laquelle  son  maître  et  lui  se  rendaient  se  pré- 
senta à  leurs  regards.  C'était  une  maison  d'assez  vilaine 
apparence,  située  au  bord  d'un  chemin  boueux  et  crevassé. 
On  voyait  aux  deux  côtés  de  la  porte  deux  ou  trois  bouteilles 
peintes  sur  le  mur,  en  compagnie  de  quelques  pots  de  bière 
écumanls;  au-dessus  de  l'entablement,  et  pendu  à  une 
tringle  de  fer,  un  broc  d'étain  tout  bossue  se  balançait  au 
vent,  en  regard  d'une  enseigne  où  on  lisait  en  belles  lettres 
jaunes,  cette  inscription  métaphorique  :  Au  Broc  d'argent. 
Deux  ou  trois  lumières  brillaient  aux  fenêtres  mal  fermées 
de  l'auberge,  autour  de  laquelle  vaquait  une  servante  ar- 
mée d'un  falot.  Unliomme,  entouré  d'un  manteau,  sortit» 
d'une  porte  basse  et  passa  devant  la  servante;  le  mouve- 
ment qu'elle  fit  pour  lui  laisser  le  chemin  libre  porta  la  lu- 
mière du  falot  sur  le  visage  de  l'étranger  qui  détourna  la 
tête  et  marcha  dans  la  nuit.  Hectorsaisit  le  bras  de  Coq-Héron. 

—  As-tu  vu  cet  homme?  dit-il  tout  bas  et  vivement. 

—  Oui. 

—  N'as-tu  rien  remarqué? 

—  Non,  il  a  passé  comme  un  fantôme. 

—  Il  m'a  semblé  reconnaître  le  chevalier... 

—  Ici,  à  cette  heure?  le  chevalier!  Quelle  folie!... 

—  Tu  as  raison,  et  je  me  serai  trompé  sans  doute. 

—  Après  tout,  on  peut  voir,  reprit  Coq-Héron,  qui  poussa 
son  cheval. 
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—  Non,  non  1  dit  Hector  en  mettant  la  main  sur  la  bride, 
c'est  inutile...  Si  c'est  le  chevalier,  nous  le  saurons  bientôt. 
Le  mieux  est  de  laisser  croire  à  cet  homme  qu'on  ne  l'a  pas 
aperçu. 

A  la  vue  de  deux  cavaliers  qui  s'avançaient,  la  servante 
appela  l'aubergiste. 

—  Entrez, messieurs,  entrez!  dit  le  Flamand,  son  bonnet 
de  peau  de  loutre  à  la  main. 

—  De  l'avoine  pour  les  chevaux  et  du  vin  pour  les 
hommes,  répondit  Hector,  voilà  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

—  Rien  ne  manque  à  l'auberge  du  Broc  d'argent,  reprit 
l'hôte;  elle  est  seulement  si  bien  achalandée,  que  votre  sei- 
gneurie devra  se  contenter  d'un  pot  de  bière  pour  se  ra- 
fraîchir, et  d'une  botte  de  paille,  dans  la  grange,  pour  se 
coucher. 

—  Quoi!  pas  une  chambre  où  l'on  puisse  dormir  entre 
des  draps  comme  un  chrétien  ?  dit  Coq-Héron. 

—  Pas  une  seule;  la  dernière  vient  d'être  retenue  par  un 
honnête  marchand  de  Bruges,  qui  attend  un  de  ses  confrères 
de  Béthune. 

—  Est-ce  l'homme  qui  vient  de  sortir  de  l'auberge  ? 
demanda  Hector;  un  homme  velu  d'un  grand  manteau. 

—  Cest  bien  cela;  il  va  à  la  rencontre  de  son  ami;  il  a 
pris  la  chambre  et  l'a  payée  d'avance...  Voyez...  Dix  florins 
en  belles  pièces  d'or...  Ils  ont  à  causer  d'affaires  toute  la 
nuit,  et  celui  qui  est  arrivé  le  premier  m'a  fort  recommandé 
de  ne  laisser  monter  personne  chez  eux. 

—  Écoulez,  reprit  Hector;  je  me  sens  une  grande  lassi- 
tude depuis  que  j'ai  quitté  rétrier...  Voyez  si  vous  ne  pourriez 
pas  me  trouver  un  lit. 

—  Il  n'y  a  plus  qu'un  petit  cabinet  où  je  couche...'  Mais 
il  est  attenant  à  la  chambre  de  ces  deux  marchands,  et  en 
payant  la  chambre  ils  ont  aussi  payé  le  cabinet. 

—  Combien? 
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—  Cinq  florins. 

—  En  voilà  dix....  Je  meurs  de  sommeil,  et  tous  ne 
pousserez  pas  la  cruauté  jusqu'à  refuser  un  argent  que  les 
devoirs  de  l'hospitalité  vous  commandent  d'accepter. 

—  Mais,  monseigneur,  dit  l'hâte  en  serrant  les  florins 
dans  sa  poche,  songez  que  ces  marchands  ont  grand  besoin 
de  silence  pour  leurs  calculs! 

—  Je  dormirai  comme  un  hibou. 

—  Sans  bruit?  ajouta  l'aubergiste,  qui  se  grattait  l'oreille. 

—  Plus  silencieusement  qu'un  grelot  vide. 

—  Dans  ce  cas,  monsieur,  on  va  mettre  des  draps  blancs 
au  lit,  répondit  l'hôte  en  grimpant  l'escalier. 

—  Ah  çà  !  monsieur,  quelle  idée  vous  prend  de  vouloir 
de  ce  cabinet?  demanda  Coq-Héron. 

—  Un  soupçon  a  traversé  mon  esprit,  je  veux  féclaircir; 
voilà  tout.  Si  je  me  suis  trompé ,  il  m'en  aura  coûté  dix 
florins,  et  ce  n'est  rien.  Si  j'ai  bien  vu,  nous  tiendrons  le 
chevalier. 

—  Quoi!  vous  croyez... 

—  Que  ces  marchands  ne  sont  pas  des  marchands. 

—  Les  prenez-vous  pour  des  princesse^  qui  courent  les 
grands  chemins  ? 

—  Quand  je  les  aurai  vus,  je  te  répondrai. 

—  C'est  beaucoup  de  curiosité. 

—  Ça  m'égayera,  en  attendant  le  partisan  qui  m'est 
annoncé. 

—  A  votre  aise  t  je  gage  seulement  qu'à  la  troisième 
addition,  vous  dormirez  les  poings  fermés. 

—  Ce  sera  toujours  ça  de  gagné. 

—  Monsieur!  s'écria  Coq-Héron,  votre  entêtement  naturel 
a  poussé  pendant  mon  absence;  je  ne  tenterai  pas  de  le 
déraciner,  et  je  me  sauve. 

—  Où  vas- tu? 

—  Près  de  nos  chevaux;  au  moins  là  ne  courrai-je  pas 
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le  risque  d'entendre  parler  de  serge  et  de  ratine  cinq  ou  six 
heures  durant. 
Là-dessus  Coq-Héron  tourna  brusquement  les  talons. 

—  Un  mot  encore  1  dit  Hector. 

—  Qu'est-ce?  demanda  le  valet,  la  main  sur  la  clef  de 
l'écurie. 

—  S'il  vient  un  colporteur  demander  Petit-Pierre  le 
piqueur,  préviens-moi  sur-le-champ.  Le  colporteur,  c'est 
le  partisan,  —  le  piqueur,  c'est  moi. 

—  Ah  !  diable  1  dit  Coq-Héron  en  se  frottant  les  mains, 
est-ce  qu'on  ira  en  expédition  ? 

—  Peut-être. 

—  En  ce  cas,  je  veillerai  à  ce  que  les  chevaux  aient  dou- 
ble ration...  Quelle  chance,  monsieur,  je  vous  retrouve  ce 
soir,  et  Ton  doîl  se  battre  celte  nuit!  Une  bonne  fortune 
n'arrive  jamais  seule. 

Coq-Héron  disparut  sous  la  porte  de  l'écurie,  et  M.  de 
Chavailles  gagna  l'escalier  qui  conduisait  à  l'étage  supérieur. 
L'hôtelier  l'attendait,  une  chandelle  à  la  main. 

—  Le  lit  est  prêt,  monsieur,  dit-il,  un  lit  de  roi  qui  invite 
au  sommeil.  —  Vous  savez  seulement  ce  que  vous  m'avez 
promis? 

—  Parbleu  1  je  consens  à  déloger  si  Ton  entend  un  soupir. 

L'hôte  laissa  la  chandelle  aux  mains  d'Hector  et  dispa- 
rut. Quand  il  fut  seul,  Hector  regarda  autour  de  lui:  le  cabi- 
net où  il  se  trouvait  n'avait  qu'une  fenêtre  en  face  de 
laquelle  on  voyait  une  espèce  de  renfoncement  servant 
d'alcôve  et  garni  d'un  lit  à  rideaux  de  serge  verte.  Un  vieux 
bahut  en  bois  de  chêne  et  deux  escabeaux  Remplissaient  le 
cabinet.  Dans  la  ruelle,  derrière  le  lit,  il  y  avait  une  niche 
profonde  à  moitié  pleine  de  bardes  et  de  provisions,  et  dont 
l'entrée  était  dissimulée  par  un  large  pan  d'étoffe  brune 
semblable  à  celle  qui  tapissait  l'alcôve.  La  fenêtre  était  à 
douze  ou  quinze  pieds  du  sol  et  ouvrait  au-dessus  d'un  po- 
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tager  à  moitié  couvert  de  fumier.  Hector  souleva  le 
volet  à  coulisse  et  l'assujettit  à  sa  cheville',  après  quoi  il 
éteignit  la  chandelle.  Cette  histoire  de  deux  marchands  qui 
payaient  quinze  florins  la  location  d'une  chambre  et  d'un 
cabinet,  rapprochée  de  cette  ressemblance  singulière  qu'avait 
l'un  d'eux  avec  le  chevalier,  ne  laissait  pas  de  paraître  fort 
suspecte  à  M.  de  Chavailles.  Dans  l'état  où  était  la  Flandre, 
on  pouvait  difficilement  croire  que  deux  marchands  fissent 
une  si  forte  dépense  et  s'entourassent  de  tant  de  précautions 
pour  parler  des  affaires  de  leur  commerce.  Il  était  plus  na- 
turel de  croire  que  deux  espions  du  parti  ennemi  s'étaient 
donné  rendez-vous  à  l'auberge  du  Broc  d'argent,  et  c'est  ce 
dont  Hector  voulut  s'assurer.  Quant  à  la  présence  du  cheva- 
lier, rien  ne  lui  paraissait  moins  certain,  et  volontiers  il 
croyait,  avec  Coq-Héron,  qu'une  illusion  l'avait  abusé;  ce- 
pendant il  n'était  pas  fâché  de  voir  par  lui-même  ce  qui 
en  était.  Il  n'était  pas  seul  depuis  dix  minutes  qu'il  entendit 
marcher  sur  la  route;  il  se  pencha  au  bord  de  la  fenêtre,  et 
vit  distinctement  deux  hommes  qui  se  dirigeaient  vers  l'au- 
berge à  pas  rapides,  l'un  à  cheval,  l'autre  à  pied.  L'hôtelier 
s'avança,  prit  la  bride  des  mains  du  cavalier,  qui  sauta  lé- 
gèrement à  terre  et  suivit  son  camarade,  non  sans  recom- 
mander à  l'aubergiste  d'avoir  grand  soin  du  cheval. 

—  Vous  lui  donnerez  une  bonne  mesure  d'-avoine  et  lui 
laisserez  la  selle  sur  le  dos,  dit-il. 

—  Et  quand  il  aura  mangé,  ajouta  l'autre,  vous  l'atta- 
cherez, ainsi  que  le  mien,  à  cet  anneau  de  fer  qui  est  à  la 
porte. 

—  Et  surtout,  reprit  le  premier,  pas  un  mot  de  notre 
visite  à  qui  que  ce  soit,  ou  je  te  coupe  les  oreilles. 

Les  deux  étrangers  parlaient  flamand,  langue  qui  était 
devenue  familière  à  M.  dé  Chavailles. 

—  Eh  !  eh  !  se  dit-il,  voilà  deux  marchands  qui  ont  le 
verbe  haut. 
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Un  instant  après,  il  entendit  crier  les  marches  de  bois  de 
l'escalier  sous  les  pieds  des  deux  étrangers  qui  montaient 
lestement. 


XXVII 


LB8    DEUX   MARCHANDS. 


La  clef  d'une  porte  voisine  tourna  dans  la  serrure,  et  les 
deux  étrangers  entrèrent  dans  la  chambre  contiguë  au  cabi- 
net occupé  par  Hector.  Un  filet  de  lumière  jaillit  tout-à-coup 
à  travers  la  cloison  qui  séparait  les  deux  pièces,  et  vint  bril- 
ler à  ses  yeux. 

—  Bien  !  se  dit  Hector,  il  y  a  une  fente,  je  l'agrandirai. 

Il  prêta  l'oreille  et  entendit  poser,  sur  une  table,  deux  ou 
trois  objets  pesants.  L'un  des  cavaliers  tira  ensuite  deux 
chaises  et  les  approcha  de  la  table. 

—  La  pièce  qui  est  là,  dit  l'autre  en  touchant  du  doigt  la 
légère  cloison  derrière  laquelle  se  trouvait  Hector,  n'est-ce 
pas  le  cabinet  dont  vous  parliez? 

—  Oui,  et  j'ai  quelque  envie  de  le  visiter. 

—  Pourquoi?  l'aubergiste  ne  vous  a-t-il  pas  juré  qu'il 
était  vide?  Son  intérêt  nous  répond  de  sa  fidélité. 

—  N'importe,  deux  précautions  valent  mieux  qu'une. 

La  ligne  rouge  qui  brillait  au  travers  de  la  boiserie  chan- 
gea de  direction. 

—  Ah  !  diablel  pensa  Hector,  c'est  une  visite  domiciliaire  ! 
Il  se  souvint  de  la  niche  pratiquée  au  fond  de  l'alcôve,  et 

s'y  blottit  rapidement.  A  peine  les  plis  lourds  de  l'étoffe 
brune  venaient-ils  de  retomber  sur  l'ouverture,  que  l'un  des 
deux  étrangers  poussa  la  porte  du  cabinet.  Il  souleva  le 
flambeau  au-dessus  de  sa  tête,  regarda  de  tous  côtés,  s'ap- 
procha de  l'alcôve,  en  écarta  les  rideaux,  examina  le  lit  qui 
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était  intact,  tourna  autour  de  la  ruelle,  et  passa  si  près  de 
M.  de  Chavailles,  que  le  frôlement  de  sa  marche  agita  la 
tapisserie;  mais  la  lourde  étoffe  étendue  h  plis  serrés  entre 
eux  ne  permit  pas  à  Hector  de  distinguer  les  traits  du  faux 
marchand  qui  se  retira  bientôt.  En  repoussant  la  porte,  il 
ferma  les  verrous: 

—  Personne  n'est  dans  le  cabinet,  personne  n'y  viendra, 
dit-il,  et  il  emporta  la  clef,  après  quoi  il  rentra  dans  la 
chambre  voisine. 

Ce  surcroît  de  précautions  irrita  la  curiosité  d'Hector,  déjà 
vivement  excitée;  il  enlr'ouvrit  la  tenture,  arracha  douce- 
ment les  couvertures  du  lit,  les  étendit  sur  le  plancher,  et 
s'approcha  de  la  cloison  à  petits  pas;  la  laine  étouffait  le 
bruit  de  sa  marche,  prudente  et  souple  comme  celle  d'un 
tigre,  et,  sans  pouvoir  être  entendu,  il  colla  son  œil  à  la 
fente  qui  laissait  passer  un  rayon  de  lumière.  Les  deux 
hommes  étaient  assis  en  face  l'un  de  l'autre,  et,  entre  eux, 
sur  la  table,  on  voyait  deux  paires  de  pistolets  et  deux  épées 
nues.  L'un  d'eux  tournait  le  dos  à  M.  de  Chavailles,  qui  ne 
vit  rien  que  le  contour  du  grand  chapeau  qu'il  avait  sur  la 
tête;  le  second  portait  une  grande  barbe  qui  lui  cachait  la 
bouche  et  montait  jusqu'aux  yeux;  en  outre,  le  bord  de  son 
feutre  gris,  rabattu  jusqu'aux  sourcils,  enveloppait  son 
visage  d'une  ombre  vigoureuse,,  que  le  regard  le  plus  vif  no 
pouvait  percer.  Bien  convaincu  cette  fois  qu'il  avait  affaire  à 
des  marchands  d'une  espèce  toute  particulière,  Hector  ten- 
dit l'oreille  et  s'apprêta  à  ne  pas  perdre  un  mot  de  leur 
entretien. 

—  L'aubergiste  est  comme  tous  les  aubergistes,  avide  et 
curieux,  dit  celui  des  deux  prétendus  marchands  qui  était 
en  face  d'Hector;  on  l'a  payé  pour  se  taire,  maisn'écoutera- 
t-il  pas? 

—  Parlons  donc  espagnol,  et  s'il  nous  écoute  ce  sera 
comme  si  nous  parlions  hébreu,  dit  l'autre. 
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—  Il  est  Flamand,  et  tous  croyez  qu'il  n'entend  pas  l'es-* 
pagnol,  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes? 

—  Je  lui  ai  offert  ce  matin,  en  pur  castillan,  dix  ducats 
d'un  verre  de  bière  de  Louvain,  et  il  ne  m'a  pas  répondu. 

—  L'épreuve  est  sans  réplique.  Parlons  donc  espagnol. 
Et  passant  de  l'allemand  dont  il  s'était  servi  jusqu'alors  à 

l'espagnol,  celui  des  deux  interlocuteurs  qui  avait  commencé 
l'entretien  le  renoua  en  ces  termes  : 

—  Yous  arrivez  de  Versailles  ? 

—  En  ligne  directe,  répondit  l'autre. 

—  Avez- vous  conclu  le  marché  ? 

—  Presque.  , 

—  On  accepte  donc  ?  , 

—  Quelques  scrupules  combattent  encore,  mais  nous. les 
soulèverons  avec  un  levier  d'or. 

—  Il  faut  en  finir,  et  le  plus  tôt  possible. 

—  C'est  à  quoi  je  me  suis  employé  activement. 

—  Ces  renseignements  exacts  que  je  vous  ai  demandés 
sur  diverses  personnes  de  la  cour,  les  avez-vous? 

—  Les  voici,  monseigneur. 

Celui  auquel  ces  dernières  paroles  étaient  adressées,  leva 
les  yeux  vivement  sur  son  interlocuteur  et  fronça  le  sourcil. 

—  Nous  sommes  seuls,  reprit  celui-ci,  comme  pour  s'ex- 
cuser, 

—  N'importe  !...  il  y  a  des  mots  qui  peuvent  tout  perdre.  * 
Je  suis  marchand,  ne  l'oubliez  pas. 

L'autre  étranger,  sans  répondre,  tira  quelques  papiers  de 
sa  poche  et  les  étala  sur  la  table.  Celui  que  M.  de  Chavailles 
voyait  de  face  et  auquel  Pépithète  de  monseigneur  avait  été 
donnée,  les  prit  et  les  parcourut  les  uns  après  les  autres 
avec  attention. 

—  En  voici  qui  peuvent  vous  êtes  nécessaires,  mais  ceux- 
ci  je  les  garde,  reprit-il. 

Il  partagea  les  papiers  en  deux  parties  inégales,  poussa  la 
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plus  petite  du  côté  de  son  complice  et  serra  l'autre. 

—  Tout  est-il  prêt?  ajouta-t-il. 

—  Presque  tout. 

—  Ainsi,  vous  frapperez  le  grand  coup  bientôt  ? 

—  Je  l'espère. 

—  Vous  avez  bien  commencé  déjà  ! 

—  Vous  savez  le  proverbe  :  a  II  n'y  a  que  le  premier  pas 
qui  coûte.  » 

L'étranger  qui  venait  de  partager  les  papiers,  frémit  de  la 
tête  aux  pieds. 

—  C'est  une  nécessité,  reprit-il  ;  cette  famille  est  comme 
un  chérie  :  elle  étend  ses  rameaux  partout;  il  faut  frapper 
l'arbre  au  cœur. 

—  Le  premier  rameau  est  tombé. 

—  Et  par  où  continuerez- vous  ? 

L'homme  au  manteau  appuya  ses  deux  bras  sur  la  table 
étroite  qui  le  séparait  de  son  interlocuteur  et  lui  parla  tout 
bas.  Hector  approcha  son  oreille  de  la  cloison,  mais  ne  put 
rien  entendre  ;  quelques  mots  tels  que  ceux  de  Meudon,  de 
madame  la  dauphine,  de  Marly,  lui  arrivaient  seuls;  quant 
au  sens  de  la  phrase  à  laquelle  ils.se  reliaient,  il  lui  échap- 
pait entièrement. 

—  En  avez-vous  la  preuve?  demanda  tout-à-coup  en  se 
.  redressant,  celui  qui  semblait  avoir  l'autorité. 

—  Là,  répondit  l'autre,  en  tirant  un  petit  portefeuille  de 
sa  poche. 

—  Voyons,  reprit  le  premier,  qui  avança  la  main  par  un 
mouvement  vif. 

Il  déploya  le  papier  que  son  complice  lui  remit,  et  le  par- 
courut rapidement. 

—  Voilà  qui  est  sans  réplique,  dit-il  ensuite,  et  ce  papier 
rejoindra  les  autres  dans  la  cassette* 

—  Quoil  le  coffret  de  bois  d'ébène?... 
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—  Il  ne  m'a  pas  quitté.  À  l'heure  où  je  vous  parle,  il  est 
encore  dans  ma  tente. 

—  A  Saint- Wast!  Et  vous  ne  craignez  pas  qu'un  valet... 

—  D'abord  j'en  porte  toujours  la  clef  sur  moi,  et,  en  se* 
cond  lieu,  mes  valets  sont  des  gens  sûrs. 

—  Qu'importe  !  et  si  vous  me  permettiez  de  m'ouvrir  à 
vous  là-dessus,  je  vous  dirais  que  des  papiers  d'une  impor- 
tance si  haute  ne  doivent  pas  courir  les  champs  comme  les 
mémoires  d'un  commis  ou  les  comptes  d'un  fournisseur. 

—  Et  où  pourraient-ils  être  en  meilleure  sûreté  que  sous 
la  garde  de  mon  épée?  répliqua  fièrement  l'homme  au 
feutre  gris.  * 

Le  son  de  cette  voix,  qui  avait  l'éclat  vibrant  du  clairon, 
fit  tressaillir  Hector. 

—  Parbleu  I  pensa-t-il,  celui-ci  doit  être  un  fameux  soldat 
et  je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  affaire  à  lui. 

L'homme  qui  tournait  le  dos  à  M.  de  Ch  a  vailles  s'inclina 
respectueusement  devant  son  interlocuteur. 

—  Vous  savez  ce  qui  vous  reste  à  faire,  reprit  celui-ci  ; 
vous  allez  me  suivre  à  Saint-Wast,  je  vous  remettrai  ce  que 

i  je  vous  ai  promis,  et  demain  matin  vous  repartirez. 

—  Entrerai-jeaucamp? 

'  — -  Non  pas;  il  importe  qu'on  ne  nous  voie  jamais  en- 
semble. Vous  vous  arrêterez  au  moulin  qui  est  au  bas  de  la 
ravine,  à  quatre  pas  de  l'abbaye,  et  un  homme  à  moi  vous 

i  apportera  la  somme. 

'     —  Judas*  murmura  Hector. 

—  Quand  vous  l'aurez  touchée,  vous  partirez  sur-le-champ 
et  ne  descendrez  do  selle  que  lorsque  vous  serez  aux  portes 
de  Versailles.  Vos  instructions  sont  précises;  vous  met- 
trez tout  en  œuvre  pour  les  faire  réussir.  Il  y  va  de  votre 
fortune. 

—  Cest  peu  de  chose  1 ...  Ma  haine  vous  répond  de  mon  zèle. 
Hector  se  dressa  tout  d'un  coup.  Cette  voix  avait  un  ac- 

i  *> 
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cent  net  et  impératif  qui  rappelait  mille  souvenirs  confus, 
vaguement  enfouis  au  fond  de  son  coeur. 

—  Je  l'ai  entendue  t  je  l'ai  entendue!...  dit-il  en  lui-même. 

Mais  tandis  qu'il  poursuivait  par  la  pensée  le  fantôme  fu- 
gitif de  ses  souvenirs,  un  bruit  de  chaises  remuées  ramena 
son  attention  vers  la  chambre  voisine.  Les  deux  marchands 
venaient  de  se  lever  ;  tous  deux  ceignaient  leurs  épées  et 
passaient  les  pistolets  dans  le.urs  ceinturons.  Ils  ouvrirent  la 
porte  et  descendirent  l'escalier  de  bois.  L'aubergiste  accou- 
rut, un  flambeau  à  la  main  et  guida  leur  marche. 

—  Hé!  Pami,  dit  l'un  d'eux,  les  chevaux  ont-ils  bu  et 
mangé? 

—  Ils  sont  frais  comme  des  demoiselles  qui  vont  au  bal, 
répondit  l'aubergiste. 

Les  deux  marchands  sortirent  de  l'auberge,  le  valet  qui 
veillait  auprès  des  chevaux  leur  présenta  rétrier,  et  tous 
deux  partirent  au  galop.  Un  instant,  M.  de  Ghavailles,  de- 
bout contre  la  croisée,  avait  levé  ses  pistolets,  mais  au  bout 
d'une  seconde,  il  les  abaissa.. 

—  Non,  dit-il,  c'est  la  cassette  qu'il  me  faut;  d'ailleurs,  ils 
ne  sont  pas  prévenus,  et  ce  serait  un  assassinat. 

Mais  à  peine  eurent-ils  lâché  la  bride  de  leurs  chevaux, 
sans  se  douter  du  péril  auquel  ils  venaient  d'échapper;  que 
M.  de  Ghavailles  tomba  de  la  fenêtre  devant  l'aubergiste.  Le 
brave  Flamand  fît  un  bond  de  côté  comme  si  un  diable  eût 
tout-à-coup  surgi  de  terre  sous  ses  pas. 

—  Si  tu  cries,  lui  dit  Hector,  tu  es  mort. 

—  Eh  !  monsieur,  j'ai  à  peine  assez  de  force  pour  par- 
ler... comment  voulez-vous  donc  que  je  crie?  murmura  le 
pauvre  homme  d'une  voix  étouffée. 

Hector  courait  à  l'écurie  lorsqu'il  avisa  Coq-Héron  qui  en 
sortait. 

—  Hél  monsieur,  lui  cria  Técuyer,  il  y  a  là  un  colporteur 
qui  a  affaire  à  Votre  Seigneurie. 


LA  CHASSB  BOTALB  351 

Hector  fit  quelques  pas  eu  avant  et  vit  un  homme  debout 
auprès  d'un  banc. 

—  Je  suis  pressé,  parlez  vite,  dit-il. 

—  Le  gouverneur  me  charge  de  vous  avertir  qu'il  sortira 
au  petit  jour,  répondit  le  colporteur,  en  se  penchant  à  l'o- 
reille de  M.  de  Chavailles. 

—  Bien  ! 

—  Le  rendez-vous  est  à  Saint-Wast. 

—  Cest  à  merveille. 
— 11  attaquera  les  travaux  du  chemin  couvert  avec  trois 

mille  soldats  d'infanterie. 

—  Bon  !  je  lui  amènerai  de  la  cavalerie. 

—  Son  Excellence*  compte  que  vous  ferez  diversion  en 
tombant  sur  les  équipages  de  l'ennemi. 

—  Je  ferai  mieux...  Le  mot  de  passe  à  présent,  dit  M.  de 
Chavailles  en  présentant  la  bouche  de  son  pistolet  au  visage 
du  colporteur. 

—  Turenne!  murmura  te  colporteur  dans  l'oreille  de 
M.  de  Chavailles. 

i     —  Toulouse!  répondit  Hector  du  môme  ton. 

—  Maintenant,  vite  à  cheval!  s'écria-t-il  en  s'adressant  à 
f  Coq-Héron.       % 

—  Voici  le  vôtre  et  voici  le  mien!  répondit  le  soldat,  qui 
n'avait  pas  attendu  l'appel  de  son  maître  pour  brider  les 
deux  animaux. 

—  Merci,  mon  brave. 

—  Oh  !  il  n'y  a  pas  de  quoi  ;  on  sait  de  vos  manières;  avec 
vous  bêles  et  gens  ne  dorment  que  d'un  œil  1 

—  Prends  cet  homme  en  croupe,  dit  Hector,  et  cours  au 
bivouac  de  la  compagnie.  Tu  te  feras  conduire  au  lieutenant 
et  lui  remettras  ce  bout  de  papier. 

—  Ça?  demanda  Coq-Héron,  en  regardant  le  papier  sur 
lequel  Hector  avait  écrit  deux  ou  trois  mots  au  crayon. 
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—  Oui,  ça;  là-dessus,  il  montera  à  cheval  avec  tous  dos 
hommes,  et  vous  me  rejoindrez, 

—  Où? 

—  A  Saint-Wast  ;  je  serai  sur  la  route. 

—  Bon!  je  comprends,  vous  en  voulez  aux  équipages  de 
l'ennemi. 

—  Aie  grand  soin  de  regarder  aux  arbres  de  la  route...  Il 
faut  tout  prévoir,  et  les  gens  que  je  vais  chercher  peuvent 
décamper...  Ne  cessez  donc  pas  de  marcher  aussi  longtemps 
que  vous  verrez  des  encoches  au  tronc  des  arbres.,,  je  frap- 
perai ceux  qui  seront  à  la  droite  du  chemin. 

—  On  a  des  yeux  pour  voir. 

—  Quant  à  vous,  l'ami,  reprit  Hector,  qui  se  tourna  du 
côté  du  colporteur,  vous  prendrez  au  bivouac  un  cheval  de 
main  —  il  y  en  a  toujours  une  douzaine  pour  les  cas  impré- 
vus —  et  vous  irez  au  campement  du  régiment  d'Artois; 
vous  savez  sans  douté  où  il  est? 

—  A  trois  petites  lieues  d'ici,  au  bord  de  la  Sensée, 

—  Vous  demanderez  à  parler  à  un  gentilhomme  du  nom 
de  Fourquevaux  et  vous'lui  direz,  de  la  part  de  son  ami,  le 
marquis  de  Chavailles,  qu'on  dansera  au  petit  jour  du  côté 
de  Saint-Wast  et  que  je  le  prie  d'assister  à  la  fête. 

—  Le  régiment  d'Artois  et  M.  de  Fourquevaux,  je  n'ou- 
blierai rien. 

—  Partez,  maintenant,  et  crevez  vos  chevaux  !  s'écria  Hec- 
tor, en  sautant  sur  le  sien. 

Le  colporteur  se  mit  en  croupe  de  Coq-Héron,  et  chacun 
tira  de  son  côté.  Après  qu'il  eut  galopé  l'espace  de  deux  ou 
trois  minutes  dans  la  direction  de  Saint-Wast,  Hector  mit 
pied  à  terre  et  se  coucha  à  plat  ventre  sur  le  chemin.  Son 
oreille  touchait  le  sol  et  il  retenait  sa  respiration  pour  mieux 
entendre.  Au  bout  d'une  seconde  ou  deux  il  se  releva;  un 
son  lointain  et  sourd  rasait  la  terre  et  trahissait  le  galop 
rapide  de  plusieurs  chevaux  qui  couraient  en  avant. 
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—Bien  !  murmura  Hector  en  se  lançant  sur  les  traces  des 
ileux  marchands,  ils  suivent  la  route  en  droite  ligne» 

Et  tirant  sa  large  épée,  il  enleva  ub  pied  d'écorce  au  pre- 
mier orme  qui  croissait  au  bord  de  la  route,  sur  la  droite* 
Tous  les  cent  pas,  à  peu  près,  il  frappait  un  arbre  et  il  lais- 
sait derrière  lui  des  marques  visibles  de  son  passage.  Quand 
il  eut  galopé  un  quart  d'heure,  sa  vue  perçante  comme 
celle  d'un  oiseau  de  proie,  lui  ûl  découvrir,  à  une  portée 
de  fusil  environ,  deux  ombres  qui  couraient  avec  rapidité 
dans  la  direction  de  l'abbaye  de  Saint- Wast.  Il  retint  la  bride 
de  son  cheval,  qui  allait  d'un  train  à  bientôt  les  dépasser 
et  maintint  toujours  entre  elles  et  lui  la  même  distance.  Au 
bout  de  quelques  instants,  les  deux  cavaliers  s'arrêtèrent  à 
un  endroit  où  le  chemin  se  divisait  en  deux  branches.  Hec- 
tor poussa  son  cheval  sous  le  feuillage  d'un  grand  arbre 
qui  jetait  une  ombre  opaque  sur  la  route,  et  attendit.  Les 
deux  cavaliers  restèrent  une  minute  ensemble,  après  quoi 
l'un  d'eux  prit  le  sentier  à  droite  et  l'autre  le  sentier  à  gauche. 
Hector  pressa  son  cheval  du  genou  et  s'avança  prudemment 
jusqu'au  point  de  la  route  où  les  deux  cavaliers  s'étaient 
séparés.  L'un  des  sentiers  descendait  vers  un  bas  fond  où 
l'on  distinguait  les  murailles  blanches  de  l'abbaye,  à  une 
assez  grande  distance;  l'autre  conduisait  vers  un  bois  au- 
devant  duquel  s'élevaient  quelques  tentes.  Des  feux  de  bi- 
vouac s'éteignaient  çà  et  là  dans  la  nuit. 
v—  Voici  le  camp,  se  dit  Hector. 

Ses  yeux  en  mesuraient  l'étendue,  lorsqu'il  entendit  le 
cri  d'un  sentinelle  invisible. 

—  Qui  vive!  cria-t-elle  en  allemand. 

Grâce  à  la  limpidité  et  au  calme  profond  de  la  nuit,  le  son 
arriva  clair,  distinct,  jusqu'à  M.  de  Cha vailles;  mais  la  sen 
tinelle  ne  pouvait  pas  être  à  moins  d'une  portée  de  ca- 
rabine. 

—  Régiment  des  chevau-légers  de  l'impératrice  !  répon 
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dit  en  allemand  la  rois  vibrante  du  cavalier  que  M.  de  tra- 
vailles suivait  depuis  une  heure. 

La  sentinelle  cria  au  cavalier  de  Caire  halte,  et  bientôt  le 
pas  de  plusieurs  chevaux  indiqua  à  M.  de  C  bavai  lies  qu'un 
brigadier  s'avançait  à  l'ordre  pour  reconnaître  le  prome- 
neur nocturne» 

—  Diable  f  dit  Hector,  le  régiment  des  cbevau-légers  de 
l'impératrice  est  un  bon  régiment,  et  encore  est-il  bien 
sûr  qu'il  soit  seul  au  camp  ? 

Hector  descendit  de  cheval,  noua  un  frein  autour  de  ses 
naseaux  pour  l'empêcher  de  hennir,  l'attacha  à  un  arbre  et 
marcha  doucement  vers  la  ligne  du  bivouac.  Arrivé  au  pied 
d'un  tertre  couvert  de  buissons  épais,  il  en  gravit  l'escar- 
pement, se  coucha  sur  l'herbe  et  regarda  devant  lui  pour 
Itien  étudier  l'assiette  du  camp  qu'il  avait  résolu  d'attaquer» 

Du  point  élevé  où  il  était  il  voyait  distinctement  la  sen- 
tinelle à  cheval,  le  mousqueton  sur  la  cuisse,  immobile  en 
travers  d'un  sentier  qui  tournait  autour  du  monticule  à 
.  cent  pas  de  distance  à  peine.  D'autres  sentinelles  échelon- 
nées dans  la  campagne  couvraient  le  front  de  bandière  du 
camp.  Un  grand  bois  s'étendait  derrière,  et  certains  reflets 
qu'il  aperçut  à  la  surface  du  sol,  sur  la  droite  du  camp,  lui 
firent  comprendre  qu'un  marécage  en  protégeait  les  abords 
de  ce  côté. 

—  Hum  !  fit  Hector  en  frisant  sa  moustache,  la  position 
est  forte  ;  si  je  ne  réussis  pas  dans  l'attaque,  il  est  à  croire 
que  ce  sera  ma  dernière  expédition. 

Il  redescendit  lentement  le  tertre,  et  retourna  à  l'arbre 
où  il  avait  laissé  son  cheval.  En  ce  moment,  la  cloche  de 
l'abbaye  de  Saint- Wast  sonna  trois  heures. 

—  Avant  uae  heure  il  fera  presque  jour,  et  il  importe 
d'attaquer  de  nuit,  pensa  Hector. 

Il  s'engagea  de  nouveau  sur  la  route  qu'il  venait  de  par- 
courir à  la  poursuite  des  deux  cavaliers,  pressant  dans  son 
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âme  l'arrivéede  sa  compagnie.  Au  bout  de  deuxou  trois  cents 
pas,  il  entendit  un  brait  sourd  et  précipité,  comme  celui  que 
ferait  une  troupe  de  gens  à  cheval.  Il  écouta  une  minutent, 
bien  sûr  qu'il  ne  se  trompait  pas,  il  respira  à  pleine  poitrine. 

—  Voici  les  miens!  murmura-t-il. 

Il  poussa  en  ayant,  et  ne  tarda  pas  à  distinguer  une  masse 
noire  et  profonde  qui  arrivait  assez  rapidement  sur  lui.  En 
tête  de  cette  troupe  courait  un  cavalier  de  grande  taille. 
Hector  se  jeta  à  sa  rencontre,  reconnut  Coq-Héron,  et  cria 
de  faire  halte.  Les^  soldats  s'arrêtèrent,  et  le  lieutenant 
s'approcha  du  capitaine. 

—  J'ai  une  communication  à  vous  faire,  monsieur,  dit  le 
lieutenant  en  tirant  M.  de  Ghavailles  à  part. 

—  Parlez,  mon  cher  Lobrégat,  dit  Hector. 

—  Cette  nuit,  tandis  que  vous  étiez  à  l'auberge  du  Broc 
d'argent,  nous  avons  surpris  un  partisan  ennemi.  Cet 
homme  a  confessé,  le  pistolet  sur  la  gorge,  que  le  prince; 
Eugène  en  personne  est  à  Saint- Wast. 

—  A  Saini-Wast  !  s'écria  Hector. 

—  Oui,  capitaine,  le  régiment  des  cbevau-légers  de  l'im- 
pératrice raccompagne. 

—  C'est  ce  que  m'a  appris  un  de  leurs  batteurs  d'estrade. 

—  Vous  a-t-il  dit  aussi  que  le  régiment  marche  escorté 
de  quelques  compagnies  de  hussards  hongrois?  J'imagine 
que  vous  avez  l'intention  de  tomber  sur  leur  bivouac,  mais 
avant  de  vous  jeter  dans  cette  entreprise,  j'ai  pensé  qu'il 
était  bon  de  vous  en  donner  avis. 

—  Parbleu  !  j'en  profiterai  ! 

Cette  révélation  fut  un  trait  de  lumière  pour  M.  de  Cha- 
vailles  :  l'un  des  faux  marchands  de  l'auberge  du  Broc 
£  argent,  celui-là  sans  doute  qu'on  avait  appetémonseigneur, 
c'était  le  prince  Eugène,  le  terrible  capitaine  contre  lequel 
M.  de  Chavailles  avait  fait  ses  premières  armes  à  Crémone, 
et  qu'il  avait ,  depuis  lors,  rencontré  maintes  fois  en  Italie 
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et  en  Flandre.  Si  sa  résolution  avait  pu  être  ébranlée  un 
instable  nom  du  plus  grand  ennemi  de  la  France  ne  lui 
permettait  plus  d'hésiter.  Le  prince  Eugène  paraissait  mêlé 
à  quelque  noire  intrigue  qu'il  importait  à  la  sûreté  du  roi 
de  déjouer.  Une  occasion  était  offerte  à  M.  de  Chavailles  de 
rendre  à  Louis  XIV,  qui  l'oubliait,  un  service  signalé; 
pouvait-il,  au  risque  de  perdre  la  vie,  ne  pas  se  jeter  en 
avant?  Hector  rassembla  autour  de  lui  les  officiers  de  la  com- 
pagnie, ût  former  le  cercle  aux  soldats,  et,  levant  son  épée  : 

—  Messieurs,  dit-il ,  le  prince  Eugènp  est  devant  vous,  à 
Saint-Wast,  dans  une  forte  position.  Il  a  avec  lui  quinze 
ou  dix-huit  cents  hommes  de  vieilles  troupes.  J'ai  résolu  de 
l'attaquer.  Nous  sommes  un  contre  cinq,  mais  vous  vous 
battez  pour  le  roi,  pour  la  France,  et  vous  en  valez  mille. 
A  vous,  soldats  du  régiment  de  Saintonge,  peut  revenir 
l'honneur  de  délivrer  Louis  XIV  de  son  plus  implacable 
ennemi.  Puis-je  compter  sur  vous,  et  voalez-vous  me  suivre  ? 

—  Oui  !  oui  1  crièrent  les  cavaliers  en  brandissant  leurs 
sabres. 

—  Si  quelqu'un  de  vous  veut  se  retirer,  qu'il  sorte  des 
rangs;  il  le  peut!  Foi  de  gentilhomme,  je  lui  donne  toute 
liberté  de  s'en  aller  !...  reprit  Hector,  qui  savait  à  quels 
hommes  il  avait  affaire. 

-*-  Non  !  non  !  cria  la  compagnie  électrisée. 

M.  de  Chavailles  salua  la  compagnie  de  son  chapeau. 

—  Eh  bien!  messieurs!  suivez-moi;  nous  vaincrons  ou 
nous  mourrons  ensemble,  dit-il  l'épée  haute. 

—  Voilà  une  folie!  murmura  Coq-Héron,  qui  astiquait  la 
lame  de  son  épée  contre  le  cuir  de  sa  selle. 

Hector  le  regarda  de  travers. 

—  Parbleu  !  ce  que  je  vous  en  dis  est  pour  vous  encou- 
rager, ajouta  le  vieux  soldat. 

FIN    DU    PB1MI1»   TOLUMI. 
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XXVIII 

L'ATTAQUE. 

Hector  confia  son  plan  d'attaque  aux  officiers  de  son  polit 
état-major.  Il  avait  résolu  de  diviser  sa  troupe  en  deux  co- 
lonnes; l'une,  sous  ses  ordres,  pousserait  droit  au  camp  et 
l'aborderait  de  front;  l'autre,  conduite  par  M  de  Lobrégat, 
tournerait  la  ligne  du  bivouac  et  tomberait  en  flanc  sur 
l'ennemi  parla  lisière  du  bois.  M.  de  Lobrégat,  qui  était . 
un  officier  gascon,  très-prudent  au  conseil,  et  d'une  audace 
sans  pareille  dans  l'exécution,  se  frotta  les  mains. 

—  Vous  me  donnez  la  moins  bonne  part,  capitaine,  dit-il, 
mais  n'importe,  on  vous  suivra  de  près. 

L'attaque  bien  résolue  et  les  ordres  donnés,  on  rangea  la 
compagnie  en  bataille;  M.  de  Lobrégat  en  prit  une  moitié, 
M.  de  Chavailies  se  mit  à  la  tête  de  l'autre  et  on  s'avança 
vers  le  bivouac  du  régiment  des  chevau-légers  de  l'impé- 
ratrice. M.  de  Lobrégat  poussa  d'abord  en  avant,  reconnut 
le  terrain  de  ses  propres  yeux,  et  tourna  sur  la  gauche  pour 
gagner  la  lisière  du  bois.  Tandis  que  M.  de  Lobrégat  opérait 
ce  mouvement,  un  soldat  se  détacha  des  rangs  de  la  com- 
pagnie d'Hector,  mit  pied  à  terre  aussitôt  qu'on  fut  en  vue 
des  feux  de  bivouac  et  se  dirigea  lestement  du  côté  de  la 
sentinelle  qui  veillait  au  milieu  du  sentier.  Agile  et  muet 
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comme  un  serpent  9  il  s'avança  en  rampant  parmi  les  brous- 
sailles, passa  derrière  la  sentinelle  sans  être  vu,  et  sautant 
tout  d'ua  coup  sur  la  croup»  du  cheval,  il  plongea  jusqu'à 
la  garde  son  poignard  dans  la  gorge  du  soldat.  Le  soldat 
étendit  les  bras  et  roula  par  terre  sans  pousser  un  seul  cri. 

—  Le  passage  est  libre,  dit  le  cavalier,  quand  il  fut  de  re- 
tour auprès  d'Hector. 

—  En  avant!  dit  Hector  en  lui  jetant  sa  bourse. 

La  compagnie  s'ébranla  sur  les  pas  de  son  chef.  Aucun 
cri  ne  l'arrêta  quand  elle  parut  en  colonne  sur  le  sentier; 
mais  quand  elle  eut  traversé  la  ligne  des  sentinelles,  celles 
qui  étaient  les  plus  voisines  à  droite  et  à  gauche,  étonnées 
du  silence  qui  accompagnait  la  marche  de  ce  corps  de  ca- 
valerie crièrent  presque  en  même  temps:  «  Qui  vive  !  »  Per- 
sonne ne  répondit.  Deux  coups  de  mousqueton  partirent  à 
la  fois.  Hector  mit  l'éperon  aux  flancs  de  son  cheval. 

—  Au'feaiop  !  cria-t-il  d'une  voix  de  tonnerre;  et  sa  troupe 
chargea  sur  le  bivouac  le  sabre  à  la  main. 

Les  vedettes,  réveillées  en  sursaut  par  cette  double  détona- 
tion, déchargèrent  leurs  mousquetons  sur  cette  horde  de 
cavaliers  lancés  à  bride  abattue,  et  se  replièrent  sur  les 
grand'gardes,  qui  furent  culbutées  en  un  instant  et  se  dé- 
bandèrent sur  le  gros  du  régiment*  Coq-Héron,  qui  n'avait 
pas  senti  l'odeur  de  la  poudre  depuis  déjà  cinq  ou  six  mois, 
ne  se  tenait  pas  d'aise.  Il  courait  comme  un  démon,couché 
sur  l'encolure  de  son  cheval,  le  pistolet  d'une  main  et  le 
sabre  de  l'autre. 

—  Voilà  qui  va  bien,  disait  Hector,  ils  fuient  de  tous  côtés 
comme  des  écoliers  en  maraude. 

—  Attendez  une  minute,  et  nous  serons  reçus  de  la  belle 
manière,  répondait  le  soldat;  il  y  a  longtemps  que  je  connais 
le  prince  Eugène. 

—  Que  veux-tu,  mon  vieux,  le  vin  est  tiré... 

.rr  Parbleu!  je  ne  serai  pus  le  dernier  à  le  boire. 
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La  troupe  allait  toujours,  dévorant  le  terrain,  et  renver- 
sant tout  sur  son  passage.  Mais  déjà  on  entendait  les  trom- 
pettes sonner,  et  la  voix  des  officiers  qui  formaient  les 
compagnies  en  bataille.  Gomme  on  n'était  plus  qu'à  une 
centaine  de  pas  du  front  de  bandière  du  campement  une 
vigoureuse  décharge  abattit  quelques  soldats  autour  d'Hector 
et  de  Coq-Héron. 

—  Voilà  que  ça  chauffe  !  dit  le  valet. 

—  En  avant!  s'écria  le  chef  d'une  voix  vibrante*  et,  pres- 
sant l'allure  déjà  rapide  de  son  cheval,  il  tomba  sur  les  rangs 
des  impériaux.  On  entendit  sur  toute  la  ligne  le  pétillement 
des  coups  de  pistolet;  le  cliquetis  des  sabres  se  mêla  au  bruit 
des  détonations,  et  l'on  se  prit  corps  à  corps  au  milieu  des 
ténèbres  à  demi-transparentes. 

Au  premier  moment  du  choc,  le  retentissement  d'une 
décharge  éclata  sur  le  flanc  du  bivouac,  du  côté  du  bois,  et 
de  grands  cris  partirent  du  milieu  des  Impériaux,  surpris 
par  cette  nouvelle  attaque. 

—  Bon  !  dit  Coq-Héron,  voici  M.  de  Lobrégat,  qui  joue  un 
petit  air  de  sa  façon!  Jolie  musique,  ma  foi I 

Et  en  signe  de  réjouissance,  le  brave  soldat  enfonça  gail- 
lardement son  sabre  dans  le  corps  d'un  hussard  hongrois 
qui  avait  eu  l'imprudence  de  s'attaquer  à  lui.  Le  régiment 
des  chevau-légers  de  l'impératrice  ne  résista  pas  à  la  vio- 
lence du  choc  des  soldats  de  M.  de  Chavailles.  Le  premier 
rang,  brisé  comme  une  muraille  sur  laquelle  tombent  des 
boulets,  plia  sur  le  second  et  la  confusion  se  mit  parmi  les 
escadrons  mal  formés.  Hector  s'aperçut  de  ce  désordre  et 
imprima  un  nouvel  élan  à  sa  troupe.  Les  cavaliers,  habitués 
sous  ses  ordres  à  braver  les  périls  les  plus  vifs,  ardents,  so- 
lides et  rompus  dès  longtemps  aux  entreprises  les  plus  ha- 
sardeuses^ multipliaient  leurs  coups  et  culbutaient  les  com- 
pagnies impériales  les  unes  sur  les  autres.  Hector,  plongé 
au  plus  fort  de  la  mêlée,  cherchait  des  yeux  la  tente  du 
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prince  Eugène;  un  drapeau  qui  déployait  au  vent  l'aigle  à 
deux  têtes,  la  lui  désigna;  elle  était  au  centre  et  un  peu  en 
arrière  du  bivouac,  deux  sentinelles  à  cheval  se  promenaient 
devant,  le  mousqueton  au  poing.  Hector  la  montra  du  bout 
de  son  épée  à  Coq-Héron. 

—  Voilà  où  je  vais,  dit-il. 

Et  il  partit  comme  une  flèche. 

—  On  vous  suit,  cria  le  vieux  soldat. 

Et  en  trois  bonds  il  eut  rejoint  le  marquis.  Les  soldats  du 
régiment  de  Saintonge  avaient  fait  une  trouée  au  milieu  du 
régiment  des  chevau-légers  de  l'impératrice.  Hector  passa 
comme  un  éclair  dans  l'intervalle  ouvert  entre  les  deux 
tronçons  du  corps  ennemi  et  poussa  droit  à  la  tente  du  gé- 
néral. Les  deux  sentinelles  firent  feu  précipitamment  et  fon- 
dirent sur  l'agresseur,  qui  avait  évité  leurs  coups,  mais  l'un 
des  chevau-légers  rencontra  M.  de  Chavailles  et  l'autre  Coq- 
Héron.  Les  quatre  épées  brillèrent  comme  des  flammes  en 
l'air,  et  les  deux  sentinelles  roulèrent  aux  pieds  des  che- 
vaux; Hector,  et  Coq-Héron  sautèrent  par-dessus  leurs  ca- 
davres, et  arrivèrent  devant  la  tente  qu'ils  trouvèrent 
défendue  par  quelques  gens  de  pied  et  des  valets  armés  de 
piques,  de  sabres  et  de  pistolets. 

—  Ah!  canailles,  vous  embarrassez  la  porte!  dit  Coq- 
Héron,  et  il  les  chargea  l'épée  haute. 

Les  deux  premiers  qui  firent  mine  de  résister  tombèrent 
la  tête  fendue;  deux  autres  encore  roulèreut  sur  l'herbe,  le 
corps  percé  d'outre  en  outre,  et  le  reste  se  débanda.  La  lente 
du  prince  Eugène  était  haute  et  vaste.  Hector  et  Coq-Héron 
y  entrèrent  achevai.  Mais  deux  écuyers  du  prince,  —  les 
plus  fidèles,  —  s'y  étaient  retranchés,  le  pistolet  au  poing. 
L'un  des  écuyers  leva  son  pistolet  et  fit  feu  ;  mais  le  coup, 
mal  dirigé,  déchira  la  manche  d'Hector,qui  plongea  son  épée 
dans  la  gorge  du  maladroit.  L'autre  tira,  mais  si  précipi- 
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tamment,  que  sa  balle  traversa  le  chapeau  de  Coq-Héron,  à 
trois  pouces  de  son  oreille. 

—  Ah!  coquin,  tu  détériores  jnes  effets,  cria  le  soldat,  et 
d'un  coup  do  pistolet  il  cassa  les  reins  à  l'écuyer  qui  s'en- 
fuyait. 

—  Voilà  qui  est  fait,  et  la  place  est  nette,  dit-il  en  regar- 
dant autour  de  lui. 

Hector  mit  pied  à  terre  et  cherchait  partout  à  la  clarté  d'un 
flambeau  qui  brûlait  sur  une  table.  Le  lit  encore  intact  dans 
un  compartiment  de  la  tente,  indiquait  assez  que  le  prjncc 
Eugène  ne  s'était  pas  couché,  et  qu'il  avait  dû  sortir  à  la 
première  alerte  des  sentinelles.  Un  chapeau  de  feutre  gris 
et  un  manteau  étaient  jetés  sur  une  chaise,  auprès  du  lit. 
Hector  reconnut  le  feutre  et  le  manteau  que  portaient  l'un  des 
prétendus  marchands  de  l'auberge  du  Broc  d'Argent. 

—  Çà,  monsieur,  que  cherches- vous?  demanda  Coq-Héron 
qui  n'était  pas  descendu  de  cheval. 

—  Une  cassette  en  bois  d'ébène,  répondit  Hector  qui  fure- 
tait partout. 

—  Quoi  !  c'est  pour  une  cassette  que  vous  nous  avez  ex- 
posés à  mille  morts? 

—  Oui,  mon  ami,  et  si  tu  peux  m'aider  à  la  trouver,  tu 
me  foras  plaisir. 

—  Mais,  monsieur,  un  tas  de  braves  gens  se  battent  au- 
tour de  nous... 

—  Laisse-les  se.  battre  et  cherche  avec  moi. 
Coq-Héron  secoua  la  tête. 

—  À  votre  manière  de  raisonner,  on  voit  bien  que  je 
vous  ai  quitté  trop  longtemps,  et  j'imagine  que  vous  allez 
me  donner  bien  du  mal  pour  vous  remettre  l'esprit.  Négli- 
ger une  bonne  mêlée  de  fer  et  de  plomb  pour  une  méchante 
cassette  en  vilain  bois!  je  vous  demande  si  c'est  d'un 
homme  qui  a  le  sens  commun. 

Tout  en  grommelant,  Coq-Héron  avait  mis  pied  à  terre 
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cherchait  d'un  côté,  tandis  que  M.  de  Chavailles  cherchait 
de  l'autre. 

—  Comment  est-elle  donc  cette  cassette  si  précieuse,  de- 
manda Coq-Héron,  en  diamant,  en  or  pur,  en  perles  fines  ? 

Et  tout  en  parlant,  il  sondait  chaque  recoin  du  bout  de 
son  épée  rouge  de  sang. 

—  Je  t'ai  dit  qu'elle  est  en  bois  d'ébène  et  c'est  tout  ce  que 
j'en  sais. 

—  C'est  fort  beau,  et  la  chose  vaut  la  peine  qu'on  se  batte 
tpour  l'avoir. 

Hector  ne  trouvait  rien,  chaque  seconde  passée  en  re- 
cherches inutiles  lui  paraissait  un  siècle;  le  bruit  du  combat 
furieux  qu'on  se  livrait  autour  de  la  tente,  augmentait  de 
minute  en  minute. 

—  Je  l'aurai,  dit  Hector,  fallût-il  mettre  le  feu  à  la  tente 
et  fouiller  dans  les  cendres  ! 

Tout-à-coup  une  idée  illumina  son  cerveau;  les  deux 
écuyers  qui  avaient  attendu  dans  l'intérieur  de  la  tente,  s'é- 
taient tous  deux  placés  près  du  lit,  l'un  à  la  tête,  l'autre  au 
pied,  à  l'entrée  du  compartiment  ou  ce  lit  était  dressé.  Hec- 
tor y  courut,  passa  par-dessus  l'un  des  morts,  repoussa  le  lit 
et  découvrit,  dans  un  renfoncement  obscur,  un  coffre  de 
bois  de  chêne  garni  de  clous.  Hector  s'agenouilla,  prit  un 
pistolet  à  sa  ceinture,  fit  sauter  la  serrure,  souleva  le  cou- 
vercle et  tira  de  l'intérieur  du  coffre  une  fort  jolie  cassette  en 
bois  d'ébène,  montée  en  argent  ouvragé. 

—  Êvohé  !  s'écria-t-il. 

—  Bon  !  si  vous  parlez  hébreu,  on  ne  s'entendra  plus  !  dit 
Coq- Héron. 

—  Écoute  ce  que  je  vais  te  dire  en  bon  français  et  ne 
manque  pas  de  l'exécuter  en  bon  soldat,  répondit  Hector. 

—  Quand  vous  m'aurez  dit  de  quoi  il  s'agit,  on  verra  bien. 

—  Tu  vas  prendre  cette  cassette. 

—  Ce  n'est  pas  difficile. 
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—  Tu  remonteras  à  cheval. 

—  C'est  encore  plus  aisé. 

—  fit  tu  partiras  au  triple  galop. 

—  On  sait  le  dicton  :  Jean  s'en  alla  comme  il  était  venu. 

—  Quand  tu  te  seras  tiré  de  la  mêlée... 

—  Ah!  il  faut  que  j'en  sorte? 

—  Absolument. 

—  Hum  !  c'est  ennuyeux. 

—  Oui,  mais  c'est  indispensable. 

—  C'est  bien,  on  tâchera  de  faire  ce  que  vous  voulez. 

—  Tu  pousseras* ventre  à  terre,  sans  regarder  derrière  toi, 
jusqu'à  l'auberge  du  Broc  d'Argent. 

—  Et  quand  je  serai  à  cette  auberge  du  diable? 

—  Tu  m'attendras. 

—  Voilé  le  côté  ennuyeux  de  la  commission  ! 
Coq-Héron  sauta  en  selle  et  M.  de  Gha vailles  en  fit  autant. 

Au  moment  de  sortir,  le  soldat  prit  le  flambeau  resté  sur  la 
table  et  approcha  la  flamme  d'un  pan  de  toile. 

—  La  fête  manque  de  lumière,  je  veux  lui  en  donner,  dit-il. 

—  A  propos,  reprit  Hector,  tandis  que  les  flammes  mon- 
taient jusqu'au  plafond  de  ce  léger  édifice  de  toile,  voilà  que 
j'allais  oublier  le  plus  important  de  l'affaire. 

—  Parlez  donc! 

—  Si  par  hasard  je  ne  revenais  pas,  c'est  que  je  serais  mort. 

—  Mort!  répéta  Coq-Héron  en  pâlissant. 

—  Ces  choses-là  arrivent  à  tout  le  monde;  tu  prendrais 
alors  la  cassette  et  la  porterais  à  M.  de  Riparfonds. 

Coq-Héron  souleva  la  cassette  comme  pour  la  jeter  dans 
le  feu.  Hector  lut  arrêta  le  bras. 

—  Fais  ce  que  je  te  dis,  mon  ami,  il  y  a  va  de  mon  bon- 
heur I  reprit  Hector. 

Coq-Héron  soupira  comme  un  homme  qui  se  fait  une  vio- 
lence horrible. 

—  Vous  le  voulez  ?  dit-il.  """ 
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—  Oui. 

—  Rappelez-vous  que  si  vous  mourez  sans  moi,  vous 
serez. responsable  de  ce  crime  devant  votre  père  qui  est  là- 
haut. 

—  Va,  je  t'attendrai...  dit  Hector,  moitié  riant,  moitié 
sérieux. 

Coq-Héron  assujettit  la  cassette  sur  le  pommeau  de  la 
seilc  et  ramassa  les  rênes. 

—  Prends  garde  à  la  cassette!  lui  cria  Hector,  le  prince 
Eugène  sera  comme  un  enragé  après  toi,  s'il  se  doute  que 
tu  Tas  enlevée. 

—  Qu'il  vienne  donc  me  la  prendre!  répondit  le  soldat. 
En  achevant  ces  mots,  il  piqua  des  deux  et  s'élança  hors 

de  la  tente  où  l'incendie  tourbillonnait  en  pétillant.  Lorsque 
M.  de  Ghavailles  reparut  sur  le  terrain  du  combat,  la  face 
des  choses  avait  un  peu  changé.  Les  premières  lueurs  du 
jour  qui  blanchissaient  dans  le  ciel  avaient  montré  aux  Im- 
périaux le  petit  nombre  de  leurs  assaillants  ;  honteux  d'avoir 
été  rompus  si  brusquement  par  deux  troupes  qui  ne  fai- 
saient pas  ensemble  le  tiers  de  leur  régiment,  les  chevau- 
légers  s'étaient  ralliés  et  résistaient  pied  à  pied;  mais  ils 
avaient  souffert  des  pertes  cruelles  dès  le  premier  choc,  où 
les  plus  braves  d'entre  eux  étaient  tombés  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'ofûciers,  et  ils  n'auraient  pas  pu  soutenir  bien 
longtemps  la  lutte,  si  le  prince  Eugène,  ramassant  en  co- 
lonnes les  hussards  hongrois  dont  la  masse  bivouaquait  du 
côté  du  marécage,  n'était  venu  fondre  sur  les  Français.  On 
sait  quels  étaient  l'élan,  l'audace,  la  bravoure  personnelle,  le 
coup  d'œil,  la  promptitude  du  prince  Eugène,  qui  aurait  été 
un  terrible  capitaine  d'aventure,  s'il  n'avait  été  l'un  des  pre- 
miers généraux  do  son  siècle.  Les  soldats  du  régiment  de 
Saintonge,  pressés  par  un  ennemi  ardent  et  nombreux, 
serrèrent  leurs  rangs  déjà  éelaircis  et  se  mirent  sur  la  défen- 
sive. Ce  fut  alors  que  Mf  de  Cha vailles  reparut;  sa  compa- 
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gnie  ne  l'apercevant  plus  au  plus  épais  de  la  mêlée,  l'avait 
cru  mort;  son  retour  fut  salué  de  mille  acclamations;  une 
ardeur  nouvelle  s'empara  de  tous  ces  braves  décimés  parla 
mort,  et  ils  ne  désespérèrent  pas  de  vaincre,  puisque- leur 
chef  leur  était  rendu.  Au  premier  regard  qu'il  jeta  sur  le 
champ  de  bataille,  Hector  comprit  que  la  lutte  lui  était 
presque  impossible;  tout  ce  qu'il  était  permis  de  tenter,  c'é- 
tait une  retraite,  et  encore  on  ne  pouvait  pas  se  flatter  d'y 
réussir  sans  être  entamé.  Tout-à-coup  l'incendie  qui  dévo- 
rait la  tente  du  prince  Eugène  éclata  au  dehors;  des  flam- 
mèches emportées  par  le. vent  tombèrent  sur  les  tentes  voi- 
sines et  les  embrasèrent;  une  clarté  rouge  et  vacillante  se 
mêla  aux  lueurs  pâles  de  l'aube  naissante,  et  le  combat 
recommença  avec  une  fureur  égale  de  part  et  d'autre.  Le 
prince  Eugène,  blessé  dans  son  orgueil  de  chef  militaire, 
irrité  d'avoir  été  surpris  dans  son  bivouac,  au  milieu  des 
soldats  les  plus  éprouvés  de  son  armée,  plein  de  ressenti- 
ment contre  un  ennemi  qui  avait  poussé  l'audace  jusqu'à 
l'attaquer  dans  ses  lignes,  bien  qu'inférieur  en  nombre, 
voulait  se  venger  en  détruisant  d'un  seul  coup  le  corps  entier 
de  son  adversaire.  Actif  comme  un  simple  capitaine,  il  rap- 
pelait autour  de  leurs  guidons  les  compagnies  débandées, 
ramenait  en  ligne  les  escadrons  ébranlés,  ralliait  les  soldats 
dispersés,  se  portait  partout  où  le  danger  était  le  plus  pres- 
sant, bravait  le  feu,  chargeait  de  sa  personne  et  montrait  à 
tous  l'exemple  du  courage  et  de  la  fermeté.  Après  une  charge 
heureuse,  devant  laquelle  l'ennemi  s'était  retiré  en  désordre, 
Hector,  qui  avait  ses  habits  criblés  de  balles  et  déchiquetés 
«Je  coups  de  sabre,  donna  ordre  de  battre  en  retraite.  On 
voyait  les  hussards  hongrois  ramenés  par  leurs  officiers  et 
las  escadrons  brisés  des  chevau-légers  se  rallier  en  frémis- 
sant à  la  voix  des  chefs  qui  montraient  les  Français  du  bout 
do  leurs  épées. 

—  Voilà  où  commence  le  danger,  dit  M.  deLobrégat,  qui 
ii  ••• 
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avait  du  sang  plein  le  visage  et  les  mains,-  j'ai  grand  peur,  \ 
cette  fois,  que  nous  n'y  restions  tous.'  v   1 

—  A  la  garde  de  Dieu  !  dit  Hector.  ^ 
Les  deux  officiers  échangèrent  une  poignée  de  main,  et 

coururent  à  l'arrière-garde.  Ils  n'y  étaient  pas  depuis  trois 
minutes,  qu'une  charge  à  fond,  conduite  par  le  prince  Eu- 
gène en  personne,  entama  la  compagnie.  La  mêlée  fut  ter- 
rible; on  se  prit  corps  à  corps,  mais  enfin,  grâce  à  l'extrême 
solidité  de  cette  cavalerie,  à  l'énergie  désespérée  de  sa  dé- 
fense, on  put  repousser  les  hussards  et  les  chevau- légers. 

—  C'est  ici  le  cas  de  dire  à  peu  près  comme  Pyrrhus,  s'é- 
cria M.  de  Lobrégat:  encore  une  victoire  comme  celle-ci,  et 
nous  sommes  perdus. 

Hector  regarda  sa  troupe,  qui  reformait  ses  rangs  brisés, 
et  l'ennemi  qui  se  préparait  à  une  nouvelle  et  plus  furieuse 
attaque. 

—  J'ai  eu  la  cassette,  mais  il  m'en  coûtera  la  vie,  mur-  ^ 
mura-t-il.  j 

il  donna  dans  sa  pensée  un  dernier  souvenir  à  Christine, 
recommanda  son  âme  à  Dieu  et  s'apprêta  h  mourir.  En  cet  | 
instant  et  comme  les  officiers  impériaux  brandissaient  leurs 
épées  pour  commander  la  charge,  un  grand  bruit  s'éleva 
sur  le  flanc  des  escadrons  ennemis;  tous  les  yeux  se  tour- 
nèrent vers  la  plaine-  qui  s'étendait  vers  le  bivouac  et  l'on 
vit  s'avancer  un  régiment  de  cavalerie  en  bon  ordre.  La  dis- 
tance qui  le  séparait  encore  du  champ  de  bataille  ne  permet- 
tait pas  de  reconnaître  à  laquelle  des  deux  armées  il  appar- 
tenait, mais,  par  un  accord  tacite,  les  parties  belligérantes 
suspendirent  la  lutte.  Une  anxiété  terrible  remplissait  le 
cœur  de  M.  de  Cha  vailles;  tous  ces  braves  gens  qui  lavaient 
suivi,  et  lui  avec  eux,  étaient  perdus,  si  le  régiment  qui  s'ap- 
prochait marchait  sous  le  drapeau  impérial.  M.  de  Lobrégat, 
qui  mâchait  la  dragonne  de  son  épée,  comprit  ce  qui  se  pas- 
sait dans  l'âme  du  capitaine. 
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w  ~  Oui,  dit-il,  ce  qui  arrive  là-bas,  c'est  le  salut  ou  la  mort. 
cr  Ce  n'était  pas  la  mort  qui  remplissait  d'émotion  le  cœur 
î  Hector  ;  depuis  six  ans  il  la  bravait  tous  les  jours,  c'était  la 
pensée  de  mourir  sans  avoir  revu  Christine.  Il  attacha  ses 
regards  sur  le  nuage  de  poussière  qui  roulait  devant  les  pas 
des  cavaliers,  et  chercha  à  reconnaître  les  plis  du  drapeau 
derrière  le  rideau  pâle  au  travers  duquel  brillaient  millp 
éclairs.  Ce  pouvait  être  un  corps  sorti  du  camp  des  Impé- 
riaux au  bruit  du  combat,  ou  bien  peut-être  un  parti  de  la 
garnison  de  Bouchain,  qui  devait,  ce  jour-là,  on  le  sait, 
tenter  une  sortie.  Cependant,  l'indécision  des  deux  corps  de 
cavalerie,  qui,  depuis  deux  heures,  combattaient  avec  un 
acharnement  sans  égal,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  plis 
d'un  drapeau  se  déroulèrent  frappés  par  un  rayon  du  soleil 
r  levant,  et  on  reconnut  les  couleurs  de  la  France.  Un  grand 
I  cri  partit  du  milieu  de  la  compagnie  de  Saintonge,  et  tous 
les  cavaliers  brandirent  leurs  armes  en  l'air  tout  prêts  à 
charger  à  leur  tour.  Déjà  on  pouvait  distinguer  les  hommes 
et  les  chevaux,  mais  le  prince  Eugène,  avec  la  foudroyante 
rapidité  d'un  aigle  qui  fond  sur  sa  proie,  fit  évoluer  le  régi- 
ment des  chevau-Iégers  et  les  hussards  qui,  sans  attendre  le 
choc  de  l'ennemi,  partirent  à  sa  rencontre.  Les  deux  régi- 
ments se  heurtèrent  sur  une  ligne  étroite  déjà  jonchée  do 
cadavres;  les  rangs  se  mêlèrent,  un  affreux  cliquetis  d'armes 
rebondit  dans  la  plaine,  et  l'on  ne  vit  qu'une  masse  confuse 
d'hommes  et  de  chevaux  qui  piétinaient  dans  le  sang. 

—  Parbleu  !  c'est  fè  dernier  menuet;  ne  nous  en  mêlerons- 
nous  pas  ?  dit  Hector,  qui  avait  reconnu  l'étendard  du  régi- 
ment d'Artois. 

— J'allais  tout  justement  vous  en  faire  la  proposition,  ré- 
pondit M.  de  Lobrégat. 

—  Partons  donc  1  répliqua  M.  de  Cha vailles.  ' 
Il  poussa  son  cheval,  et  ce  qui  restait  de  sa  compagnie  le 

suivit.  A  l'endroit  ou  les  cavaliers  étaient  le  plus  mêlés,  où 
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Ton  n'entendait  que  le  râle  des  mourants,  foulés  au*  pieds, 
et  les  clameurs  des  blessés,  où  tous  les  sabres  se  heurtaient, 
où  soldats  et  chevaux  faisaient  rage,  bras  contre  bras,  poi- 
trail contre  poitrail,  Hector  rencontra  Paul-Émile.  Le  visage 
du  gentilhomme  rayonnait.  Un  chevau-léger  et  deux  hus- 
sards l'entouraient.  Il  venait  de  blesser  grièvement  l'un  des 
hussards,  et  chargeait  l'autre,  lorsque  le  chevau-léger  levant 
son  épée,  lui  en  porta  un  coup  terrible  ;  M.  de  Fourquevaux, 
occupé  à  se  défaire  du  hussard,  était  dans  l'impossibilité  de 
parer  ce  coup,  mais  Hector  se  jeta  entr'eux,  et  d'un  seul 
revers  de  son  épée,  abattit  le  bras  du  chevau-léger. 

—  Merci  !  dit  le  gentilhomme  sans  se  retourner. 

Il  continua  de  pousser  son  adversaire  et  bientôt  le  hus- 
sard blessé  à  mort,  roula  sur  la  croupe  de  son  cheval,  qui 
remporta  tout  effaré,  et  M.  de  Fourquevaux  tendit  la  main 
à  son  frère  d'armes. 

—  Parbleu  !  dit-il  en  regardant  Hector,  j'aurais  dû  vous 
reconnaître  à  ce  coup-là. 

—  Vous  savez,  répondit  Hector,  que  nous  avons  affaire 
au  prince  Eugène. 

—  Ah  1  diable  1  où  donc  est-il  ?  s'écria  Paul  Emile. 

—  Voilà  un  renseignement  quo  je  ne  négligerais  pas,  si 
vous  me  le  donniez. 

Ils  furent  interrompus  au  milieu  de  leur  entretien  par  un 
mouvement  terrible  d'oscillation.  Leur  attention  se  porta 
vers  le  centre  du  combat  ;  tout-à-coup  les  rangs  se  déchi- 
rèrent violemment  comme  les  plis  d'une  toile  fendue  par 
un  coup  de  vent,  et  un  gros  d'ennemis  passa  par  cette  ou- 
verture avec  la  furie  d'un  torrent. 

—  Vous  me  demandiez  où  était  le  prince  Eugène,  dît 
Hector,  qui  devina  la  cause  inaperçue  de  ce  mouvement,  le 
voilà  qui  nous  coupe  en  deux. 

—  Ahl  le  diable  d'homme,  il  nous  échapperai  s'écria 
Paul-Émile. 
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li  courut  ventre  à  terre  vors  l'endroit  où  les  rangs  s'é- 
taient rompus  sous  l'effort  de  l'ennemi,  mais  il  n'était  plus 
temps.  La  charge,  conduite  par  le  prince  Eugène  lui-même, 
qui  avait  donné  en  simple  soldat,  avait  ouvert  le  régiment 
d'Artois  comme  un  requin  brise  les  mailles  d'un  filet.  Une 
traînée  de  cadavres  sillonnait  le  passage  de  la  colonne  qui 
fuyait  dans  la  plaine.  Le  régiment  d'Artois  était  fatigué  par 
une  longue  traite  fournie  au  milieu  de  détestables  chemins, 
et  il  n'avait  pas,  comme  les  hussards  et  les  chevau-légers 
tiu  prince  Eugène,  l'élan  du  désespoir  et  l'animation  farou- 
che d'un  long  combat.  Quand  les  deux  ailes  brisées  du  régi- 
ment se  réunirent,  il  était  impossible  déjà  d'atteindre  les 
Impériaux  qui  galopaient  au  loin  ;  on  lança  les  cavaliers  les 
mieux  montés  à  la  poursuite  des  derniers  rangs,  mais  il 
fallut  renoncer  à  l'espoir  do  s'emparer  du  prince  Eugène. 

Le  cbevai  de  M.  de  Fourquevaux  lui-même,  blessé  en  trois 
endroits,  fléchissait  sur  ses  jarrets.  Le  gentilhomme  dut  se 
résigner  à  suivre  du  regard  seulement  les  épisodes  de  cette 
poursuite. 

—  Ma  foi  l  dit-il,  le  prince  Eugène  a  fait  sa  retraite  en 
brave;  comme  un  lion  cerné  par  des  chasseurs,  il  a  passé 
au  travers  de  l'ennemi.  Il  est  très-flatteur  pour  nous  que  ce 
soit  un  compatriote. 

—  C'est  fort  triste,  il  me  semble. 

—  Bah  1  vous  voyez  les  choses  en  moraliste,  et  moi  en 
soldat;  M.  de  Riparfonds  vous  a  gâté. 

Hector  réunit  les  débris  de  sa  compagnie  et  la  passa  en 
revue.  Tout  compte  fait,  la  moitié  des  hommes  élait  par 
terre;  le  reste  était  tout  noir  de  poudre  et  rouge  de  sang. 

—  Messieurs,  dit  Hector,  vous  vous  êtes  conduits  vaillam- 
ment; le  prince  Eugène  est  en  fuite,  et  le  roi  sera  content 
de  vous. 

Les  soldats  du  régiment  de  Saintonge  poussèrent  une 
triple  acclamation  et  s'éparpillèrent  au  milieu  du  bivouac 
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abandonné.  On  savait  que  les  officiers  du  régiment  des 
chevau-légers  de  l'impératrice  étaient  choisis  parmi  les  ûls 
des  meilleures  familles  d'Allemagne.  Il  devait  y  avoir  beau- 
coup d'or  parmi  le  fer  et  le  sang  du  champ  de  bataille. 

—  Vous  êtes  un  homme  de  parole,  dit  Paul-Émile  à  M,  de 
Gha vailles;  quand  je  suis  arrivé  au  régiment  d'Artois,  j'ai 
appris  que  l'expédition  était  ajournée.  Vous  comprenez  quel 
fut  mon  dépit  ;  j'enrageais  contre  le  sort  qui  me  réserve 
ces  mésaventures,  lorsque  votre  partisan  a  changé  tout  d'un 
coup  ma  tristesse  en  joie.  J'ai  prévenu  le  colonel,  on  a  sonné 
le  boute- selle,  et  nous  sommes  partis. 

—  Saas  vous,,  je  crois  bien  que  mon  Odyssée  se  fût  ter- 
minée à  Saint-Wast. 

—  II  est  certain  qu'il  était  temps  ;  mais  quelle  entreprise 
aussi  et  quelle  témérité  1 

—  Est-ce  que  vous  m'en  blâmez? 

—  Non  pas!  j'admire  seulement  la  fortune  et  votre  cou- 
rage ,  qui  l'ont  conduite  à  souhait.  Si  la  sortie  de  l'officier 
qui  commande  à  Bouchain  n'avait  pas  empêché  l'ennemi  de 
quitter  ses  lignes,  le  tapage  que  vous  faisiez  aurait  attiré 
quelque  régiment  à  Saint-Wast,  et  alors... 

—  J'ai  mis  obstacle  à  ce  que  le  prince  Eugène  gagnât  son 
camp  ;  il  était  juste,  en  retour,  que  la  garnison  de  Bouchain 
s'opposât  à  ce  que  les  Impériaux  partissent  pour  Saint-Wast. 

—  Quel  bivouac  !  Le  feu  au  beau  milieu,  un  combat  d'en- 
ragés sur  la  ligne  et  des  morts  partout!  Ce  sont  là  de  ces 
spectacles  bien  faits  pour  égayer,  et  jamais  je  ne  me  suis 
senti  en  aussi  belle  humeur. 

Tandis  que  M.  de  Fourquevaux  parlait,  Hector  cherchait 
des  yeux  dans  la  plaine. 

—  A  quoi  diable  pensez-vous?  demanda  Paul-Émile;  vous 
m'écoutez  tout  autant,  je  crois,  que  ce  vieux  tronc  brûlé. 

—  Je  pense  à  remplacer  mon  cheval  rendu  par  un  cheval 
frais. 
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—  Et  pourquoi  faire  ,  s'il  vous  plaît?  N'avez-vous  point 
encore  assez  galopé  aujourd'hui? 

— -  J'ai  donné  rendez- vous  à  Coq-Héron,  et  la  pauvre  bête, 
qui  tremble  sous  moi,  n'est  pas  en  état  de  me  porter  plus- 
longtemps. 

—  Et  moi  qui  l'avais  oublié  i  le  plaisir  rend  ingrat.  Où 
donc  est-il,  ce  pauvre  Coq-Héron?  n'est-il  pas  mort,  au 
moins? 

—  J'espère  bien  que  non ,  quoique ,  à  vrai  dire,  je  n'en 
réponde  pas.  C'est  d'ailleurs  ce  que  je  vais  savoir  tout  à 
l'heure. 

—  Si  vous  le  permettez,  nous  voyagerons  de  compagnie. 

—  Volontiers. 

Un  assez  bon  cheval  s'étant  trouvé  pour  Hector,  Paul- 
Émile  se  mit  en  quête  d'un  autre  ;  plusieurs  de  ces  animaux 
enraient  à  l'aventure ,  sans  maîtres,  il  Choisit  le  meilleur 
(Feutre  eux,  l'enfourcha,  et  partit  gaiement  avec  Hector  pour 
l'auberge  du  Broc  d'Argent. 

XXIX 

LA    CASSETTE    DE    BOIS    0'ÉBÈ?(E. 

Les  chevau-légers  et  les .  hussards  du  prince  Eugène 
avaient  disparu  comme  par  enchantement.  Il  faisait  un  clair 
soleil  d'été,  de  petits  nuages  blancs,  plus  doux  à  l'œil  que 
le  duvet  des  cygnes,  glissaient  dans  l'azur  du  ciel  comme 
les  ailes  aériennes  d'un  sylphe  voyageur,  le  calme  profond 
de  la  nature  contrastant  avec  les  scè«es  de  sang  et  de  car- 
nage  que  les  deux  aventuriefs  venaient  de  traverser,  repo- 
sait leur  esprit.  Paul-Émile  prit  son  chapeau  coquettement 
et  s'en  servit  comme  d'un  éventail. 

—  Voilà  une  petite  expédition  qui  m'a  fort  échauffé,  dit-il, 
mais  je  ne  lui  en  veux  pas.  , 
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—  Vous  êtes  bien  bon ,  répondit  Hector. 

—  Parbleu!  je  vous  trouve  charmant!  Vous  que  rien  n'é- 
meut, vous  qui  restez  impassible  en  face  de  tous  les  événe- 
ments comme  les  dieux  aquatiques  des  bassins  de  Versailles, 
il  serait  surprenant  que  quelque  chose  vous  égayât  ou  vous 
attendrît  1  Mais  moi  qui  suis  une  sensiti ve  irritée  au  moindre 
contact  9  une  feuille  agitée  au  plus  léger  souffle,  je  ne  cache 
pas  que  F  expédition  à  laquelle  vous  m'avez  invité  ne  m'ait 
fort  réjoui. 

—  Tant  mieux.  Ainsi,  par  extraordinaire.,  vous  n'êtes 
point  trop  mélancolique  ce  matin  ? 

—  Non  vraiment  !  peut-être  même  suis-je  presque  heu- 
reux. 

—  Ah  bah  ! 

—  Voilà  un  aveu  qui  a  le  privilège  de  vous  tirer  de  votre 
stoïque  indifférence...  J'en  suis  fort  aise.  Ce  que  je  vous  en 
dis  est  pour  vous  prouver  que  je  suis  d'une  excellente  nature 
et  qu'un  peu  de  bonheur  suffirait  à  me  rendre  heureux. 

—  La  modestie  est  incroyable. 

—  N'est-ce  pas  ?  Il  est  merveilleux  que  le  sort  s'obstine  à 
ne  vouloir  pas  me  faire  ce  cadeau. 

—  C'est  un  malappris. 

—  Après  ça,  il  faut  être  philosophe  !  Contentons-nous  de 
ce  qu'il  nous  envoie  !  Mon  âme  est  comme  un  printemps 
fleuri  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  m'imagine  qu'il  en 
rejaillira  quelque  chose  sur  vous. 

—  J'en  accepte  l'augure. 

—  Tenez,  voilà  que  vous  riez  comme  une  jeune  fille  à 
qui  l'on  parle  de  mariage...  c'est  déjà  quelque  chose* 

De  propos  en  propos  et  de  plaine  en  plaine ,  on  arriva  à 
l'auberge  du  Broc  d'Argent. 

Un  homme  était  sur  la  route,  planté  comme  un  pieu,  et 
raido  comme  une  cigogne  qui  veille  à  la  pointe  d'un 
c  locher. 
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—  A  cette  tournure  de  monolithe,  il  est  facile  de  recon- 
naître Coq-Héron,  dit  Paul-Émile. 

Hector  pressa  son  cheval,  et  le  digne  soldat  fit  de  son  côté 
quelques  pas  en  avant. 

—  Si  vous  vous  imaginez,  monsieur  le  marquis,  que  les 
commissions  que  vous  donnez  aux  gens  sont  agréables  à 
remplir,  vous  vous  trompez  étrangement,  s'écria  Coq- 
Héron  d'un  air  bourru. 

—  Tu  n'es  point  blessé,  mon  vieux  ?  répondit  Hector 
sans  prendre  garde  à  la  mauvaise  humeur  du  soldat. 

—  Il  s'agit  bien  de  blessure,  vraiment.  Et  le  moyen  que 
j'en  attrape  avec  les  précautions  que  vous  prenez  !  On  se 
bat,  les  coups  pleuvent,  et  au  plus  beau  de  la  fête  voilà 
qu'il  plaît  à  monsieur  de  m'envoyer  aux  cinq  cents  diables! 

—  Le  procédé  n'est  pas  délicat,  dit  Paul-Émile. 

—  Je  ne  sais  pas  d'abord  pourquoi  vous  accusez  mon 
maître.  Qui  vous  dit  qu'en  me  faisant  déguerpir  il  n'ait  pas 
eu  son  projet? répliqua  Coq-Héron,  en  s'adressant  à  M.  de 
Fourquevaux. 

—  Voyons,  mon  vieux  Coq,  pas  de  paroles  inutiles  ;  les 
circonstances  sont  graves,  dit  Hector,  j'ai  fait  ce  que  je 
devais  faire;  ainsi,  réponds-moi. 

Coq-Héron  connaissait  M.  de  Chavailles  de  longue  main, 
n  savait  à  merveille  quand  il  fallait  agir  sans  longs 
discours. 

—  Présent!  dit-ilu comme  un  soldat  qui  répond  à  l'appeJ 
«le  son 'chef. 

— •  La  cassette  est-elle  en  lieu  de  sûreté?  reprit  Hector. 

—  Dans  une  chambre  dont  j'ai  la  clef. 

—  Es-tu  bien  sûr  de  l'aubergiste  ?  Le  bon  Flamand  est 
homme  à  faire  bien  des  métiers. 

—  N'ayez  aucune  crainte  ;  l'aubergiste  de  céans  est  un 
coquin,  soit,  mais  un  coquin  poltron. 

—  11  y  a  compensation,  dit  froidement  Paul-Émile. 
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—  Je  lui  ai  montré  mon  épée  en  lui  faisant  remarquer 
qu'elle  est  de  belle  taille  et  fort  pointue.  Il  m'a  compris. 

—  Alors,  conduis-moi. 

—  Voilà  une  cassette  qui  vous  tient  bien  au  cœur,  dit 
M.  de  Fourquevaux. 

—  Parbleu  I  j'ai  joué  ma  vie  pour  l'avoir. 

—  Vous  êtes  prodigue  I 

—  Ma  foi  !  je  m'imagine  que  ce  sera  pour  moi  la  boîte  de 
Pandore.  Et  vous  savez,  l'espérance  est  au.  fond. 

— p  Eh  !  monsieur,  il  y  a  encore  autre  chose,  dit  Coq- 
Héron  en  tirant  par  la  manche  M.  de  Chavailles,  qui  s'en 
allait  du  côté  de  l'auberge.* 

—  Autre  chose  I  Et  quoi  donc? 

—  Une  lettre. 

—  Pour  moi  ? 

—  Je  ne  le  pense  pas. 

—  Alors,  qu'est-ce  que  ça  me  jfait?  Laisse  ta  lettre  et 
courons  à  la  cassette. 

—  Un  instant,  de  grâce!  vous  prenez  le  mors  aux  dents 
aussitôt  que  l'on  vous  parle  !  ne  pouvez-vous  écouter  les 
gens  tranquillement  ? 

—  Parle,  mais  sois  bref. 

—  Vous  souvient-il,  monsieur  le  marquis,  de  ce  marchand 
qui  vous  a  paru  ressembler  au  chevalier  ? 

—  Oui/ 

—  Il  est  venu  tout-à-1'heure  à  l'auberge. 

—  Et  tu  ne  l'as  pas  arrêté  ?  ** 

—  Le  pouvais-je  ?  j'étais  à  pied,  il  était  à  cheval  ;  il  était 
sur  la  route,  j'étais  là-haut  dans  la  chambre. 

—  Il  fallait  sauter  !  s'écria  Paul-Émile. 

—  Il  serait  parti  et  je  serais  resté  par  terre  à  le  regarder 
courir.  Je  me  suis  tenu  derrière  le  volet  et  j'ai  écouté. 

—  Qu'as-tu-entendu? 

—  Il  a  appelé  l'aubergiste,  qui  est  accouru  le  bonnet  à  la 
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main.  «  Prends  ce  billet,  lui  a  ait  le  marchand,  tu  le  remet- 
tras à  une  personne  qui  viendra  le  chercher  de  la  part  du 
baron  de  Klein.  Voilà  une  pistole  pour  la  peine.  Tu  me 
connais,  aussi  prends  bien,  garde  à  ce  que  tu  feras.  »  Là- 
dessus  notre  hôte  s'inclina  et  le  marchand  partit.  Il  n'était 
pas  à  trente  pas  que  j'avais  fait  le  raisonnement  que  voici  : 
Mon  maître  a  passé  toute  une  nuit  à  écouter  la  conversation 
de  ces  deux  marchands,  dont  l'un  est  baron,  après  quoi  il  a 
livré  bataiye  au  prince  Eugène;  c'est  donc  qu'il  y  a  de 
grands  intérêts  engagés  là-dessous;  mais  si  la  conversation 
de  ces  marchands  est  curieuse,  leur  correspondance  ne 
peut  pas  l'être  moins.  En  conséquence,  je  vais  prendre  la 
lettre. 

• —  Voilà  qui  est  merveilleusement  raisonné,  dit  Paul-     ^ 
Emile. 

—  Le  raisonnement  fini,  je  pris  une  bourse  et  un  pistolet 
et  descendis  sur  la  route.  L'aubergiste  y  était  encore  à 
tourner  la  lettre  entre  ses  doigts  ;  je.crois  même  qu'il  regar- 
dait un  peu  en  écartant  les  plis  du  papier. 

—  Le  curieux  !  dit  Paul-Êmile. 

—  Je  fus  droit  à  lui,  la  bourse  d'une  main  et  le  pistolet 
de  l'autre...  «  Regarde  bien  ces  deux  objets-là,  lui  dis-je,  et 
choisis.  Dans  l'un  il  y  a  de  l'or,  du  plomb  dans  l'autre.  En 
échange,  je  te  demande  seulement  ce  bout  de  papier  que  tu 
cherches  à  cacher  dans  la  poche.  »  L'aubergiste  hésita. 

—  Ah  bah  ! 

—  Oh  !  l'émotion  qu'excite  toujours  une  pareille  propo- 
sition... 

—  À  la  bonne  heure  1 

—  La  bourse  dansait  devant  ses  yeux,  et  l'or  brillait  à 
travers  les  mailles  de  soie. 

—  Spectacle  réjouissant  ! 

—  Le  pistolet  ouvrait  son  tube  à  la  hauteur  du  nez.  L'au- 
bergiste regarda  le  pistolet,  et  prit  la  bourse. 
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—  C'est  d'un  homme  d'esprit.  * 

—  Et  il  me  remit  la  lettre  pour  obéir  aux  conditions  du 
traité. 

—  On  ne  saurait,  de  part  et  d'autre,  pousser  la  bonne  foi 
plus  loin. 

—  Oh  !  moi,  je  suis  à  cheval  sur  les  principes.  Donnant, 
donnant. 

—  As-tu  la  lettre  ?  demanda  M.  de  Chavailles. 

—  La  voici. 

Hector  prit  la  lettre  des  mains  de  Coq-Héron,  et  l'ouvrit. 
Klle  ne  contenait  rien  que  ces  quelques  mots  : 

«  Maître  Pierre  Simon,  rue  de  l'Arbalète,  à  l'auberge  du 
Roi  David.  » 

Hector  retourna  le  papier  en  tous  sens;  il  n'y  avait  rien 
de  plus. 

—  Voilà  qui  n'est  pas  clair,  dit  Coq-Héron. 

—  Oui,  mais  c'est  court?  et  c'est  bien  quelque  chose,  ré- 
pondit Paul-Émiie. 

Tout-à-coup  Hector  se  frappa  le  front  comme  un  homme 
saisi  d'une  idée  subite. 

—  Eh  !  dit-il,  ce  nom  de  Pierre  Simon,  cette  rue  de  l'Ar- 
balète, cette  auberge  du  Roi  Daviûy  rientie  tout  cela  ne  m'est 
inconnu!  C'est  l'adresse  et  le  nom  du  personnage  mysté- 
rieux qui  m'écrivait  en  se  parant  du  nom  de  Christine. 

—  Un  corbeau  qui  se  pare  des  plumes  de  la  fauvette  ! 
murmura  H.  de  Fourquevaux. 

—  Je  vous  ai  conté  cette  histoire;  vous  en  souvenez- 
vous  ? 

—  Parfaitement.  Gardez  la  lettre,  elle  nous  aidera  à  cou- 
per les  oreilles  à  l'indiscret. 

—  Vous  avez  raison,  reprit  Hector,  je  mets  l'adresse  dans 
ma  poche, et,  dans  l'occasion,  je  rendrai  de  nouveau  visite 
h  maître  Pierre  Simon. 

—  A  propos!  poursuivit-il,  après  qu'il  eut  fait  quelques 
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pas  du  côté  de  l'auberge,  à  présent  qu'il  fait  jour,  as-tu  re- 
marqué si  le  marchand  ressemblait  au  chevalier  ? 

—  Il  avait  bien  dans  la  voix  quelque  chose  du  chevalier, 
mais  rien  dans  le  visage. 

—  Allons  à  la  cassette  et  voyons  si  elle  parle  plus  claire- 
ment que  le  billet. 

Quand  on  fut  à  l'auberge  du  Broc  d'Argent,  Paul-Emile 
arrêta  M.  de  Chavailles,  comme  celui-ci  se  disposait  à  mon* 
ter  l'escalier. 

—  Je  me  sens  là  d'affreux  tiraillements,  dit-il  en  posant 
la  main  sur  sa  poitrine;  je  pense  qu'ils  proviennent  de 
l'exercice  violent  auquel  je  me  suis  livré,  grâce  à  vous,  de- 
puis ce  matin.  Si  vous  le  permettez,  tandis  que  vous  irez 
là-haut ,  j'irai  faire  un  tour  à  la  cuisine,  et  à  votre  retour 
vous  trouverez  le  déjeuner  prêt. 

—  Faites,  dit  Hector  en  riant. 

—  Oh  !  vous,  l'on  sait  que  vous  n'avez  d'estime  que  pour 
les  choses 'immatérielles;  —  moi ,  j'ai  la  faiblesse  d'avoir 

^quelque  considération  pour  mon  corps,  — -  cette  guenille, 
.comme  disent  les  philosophes;  —  mais,  pour  si  guenille 
[qu'il  soit,  il  me  sert,  et  je  m'en  contente. 
I    — Allez  doncl  ma  guenille  rejoindra  bientôt  la  vôtre  et 
lui  tiendra  tête. 

Paul-Émile  emmena  Coq-Héron,  dont  il  avait  eu  mainte 
fois  l'occasion  d'apprécier  le  talent  culinaire,  et  M.  de  Cha- 
vailles courut  à  la  chambre  où  la  précieuse  cassette  avait  été 
déposée.  Il  s'enferma  soigneusement  et  l'examina.  Des  cer- 
cles et  des  coins  d'argent  garnis  de  clous  luisants  l'entou- 
raient de  tous  côtés;  elle  était  petite,  à  pans  coupés  et  co- 
quette comme  une  boîte  à  serrer  des  bijoux.  Hector  s'était 
muni  d'un  ciseau  et  d'un  marteau  ;  il  appliqua  le  ciseau  dans 
l'interstice  du  couvercle,  fit  sauter  la  serrure  et  ouvrit  la 
cassette.  Elle  était  pleine  à  moitié  de  papiers  plies  et  entou- 
rés de  rubans  qui  en  formaient  des  liasses  séparées.  M.  de 
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Chavailles  en  prit  une  au  hasard,  la  défit,  et  parcourut  les 
notes  et  les  lettres  qu'elle  contenait.  Une  émotion  incroyable 
le  saisit  à  cette  première  lecture;  de  cette  liasse,  il  passa  à 
une  autre ,  puis  à  une  troisième,  qui  se  trouva  composée 
de  papiers  écrits  en  chiffres;  quelques  lettres  qui  étaient 
dans  un  compartiment  de  la  cassette  attirèrent  ensuite  f  at- 
tention d'Hector;  il  s'en  empara  et  les  dévora  du  regard.  A 
mesure  qu'il  passait  d'une  ligne  à  l'autre,  on  le  voyait  pâlir. 
Quand  il  eut  terminé  le  paquet,  on  aurait  dit,  tant  il  était 
livide,  que  tout  le  sang  s'était  retiré  de  son  visage.  Ses'joues 
et  son  front  avaient  la  blancheur  mate  de  l'ivoire.  Il  re- 
ferma le  couvercle  de  la  cassette,  enfonça  deux  pitons  dans 
le  bois,  passa  la  branche  d'un  cadenas  dans  leurs  anneaux, 
et  ferma  à  clef. 

La  voix  de  M.  de  Fourquevaux,  qui  gourmandait  sa  pa- 
resse depuis  cinq  minutes,  le  forçait  de  quitter  la  chambre. 
Hector  donna  deux  tours  de  clef  à  la  porte  et  descendit. 

—-Enfin  vous  voilà!  s'écria  Paul-Émile  qui  était  au  bas 
de  l'escalier  ;  je  croyais  que  vous  n'en  finiriez  jamais. 

—  Ma  foi,  dit  Hector  qui  cherchait  à  dissimuler  son  trou- 
ble, je  craignais  de  vous  déranger  dans  vos  importantes 
fonctions. 

—  Bah!  mais  dites-moi,  les  papiers  que  vous  avez  décou- 
verts sont-ils  bien  importants? 

—  Assez!  répondit  Hector  d'un  air  négligent. 

—  Eh  bien  !  si  vous  n'avez  pas  perdu  votre  temps,  je  n'ai 
pas  gaspillé  le  mien.  Venez  vite. 

Paul-Émile  entraîna  M.  de  Chavailles  sous  une  tonnelle  et 
lui  fit  voir  une  table  assez  proprement  servie  sur  laquelle 
fumaient  de  compagnie  des  lapins  en  gibelotte,  une  omelette 
au  lard  et  des  poulets  rôtis,  flanqués  de  quatre  bouteilles. 

—  Voilà  le  fruit  de  mes  travaux,  dit  Paul-Émile,  fier 
comme  un  triomphateur;  j'ai  mis  la  cave  et  la  basse-cour 
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au  pillage,  et  le  brave  Coq-Héron  s'est  chargé  d'accommoder 
les  prisonniers  de  guerre. 

—  Du  vin  en  Flandre!  s'écria  M.  de  Chavailles  à  la  vue 
des  bouteilles. 

—  C'est  le  produit  d'un  miracle;  vous  voyez  devant  vous 
une  sorte  de  contrefaçon  de  Moïse. 

—  Èxpliquez-moi  ça,  dit  Hector  en  s'asseyant. 

—  La  broche  était  chargée,  mais  les  bouteilles  étaient 
vides,  et  vous  savez  que  fai,  comme  la  nature,  le  vide  en 
horreur.  En  furetant  partout,  j'avise  un  tonneau  vénérable 
qui  gisait  dans  le  coin  d'un  bûcher,  «  C'est  de  la  mauvaise 
bière  de  Louvain  toute  gâtée,  »  me  dit  l'aubergiste,  qui  me 
suivait,  cr  Ah  !  c'est  de  la  mauvaise  bière?  dis-je,  eh  bien  !  je 
vais  vous  en  débarrasser.  »  Je  tire  mon  épée,  j'en  frappe  le 
tonneau,  et  voyez  le  prodige,  il  en  sort  du  vin. 

—  Il  est  certain  que  la  baguette  du  prophète  n'eût  pas 
mieux  fait. 

—  L'aubergiste,  ébloui,  tremblait  de  tous  ses  membres. 
a  N'ayez  pas  peur  et  remerciez-moi,  lui  dis-je,  j'ai  changé 
votre  bière  en  vin,  et  j'en  prends  quatre  bouteilles  pour  ma 
peine.  » 

—  Il  y  a  consenti  ? 

—  Parbleu  !  Et,  en  retour,  j'ai  consenti  à  lui  payer  sa  vo- 
laille. Ce  procédé  l'a  touché,  et,  depuis  qu'il  a  vu  des  pièces 
d'or  à  l'effigie  de  notre  souverain,  c'est  un  homme  qui  m'est 
dévoué.  Youlez-vous  que  je  lui  demande  des  truffes  ou  quel- 
que faisan?  Il  va  nous  les  trouver. 

Tandis  que  M.  de  Fourquevaux  parlait  et  mangeait,  sans 
que  les  paroles  lui  fissent  perdre  un  coup  de  dent,  ni  les 
coups  de  dents  une  parole,  Hector  griffonnait  quelques  mots 
|  sur  le  coin  de  la  table  Quand  il  eût  fini,  il  appela  Coq-Héron. 
|  —  Tiens,  dit-il,  prends  ceci,  monte  à  cheval,  et  cours  à 
i  Saint- Wast  :  tu  demanderas  M.  de  Lobrégat,  et  tu  lui  re- 
mettras cette  lettre. 
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—  Et  puis?  dit  Coq-Héron. 

—  Parbleu  !  tu  reviendras. 

—  Est-ce  encore  une  expédition?  s'écria  Paul-Éniilo. 

—  Peut-être. 

Coq-Héron  voulut  raisonner,  Hector  s'offrit  de  porter  I 
lettre  lui-même,  et  le  soldat  partit  sur-le-champ.  Quand  01 
fut  au  dessert,  M.  de  Fourquevaux  se  coucha  sur  l'herbe. 

—  Çà,  voyons,  dit-il,  cette  expédition,  dont  vous  3vc 
égayé  ma  pensée,  est-elle  sérieuse  ? 

—  Très-sérieuse. 

—  Tant  mieux,  répondit  le  gentilhomme  en  se  frottant  le 
mains. 

—  Après  ça,  il  n'est  pas  certain  que  vous  consentiez  à  ei 
être. 

—  Laissez  donc!  vous  savez  bien  que  je  vous  suivrai  pal 

m 

tout,  fût-ce  au  fond  des  enfers!  » 

—  Oh  !  je  ne  prétends  pas  aller  si  loin  ï 

—  Alors,  dites-moi  où  vous  comptez  vous  rendre. 

—  A  Versailles.  ! 

—  A  Versailles  !  répéta  Paul -Emile,  qui  se  releva. 

—  Et  je  me  mets  en  route  aujourd'hui  même. 

—  Vous  en  avez  donc  reçu  l'autorisation  cette  nuit  ? 

—  Non  vraiment. 

M.  de  Fourquevaux  regarda  M.  de  Chavailles  bien  i 
face. 

—  Vous  n'êtes  pas  homme,  reprit-il,  à  prendre  un  1 
parti  sans  de  graves  motifs.  Lesquels  avez-vous  de  voj 
rendre  à  Versailles?  Mon  amitié  me  fait  un  devoir  de  voi 
les  demander. 

—  Des  motifs  tels  que  je  ne  dois  pas  attendre  une  hem 
pour  monter  à  cheval. 

—  Je  devine  !  s'écria  Paul-Émile  en  se  frappant  le  fron 
c'est  la  cassette.  i 

—  Justement. 
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—  Mais  ne  pouvez-vous  pas  l'envoyer? 

—  M'en  dessaisir?  Mais  je  ne  la  Gonflerais  pas  à  Coq- 
Héron  lui-même  î 

—  Tout-à-l'heure  vous  en  parliez  d'un  air  si  négligent  ! 

—  Afr!  tout-à-Pheure  je  n'avais  pas  dîné,  et  des  réso- 
lutions de  la  gravité  de  celles  que  je  vous  confie  ne  se 
prennent  pas  à  jeun. 

—  C'est  juste.  Ainsi  donc  cette  cassette  contient  des  pa- 
piers d'une  haute  importance. 

—  Si  haute,  que  j'en  suis  responsable  devant  Dieu.  Je  les 
défendrai  comme  un  tigre  ses  petits,  et  on  ne  les  aura 
qu'avec  ma  vie.. 

—  S'il  en  est  ainsi,  je  vous  suis. 

—  Venez  donc  !  s'écria  M.  de  Chavailles  en  serrant  la  main 
de  Paul-Émile  ;  vous  verrez  peut-être  d'étranges  choses. 

Coq-Héron,  qui  était  parti  au  galop,  revint  au  galop. 

—  M.  de  Lobrégat  a  reçu  la  lettre,  dit-il  ;  il  m'a  dit  qu'il 
ferait  ce  que  vous  lui  demandiez,  et  que  vous  pouviez  comp- 
ter sur  lui. 

—  Bien!  à  présent,  selle  nos  chevaux;  moi,  je  vais 
prendre  la  cassette. 

Hector  monta  dans  la  chambre,  roula  la  cassette  dans  son 
manteau,  l'assujettit  sur  la  croupe  du  cheval  et  sauta  en 
selle. 

—  Maintenant,  dit-il,  à  Versailles! 

Quatre  jours  après,  M.  de  Chavailles  frappait  à  la  porte 
du  petit  entresol  que  M.  de  Riparfonds  occupait  dans  le  pa- 
lais de  Louis  XIV.  Le  duc  se  jeta  dans  ses  bras  en  l'apefce- 
vant  et  le  conduisit  dans  un  cabinet  reculé.  Quant  à  M.  de 
Fourquevaux,  il  s'était  séparé  d'Hector  pour  rendre  visite  à 

Cvdalise.  • 

—  Qui  vous  ramène^  dit  M.  de  Riparfonds  à  Hector,  lors- 
qu'ils furent,  toutes  portes  closes,  assis  en  face  l'un  de 

Pa  utre. 

n  a 
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—  Avant  de  vous  répondre,  laissez-moi  tous  demander 
-comment  voué  mes  affaires  iei;  vos  lettres  sont  toès-expli- 
cites  déjà,  mais  peut-être  n'osez-vous  pas  encore  me  dire 
toute  la  vérité. 
M.  de  Riparfonds  secoua  la.tête. 

—  Vos  affaires  vont  très-mal,  reprit^  ii  ;  faut  que  vous 
4yez  dans  l'ombre  un  ennemi  implacable  et  tout-puissant. 

—  Je  m'en  doute  assez. 

—  Tous  mes  efforts  pour  arriver  aie  découvrir  ont  été  in- 
fructueux.. N'en  doutez  pas,  c'est  lui  qui  vous  a  fait  partir, 
•c'est  lui  qui  vous  a  retenu  en  Flandre,  c'est  lui  qui  a  pré- 
venu les  ministres  et  le  roi. 

—  Quoi  !  Louis  XIV  aussi? 

—  On  a  prononcé  un  mot  terribfe,  un.  mot  capable  de 
perdre  des  hommes  plus  puissants  que  vous,. et  quifoit  cour- 
ber toutes  les  plus  bautes  têtes  comme  un  roseau* 

—  Quel  mot  ? 

—  On  a  dit  que  vous  étiez  janséniste  i 

—  Moi  !  Mais  Jansénius  et  sa  doctrine  me  sont  tout  au- 
tant inconnus  que  te  Grand-Lama  1 

—  Eh  !  qu'importe  que  vous  ne  soyez  pas  janséniste,  on  a 
-dit  que  vous  l'étiez,  et  cela  suffit. 

—  Eh  bien,  je  parlerai  au  roi  ! 

M.  de  Riparfonds  pressa  fortement  le  bras  d'Hector. 

—  Et  comment  arriverez-vous  jusqu'à  lui?  dit-il  f  ne 
savez-vous  pas  que  ceux-là  seulement  qpi  ont  des  affaires 
capitales  à  traiter  peuvent  l'entretenir  tête-à-tête? 

—  C'est  précisément  use  de  ces  affaires  qui  me  ramène  à 
Versailles. 

Hector  ouvrit  la  cassette  qu'il  avait  posée  sur  un  meuble 
ci  entrant  et  prit  une  liasse  de  papiers. 

—  Il  y  a  là-dedans  un  secret  d'État,  dit-il  d'une  voix 
grave,  un  secret  si  formidable  que  j'ai  peur  de  le  savoir; 
pardonnez-moi  donc  de  ne  pas  vous  dire  :  prenez  et  lisez; 


mais  dans  ma  conscience,  je  crois  que  le  roi  seul  doit  le 
connaître. 

—  Vous  me  faites  trembler'!  dit  le  duc,  ces  secrets-Jà  sont 
dangereux  pour  quiconque  les  satt;*et  peut-être  serait-il 
à  désirer  que  cette  cassette  ne  fût  pas  tombée  en  votre 
pouvoir. 

—  Je  l'ai  prise  dans  la  tente  du  prince  Eugène,  à  Saint- 
Wast;  elle  m'a  coûté  la  moitié  de  ma  compagnie  ;f  en  tirerai 
ou  la  vie  ou  la  mort. 

—  Ainsi,  votre  projet  irrévocable  est  de  parler  au  roi  ? 

—  Demain,  si  je  le  puis. 

—  C'esl  une  partie  pleine  de  périls.  Le  roi  est  prévenu 
contre  vous;  il  ne  s'attend  pas  à  votre  retour,  et  il  n'aime 
pas  qu'on  l'oblige  à  passer  dans  son  cabinet. 

—  Je  braverai  tout 

—  Vous  .y  êtes  bien  .décidé  ? 
— -  Tont-à-fait. 

—  Alors  laissez-moi  vous  donner  un  conseil  ;  si  vous 
réussissez  à  obtenir  un  entretien  du  roi,  attachez-vous  à  lui 
parler  fermement  ;  la  franchise,  la  force,  la  netteté,  la 
chaleur  du  langage  ne  lui  déplaisent  pas.  il  ne  vous  inter- 
rompra pas ,  oe  n'est  jamais  dans  ses  habitudes.  Exposez- 
lui  clairement  les  faits  ;  témoignez-lui,  avec  tout  le  respect 
qu'on  dort  à  une  tête  couronnée,  l'attachement  que  vous 
portez  à  sa  personne.  La  timidité,  l'embarras,  l'hésitation, 
vous  perdraient;  mais  trop  d'audace,  trop  d'emportement 
aurait  le  môme  résultat.  C*est  une  moyenne  à  prendre. 

—  J'essayerai,  et  Dieu  m'inspirera. 

—  A  demain  donc!  Mais  prenez-y  garde  et  pesez  bien 
vos  paroles  ;  il  y  va  pour  vous  de  la  fortune  ou  de  l'exil. 
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XXX 

TOUT    OU   RIEN. 

i 

Le  lendemain,  dès  l'aube  du  jour,  Hector  se  jeta  à  bas  du 
lit;  il  n'avait  pas  pu  dormir  de  la  nuit.  Mille  pensées  avaient 
tenu  son  âme  éveillée.  Il  sentait  bien  qu'il  allait  entre- 
prendre une  partie  de  laqi^elie  dépendait  son  sort.  Selon 
que  le  roi  l'écouterait,  selon  qu'il  lui  permettrait  de  séjour- 
ner à  Versailles,  il  pouvait  rattacher  son  cœur  à  l'espérance 
et  consacrer  tous  ses  soins  à  poursuivre  les  traces  de  Chris- 
tine. Mais  si  Louis  XIV,  malheureusement  prévenu,  se  re- 
fusait à  l'entendre  et  l'obligeait  à  retourner  à  l'armée,  il 
n'avait  plus  qu'à  se  jeter  au-devant  d'une  batterie  pour  y 
trouver  la  mort.  Hector  sortit  au  soleil  levant  et  s'enfonça 
dans  le  parc.  Les  vastes  pelouses,  les  avenues  majestueuses, 
les  profonds  quinconces  étaient  déserts  :  point  de  femmes 
lavant  du  pan  de  leurs  robes  de  satin  les  larges  degrés  de 
marbre,  point  de  courtisans  égarés  sur  le  sable  uni  des  ter- 
rasses; devant  les  portes  béantes,  quelques  soldats  aux 
gardes,  des  mousquetaires  le  fusil  sur  l'épaule,  d'autres 
assis  et  rêveurs  autour  des  perrons,  et,  parmi  les  plates- 
bandes,  des  jardiniers  le  râteau  ou  la  bêche  à  la  main. 
L'eau  des  cascades  pleuvait  dans  les  bassins  sonores,  et  les 
rayons  joyeux  du  matin  dansaient  sur  le  miroir  luisan{  des 
viviers.  Un  peuple  de  dieux  et  de  déesses,  répandu  dans  la 
vaste  étendue  des  jardins,  faisait  éclater  la  blancheur  du 
marbre  sous  Nombre  opaque  des  bosquets  ;  c'était  l'heure 
où  la  solitude  semble  errer  dans  les  bois  et  fait  nattre  le 
silence  sous  le  vol  de  ses  pieds  invisibles.  La  fraîcheur  de 
l'aurore  et  le  calme  de  ces  lieux  rendirent  un  peu  de  paix  à 
l'esprit  troublé  de  M.  de  Chavailles.  Il  s'arrêta  au  bord  d'une 
fontaine  dont  les  ondes  fugitives  s'échappaient  du  creux 
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d'un  rocher  et  disparaissaient  de  rive  en  rive  en  bondissant 
sur  le  gravier.  L'eau  semblait  dormir  dans  le  creux  du  ro- 
cher, limpide  comme  du  cristal,  puis,  tout-à-coup  épanchée 
au  flanc  de  la  cascade,  elle  se  précipitait  avec  mille  frémis- 
sements au  travers  des  herbes  et  des  cailloux  pour  courir 
aux  plages  inconnues  qui  l'attiraient.  N'était-ce  pas  l'image , 
de  sa  vie,  si  douce  et  si  paisible  au  commencement,  puis 
tout-à-coup  tourmentée  et  chassée  vers  un  avenir  qu'il 
ignorait?  Hector  suivit  du  regard  l'eau  qui  filait  en  chan- 
tant et  soupira. 

—  Faisons  comme  elle,  dit-il,  et  que  Dieu  me  conduise! 

Quand  il  rentra  au  château,  il  était  résolu  fermement  à 
tout  braver,  dût-il  être  certain  do  passer  du  cabinet  du  roi 
à  la  Bastille.  C'était  ordinairement  à  la  sortie  de  la  messe 
et  au  moment  d'entrer  chez  M,ne  de  Maintenon,  que  Louis  XIV 
donnait  ses  audiences  aux  seigneurs  qui  les  sollicitaient.  Il 
s'agissait  seulement  de  venir  au  "roi  et  de  réclamer  l'hon- 
neur de  l'entretenir  en  son  particulier.  C'était  fort  simple 
en  soi,  mais  Louis  XIV  avait  dans  ces  occasions  une  façon 
de  regarder  les  gens  qui  embarrassait  les  plus  audacieux, 
et  il  fallait  un  motif  bien  pressant  pour  qu'on  osât  s'aven- 
turer à  prendre  cette  licence.  L'heure  venue,  M.  de  Cha- 
vailles  se  plaça  toul  contre  l'entrée  des  petits  appartements 
du  roi  ;  il  était  en  compagnie  de  M.  de  Riparfonds  et  de 
M.  de  Fourquevaux.  Il  y  avait  si  longtemps  qu'il  avait 
quitté  la  cour,  que  beaucoup  de  courtisans  ne  le  reconnu- 
rent pas  ;  quant  à  ceux  qui  le  reconnaissaient,  ils  n'en  fai- 
saient rien  paraître,  sachant  bien  que  M.  de  Chavailles  était 
tombé  en  disgrâce.  Le  cœur  battait  fort  au  jeune  capitaine, 
et  il  était  un  peu  pâle.  Enfin  on  vit  paraître  le  roi.  Il  s'avan- 
çait gravement,  répondant  à  toutes  les  révérences  de  la 
foule  des  courtisans  et  s'arrôtant  quelquefois  pour  écouter 
les  gentilshommes  qui  avaient  à  lui  parier.  L'âge  se  voyait 
bien  sur  son  visage,  mais  il  conservait  dans  sa  vieillesse  la 


30  LA  CHASSE  BOYA1E 

ferme  apparence,  la  majesté  naturelle  et  la  grâce  noble  de 
ses  jeunes  ans. 

Hector  regardait  le  roi  et  semblait  compter  les  pas  qui  le 
séparaient  encore  de  la  porte  de  son  cabinet. 

—  Tenez,  mon  cher,  dit-  Paul-Émile  à  l'oreille  du  mar- 
quis, je  vous  aime  bien;  mais  Dieu  m'est  témoin  que  si  Ton 
m'offrait  de  monter  à  l'assaut  d'une  batterie  ou  d'affronter 
le  roi  dans  la  situation  où  vous  êtes,  je  prendrais  résolu- 
ment le  premier  parti. 

M.  de  Ripari'onds  pressa  silencieusement  la  main  d'Hec- 
tor, et  le  roi  parut  devant  eux,  le  front  couvert  et  sa  grande 
canne  à  la  main. 

—  Sire,  dit  M.  de  Cha vailles  en  s'inclinant,  Votre  Majesté 
daignera — t-elle  accorder  à  l'un  de  ses  plus  dévoués  soldats 
l'honneur  d'un  entretien? 

Le  roi  regarda  vivement  le  marquis  et  le  reconnut.  U 
fronça  légèrement  les  sourcils.  M.  de  Fourquevaux,  qui 
s'était  reculé  discrètement  mais  qui  ne  perdait  pas  de  vue 
les  deux  interlocuteurs,  poussa  M.  de  Riparfonds  du  coude. 

—  Voyez,  voyez,  murmura-t-il  tout  bas,  je  vous  demande 
un  peu  si  des  boulets  de  canon  ne  valent  pas  mieux  que  ces 
regards-là  ? 

— Vous  avez  à  me  parler,  monsieur?  dit  le  roi  d'une  voix 
claire. 

—  Oui,  sire,  répondit  Hector. 

—  Faites  donc,  monsieur,  je  vous  écoute. 

—  Ce  que  j'ai  à  dire  à  Votre  Majesté  demande  le  secret 
d'un  entretien  particulier,  reprit  Hector  avec  fermeté. 

Le  roi  hésita  et  battit  le  parquet  du  bout  de  sa  canne.  Il 
se  faisait  un  grand  silence  autour  d'eux,  et  ces  petits  coups 
secs  retentissaient  jusqu'au  fond  de  l'appartement.  Hector, 
un  instant  incliné,  s'était  relevé,  et  il  ne  quittait  pas  les  yeux 
du  roi. 
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—  Eh  bien,  monsieur,  suivez -moi  donc!  répondit 
Louis  XIV,  vaincu  par  cette  insistance. 

Il  passa  le  premier  dans  son  cabinet,  où  M.  de  Chavailles 
entra  après  lui.  Il  arrivait  souvent,  dans  ces  sortes  d'occa- 
sions, que  la  porte  restait  ouverte,  et  que  les  courtisans 
dispersés  dans  la  galerie,  s'ils  ne  pouvaient  pas  entendre, 
tout  au  moins  pouvaient  voir.  Hector  remarqua  que  cette 
porte  n'avait  pas  été  refermée  après  le  passage  du  roi.  Il 
osa  dire  au  roi  que  la  moindre  précaution  n'était  pas  inutile 
dans  la  circonstance  présente,  et  qu'il  le  suppliait  d'ordon- 
ner que  le  cabinet  ne  restât  pas  ouvert  à  tous  les  yeux. 
Louis  XIV  jeta  sur  M.  de  Chavailles  un  regard  vif,  et  sans 
répondre  appela  un  garçon  bleu,  qui  ferma  la  porte. 

—  Nous  voici  seuls,  et  comme  vous  l'avez  voulu,  mon- 
sieur; parlez,  dit  le  roi  d'un  ton  bref. 

11  se  tenait  debout  contre  une  cheminée,  les  deux  mains 
appuyées  sur  sa  canne  et  les  yeux  tournés  vers  Hector. 

—  Sire,  dit  M.  de  Chavailles,  j'ai  quitté  l'armée  de  Flandre 
sans  ordre;  je  l'ai  quittée  sans  en  demander  l'autorisation, 
ni  au  général  en  chef  ni  au  ministre. 

—  C'est  une  grave  infraction  aux  règlements  militaires, 
et  si  vous  êtes  puni  sévèrement,  vous  l'aurez  mérité,  mon- 
sieur ;  est-ce  pour  m'instruire  de  vos  fautes  que  vous  m'a- 
vez contraint  de  passer  dans  ce  cabinet?  dit  le  roi. 

—  Une  occasion  s'est  présentée  de  me  dévouer  au  service 
de  Votre  Majesté,  je  n'ai  pris  conseil  que  de  mon  zèle  et  je 
suis  parti. 

—  Était-il  bien  nécessaire  de  partir  vous-même? 

—  S'il  ne  se  fût  agi  que  de  moi,  sire,  je  serais  resté;  de- 
puis longtemps  j'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie,  et  le  soin  même 
de  percer  les  causes  qui  me  tiennent  éloigné  de  la  cour  ne 
m'aurait  pas  entraîné  à  quitter  les  frontières  menacées  par 
les  ennemis  de  Votre  Majesté.  Mais  le  devoir  est  au-dessus 
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de  l'obéissance:  il  m'a  semblé  que  ma  présence  serait  utile 
à  Versailles,  et,  sans  hésiter,  je  suis  accouru. 

—  Utile  h  qui,  monsieur? 

La  question  était  précise;  Hector  pouvait  se  perdre  en 
répondant;  il  se  perdait  aussi  en  tergiversant;  il  prit  son 
parti  résolument,  et  mettant  un  genou  en  terre  : 

—  A  vous,  sirel  dit-il. 

Le  roi,  malgré  son  calme  habituel,  tressaillit. 

—  A  moi  !  dit-il  en  regardant  l'audacieux  gentilhomme. 

—  A  vous,  sire!  répéta  M.  de  Cha vailles,  et  si  c'est  un 
crime  d'avoir  obéi  trop  promptement  à  l'élan  de  mon  cœur, 
vous  serez  toujours  le  maître  de  m'en  punir.  J'ai  pensé 
qu'il  fallait  d'abord  courir  où  mon  dévouement  m'appelait 
et  subir  ensuite  toutes  les  conséquences  de  ma  témérité. 

Le  roi  garda  quelque  temps  le  silence,  les  yeux  profon- 
dément attachés  sur  ceux  d'Hector,  comme  s'il  cherchait  à 
lire  dans  le  fond  de  sa  pensée,  puis  faisant  un  signe  de  la 
main  : 

—  Levez-vous,  monsieur,  dit-il,  quand  vous  aurez  parlé, 
je  saurai  si  je  dois  vous  punir  ou  vous  remercier. 

—  Allons,  pensa  Hector,  j'ai  sauté  le  premier  fossé  sans 
broncher  !  c'est  de  bon  augure. 

—  Vous  disiez  donc,  reprit  le  roi",  lorsque  M.  de  Chavailles 
fut  debout,  que  vous  aviez  abandonné  l'armée  pour  me 
servir? 

—  Oui,,  sire;  mais,  comme  les  Parthes  le  faisaient  jadis, 
avant  de  partir  j'ai  frappé  un  dernier  coup  dont  le  prince 
Eugène  se  souviendra. 

Les  yeux  du  roi  étincelèrenl  au  nom  du  prince  Eugène. 
Louis  XIV  ne  pouvait  pas  oublier  qu'il  avait  refusé  de  don- 
ner un  régiment  au  ûls  de  la  comtesse  de  Soissons  lorsqu'il 
en  avait  prodigué  à  tant  d'autres  officiers.  Ce  refus  avait 
jeté  le  prince  Eugène  dans  le  parti  ennemi,  et  comme  la 
première  cause  en  était  au  roi ,  le  roi  ne  le  pardonnait  pas 
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au  grand  capitaine.  Or,  après  le  prince  Guillaume  d'Orange, 
ce  capitaine  était  le  plus  formidable  ennemi  que  Louis  XIV 
eût  jamais  rencontré. 

—  Ah  !  dit-il ,  vous  avez  eu  affaire  au  prince  Eugène? 

—  J'ai  fait  mieux  que  cela  ;  je  l'ai  battu.. 

—  Et  vous  veniez  m'en  porter  la  nouvelle  ? 

—  Non  pas,  sire,  le  devoir  d'un  soldat  est  de  se  battre. 
Que  d'autres  parlent  pour  lui  s'ils  veulent;  d'ailleurs,  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  bataille,  mais  d'un  combat  d'avant- 
poste  cù  quelques  centaiues  de  cavaliers  ont  été  engagés. 

Le  visage  de  Louis  XIV  s'assombrit. 

—  Et  ce  n'eût  point  été  la  peine  de  déranger  Votre  Ma- 
jesté pour  si  peu  de  chose,  se  hâta  d'ajouter  Hector,  si  la 
fortune  et  mon  épée  ne  m'avaient  mis  en  possession  d'une 
cassette  que  le  prince  Eugène  rachèterait  au  prix  d'une 
armée. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  dans  cette  cassette?  demanda  le  roi 
vivement. 

—  Des  papiers ,  sire ,  que  j'ai  voulu  remettre  à  Votre 
Majesté  seulement,  moi-même,  et  dans  ses  mains.    • 

Hector  glissa  la  main  dans  une  poche  de  son  habit  et  en 
tira  un  paquet  de  lettres  qu'il  posa  sur  un  meuble. 

—  Les  voilà,  sire;  je  n'ai  pas  perdu  une  heure,  et,  sans 
essuyer  la  poudre  et  le  sang  du  combat,  à  peine  les  ai-je 
tenus  en  mon  pouvoir,  que  j'ai  couru  droit  à  Versailles. 

Le  roi ,  ému ,  brisa  les  liens  qui  entouraient  les  lettres, 
en  prit  quelques-unes  au  hasard,  et  les  ouvrit.  Les  premières 
qu'il  parcourut  s'échappèrent  de  ses  mains.  La  môme  «mo- 
tion qui  s'était  emparée  d'Hector  à  la  lecture  de  ces  papiers 
agitait  le  roi  plus  vivement  encore. 

—  En  voici  d'autres  qui  sont  écrites  en  chiffres,  dit  Hec- 
tor en  présentant  de  nouvelles  lettres  à  Louis  XIV. 

Le  roi  appela,  ut  avertir  un  secrétaire  de  sor\  cabinet,  et 
lui  ordonna  d'apporter  les  grilles  de  la  correspondance  im- 
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.  pénale.  Quand  il  les  eut,  îl  en  appliqua  une  ou  deux  tour- 
à-tour  sur  le  papier. 

— J'en  tiens  la  clef!  dit-il. 

Il  lut  silencieusement,  et  posa  la  lettre  mw  une  table;  il 
en  prit  une  autre  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  !a  dernière.  Tan- 
dis qu'il  lisait,  Hector,  immobile,  suivait  des  yeux  les  mou- 
vements divers  qui  se  succédaient  sur  la  physionomie  du 
roi?  il  y  voyait  tour-à-tour  l'indignation,  l'étonnementr 
l'horreur,  l'épouvante,  la  colère.  Après  qu'il  eut  pris  une 
connaissance  exacte  du  paquet  entier,  Louis  XIV  se  tourna 
vers  M.  de  Chavailles. 

—  Vous  avez  lu  ces  lettres,  monsieur  dit-il. 

—  Toutes  ;  à  l'exception ,  toutefois,  de  celles  qui  sont 
édites  en  chiffres,  Tépondit  Hector. 

—  Ètes-vous  seul  à  les  avoir  lues?  continua  le  roi. 

—  Oui,  sire. 

—  Vous  me  le  jurez? 

—  Je  le  jure. 

—  Ces  secrets-là  sont  lourds  à  porter,  ajouta  le  Toi  dont  le 
visage  gardait  la  trace  d'une  profonde  altération,  cependant 
vous  êtes  gentilhomme  et  je  me  confierai  à  votre  honneur» 
Levez  la  main,  monsieur,  et  jurez  que  vous  ne  Tévélerez  ja- 
mais  rien  de  ce  que  vous  avez  lu,  ni  verbalement,  ni  par  écritr 
ni  d'aucune  manière  que  ce  soit  et  à  qui  que  ce  soit. 

Hector  leva  sa  main  nue  et  prêta  d'une  voix  ferme  le 
serment  que  le  roi  lui  demandait. 

—  Je  reçois  votre  serment,  monsieur,  et  votre  honneur 
de  soldat  m'en  est  garant,  dit  Louis  XIV. 

Le  roi  appela  une  seconde  fois,  fit  allumer  un  grand  feu 
dans  la  cheminée,  congédia  le  garçon  bleu  et  jeta  le  paquet 
de  lettres  au  milieu  des  flammes. 

—  Quoi!  s*écria  M.  de  Chavailles  qui  «'était  plus  jnattre 
de  son  émotion,  ces  preuves  irrécusables  de  la  plus  infer- 
nale machination,  vous  les  brûlez  ! 
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Louis  XIV  regarda  Hector  avec  un  air  de  dignité  qui  lui 
imposa. 

—  Je  les  brûle,  monsieur,  dit-il  ;  oui,  je  les  brûle,  parce 
<|u'il  ne  faut  pas  que  la  majesté  royale  soit  souillée.  Je  la 
respecte  en  moi,  je  la  respecterai  dans  la  maison  d'Autriche. 

Ces  paroles  et  le  grand  air  dont  elles  furent  accompa- 
gnées jetèrent  un  trouble  inexprimable  dans  le  cœur  d'Hec- 
tor. Louis  XIV  lui  parut  plus  grand  qu'il  no  L'avait  jamais 
vu,  et  il  comprit,  en  l'écoutant,  l'influence  qu'il  avait 
exercée  sur  tout  son  siècle.  Les  dernières  pages  flam- 
boyaient dans  l'âtre,  et  déjà  Ton  ne  voyait  plus  que  des  par- 
celles de  cendres  noires  au  milieu  desquelles  couraient  de 
rouges  étincelles,  lorsque  le  roi  reporta  les  yeux  sur  Hector: 

—  Vous  vous  êtes  conduit  en  brave  soldat  et  en  loyal 
gentilhomme ,.  dit-il  ;  je  vous  en  remercie,  monsieur. 

M.  de  Chavailles  s'inclina. 

—  Avez-vous  quelque  grâce  à  me  demander?  parlez,  je 
vous  l'accorde,  reprit  le  roL 

—  L'honneur  d'avoir  servi  Votre  Majesté  sufût  à  ma  ré- 
compense; mais  puisque  vous  daignez  m'offrir  une  grâce 
que  je  n'aurais  jamais  osé  réclamer,  permettez-moi,  sire,  de 
vous  demander  la  faveur  de  rester  à  Versailles. 

—  Est-ce  tout,  monsieur? 

—  Tout  l 

—  Votre  modestie  égale  votre  courage,  monsieur.  Restez 
à  notre  cour,  et  restez-y  tant  qu'il  vous  plaira. 

—  J'y  resterai,  s'écria  M.  de  Chavailles  avec  feu,  jusqu'au 
jour  où  j'aurai  prouvé  à  Votre  Majesté  que  je  ne  suis  pas 
homme  à  mériter  l'indigne  traitement  qu'on  m'a  infligé,  et 
l'oubli  où  l'on  m'a  tenu  durant  de  si  longues  années. 

—  Ah  !  monsieur,  pourquoi  ôtes-vous  janséniste  ?  répon- 
dit le  roi  entraîné  lui-même  par  l'élan  d'Hector. 

— -  Si  je  l'étais,  je  ne  le  nierais  point,  fût-ce  au  péril  de 
ma  vie  ;  mais  devant  Dieu,  qui  m'entend,  je  jure,  sire,  que 
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jamais  mon  cœur  ni  mon  esprit  ne  se  sont  occupés  d'une 
doctrine  que  je  ne  connais  pas.  Je  suis  né  catholique,  et  si  la 
mort  m'avait  frappé  sur  un  champ  de  bataille,  j'aurais 
rendu  mon  âme  à  Dieu  en  baisant  la  croix  de  mon  épée. 
J'adore,  je  crois,  et  au-delà  je  ne  sais  rien. 

L'animation  extraordinaire  de  M.  de  Chavailles,  la  force 
de  ses  paroles,  son  accent  vif  et  franc  plurent  au  roi. 

—  C'est  bien  !  monsieur,  c'est  bien  ;  j'aime  à  voir  la  no- 
blesse française  dans  de  tels  sentiments,  et  s'écarter  des 
doctrines  impies  que  la  perversité  du  siècle  engendre. 

—  Mon  Dieu,  mon  roi  et  mon  pays,  voilà  ma  loi,  reprit 
Hector. 

—  C'est  celle  de  tout  bon  gentilhomme  ;  mais  si  vous  avez 
fait'votre  devoir,  monsieur,  je  n'ai  pas  fait  le  mien  encore. 
Il  me  reste  à  vous  récompenser  de  votre  conduite  digne  et 
courageuse. 

—  Sire  ! 

—  Laissez,  monsieur.  Un  soldat  qui  agit  comme  vous  le 
faites  et  qui  pense  aussi  bien,  n'est  pas  fait  pour  rester  ca- 
pitaine, —  car  c'est  bien  là,  je  crois,  le  grade  que  vous  avez? 

—  Oui,  sire. 

—  Et  depuis  cinq  ans? 

—  Oui,  sire. 

—  Eh  bien,  monsieur  de  Chavailles,  vous  êtes  colonel. 
Hector  voulut  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  qui  le  retint. 

—  AllezJ  monsieur,  ne  me  remerciez  pas,  dit  Louis  XIV; 
c'est  votre  récompense,  vous  la  méritez. 

Hector  salua  et  sortit  lentement.  MM.  de  Riparfonds  et  de 
Fourquevaux  l'attendaient  dans  la  galerie.  Hector  leur  fît 
signe  de  le  suivre,  et  tous  trois  descendirent  sur  la  terrasse 
du  château.  Tandis  qu'ils  traversaient  les  appartements,  la 
foule  des  courtisans,  émerveillée  d'un  si  long  tête-à-tête 
avec  un  roi  qui  n'en  était  pas  prodigue,  regardait  M.  de 
Chavailles  d'un  air  curieux  où  brillait  un  grain  de  jalousie. 
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M.  de  Riparfonds  observait  son  cousin  du  coin  de  l'oeil  et  ne 
disait  rien. 

—  Votre  visage  est  indiscret,  s'écria  M.  de  Fourquevaux 
quand  ils  se  trouvèrent  à  l'écart  sur  le  bord  de  la  pièce  d'eau 
des  Suisses  :  il  parle  ;  que  dis- je  ?  il  rayonne  1 

—  Expliquez- vous  1  je  meurs  d'impatience,  dit  à  son  tour 
M.  de  Riparfonds. 

—  J'ai  réussi  au-delà  de  toutes  mes  espérances,  dit  enfin 
M.  de  Chavailles. 

—  Ah  I  que  je  vous  embrasse  !  s'écria  le  duc,  oubliant  tout- 
à-coup  sa  gravité;  vous  ne  sauriez  croire  de  quel  poids 
énorme  vous  me  soulagez.  Durant  votre  long  entretien  avec 
le  roi,  je  n'ai  rêvé  que  Bastille  1 

—  Je  reste  à  Versailles  et  je  suis  colonel,  dit  Hector,  qui 
pressait  les  mains  de  ses  deux  amis. 

Paul-Émile  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Colonel  !  s'écria- t-il,  mais  vous  êtes  donc  sorcier  ! 
Hector  leur  raconta  en  détail  les  incidents  de  son  entretien 

avec  Louis  XIV  ;  quand  il  arriva  au  moment  où  le  roi  avait 
jeté  au  feu  les  papiers  surpris  chez  le  prince  Eugène,  M.  de 
Fourquevaux  ne  put  contenir  l'élan  de  son  enthousiasme. 

—  Parbleu  !  c'est  un  grand  roit!  Il  a  bien  ses  petits  défauts, 
mais  je  n'en  sais  pas  qui  pousse  plus  haut  le  sentiment  de 
la  majesté  et  le  respect  de  la  dignité  royale,  s'écria-t-il. 

—  Mon  cher  cousin,  dit  à  son  tour  M.  de  Riparfonds, 
après  que  M.  de  Chavailles  fut  arrivé  au  bout  de  son  récit, 
si  vous  avez  ôté  de  l'esprit  du  roi  cette  pensée  que  vous  étiez 
janséniste,  sa  faveur  vous  est  acquise  et  vous  pouvez  pré- 
tendre à  tout. 

—  Je  ne  prétends  qu'à  Christine,  dit  Hector. 

—  Çà,  voyons,  dit  Paul-Émile  qui  ne  se  tenait  pas  d'aise, 
et  convenons  un  peu  de  nos  affaires;  vous  laissez  votre 
compagnie  à  M.  de  Lobrégat  et  la  Flandre  à  M.  de  Villars. 
Voici  le  temps  des  pluies  qui  vient  et  la  campagne  touche  à 
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sa  fin.  Nous  demeurerons  donc  à  Versailles  où  je  prétends 
bien  vous  contraindre  à  vous  amuser  un  peu.  Nous  serons 
"de  tous  les  soupers,  de  toutes  les  chasses,  de  toutes  les  mas- 
carades, de  tous  les  bals,  de  tous  les  jeux.  Le  monde  com- 
mencera pour  nous  à  Versailles  et  finira  à  Paris  ;  noire 
équateur  sera  Marly.  Iï  ne .  se  fera  pas  au  Coûrs-la-Reine 
une  promenade  aux  flambeaux  que  nous  n'en  soyons,  vous 
et  moi.  Nous  jouerons  la  comédie  chez  Mm«  du  Maine  et  le 
lansquenet  chez  Mme  la  Dauphine;  je  vous  présenterai 
aux  demoiselles  d'honneur  de  ma  connaissance,  et  si  M.  de 
Rîparfonds  n'est  point  trop  misanthrope,  nous  l'admettrons 
en  notre  compagnie. 

Le  duc  huussa  les  épaules  à  ce  discours  de  M,  de  Four- 
quevaux. 

—  A  vous  parler  franchement,  continua  Paul-Émile  sans 
prendre  garde  au  mouvement  de  son  ami,  je  n'étais  pas 
fort  content  de  Louis  XIV;  je  lui  en  voulais  môme  un  peu 
de  vous  avoir  oublié  si  longtemps;  mais,  puisqu'il  vous  a 
nommé  colonel,  je  lui  pardonne  et  veux  m'égayer  en  son 
honneur  ;  j'irai,  dès  demain,  faire  part  de  cette  bonne  nou- 
vefie  à  Cydalise  et  lui  communiquer  nos  projets.  Elle  nous 
aidera  à  les  mettre  en  pratique.  Elle  n'a  pas  sa  pareille  pour 

•  les  entreprises  nocturnes  et  les  expéditions  galantes. 

—  Êtes-vous  fou?  s'écria  le  duc,  moitié  riant,   moitié 
,  fâché;  vous  parlez  d'expéditions  galantes  à  un  amoureux! 

—  Vaudrait-il  mieux  que  j'en  parlasse  à  un  anachorète? 
repartit  Paul-Émile.  C'est  précisément  parce  qu'il  est  amou- 
reux que  je  lui  en  parle.  On  guérit  de  Tamour  par  l'amour. 
Similia,  similibus  curantur,  a  dit  quelque  part  je  ne  sais  qui* 

Cette  belle  citation  mit  fin  à  la  conversation.  Les  trois 
gentilshommes  regagnèrent  le  chdteau,  et  Faprès-dînée 
venue ,  se  réunirent  dans  les  appartements  où  il  y  avait 
force  tables  et  grands  jeux,  la  plus  brillante  compagnie  et 
les  princesses  du  sang.  La  longue  audience  que  M.  de  Cha- 
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vailles  avait  obtenue  du  roi,  avait  fait  grand  bruit;  c'était 
l'événement  de  la  journée,  et  on  en  parlait  partout.  Le  roi 
était  sorti  de  son  cabinet  le  visage  serein  ;  tous  les  yeux  s'é- 
taient appliqués  à  lire  sur  sa  physionomie,  et  l'air  affable 
qu'on  y  avait  remarqué  ne  laissait  pas.  déjà  de  disposer  fa- 
vorablement les  esprits  h  l'égard  de  M.  de  Gbavailles,  dont 
le  retour  inattendu  avait  tout  d'abord  étonné  bien  des  gens. 
Bien  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  particuliers  du  roi  n'a- 
vait transpiré,  et  l'avide  curiosité  des  courtisans  ne  pouvait 
rien  comprendre  à  la  brusque  apparition  d'un  homme  que 
l'on  croyait  enterré  pour  toujours  en  Flandre.  Mais  cette 
curiosité  se  changea  en  admiration  lorsque  le  roi, au  milieu 
d'un  cercle  de  grands  seigneurs,  se  fut  exprimé  sur  le 
compte  du  nouveau  colonel  en  termes  qui  ne  laissaient 
>  point  de  doute  sur  l'estime  qu'il  .faisait  de  son  caractère.  Ce 
témoignage  public -disait  assez  que  l'entretien  du  cabinet 
avait  fait  une  heureuse  impression  sur  l'esprit  du  roi,  et 
comme  l'opinion  du  roi  était  à  la  cour  le  mobile  de  toutes 
les  opinions,  il  se  trouva  tout  d'un  coup  que  M.  de  Chavailles 
était  l'un  des  cavaliers  les  plus  accomplis  du  royaume.  A 
peine  eut-il  fait  quelques  pas  dans  l'appartement,  que,  de 
tous  côtés,  les  courtisans  s'empressèrent  de  lui  adresser  leurs 
félicitations.  Hector  ne  s'expliquait  pas  bien  d'abord  ces 
soudaines  et  vives  amitiés  succédant  sans  transition  à  son 
isolement;  mais  il  n'en  était  plus  au  jour  de  ses  débuts,  et 
il  reçut  les  avances  de  tous  les  seigneurs  avec  une  politesse 
froide,  qui  tint  les  plus  expansifs  à  distance. 

—  Le  roi  a  parlé,  lui  dit  JI.  de  Ripar fonds  à  l'oreille. 

Hector  sourit  et  passa.  A  l'un  des  angles  dusaion  un  gros 
de  jeunes  courtisans  s'sgitait  autour  d'une  table  que  tenait 
M"*  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  avait  depuis  peu  le  rang, 
le  tiire  et  les  honneurs  de  dauphine.  Les  plus  grandes  dames 
et  les  plus  charmantes  causaient  auprès  d'elle*  Le  bruit  co- 
quet des  rires  se  mêlait  au  tintement  des.  pièces  d'or  qui 
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roulaient  stfr  le  tapis  de  velours.  Tout  le  temps  n'était  pas 
si  bien  pris  par  le  jeu  qu'il  n'en  restât  un  peu  pour  la  ga- 
lanterie. On  voyait  bien  des  cavaliers  penchés  sur  les  épaules 
des  dames  de  la  cour  abritées  derrière  leurs  éventails;. mais 
lorsque  le  regard  du  roi  effleurait  au  passage  ces  groupes 
que  la  jeunesse  et  l'amour  animaient  de  leur  double  ivresse, 
tous  les  yeux  se  voilaient  et  les  âmes  restaient  glacées 
comme  les  eaux  limpides  d'une  source  tout-à-coup  frap- 
pées par  un  vent  d'hiver.  Au  moment  où  M.  de  Ohavailles 
s'approchait  du  cercle  rayonnant  qui  se  pressait  autour  de 
madame  la  dauphine,  la  porte  de  la  galerie  s'ouvrit,  et 
Mme  la  duchesse  de  Berry  entra.  C'était  la  première  fois  que 
M.  de  Chavailles  voyait  la  jeune  fille  du  duc  d'Orléans,  tout 
récemment  encore  mariée  au  petit-fils  du  roi.  Mme  la  du- 
chesse de  Berry  était  alors-dans  le  charmant  éclat  de  la  plus 
fraîche  jeunesse.  Elle  avait  une  grâce  naturelle  qui  donnait 
«sdu  prix  à  ses  moindres  mouvements,  la  taille  bien  prise, 
un  grand  air  de  vivacité  ;  l'esprit  qu'elle  tenait  de  son  père 
pétillait  dans  ses  yeux  ;  un  sourire  à  demi-contenu  errait 
sur  sa  bouche  dont  les  coins  un  peu  relevés  prêtaient  un 
charme  de  plus  à  sa  physionomie  animée.  C'était  presque 
encore  une  enfant,  mais  une  enfant  qui  avait  toutes  les 
élégances  d'une  femme,  avec  une  rapidité  de  coup  d'oeil, 
une  façon  de  porter  la  tête,  de  marcher,  de  saluer,  une  ex- 
pression dans  le  regard  qui  ne  laissaient  pas  de  faire  réflé- 
chir sans  qu'on  pût  dire  pourquoi.  Elle  plaisait,  elle  émou- 
vait, elle  étonnait  surtout.  Hector  se  trouvait  tout  en  face 
d'elle  quand  elle  parut  dans  la  galerie,  suivie  des  dames  de 
la  maison.  Il  s'écarta  de  deux  ou  trois  pas  en  saluant.  Elle 
tourna  la  tête  vers.lui,  le  regarda,  s'inclina  avec  une  grâce 
extrême,  dit  quelques  mots  à  une  dame  qui  s'était  appro- 
chée, le  regarda  de  nouveau  et  passa.  M.  de  lliparfonds  prit 
son  cousin  par  le  bras,  le  conduisit  à  ta  place  où  la  princesse 
s'était  assise,  et  le  lui  présenta. 
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—  Un  ami  de  mon  père  sera  le  mien,  dit-elle  en  accom- 
pagnant ces  paroles  d'un  regard  qui  parut  à  M.  de  Cha- 
railtes  plus  brillant  qu'un  jet  de  feu. 

—  Vous  me  portez  tout  d'un  coup  au  plus  haut  de  mes 
désirs,  et  ne  me  laissez  plus  rien  h  souhaiter,  madame,  ré- 
pondit-il. 

—  Plus  rien  ?  reprit-elle  avec  un  joli  sourire  ;  fen  êtes- 
vous  bien  sûr,  et  savez-vous  une  âme  qui  ne  souhaite  rien? 

—  J'en  sais  qui  souhaitent  ce  qu'elles  ne  peuvent  pas  ob- 
tenir, et  c'est  alors  comme  si  elles  ne  souhaitaient  pas. 

—  J'ai  toujours  pensé  qu'une  âme  fière  et  digne  d'une 
haute  fortune  peut  vaincre  tous  les  obstacles  quels  qu'ils 
soient. 

—  Tous  ?  répondit  Hector  d'un  air  de  doute. 

—  Tous,  répéta  la  jeune  princesse  d'une  voix  vive  et- 
sonore.  ' 

Une  princesse  de  la  mrfison  de  Lorraine  vint  saluer Mme  la 
duchesse  de  Berry,  et  la  conversation  en  resta  là.  Ces  quel- 
ques paroles,  rapidement  échangées,  avaient  produit  sur 
l'esprit  d'Hector  une  impression  dont  il  cherchait  vainement 
à  se  rendre  compte.  Ce  n'était  pas  de  la  curiosité,  c'était 
■quelque  chose  de  pins;  il  se  sentait  attiré  vers  Mme  la  du- 
chesse de  Berry  ;  et,  en  même  temps,  il  éprouvait  une  sorte 
d 'éloigneraient.  Un  entretien  sérieux  avec  des  lieutenants- 
généraux  qui  avaient  fait  la  guerre  en  Flandre  et  à  laquelle 
le  Dauphin  prit  part,  détouw&a  sa  pensée  de  ce  sujet.  Um» 
heure  après,  le  hasard  ramena  Hector  auprès  de  M" e  la 
duchesse  de  Berry  comme  elle  se  levait;  dans  son  mouve- 
ment, elle  laissa  choir  son  éventail  sur  le  parquet.  Hector 
se  baissa  et  le  ramassa.  Elle  sourit  en  le  recevant  de  ses 
mains,  le  remercia  et  s'éloigna  lentement,  les  yeux  tournés 
vers  lui. 
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XXXI 


LE     VERRE   D'EAU. 


Assuré  de  demeurer  longtemps  à  Versailles  et  d'y  de- 
meurer agréablement,  Hector  s'arrangea  pour  renouer  ses 
meilleures  relations  brisées  par  la  durée  de  son  éloigne- 
ment.  Il  parla  donc  à  M.  de  Riparfonds  de  son  désir  de  se 
rendre  au  Palais-Royal,  chez  M.  le  doc  d'Orléans. 

—  Vous  prévenez  ma  proposition,  lui  répondit  M.  de  Ri- 
parfonds; si  vous  voulez,  nous  partirons  dès  aujourd'hui: 
votre  empressement,  j'en  suis  certain,  plaira  au  prince  en 
lui  prouvant  le  cas  que  vous  faites  de  son  amitié. 

Cette  conversation  avait  lieu  le  lendemain  du  jour  où  M.  de 
Chavailles,  rentré  en  grâce  auprès  du  roi,  avait  été  pré- 
senté à  Mm«  la  duchesse  de  Berry.  Les  deux  gentilshommes 
partirent  presque  sur  l'heure  pour  Paris,  et  se  firent  con- 
duire chez  le  duc  d'Orléans.  L'accueil  du  prince  fut  tel  que 
M.  de  Chavailles  pouvait  le  désirer.  Le  prince  était  alors  au 
fond  d'un  cabinet  écarté  où  il  avait  l'habitude  de  se  renfer- 
mer quand  il  voulait  travailler,  et  où  ses  plus  intimes  avaient 
seuls  le  droit  de  pénétrer.  Une  grande  table,  chargée  de 
livres,  occupait  la  moitié  de  ce  cabinet,  dont  les  panneaux 
étaient  cachés  par  une  quantité  de  rayons  garnis  d'ou- 
vrages rares  et  précieux,  richement  reliés.  M.  de  Riparfonds 
prit,  sur  la  table,  le  volume  que  le  duc  d'Orléans  venait  d'y 
jeter,  et  l'ouvrit.  Il  en  parcourut  les  feuillets  d'une  main 
distraite,  fit  une  moue  dédaigneuse,  haussa  légèrement  les 
épaules,  et  repoussa  négligemment  le  volume. 

—  Que  voilà  une  belle  occupation  !  dit-il. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  n'avait  pas  perdu  un  seul  des  mou- 
vements de  M.  de  Riparfonds,  sourit,  ramassa  le  livre  et  le 
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serra  soigneusement  dans  un  casier  particulier,  qui  était 
juste  au-dessus  de  la  table. 

—  Est-ce  à  dire,  reprit  M.  de  Riparfonds,  que  votre  esprit 
sera  toujours  en  proie  à  des  billevesées? 

—  Billevesées  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  billevesées  qui 
ne  sont  pas  si  sottes,  répliqua  le  prince;  vous  teniez  là  un 
tome  d'Arnaud  de  Villeneuve. 

—  Je  ne  connais  pas  cet  Arnaud  de  Villeneuve,  que  vous 
^vez  l'air  de  traiter  en  merveilleux  génie ,  mais  je  parierais 
volontiers  que  tous  ses  écrits  sont  un  ramassis  d'extrava- 
gances et  d'aberrations.  Croiriez-vous ,  ajouta  M.  de  Ripar- 
fonds  en  s'adressant  à  M.  de  Chavailles,  que  ce  prince 
vaillant ,  expéditif,  instruit,  passe  le  meilleur  de  son  temps 
-à  égarer  son  esprit  dans  les  ténèbres  des  sciences  occultes, 
et  que  son  plus  cher  désir  serait  de  voir  le  diable  ?  Il  n'est 
pas  de  grimoire  indéchiffrable  qu'il  ne  se  torture  à  com- 
prendre, pas  d'expériences  folles  qu'il  ne  tente,  pas  de 
formules  sataniques  qu'il  n'apprenne  ;  et,  s'il  vous  semble 
rêveur,  soyez  assuré  qu'il  roule  dans  sa  tête  quelque  projet 
d'évocation  nocturne  !  Proposez-lui  de  rendre  visite  à  Bel- 
^ébulh,  et  il  vous  suivra  jusqu'au  bout  du  monde. 

Hector  ne  put  réprimer  un  sourire  et  se  tourna  vers  le 
prince,  qui  écoutait  fort  tranquillement  M.  de  Riparfonds. 

—  Donnez- vous- en  à  cœur-joie,  dit  le  prince,  et  ne 
m'épargnez  pas,  je  prétends  seulement  vous  convaincre. 

—  Moi?  s'écria  M.  de  Riparfonds. 

•  —  Oui,  vous;  et  pas  plus  tard  que  ce  soir. 

—  Avec  quel  démon  et  dans  quelle  grotte  avez-vous  ren- 
•dez-vous? 

—  Il  ne  s'agit  ni  de.  grotte,  ni  de  démon,  quoique  je 
soupçonne  fort  Mme  d'Argenton  d'avoir  quelque  lien  de 
parenté  secret  avec  le  grand  diable  d'enfer. 

—  C'est  donc  chez  Mme  d'Argenton  que  vous  prétendez 
me  conduire? 
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—  Dans  un  instant,  s'il  vous  plaît, 

—  Et  c'est  là  que  irça  conversion  doit  s'opérer  ? 

—  En  un  clin  d'oeil. 

M.  de  Riparfonds  frappa  du  pied, 

—  Vraiment,  monsieur,  vous  faites  bon  marché  de  mes 
convictions,  et  c'est  penser  un  peu  lestement  de  ma  raison  l 

—  Il  en  sera  de  vos  convictions  comme  de  cette  pincée  de 
poudre  qui  s'envole,  répliqua  le  prince  en  prenant  dans  un 
sablier  quelques  grains  de  poudre  qu'il  jeta  en  l'air. 

. —  Courous  donc!  s'écria  M.  de  Riparfonds,  je  suis  cu- 
rieux d'assister  à  ce  miracle. 

—  Voilà  M.  de  Chavailles  qui  ne  dit  mot,  répondit  le  duc 
d'Orléans  en  se  tournant  vers  Hector.  Est-il  pour?  est-il 
contre? 

—  Ni  l'un  ni  Pâutre,  monseigneur,  dit  Hector;  j'attends. 

—  Et  vous  répondrez  quand  vous  aurez  vu? 

—  Précisément. 

—  Alors  je  suis  sûr  de  vous.  On  sait  vos  rapports  avec 
les  bohémiennes,  et  de  bohémiennes  à  sorcieTS  il  n'y  a  que 
la  main. 

M.  de  Chavailles  sourit  à  ce  souvenir  de  sa  vie  errante, 
le  résultat  de  son  entrevue  avec  le  roi  ayant,  sinon  dissipé, 
du  moins  amoindri  ses  craintes  vagues  et  mystérieuses. 

—  Qua^t  au  saint  Thomas  que  voici,  reprit  le  duc  en  tou- 
chant du  doigt  le  bras  de  M.  de  Riparfonds,  on  va  renverser 
d'un  mot  son  incrédulité. 

Le  prince  tit  préparer  un  carrosse  et  conduisit  MM.  de 
Chavailles  et  de  Riparfonds  chez  Mme  d'Argenton,  qui  se 
montra  ravie  de  revoir  son  ancien  convive  de  Grenoble. 
Le  duc  d'Orléans  ne  se  tenait  pas  d'aise  dans  l'attente  de 
ce  qu'on  lui  avait  promis;  Guy  avait  l'air  maussade  et 
bourru  d'un  homme  que  l'on  oblige  à  faire  une  3ottise; 
Mme  d'Argenton,  avec  toute  la  gaieté  et  l'animation  d'une 
femme  en  qui  la  curiosité  est  éveillée,  allait  et  venait  do 
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son  fauteuil  à  la  porte  d'entrée,  comme  une  fauvette  va  et 
vient  de  branche  en  branche,  aux  premiers  beaux  jours. 
Personne  n'était  chez  elle,  si  ce  n'est  une  petite  tille  de  sept 
ou  huit  ans  qui  jouait  dans  les  petits  coins.  Guy  regarda  par 
toute  la  chambre. 

* 

—  Où  donc  est  le  sorcier?  dif-il. 

—  Il  va  venir,  ne  vous  impatientez  pas,  répondit  la  com- 
tesse. 

—  Et  le  grimoire ,  la  chaudière  infernale,  les  têtes  de 
mort,  les  vieux  crapauds,  le  serpent  traditionnel ,  le  chat 
magique,  tout*  l'attirail  de  messieurs  ses  confrères?  je  ne 
vois  rien...  le  programme  est  manqué. 

—  Oh  !  nous  avons  changé  tout  cela  !  mon  sorcier  est  un 
sorcier  comme  on  n'en  voit  pas.  Il  a  fait  faire  des  progrès  à 
la  science.  * 

—  C'est-à-dire  que  te  charlatan  a  changé  de  gobelet. 

—  En  attendant  le  maître*,  voici  son  interprète,  ajouta  le 
duc  d'Orléans  en  désignant  la  petite  fille. 

—  Cette  enfant!  s'écria  Hector. 

—  Elle-même...  En  sorcellerie,  comme  au  paradis,  il  faut 
des  pauvres  d'esprit ,  dit  la  comtesse  ;  notre  magicien  m'a 
bien  recommandé  de  choisir,  entre  toutes  mes  femmes,  la 
plus  innocente,  la  plus  naïve. 

—  Une  Jeanne  d'Arc,  enfin,  dit  le  prince. 

—  Et  tout  compte  fait,  reprit  la  comtesse  en  riant,  je  crois 
que  cette  petite  fille  pouvait  seule  en  tenir  l'emploi. 

La  petite  fille  s'amusait  à  déshabiller  une  poupée  dans  un 
coin,  et  ne  paraissait  pas  se  douter  qu'on  s'occupât  d'elle. 

—  En  quoi  consistent  ses  fonctions?  demanda  Guy. 

—  Vous  Pallez  voir,  dit  le  prince. 

En  ce  moment,  on  frappa  légèrement  à  la  porte  :  un  homme 
entra. 

—  C'est  lui,  dit  tout  bas  la  comtesse  à  l'oreille  d'Hector. 

ii  ». 


\ 
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Le  nouveau  venu  était  un  homme  de  cinquante  ans,  à 
peu  près,  très-vert,  un  peu  sec,  le  visage  grave,  avec  les 
yeux  les  plus  vifs  du  monde,  la  jambe  belle  et  la  main 
blanche  et  fine  comme  celle  d'une  femme.  Tous  les  regards 
s'étaient  portés  sur  lui.  Il  salua  la  compagnie  avec  une  grâce 
parfaite,  et  fil  approcher  la  petite  fille  qu'il  prit  entre  ses 
genoux.  Les  quatre  personnes  qui  étaient  dans  la  chambre 
lé  considéraient  attentivement,  et  nul  n'osait  l'interrompre 
dans  son  examen  muet.  La  petite  fille,  un  peu  Touge  et  con- 
fuse, répondit  en  souriant  à  toutes  les  questions  de  celui 
qu'on  était  convenu  d'appeler  le  sorcier,  et  tandis  qu'elle 
parlait,  il  promenait  ses  doigts  sur  les  cheveux,  les  épaules, 
les  bras,  les  mains  de  l'enfant,  comme  un  musicien  qui  ca- 
resse les  touches  d'un  clavecin.  L'enfant  n'y  prenait  pas 
garde,  et  s'amusait  à  regarder  des  breloques  suspendues  à  la 
veste  du  sdrder. 

—  La  ûHe  est  prête,  elle  verra,  dit  le  sorcier. 

A  ce  mol  prophétique,  M.  de  RipaTfonds  fronça  le  sourcil, 
et  mit  son  esprit  en  garde  contre  toute  supercherie.  Oa  ap- 
procha une  table  du  milieu  de  l'appartement  et  l'on  posa 
dessus  un  verre  d'eau.  Le  sorcier  conduisit  la  petite  fille 
devant  la  table,  prit  le  verre,  le  lui  fit  toucher,  y  trempa 
son  doigt  légèrement,  l'agita  l'espaee  d'une  seconde, y  versa 
une  goutte  de  liqueur  contenue  dans  un  petit  flacon  d'or 
qui  fit  frémir  l'eau  sans  que  sa  limpidité  en  fût  troublée,  et 
reposa  le  verre  sur  la  table.  Les  quatre  spectateurs  de  cette 
scène  en  avaient  suivi  tous  les  incidents  sans  prononcer  une 
parole.  M.  de  Riparfonds  faisait  la  moue  et  le  duc  d'Orléans 
se  frottait  les  mains.  Mme  d'Argenton  retenait  son  souffle. 
Hector,  grave  et  sérieux,  observait  tout.  Quand  l'eau  eut  re- 
pris son  immobilité  première,  le  sorcier  passa  la  main  sur 
les  yeux  de  la  petite  fille,  qui  était  fort  pâle  2t  d'une  gravité 
singulière. 

—  Lorsqu'on  vous  interrogera,  vous  regarderez  dans  ce 
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verre,  dit-il,  et  vous  direz  ce  qae  vous  verrez  sans  rien 
omettre. 

—  Oui,  répondit  l'enfant  d'une  voix  qui  sonnait  comme 
Por,  et  dont  le  timbre  fit  tressaillir  Mme  d'Argenton. 

—  Madame  la  comtesse  et  vous,  messieurs,  vous  pouvez 
l'interroger,  reprit  le  sorcier. 

—  Lit-elle  dans  l'avenir  ou  voit-elle  seulement  dans  le 
passé?  denfenda  M.  de  Ripar fonds  d'un  air  passablement 
inerédule. 

—  Le  passé,  le  présent,  l'avenir  ne  sont  qu'un  pour  elle, 
répondit  le  sorcier. 

—  Ce  qu'elle  ne  sait  pas  elle  le  devine  donc?  répliqua  le 
duc. 

—  Elle  le  sent;  elle  n'a  plus  de  corps  à  présent,  c'est  une 
âme  qui  se  meut  librement  dans  l'espace  et  voit  la  vérité 
face  à  face. 

—  Laissez  là  toutes  vos  questions,  esprit  incrédule,  et 
passons  à  l'expérience,  dit  le  duc  d'Orléans. 

Il  se  fit  d'abord  un  grand  silence,  après  quoi  le  prince 
Rapprochant  de  la  table: 

—  Eh  bien!  dit-il,  puisque  personne  ne  commence,  je 
parlerai. 

Il  se  recueillit  un  instant  et  reprenant  tout  haut  : 

—  Que  se  passcra-t-il  à  la  mort  du  roi  et  quelles  per- 
sonnes seront  auprès  de  Sa  Majesté? dit-il. 

Tons  les  assistants  tressaillirent  à  cette  question  ;  mais  la 
petite  fille,  sans  paraître  émue,  regarda  au  fond  du  verre: 

—  Je  le  vois,  dit-elle,  il  est  dans  son  lit. 

—  Où?  demanda  Mlufl  d'Argenton. 

—  A  Versailles. 

La  petite  fille  n'était  jamais  alléo  à  Versailles.  Bien  sûr 
qu'elle  ne  connaissait  pas  l'appartement  du  roi,  le .  duc 
d'Orléans  l'interrogea  sur  la  disposition  intérieure  de  cet 
appartement,  le  meuble  qui  le  garnissait  et  toutes  les  parti- 
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cularilés  qui  pouvaient  assurer  qu'elle  voyait  clairement  ce 
dont  elle  parlait.  L'enfant  répondit  à  tout  avec  lucidité,  et 
désignant  la  place  occupée  par  le  grand  lit  du  roi,  le  dais 
qui  le  surmontait,  le  balustre  qui  le  séparait  du  reste  delà 
chambre, le  prie-Dieu  tapissé  de  velours  près  du  lit,  la  table 
où  le  roi  discutait  avec  le  conseil  dans  un  coin,  les  fenêtres, 
q'ui  faisaient  face  au  lit,  les  fauteuils  en  tapisserie  des  Go- 
belins,  elle  n'omit  rien  et  montra  les  choses  ctfmme  si  elles 
avaient  été  réfléchies  par  un  miroir  invisible.  Le  duc  deR?- 
parfonds  ne  put  réprimer  un  geste  d'étonnement.  La  petite 
fille,  les  yeux  attachés  sur  le  verre  d'eau,  répondait  nettement 
et  sans  hésiter. 

—  Qu'y  a-t-il  auprès  du  roi?  demanda  le  prince. 

—  Beaucoup  de  personnes  ;  il  se  fait  un  grand  mouvement 
autour  du  lit;  on  va,  on  vient,  on  se  presse. 

—  Ces  personnes  que,  vous  voyez,  pouvez-yous  les  dé- 
signer? 

—  Oui. 

—  Eh  bien ,  faites-moi  connaître  leurs  figures,  leurs 
habits,  les  particularités  que  vous  remarquerez  en  elles. 

—-  Volontiers. 

La  petite  fille  se  pencha  un  peu  sur  le  verre  d'eau  et  le 
regarda  attentivement.  Ses  yeux  semblèrent  s'agrandir. 

—  Quel  spectacle I  dit-elle;  il  y  a  une  vieille  dame,  fort 
propre  et  simplement  mise  :  elle  a  dû  être  bien  belle,  sa 
taille  est  noble*.,  elle  est  auprès  du  roi  à  la  tête  du  lit. 

.    —  C'est  Mme  de  Majn tenon,  dit  tout  bas  le  duc  d'Orléans* 

—  De  l'autre  côté  une  belle  personne,  qui  a  un  teint  su- 
perbe avec  un  grand  nez...  et  comme  un  air  de  famille  avec 
le  roi. 

—  Ma  femme!  dit  le  duc. 

—  Près  d'elle  deux  autres  dames  plus  petites,  en  grande 
toilette. 
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Elle  s'étendit  sur  leur  visage  et  chacun  reconnut  Mme  la 
duchesse  de  Bourbon  et  Mme  la  princesse  de  Gonti. 

—  Voilà  une  singulière  ligure,  reprit  l'enfant;  c'est  un 
homme  fort  laid,  brusque,  habillé' de  noir,  avec  une  grosse 
perruque,  les  yeux  vifs.., 

—  C'est  Fagon,  le  premier  médecin  du  roi,  dit  Mme  d'Àr- 
genton. 

—  Et  tenez,  reprit  la  petite  fille  en  battant  des  mains,  il  y 
a  dans  un  des  coins  de  la  chambre  un  seigneur  un  peu  gros... 
le  teint  coloré...  mais,  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  vous, 
monseigneur. 

—  Moi  !  s'écria  le  duc. 

—  Oui,  répondit  la  petite  ûlle  ;  vous  causez  avec  un  autre 
seigneur  qui  a  l'air  froid,  réservé,  le  visage  pâle,  qui  vous 
écoute,  et  qui  regarde  la  dame  qui  est  auprès  du  roi. 

—  M.  le  duc  du  Maine! 

La  petite  fille  désigna  tour-à-tour,  et  sans  qu'on  pût  s'y 
méprendre,  le  comte  de  Toulouse  avec  ses  enfants,  ceux  du 
duc  du  Maine  et  de  M.  le  prince  de  Gonti,  le  premier  valet 
de  chambre  du  roi,  puis  tout-à-coup  se  récriant  : 

—  Eh  mais!  s'écria-t-elle,  en  reconnaissant  Mme  la  du- 
chesse de  Ventadour,  qu'elle  avait  vue  chez  sa  parente, 
Mme  d'Argenton  ;  voici  au  pied  du  lit  Mme  de  Ventadour  qui 
tient  dans  ses  bras  un  enfant. 

—  Un  enfant?  dirent  à  la  fois  le  duc  d'Orléans  et  M.  de 
Riparfonds. 

—  Cet  enfatit  a  le  cordon  bleu;  elle  l'incline  vers  le  roi 
qui  le  regarde  d'un  air  triste. 

Les  youx  du  duc  d'Orléans  se  tournèrent  vers  ceux  de  M. 
de  Riparfonds,  et  tous  deux  restèrent  muets  quelques 
instants. 

—  Mais, reprit  enfin  le  duc,  ne  voyez-vous  plus  d'autres 
personnes  autour  du  roi  ou  dispersées  dans  la  chambre? 

—  Non,  dit  la  petite  fille  en  cherchant  dans  le  verre. 
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—  Quoi  !  personne  ?  ni  io  duc  de  Bourgogne,  ni  le  duc 
-de  Berry,  ni  Madame  la  Dauphine,  ni  M.  le  prince  de  Condé, 

ni  M.  le  duc  de  Bourbon,  ni  M.  le  prince  de  Conti?  ajoutâ- 
t-il eu  désignant  chacun' de  ces  princes  tour-à-tour.     • 

—  Non,  dit  encore  la  petite  fille. 

Une  profonde  surprise  se  peignit  sur  le  visage  du  duc 
d'Orléans.  M.  de  Riparfonds,  grave  et  recueilli,  semblait 
chercher  la  solution  d'un  problème  dont  le  mot  échappait 
à  son  intelligence. 

' —  Comprenez-vous  rien  à  cela?  s'écria  le  duc  d'Orléans. 

M.  de  Riparfonds  secoua  la  tête.  La  petite  fille  continuait 

à  regarder  dans  le  verre,  comme  un  enfant  qui  s'amuse 

à  voir  un  tableau.  Sa  physionomie  exprimait  la  plus  vive 

-curiosité,  en  même  temps  que  l'innocence  la  plus  candide. 

—  Non,  non,  elle  ne  ment  pas  !  dit  M.  de  Riparfonds  à  de- 
mi-voix. 

—  Eh  bien!  qu'en  dites- vous?  s'écria  le  duc  d'Orléans, 
où  sont  à  présent  vos  convictions  et  cette  raison  dédaigneuse 

-■  qui  se  plaisait  à  nier  les  mystères  des  sciences  occultes?  Vous 
inclinez-vous  enfin,  fier  Sicambre? 

—  Dieu  peut  tout,  répondit  froidement  M.  de  Riparfonds; 
s'il  lui  plaît  d'humilier  la  sagesse  d'un  homme  par  la 
bouche  d'un  enfant,  j'adore  et  je  me  tais. 

Hector  pressa  la  main  de  son  ami.  Il  n'avait  rien  dit  du- 
rant toute  cette  scène;  mais  son  esprit,  prédisposé  aux  ehoses 
merveilleuses,  était  profondément  frappé  de  ce  qu'il  avait 
entendu. 

—  A  propos,  reprit  le  duc  d'Orléans,  pouvez- vous  me  dire, 
mon  enfant,  à  quelle  époque  nous  verrons  ce  que  vous  voyez 
déjà? 

Un  frisson  parcourut  rassemblée  qui  suspendit  son  souffle 
pour  mieux  entendre  la  réponse;  mais  la  petite  fille  fit  len- 
tement un  signe  de  tête  négatif. 

—  Elle  ne  le  peut  pas,  dit  le  sorcier;  les  cho3eslui  apparaissent 
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à  la  surface  de  l'eau  comme  des  objets  peints  sur  une  toile 
blanche;  que  les  événements  qu'ils  représentent  appar- 
tiennent à  l'histoire  du  passé  ou  à  celle  de  l'avenir,  c'est  pour 
elle  une  même  toile;  —  elle  n'a  pas  de  fin,  elle  n*a  pas 
de  date. 

Le  sorcier  passa  la  main  sur  le  front  de  l'enfant  qui  leva 
les  yeux,  et  regarda  autour  d'elle  d'un  air  étonné.  L'atten- 
tion de  toute  l'assemblée  tournée  vers  elle  la  fit  rougir.  Elle 
se  retira  un  peu  confuse,  ramassa  une  poupée  et  dispanit 
derrière  un  rideau.  Le  sorcier  prit  le  verre  et  repoussa  la 
table. 

—  Le  roi  seul,  et  de  tous  ses  petis— fils  en  ligne  directe,  rien 
qu'un  enfant  !  murmura  le  duc  d'Orléans  pîongé  dans  une 
sérieuse  médiation. 

Hector  se  souvint  de  l'entretien  qu'il  avait  surpris  entre 
les  deux  marchands  et  y  pensa  malgré  lui.  La  petite  fille 
retournée  à  ses  jeux,  le  sorcier  s'avança  vers  le  prince: 

—  Est-ce  tout,  et  n'avez- vous  plus  rien  à  me  demander? 
dit-il.  ' 

|     —  Non,répouditle  prince  en  regardant  fixement  le  sorcier, 
non,  ce  n'est  pas  tout;  mais  ce  que  je  veux  savoir,  pourrez-» 
^vous  me  l'apprendre? 
j     —  Parlez  sans  crainte;  celui  qui  ose  vouloir,  peut  tout. 

—  Eh  bien  !  montrez-moi  à  moi-même  tel  que  je  serai 
après  la  mort  du  roi. 

Le  sorcier  attacha  sur  le  prince,  ses  yeux  perçants: 

—  N'aurez-vous  point  peur?  dit-il. 

—  Faites  toujours,  répliqua  le  duc  d'Orléans,  je  n'ai  pas 
eu  peur  des  boulets  à  Nerwinde;  un  diable  n'est  pas  fait 
pour  m'eifrpyer,  prît-il  ma  figure. 

—  Vous  allez  être  obéi,  dit  le  sorcier  en  s'inelmant.   • 
Il  s'approcha  des  bougies  qui  brûlaient  dans  quelques 

flambeaux  et  souffla  dessus. 

—  Quoi!  pointde  lumière!  s'écria"  la  comtesse  en^se  levant. 
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—  Il  n'en  faut  point,  répondit  le  sorcier. 

Mme  d'Argenton  frissonna  et  prit  le  bras  du  duc 
d'Orléans. 

-r  Tenez,  dit-elle,  j'ai  grand'peur  et  vous  devriez  renon- 
cer à  ces  idées- là. 

—  Ma  foi,  non,  répondit  le  prince,  j'ai  commenéc,  il  faut 

que  j'aille  jusqu'au  bout/ 

.L'obscurité  qui  régnait  dans  la  chambre  n'était  pas  telle- 
ment épaisse,  grâce  à  un  peu  de  clarté  qui  venait  des  portes 
vitrées  et  à  quelques  tisons  qui  flambaient  dans  la  cheminée, 
qu'on  ne  pût  distinguer  tous  les  mouvements  du  sorcier.  11 
s'était  mis  debout  devant  un  large  pan  de  la  muraille,  sur 
lequel  il  n'y  avait  point  de  tableau.  On  le  vit  lever  les  bras, 
les  étendre  sur  la  muraille  et  l'arroser  ensuite  de  quelques 
gouttes  de  cette  eau  qu'il  avait  déjà  tirée  d'un  petit  flacon 
d'or;  il  prononça  tout  bas,  et  dans  une  langue  inconnue, 
quelques  mots  qui  avaient  dans  sa  bouche  la  douceur  et  le 
rhythme  cadencé  d'un  chant,  traça  sur  la  tapisserie,  du  bout 
de  son  indicateur,  des  lignes  vagues  et  bizarres,  et  s'arrêta 
enfin,  les  bras  tendus  vers  le  ciel*  comme  jadis  Josué  quand 
il  arrêta  le  soleil.  M1*16  d'Argenton  respirait  à  peine;  Hector, 
Guy  et  le  duc  d'Orléans  étaient  attentifs  à  ce  qui  allait  se 
passer,  les  regards  rivés  à  la  muraille.  Un  quart  d'heure 
s'écoula  au  milieu  d'un  silence  profond.  Chacun  des  acteurs 
de  cette  scène  entendait  battre  son  cœur.  Tout-à-coup  on 
vit  blanchir  la  muraille,  comme  si  une  lumière  eût  jailli  du 
milieu  de  la  pierre  ;  ce  rayonnement  se  répandit  sur  la  ten- 
ture, gagna  l'extrémité  du  panneau  et  couvrit  la  chambre 
d'une  lueur  flottante  qui  en  dessina  tous  les  objets.  Inondés 
de  cette  clarté  mystérieuse,  Guy,  Hector,  le  duc  d'Orléans  et 
Mm?  d'Argenton  avaient  l'apparence  funèbre  de  quatre  fan- 
tômes plus  pâles  que  la  statue  du  terrible  Commandeur.  Le 
duc  d'Orléans  passa  son  bras  autour  de  la  taille  de  la  com- 
tesse qui- chancelait;  Hector  et  Guy  ne  firent  pas  un  mouve- 
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ment.  lis  semblaient  cloués  à  leurs  places.  Quand  la  lumière 
se  fut  égalisée  sur  toute  la  largeur  de  la  muraille,  une 
Ggure  commença  de  se  dessiner  dans  le  transparent  éclat  de 
sa  nudité  phosphorescente,  Les  lignes  en  étaient  d'abord 
flottantes,  indécises;  puis,  lentement,  elles  apparurent  plus 
nettes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  pût  reconnaître  la  forme  d'un 
homme.  Les  contours  de  cette  figure  arrêtés ,  les  couleurs 
s'apposèrent  par-dessus  avec  une  sûreté  et  une  rapidité 
extraordinaires,  comme  si  la  main  d'un  peintre  invisible 
eût  promené  le  pinceau  le  plus  délicat  sur  la  muraille.  La 
petite  fille,  qui  était  restée  dans  un  coin,  poussa  un  cri.  L'i- 
mage du  duc  d'Orléans  venait  d'apparaître  au  centre  de  cette 
lumineuse  toile  avec  une  saisissante  vérité.  Le  prince  était 
représenté  debout,  et  sûr  sa  tête  brillait  une  couronne.  M.  de 
Riparfonds  se  leva.  Le  sorcier  lui  prit  le  bras  avec  force. 

—  Pas  un  geste,  pas  un  mot,  ou  tout  s'efface,  dit-il. 
L'image  du  duc  d'Orléans  semblait  les  couvrir  tous  de  son 

regard.  Hector,Guyj  Mme  d'Argenton  et  le  duc  d'Orléans  lui- 
même  n'avaient  d'yeux  que  pour  la  couronne  posée  si  fiè- 
rement sur  le  front  de  la  figure  tout-à-coup  évoquée.  Cette 
couronne  n'était  ni  de  France,  ni  d'Espagne,  ni  d'Angleterre, 
ni  impériale.  Elle  n'avait  que  quatre  cercles  et  rien  au  som- 
met, bien  que  fermée  ;  elle  lui  couvrait  la  tête.  Aucun  des 
spectateurs  n'en  avait  vu  de  semblable,  et  leurs  souvenirs 
ne  leur  en  rappelaient  aucune  qui,  dans  l'art  héraldique, 
pût  être  comparée  à  cette  couronne.  L'image  du  duc  d'Or- 
léans resta  quelques  minutes  immobile  et  brillante,  puis 
commença  de  s'effacer  lentement;  lignes  et  couleurs  se  con- 
fondirent, comme  si  l'estompe  eût  passé  sur  le, tableau;  la 
blancheur  éclatante  du  mur  s'obscurcit,  et  tout  enfin  dispa- 
rut comme  les  vives  teintes  d'un  arc-èn-ciel  englouti  sous 
les  nuées.  L'ombre  s'étendit  dans  la  chambre  et  le  mur  noir 
dressa  son  pan  rigide  devant  les  quatre  spectateurs  muets. 

—  Une  couronne,  une  couronne  à  moi  !  dit  le  duc  d'Or- 
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lëaDS  qui  regardait  encore  la  place  où  son  image  venait  de 
«'évanouir. 

M.  de  Riparfonds  qui  l'entendit  lui  «ara  fortement  ie 
bras  : 

—  Ne  vous  laissez  pas  tenter  par  le  démon  ! 
Le  duc  d'Orléans  sourit. 

—  Cest  la  crainte  bien  plus  que  le  désir  qui  me  fait  par- 
ler, répondit-il.  Paresseux  comme  je  te  suis,  croyez-vous  que 
le  métier  de  roi  soit  fait  pour  me  tenter  ? 

Tandis  que  ces  quelques  paroles  s'échangeaient  entre  le 
<luc  d'Orléans  et  M.  de  Riparfonds,  Hector  s'était  rapproché 
-du  sorcier. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  m  Ton  avait  à  vous  consulter  sur 
*in  objet  qui  est  pour  certain  gentilhomme  du  plus  vif  inté- 
rêt, où  pourrait-on  vous  trouver  ? 

—  Rue  Saint- André-des-Àrcs;  la  maison  est  rouge  et  pe- 
tite, avec  une  figure  de  vierge  sur  la  porte,  et  je  me  nomme 
Lomellini.  • 


XXXII 


LA    MAISON   ROUGE. 


Aussitôt  que  M.  de  Chavailles  put  s'échapper  de  Versailles 
sans  éveiller  les  soupçons  de  M.  de  Riparfonds,  à  qui  il 
n'avait  rien  voulu  confier  de  son  projet,  il  partit  pour  Paris 
dans  l'intention  de  rendre  visite  à  l'hôtel  de  la  rue  Saint- 
Àndré-des-Arcss.  Kector  n'avait  pas  fait  cinquante  pas  dans 
là  rue,  qu'il  reconnut  la  petite  maison  rouge.  Elle  était  bâtie 
de  briques,  avec  une  vigne  qui  croissait  le  long  du  mur  ; 
une  statuette  de  la  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses 
bras,  et  bariolée  de  couleurs  éclatantes,  à  la  manière  ita- 
lienne, occupait  une  petite  niche  pratiquée  au-dessus  de  la 
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porte.  Des  vases  de  fleurs  garnissaient  Fappui  des  croisées, 
où  chantaient  de  jolis  oiseaux  emprisonnés  dans  de  légères 
cages.  On  voyait,  par-dessus  une  assez  longue  muraille  qui 
séparait  la  petite  maison  rouge  de  sa  voisine,  les  têtes  ver- 
doyantes de  quelques  arbres  et  des  berceaux  de  vignes. 
L'habitation  était  tout-à-foit  charmante,  et  rien  n'indiquait 
à  l'extérieur  qu'elle  servît  d'asile  à  un  sorcier  qui  entrete- 
nait commerce  avec  le  diable.  Une  secrète  honte  avait 
empêché  M.  de  Cha vailles  de  confesser  sa  faiblesse  à  M.  de 
Riparfonds.  Lui-même  ne  pouvait  pas  s'expliquer  le  senti- 
ment qui  le  poussait  à  rendre  visite  au  seigneur  LomelJini, 
mais  il  était  entraîné  à  le  faire  par  une  force  supérieure  à 
sa  raison.  Gomme  toutes  les  natures  impressionnables  et 
vives,  comme  tous  les  cœurs  amoureux  surtout,  Hector  était 
superstitieux.  Il  n'avait  pas  cessé  d'aimer  Christine  depuis 
qu'un  hasard  étrange  les  avait  séparés  ;  il  ne  pouvait  rien 
comprendre  au  silence  qu'elle  avait  toujours  gardé,  et  il 
allait  demander  à  une  puissance  mystérieuse  l'explication 
d'un  fait  inexplicable.  Hector  souleva  un  petit  marteau  de 
cuivre  et  frappa.  Au  premier  coup,  la  porte  s'ouvrit,  et 
une  petite  fille,  qui  parut  sur  le  seuil,  le  salua  d'un  air 
curieux. 

—  Le  seigneur  Lomellini  ?  dit  Hector. 

—  Votre  nom,  monsieur  ?  répondit  la  petite  fille. 

—  Hector  de  Chavailles. 

—  Entrez,  monsieur,  mon  père  vous  attend. 

La  petite  fille  repoussa  la  porte  et  fit  signe  au  visiteur  de 
la  suivre.  Elle  souleva  une  tapisserie  qui  coupait  le  vestibule 
en  deux,  traversa  une  pièce  où  Ton  voyait  cf  assez  beaux 
tableaux,  descendit  un  petit  perron  et  conduisit  Hector  dans 
un  jardin  au  bout  duquel  le  seigneur  Lomellini  se  prome- 
nait un  livre  à  la  main.  Le  seigneur  Lomellini  était  vêtu 
<i*une  robe  de  chambre  de  velours  sans  ornements  et  por- 
tait  sur  la  tête  une  espèce  de  toque  dans  le  genre  de  celles 
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qu'on  voit  dans  quelques  portraits  italiens  de  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  ferma  son  livre  à  rapproche 
d'Hector  et  le  salua  avec  une  politesse  pleine  de  courtoisie. 
.—  Je  savais  que  vous  viendriez,  dit-il  en  souriant:  soyez 
le  bien-venu  chez  moi. 

—  Est-ce  votre  science  qui  vous  a  fait  prévoir  mon 
arrivée  ?  demanda  M.  de  Chavailles. 

—  Oh  !  il  ne  fallait  pas  beaucoup  de  sorcellerie  pour 
deviner  que  vous  ne  tarderiez  guère  à  frapper  à  ma  porte  ! 
jeune  et  amoureux... 

—  Amoureux  !  qu'en  savez-vous  ? 

. —  Mais  ne  lYst-on  pas  toujours  à  voire  âge?  quel  objet 
d'un  si  vif  intérêt  pourrait  occuper  votre  esprit,  si  ce  nYsl 
la  pensée  d'une  maîtresse  ? 

—  C'est  vrai,  dit  Hector,  et  c'est  au  sujet  de  cette  maîtresse 
que  je  viens  vous  consulter. 

—  Je  mets  tout  mon  savoir  à  vos  ordres.       %    ^ 

Au  moment  de  questionner  le  seigneur  Lomellini  sur  la 
destinée  de  Christine,  Hector  sentit  son  cœur  se  remplir 
d'une  émotion  indéfinissable  où  la  crainte  entrait  pour 
quelque  chose.  Qu'allait-il  apprendre,  et  le  doute  ne  valait- 
il  pas  mieux  que  la  certitude,  peut-être  cruelle,  au-devant 
de  laquelle  il  courait?  L'Italien  s'était  adossé  contre  un 
tilleul  et  attendait  les  bras  croisés  ;  ses  yeux  perçants  ne 
quittaient  pas  le  visage  d'Hector  où  se  reflétait  la  lutte  des 
sentiments  divers  qui  agitaient  son  cœur. 

—  Vous  hésitez?  dit  l'Italien. 

M.  de  Chavailles  regarda  le  seigneur  Lomellini. 

—  Vous  devinez  ce  qui  se  passe  en  moi,  dit-il  ;  eh  bien, 
oui,  je  l'avoue,  j'ai  presque  peur. 

—  Il  en  est  temps  encore,  et  vous  pouvez  ne  rien  deman- 
der. L'avenir  dévoile  tous  les  mystères,  ceux  de  la  vie  et 
ceux  du  cœur;  si  vous  redoutez  quelque  trahison... 
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•  —  Une  trahison  de  la  part  de  Christine,  jamais!  s'écria 
M.  de  Chavailles  en  interrompant  l'Italien. 
Le  seigneur  Lomellini  sourit. 

—  Vous  êtes  conûant  parce  que  vous  êtes  jeune,  dit-il... 
Combien  n'ai-je  pas  vu  de  superbes  humiliés  par  Ù  main 
implacable  du  temps  ! 

—  Vous  ne  connaissez  pas  Christine,  répondit  Hector  avec 
une  force  nouvelle. 

—  Quç  craignez-vous  donc,  si  vous  ne  craignez  pas  la 
trahison  ?  reprit  le  sorcier. 

—  Plus  que  cela  et  moins  que  cela. 

—  La  mort?  - 

—  Oui,  la  mort! 

—  Venez  donc,  et  vous  apprendrez  si  votre  maîtresse  est 
vivante  ou  morte. 

Le  seigneur  Lomellini  passa  dans  un  cabinet  de  verdure 
qui  était  au  milieu  du  jardin  et  appela  la  petite  fille  qui 
jouait  au  soleil  à  quelques  pas  d'eux.  Elle  accourut  plus 
légère  qu'un  chevreau. 

—  Prenez  les  mains  de  Linda,  dit  l'Italien  en  s'adressant 
à  M.  de  Chavailles  qui  était  un  peu  pâle. 

—  Bien  ;  maintenant  fixez  vos  regards  sur  les  siens  et 
pensez  avec  force  à  la  femme  que  vous  aimez. 

—  J'y  pense  toujours,  répondit  Hector. 

—  Pensez-y  comme  un  chrétien  pense  à  Dieu  à  l'article 
de  la  mort. 

Ce  jrlot  fit  frissonner  M.  de  Chavailles  ;  il  se  tut  et  pres- 
sant la  petite  fille  entre  ses  genoux,  il  évoqua  tous  les  sou- 
venirs tristes  et  doux  qui  vivaient  dans  le  fond  de  son  eœur. 
Au  bout  de  quelques  secondes,  la  fixité  de  son  regard  et  la 
concentration  de  sa  pensée  jetèrent  comme  un  voile  entre 
la  petite  fille  et  lui;  le  fantôme  de  ses  rêves  prit  la  place  de 
la  réalité,  et  le  visage  souriant  et  animé  de  l'enfant  s'effaça 
devant  l'image  radieuse  xJe  Mlle  de  Blettarins.  Tandis  que 
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M.  de  Cha vailles  contemplait,  immobile,  cette  figure 
aérienne,  flottante,  invisible,  et  que  la  puissante  de  son  év<> 
cation  amoureuse  créait  dans  le  vide,  l'Italien  passait  dou- 
cement les  mains  sur  le  corps  de  la  petite  fille,  dont  les 
paupières  tremblantes  battaient  comme  les  ailes  d'un  oiseau. 
Elle  les  releva  une  dernière  fois,  soupira,  et  les  referma 
pour  ne  plus  les  rouvrir.  Le  seigneur  Lomellini  la  prit  dans 
ses  bras  et  la  coucha  sur  un  petit  banc  de  gazon  qui  était 
dans  le  cabinet;  quand  elle  fut  immobile,  la  bouche  à  demi- 
close,  comme  un  enfant  qui  dort,  Malien  tira  de  sa  poche 
le  flacon  d'or  que  M.  de  Chavailles  avait  déjà  vu,  le  débou- 
cha et  fit  couler  quelques  gouttes  du  liquide  qu'il  contenait 
sur  les  tempes  et  les  lèvres  de  Linda. 

—  Voyez-vous?  lui  demanda-t-il  ensuite. 

Linda  agita  ses  lèvres,  mais  sans  parler.  Lomellini  lui  im- 
posa les  mains,  et  d'une  voix  plus  forte  réitéra  sa  question. 

—  Je  vois,  dit  alors  l'enfant. 

—  Vit-elle  î  s'écria  M.  de  Chavailles,  qui  avait  toujours  la 
pensée  de  Christine  à  l'esprit. 

L'enfant  se  tut.  Son  visage  avait  l'immobilité  pâle  et  rigide 
d'un  cadavre.  L'épouvante  saisît  au  cœur  M.  de  Chavailles, 
qui  sentit  une  sueur  froide  mouiller  son  front. 

—  Mon  Dieu  1  reprit  Hector  en  pressant  la  main  du  sor- 
cier, vous  qui  avez  la  puissance  de  la  faire  parler,  interro- 
gez-la! 

—  Vit-elle?  répéta  l'Italien. 

La  petite  fille  remua  doucement  les  lèvres;  Hector,  qui 
retenait  son  souffle,  se  pencha  vers  elle  ;  elle  n'avait  pas 
une  goutte  do  sang  dans  les  veines. 

— •  Elle  vit  l  dit-elle  enfin. 

Hector  leva  les  mains  au  ciel  ;  il  tremblait  comme  une 
feuille,  et  des  larmes  parurent  entre  ses  cils. 

—  Maintenant, dit-il,  continuez  à  l'interroger;  il  faut  que 
je  sache  si  je.puis  garder  l'espérance  de  la  retrouver  un  jour. 
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:|    —  Que  fait-elle?  demanda  Lomellini  en  prenant  la  main 
'  de  Linda. 

?    —  Elle  est  assise  dan*  une  grande  pièce  coupée  en  deux 
j  parties  égaies  par  une  grille.  Les  fenêtres  de  cette  pièce 
*  donnent  sur  la  campagne,  un  tableau  d'église  est  au  fond, 
une  croix  de  bois  est  au-dessus  de  la  grille. 

—  Quel  habit  porte-t-elle? 

—  Une  Tobe  de  serge  blanche. 

—  Est-elle  seule? 

—  Non  ;  un  cavalier  est  auprès  d'elle. 

A  ces  mots,  Hector  tressaillit  et  Lomellini  un  peu  ;  mais  se 
remettant  aussitôt  : 

—  Comment  est-il,  ce  cavalier?  reprit-il. 

—  Assez  grand,  fort  pâle,  les  yeux  gris,  la  main  blanche  ; 
il  porte  un  habit  noir  et  une  épée  à  poignée  d'acier. 

—  Demandez-lui,  s'écria  M.  de  Chavailles,  si  ce>  cavalier 
n'a  pas  à  l'annulaire  de  la  main  gauche  une  opale  entourée- 
de  rubis  ? 

L'Italien  adressa  à  la  petite  fille  la  question  posée  en  ces 
termes  par  Hector. 
'    —  Oui,  répondit-elle. 

—  Le  chevalier  !  s'écria  M.  de  Chavailles,  qui  avait  eu 
occasion  de  remarquer  ce  bijou  au  doigt  de  son  ennemi» 

—  Que  fait-elle  ?  continua  le  seigneur  Lomellini. 

—  Elle  écoute,  ce  cavalier,  la  tète  inclinée  sur  la  poitrine, 
les  mains  jointes,  des  larmes  tombent  de  ses  yeux.  Le  cava- 
lier lit  une  lettre. 

Hector,  plein  d'une  émotion  inexprimable,  se  leva  et 
fît  quelques  pas  en  dehors  du  cabinet.  Un  léger  vent 
agitait  toutes  les  feuilles,  tous  les  rameaux,  toutes  les 
barbes,  toutes  les  fleurs  du  jardin;  les  petits  oiseaux  se 
poursuivaient  parmi  les  pampres  de  la  tonnelle,  et  le  soleil 
mondait  de  ses  vifs  rayons  les  arbres  pleins  de  murmures 
et  les  berceaux  pleins  de  gazouillements.  Une  angoisse  non- 
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velle  déchirait  le  cœur  d'Hector  ;  il  ne  croyait  pas,  après 
tout  ce  qu'il  avait  souffert  déjà,  qu'une  douleur  inconnue 
pût  lui  être  réservée,  et  celle  qu'il  endurait  à  présent  était  la 
plus  amère  de  toutes.  Comment  cet  ennemi  inconnu  avait-il 
fait  pour  se  glisser,  pareil  au  serpent,  jusqu'auprès  de  Chris- 
tine, et  que  lui  disait-il  pour  que  tant  de  "pleurs  répondissent 
à  ses  discours  ?  Pourquoi  était-il  seul  à  côté  d'elle  ?  Qjielle 
secrète  intelligence  les  unissait  ?  Hector  promena  ses  re- 
gards  autour  de  lui  ;  le  chant  des  oiseaux  et  le  parfum  des 
fleurs  lui  arrivaient  de  toutes  parts  ;  cette  gaieté  de  la  na- 
ture insensible  lui  fit  mal;  il  se  réfugia  dans  la  solitude  dé- 
solée de  son  cœur  et  rentra  dans  le  cabinet. 

—  Est-ce  tout?  lui  dit  Lomellini. 

—  Un  mot  encore...  Puis-je  savofr  où  est  la  maison 
qu'habite  Christine?  demanda  M.  de  Chavailles. 

--  C'est  une  grande  abbaye,  dit  l'enfant  à  qui  la  question 
venait  d'être  transmise.  Il  y  a  des  bois  tout  à  i'entour.  On 
chante  et  la  cloche  sonne. 

—  Dites-moi  où  est  ce  couvent  ?  s'écria  Hector. 
Lomellini  secoua  la  tête. 

—  Elle  ne  pourra  pas  vous  répondre,  dit-il. 

—  Essayez  toujours. 

Lomellini  obéit  au  désir  de  M.  de  Chavailles,  mais  Liuda 
resta  muette. 

—  Dans  son  sommeil  magnétique,  reprit  l'Italien,  Pes- 
pace  est  comme  le  temps.  Elle  voit  dans  l'éternité;  elle  voit 
dans  l'infini  ;  pour  son  âme  il  n'y  a  pas  de  distance,  il  n'y  a 
pas  d'époque  ;  la  création  est  à  ses  yeux  comme  une  surface 
plane  qui  n'a  ni  commencement,  ni  fin,  ni  milieu. 

—  Eh  bien  !  dit  Hector,  c'est  une  lacune  dans  sa  révéla- 
tion, je  la  comblerai.  Christine  vit  !  mon  amour  fera  le  reste. 

Des  mouvements  nerveux  agitaient  la  petite  fille  que  ee 
long  interrogatoire  avait  fatiguée.  Lomellini  appuya  ses 
mains  sur  le  front  endormi  de  l'enfant;  elle  ouvrit  les  yeux 
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et  sauta  sur  ses  pieds.  Lomellini ,  Hector  et  Liuda  tirent  quel- 
ques pas  ensemble  hors  du  cabinet  ;  Hector  était  profondé- 
ment rêveur,  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre  lui  semblait 
confus  comme  un  songe.  Il  regarda  la  petite  Glle.  Elle  cou- 
rait déjà  dans*  le  sentier  en  fredonnant  une  chanson  ;  sa 
jeunesse,  sa  grâce  impétueuse,  la  gaieté  de  son  sourire,  tout, 
jusqu'à  la  pure  carnation  de  son  teint,  lui  rappelait  Chris- 
tine au  temps  où  il  la  vit  dans  ce  jardin  plein  de  soleil  et  de 
fleurs,  qui  marquait  dans  sa  vie  comme  un  point  lumineux. 
Éiait-ce  bieii  cette  petite  fille,  égarée  à  la  poursuite  d'un  pa- 
pillon blanc,  qui  avait  d'un  regard  si  ferme  percé  les  mys- 
tères de  l'espace  et  du  temps?  N'avait-if  pas  été  le  jouet 
«l'une  vaine  illusion  ?  Hector  s'arrêta.  Deux  ou  trois  pinsons 
voltigeaient  de  branche  en  branche  dans  un  gros  tilleul; 
sous  son  ombre  la  petite  fille  allait  de  buisson  en  buisson 
avec  mille  petits  cris  joyeux,  effleurant  le  sable  des  allées 
du  bout  de  son  pied  agile,  retenant  son  souffle,  la  main 
tendue,  l'impatience  et  le  plaisir  dans  les  ^eux  et  oubliant 
le  inonde  pour  un  papillon  ;  de  gros  bourdons  s'endormaient 
dans  le  calice  des  fleurs  ;  la  lumière,  tapissée  à  travers  le 
feuillage  épais  des  arbres,  dansait  surle  gazon.  Une  pro- 
fonde paix  enveloppait  le  jardin.  Hector  passa  la  main  sur 
son  front  où  mille  doutes  naissaient  ensemble.  Son  âme, 
uu  instant  emportée  au-delà  du  monde  réel,  se  repliait  sur 
elle-même  et  niait  déjà  ce  qu'elle  avait  cru.  Il  y  allait  du 
plus  cher  intérêt  de  sa  vie  ;  pouvait-il  sur  de  tels  fondements 
asseoir  sa  conviction  ?  Il  fit  quelques  pas  en  silence*,  inquiet 
et  irrésolu,  regarda  furtivement  l'Italien  qui  avait  repris  sa 
lecture  interrompue,  caressa  Linda,  qui  vint  en  courant  se 
jeter  dans  ses  jambes,  et  tournant  brusquement  le  dos  au 
perron  du  jardin, il  appuya  sa  main  sur  le  bras  de  Lomellini. 

—  Eli  bien  !  je  croirai. 

—  Êtes-vous  bien  décidé? 

- —  Faites  ce  que  je  vous  demande,  et  vous  verrez. 

11  4 
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—  Suivez-moi  donc. 

L'Italien  ordonna  à  la  petite  fille  de  veiller  à  ce  que  per- 
sonne n'entrât,  et  de  répondre  qu'il  était  absent,  si  par  ha- 
sard on  le  demandait;  après  quoi,  il  conduisit  Mf  de  Cba- 
vailies  dans  une  grande  pièce  qui  était  située  au  premier 
étage  de  la  maison.  Cette  pièce,  richement  garnie  de  meu- 
bles d'ébène  sculptés,  et  tapissée,  dans  toute  son  éjendue, 
d'une  magnifique  tenture  de  cuir  de  Cordoue  à  dessins 
d'or,  était  fermée  à  l'un  de  ses  angles  par  une  grande  glace 
sans  tain  qui  s'élevait  jusqu'à  mi-hauteur  du  mur;  un  voile 
de  soie  rouge  cachait  l'espace  compris  entre  la  glace  et  le 
plafond,  tombait  aux  deux  côtés  de  la  glace  et  l'unissait  au 
mur.  On  ne  voyait  rien  au  travers  de  la  glace  que  le  point 
de  jonction  des  deux  murs  qui  se  rencontraient  à  angle 
droit.  Des  marbres  d'Italie,  des  bronzes  antiques  posés  sur 
des  fûts  de  colonnes  et  quelques  vieux  tableaux  ornaient  le 
pourtour  de  la  chambre.  Aussitôt  qu'ils  en  eurent  passé  le 
seuil T  Lomellini  en  referma  la  porte  soigneusement;  la  lu- 
mière du  jour  entrait- par  les  fenêtres,  il  poussa  les  volets, 
abattit  d'épais  rideaux  de  velours  et  alluma  une  lampe  à 
demi-caehée  dans  un  globe  de  cristal  dépoli  suspendu  au 
plafond.  À  la  lueur  blanche  de  cette  lampe,  la  glace  trans- 
parente, frappée  obliquement,  jetait  dans  la  chambre  des 
éclairs  qui  éblouissaientHeetor.  Lomellini  pTit  sur  un  meuble 
une  coupe  de  métal,  la  remplit  à  moitié  d'une  liqueur  fré- 
missante et  la  présenta  à  M.  de  Chavailles. 

—  Buvez,  lui  dit-il. 

Hector  prit  hardiment  la  coupe,  y  trempa  ses  lèvres  et  but 
tout  d'un  trait.  Une  douce  chaleur  se  répandit  dans  tous 
ses  membres,  qui  lui  semblèrent  animés  d'une  vie  plus  ac- 
tive; le  sang  précipita  son  cours  dans  ses  veines  gonflées  ;. 
sa  poitrine  se  dilata  sous  des  flots  d'air  embrasé;  une  puis- 
sance intérieure  et  surnaturelle  décupla  la  délicatesse  de  ses* 
sens;  le  son  le  plus  faible  arrivait  à  son  oreille,  il  voyait  à 
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travers  l'ombre.  Lomelltai  poussa  un  siège  devant  ta  glace 
et  pria  M.  de  Chavailles  de  s'asseoir.  Hector  s'assit  sans  ré- 
pondre ;  son  esprit  habitait  le  pays  des  rêves.  L'italien  choi* 
sit  un  flacon  de  cristal  parmi  une  foule  d'autres  qui  étaient 
rangés  dans  une  cassette,  souleva  un  pan  du  rideau  de  soie 
pourpre  et  répandit  derrière  la  glace  et  sur  tes  dalles  la  li- . 
queur  jaune  que  contenait  le  flacon, 

À  peine  la  liqueur  eut-elle  touché  le  soi,  qu'elle  se  dissipa 
en  vapeur  ;  cette  vapeur,  d'abord  légère  et  pâle,  s'éleva 
comme  un  nuage,  obscurcit  la  transparence  de  la  glace  et 
monta  jusqu'au  rideau  de  soie  rouge.  Une  odeur  embaumée 
s'en  échappait,  semblable  à  celle  qui  se  dégage  d'une  cas- 
solette où  brûlent  ta  myrrhe  et  l'encens. 

Tandis  que  les  ondes  diaphanes  de  ce  brouillard  magique 
rampaient  le  long  du  mur  et  s'amoncelaient  en  roulant  sur 
elles-mêmes,  Lomellini  traçait  sur  la  glace  des  signes  caba- 
listiques et  l'humectait  d'une  eau  limpide  qui  la  rendit  tout- 
à-coup  éclatante  et  polie  comme  une  plaque  d'argent.  De- 
bout et  solennel  comme  un  ancien  mage,  le  visage  plus  mat 
et  plus  blanc  que  l'ivoire,  il  agitait  son  doigt  mystérieux  et 
murmurait  à  voix  basse  des  paroles  qui  frappaient  l'oreille 
attentive  d'Hector  comme  l'écho  d'un  chant  harmonieux  et 
lointain.  La  lampe  emprisonnée  dans  le  globe  de  cristal 
projetait  ses  rayons  sur  la  glace  qui  en  reflétait  la  lumière 
jusqu'au  bout  de  l'appartement  et  scintillait  comme  une 
immense  étoile.  Un  quart  d'heure  s'écoula  au  milieu  d'un 
silence  profond;  Hector  entendait  les  pulsations  de  son 
cœur  et  ne  savait  plus  s'il  appartenait  encore  à  la  terre  ou 
s'il  voyageait  dans  le  ciel  infini  des  mondes  imaginaires. 
Lomellini  était  toujours  debout,  promenant  6ur  la  glace  son 
doigt  imbibé  d'eau  et  remuant  ses  lèvres  pleines  de  paroles 
enchantées.  Enfin  la  glace  sembla  s'ouvrir,  et  comme  les 
pans  d'un  voile  qu'on  déchire,  elle  se  fendit,  laissant  voir 
un  cercle  d'azur,  d'où  jaillissaient  mille  étincelles;  le  cercle 
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s'élargit,  et  dans  l'orbe  de  sa  frange  d'or  se  dessina  une 
figure  de  femme  chastement  enveloppée  d'une  robe  blanchie 
Hector  poussa  un  cri.  Christine  était  devant  lui  ;  sa  beauté 
charmante  avait  revêtu  ce  caractère  indéfinissable  que 
donne  une  longue  tristesse  ;  elle  était  assise  les  mains  jointes 
et  la  bouche  tremblante,  comme  si  une  prière  s'échappait 
de  son  cœur.  Un  cavalier  vêtu  de  noir  passait  devant  elle, 
Tune  de  ses  mains  appuyée  sur  le  pommeau  de  son  épé> 
et  de  l'autre  tenant  une  lettre  ouverte. 

—  Le  chevalier!  s'écria  Hector. 

Tout  était  bien  ainsi  que  Linda  l'avait  dit;  la  grille  au 
milieu  de  la  pièce,  la  croix  de  bois,  les  larges  fenêtres,  et 
dans  le  fond  un  tableau  d'église.  Christine  cependant  ne 
portait  ni  chapelet,  ni  cordelière.  Un  instant,  le  chevalier 
s'arrêta,  et  Christine  leva  les  yeux.  Ses  regards,  perdus  dans 
l'espace,  rencontrèrent  ceux  de  M.  de  Chavailles.  Jamais 
regards  humains  ne  lui  parurent  ni  plus  beaux,  ni  plus 
doux,-  ni  plus  tendres;  noyés  de  tristesse,  chargés  de  lan- 
gueur, pleins  de  flammes  humides,  ils  semblaient  l'implo- 
rer. Deux  grosses  larmes  s'en  détachèrent  «lentement  et 
glissèrent  le  long  des  joues,  qui  avaient  la  blancheur  virgi- 
nale de  la  neige.  Hector  les  sentit  couler  sur  son  cœur. 

—  Christine  1  s'écria-t-if. 

Et,  les  bras  tendus,  il  se  précipita  vers  elle.  Ses  mains  et 
son  front  rencontrèrent  la  glace  qui  vola  en  éclats;  mille 
débris  tombèrent  autour  de  lui,  et  M.  de  Chavailles  ne  vif 
plus  rien.  Le  cercle  d'or,  les  flocons  légers  du  brouillard 
magique,  les  nimbes  d'azur,  l'image  aérienne  de  Christine, 
tout  avait  disparu;  une  lueur  pâle  et  tremblante  se  jouait 
au  milieu  des  plis  agités  du  rideau  rouge,  et  de  ce  qu'il 
avait  aperçu,  il  ne  restait  plus  rien  que  des  éclats  informes 
de  cristal  qui  craquaient  sous  ses  pieds.  Hector  souleva  d'une 
main  égarée  les  plis  du  rideau,  regarda  tout  autour  de  lui, 
fit  deux  pas  en  arrière,  et  tomba  foudroyé  dans  les  bras  de 
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Lomeliini.  Quand  il  reprit  ses  sens,  il  était  couché  dans  le 
jardin,  sur  le  même  banc  de  gazon  où  Linda  s'était  endor- 
mie. Lomeliini  était  debout  auprès  de  lui. 

—  Croyez-vous,  maintenant?  lui  dit  l'Italien. 

Hector  prit  la  main  de1  Lomeliini  et  la  serra  dans  les 
siennes. 

—  Oui,  je  crois,  dit-il. 

Il  se  leva  et  fit,  en  compagnie  de  l'Italien,  quelques  tours 
de  jardin.  Ses  sens,  ébranlés  par  une  aussi  terrible  épreuve, 
avaient  besoin  d'air,  de  lumière  et  de  repos.  L'apparition 
était  devant  ses  yeux;  il  voyait  Christine,  et  son  cœur  bat- 
tait à  rompre  sa  poitrine. 

—  Je  ne  sais  pas,  dit-il  enfin,  d'où  vous  vient  la  puis- 
sance que  vous  avez  fait  éclater  à  mes  yeux:  mais  vous 
m'avez  montré  que  Christine  était  vivante,  soyez  bénil     x 

—  C'est  le  doute  qui  fait  notre  ignorance,  dit  l'Italien; 
Dieu  répond  à  ceux  qui  ont  la  foi. 

Lomeliini  accompagna  Hector  jusqu'au  seuil  de  sa  maison 
et  le  regarda  s'éloigner. 

— Ce  jeune  •  homme  est  amoureux;  il  est  bon,  vaillant, 
honnête  et  fier...  Il  a  bien  des  chances  pour  n'être  pas 
heureux,  murmura- t-il. 

À  peine  M.  de  Chavailles  eut-il  mis  le  pied  dans  la  rue 
Saint-André-des-Arcs, qu'il  se  dirigea  vers  la  maison  de\ 
Cydalise,  chez  laquelle  il  avait  eu  déjà  l'occasion  de  souper 
deux  ou  trois  fois.  Il  espérait  y  rencontrer  Paul-Émile.  Le 
gentilhomme  était  en  effet  chez  la  comédienne ,  occupé  à 
parfiler,  à  demi-couché  sur  un  sofa,  comme  une  marquise 
en  train  d'avoir  ses  vapeurs. 

—  Eh  !  accourez,  s'écria  M.  de  Fourquevaux,  et  voyez  à 
quelle  extrémité  les  femmes  de  ce  temps-ci  réduisent  les 
officiers  du  roi.  Yous  plaît-il  de  prendre  votre  part  de  ces 
travaux  négligés  par  Hercule? 

Cydalise  saisit  la  main  de  M.  de  Chavailles. 

n  4. 
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—  Comme  vous  voilà  pâle!  lui  dit-elle;  avez- vous  appris 
quelque  mauvaise  nouvelle? 

—  Non,  une  bonne,  dit  Hector. 

—  Eh  !  vous  êtes  en  veine  !  s'écria  Paul-Émile  sans  quitter 
le  sofa. 

—  Et  voilà  cequi  Vous  bouleverse?  demanda  la  comédienne. 

—  La  nouvelle  est  bien  faite  pour  me  réjouir;  mais  de 
quelle  façon  l'ai-je  apprise  ! 

—  Qu'importe!  on  ne  regarde  pas  au  chemin  quand  le 
but  est  charmant!  dit  Paul-Émile.  > 

—  J'ai  vu  Christine,  poursuivit  M.  de  Chavailles  sans  ré- 
pondre à  cet  indolent. 

—  Vous  Pavez  vue  !  où  est-elle?  que  vous  a-t-elfe  dit? 
demanda  Cydalise. 

—  Voilà  ce  que  je  ne  saurais  vous  dire; il  est  certain  que 
je  l'ai  vue,  mais  je  ne  lui  ai  pas  parlé,  et  je  ne  sais  pas  où 
elle  est. 

Paul-Émile  s'accouda  sur  son  coussin  pour  regarder 
Hector. 

—  Vous  parlez  comme  le  sphinx,  dit-il  ;  est-ce  une  mode 
nouvelle  à  Marly,  où,  depuis  quelques  jours,  je  n'ai  pas 
paru? 

Cydalise  voyait  bien  à  l'air  d'Hector  qu'il  ne  plaisantait  pas. 
/     —  Du  sang  !  s'écria-t-elle  tout-à-coup  en  découvrant  des 
taches  rouges  sur  les  manchettes  de  l'officier,  vous  vous 
êtes  battu  ! 
— *  Sans  moi  !  dit  M.  de  Fourquevaux,  qui  se  leva. 

—  De  grâce,  écoutez-moi,  mes  amis;  il  ne  s'agit  pas  de 
duel,  mais  d'un  mystère  devant  lequel  je  m'incline  sans  le 
comprendre. 

Hector  s'assit  entre  Paul-Émile  et  Cydalise,  et  leur  ra- 
conta les  scènes  étranges  auxquelles  il  venait  d'assister  chez 
Lomellini. 

—  N'est-ce  pas  une  vision?  demanda  M.  de  Fourquevaux. 
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—  Voyez  mes  mains  !  elles  sont  déchirées  par  les  éclats  de 
la  glace  ;  mon  front  aussi  en  porte  les  traces.  Ces  gouttes  de 
sang  qui  tachent  mes  habits,  est-ce  aussi  une  illusion  ? 

—  Sur  ma  parole,  voilà  qui  est  singulier  !  dit  Paul-Émile, 
qui  comptait  les  égratignures  que  les  éclats  de  la  glace 
avaient  faites  aux  mains  d'Hector. 

—  Quant  à  moi,  je  suis  femme,  et  je  crois  assez  volon- 
tiers aux  choses  incroyables,  dit  Cydalise;  j'admets  donc, 
votre  récit  comme  l'expression  d'un  fait  vrai,  incontestable. 
Ainsi,  vous  dites  que  Mtte  de  Blettarins  est  au  couvent? 

—  Oui,  dit  Hector  avec  l'accent  d'une  profonde  conviction. 

—  Si  elle  est  dans  un  couvent,  laissez-moi  faire,  reprit  la 
comédienne  après  avoir  réfléchi  quelques  instants,  je  me 
charge  de  la  découvrir. 

—  Ah  !  et  comment  vous  y  prendrez- vous,  s'il  vous  plaît? 
dit  Paul-Émile. 

—  Vous  êtes  bien  curieux,  mon  cher  comte. 

—  Peuh  !  ne  fût-ce  que  pour  changer  l 

—  Eh  bien  !  pour  changer,  vous  me  permettrez  de  ne  pas 
répondre. 

—  J'ai  toujours  pensé,  reprit  M.  de  Fom que vaux  en  Re- 
dressant à  Hector,  que  Cydalise  avait  le  caractère  fait  comme 
«me  médaille  fruste  :  la  comprenne  qui  pourra  !  Quant  à 
moi,  cher  marquis,  voilà  le  conseil  que  je  vous  donne; 
sellez  un  bon  cheval,  et,  tel  qu'un  chevalier  errant,  mettez- 
vous  en  campagne  pour  découvrir  votre  Yseult.  Si  vous  le 
permettez,  je  vous  accompagnerai  et  nous  ne  laisserons  pas 
dans  l'univers  un  seul  couvent,  une  seule  abbaye,  un  seul 
monastère  sans  le  visiter  de  fond  en  comble.  Le  soir,  OxJ- 

'  Héron  sonnera  du  cor  comme  les  écuyers  des  contes  des 
fées,  et  nous  demanderons  l'hospitalité  aux  châteaux  du 
voisinage,  à  l'instar  de  Lancelot  du  Lac  et  d'Amadis  des 
Gaules.  Les  châtelaines  sont  fort  accommodantes;  nous  ne 
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manquerons  de  rien,  et  peut-être  môme  finirons-nous  par 
épouser  quelque  impératrice  en  voyage. 

—  Avant  d'exécuter  ce  beau  projet,  dit  Cydalise,  qui  ve- 
nait de  poser  sa  main  fluette  sur  le  bras  d'Hector,  me  donnez- 
vous  quelques  jours  ? 

—  Quelques  jours?  c'est  un  peu  long. 

—  Qu'en  savez-vous  ? 

—  Hum!  dit  Paul-Émile,  il  y  a  des  circonstances  où  quel- 
ques jours  durent  quelques  mois.  k 

—  Bah  !  quand  les  femmes  s'en  mêlent,  il  y  a  des  mo- 
ments où  ils  ne  durent  que  quelques  heures. 

—  II  y  va  de  mon  bonheur,  dit  Hector:  pensez-y,  Cydalise. 

—  C'est,  parce  que  j'y  pense  que  je  vous  prie  de  mettre 
votre  sort  entre  mes  mains,  reprit-elle. 

Hector  hésita  un  instant,  mais  h  demi-vaincu  déjà. 

—  Songez,  d'ailleurs,  ajouta  Cydalise,  que  le  voyage  que 
vous  propose  M.  deFourquevaux,  a  des  chances  pour  durer 
dix  ans. 

—  Eh  bien  !  soit;  mais  si  vous  ne  réussissez  pas... 

—  Vous  serez  libre  dé  faire  le  tour  du  monde  après. 

—  Venez,  dit  Paul-Émile,  venez,  mon  vieil  ami;  il  y  a  des 
heures  où  Cydalise  est  plus  impénétrable  que  le  granit.  Elle 
a  ses  secrets,  et  la  prudence  enseigne  à  les  respecter.  On 
raconte  qu'Àlcibiade  n'interrogea  jamais  Aspasie. 

—  Fat!  dit  la  comédienne,  en  donnant  de  sa  main  une 
petite  tape  sur  la  joue  de  Paul-Émile,  qui  la  saisit  au  vol  et 
l'embrassa  galamment. 

Aussitôt,  que  les  deux  cavaliers  furent  partis,  Cydalise 
écrivit  rapidement  un  billet,  sonna,  et  le  remit  à  une  camé- 
Tiste,  en  disant  : 

—  Portez  cela  à  M.  d'Argenson,  et  promptement.  * 
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XXXIII 
DIPLOMATIE    DE    COULISSE. 

Vers  le  soir,  Cydalise  sortit  furtivement  de  son  logis  par 
une  porte  dérobée,  monta  dans  un  fiacre  et  dit  au  cocher 
de  pousser  du  côté  de  la  Grange-Batelière.  Le  terrain  qui 
s'étendait  alors  entre  la  porte  Montmartre  et  la  porte  Gaillon 
était  occupé  par  des  maraîchers  et  des  petites  maisons  de 
plaisance,  où  les  grands  seigneurs  allaient  nuitamment  se 
délasser  des  pompeux  ennuis  et  des  fêtes  solennelles  de 
Versailles.  De  jolis  pavillons  entourés  de  haies  vives  ou  pro- 
légés  par  de  hautes  murailles  s'élevaient  çà  et  là  au  bord 
des  sentiers  tracés  au  milieu  des  jardins  et  des  potagers. 
Les  maraîchers  occupés  à  ramer  leurs  choux  et  à  biner  leurs 
artichauts,  étaient  habitués  à  voir  descendre  à  la  porte  de 
ces  pavillons  de  belles  dames  encapuchonnées,  qui  ne  fai- 
saient qu'un  saut  du  carrosse  au  vestibule.  Les  portes  dis- 
crètes de  ces  boudoirs  champêtres  tournaient  mystérieuse- 
ment sur*  leurs  gonds  et  se  refermaient  sans  bruit;  des 
stores  de  soie  glissaient  sur  leurs  cordons,  et  Ton  voyait 
sourire  aux  fenêtres,  puis  s'effacer  comme  de  brillantes  ap- 
paritions, le  visage  de  quelque  Chloéde  la  cour  vaincue  par 
un  Daphnis  à  talon  rouge.  Souvent,  la  nuit  venue,  on  en- 
tendait retentir  derrière  les  persiennes  de  doux  éclats  de>rire 
qui  sonnaient  comme  du  cristal,  et  tinter  des  verres  choqués 
aux  mains  d'invisibles  convives;  des  jets  de  lumière  pas- 
saient au  travers  des  rideaux  agités,  éclairaient  la  cime  des 
arbres  et  trahissaient  les  secrets  charmants  d'une  fête 
amoureuse*.  Alors  si  quelque  villageois  passait  au  bras 
de  sa  promise,  il  s'arrêtait ,  écoutait  dans  la  nuit  ces  ru- 
meurs à  demi-étouffées,  et  lui-même,  égayé  par  ces  doux 
bruits,  se  penchait  vers  sa  fiancée,  entourait  sa  taille  flexible 
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d'un  bras  caressant  et  l'embrassait  gaiement  tandis  que  la 
coquette  à  demi-vaincue  regardait  l'étoile  du  berger.  C'était 
le  pays  des  églogues  nocturnes  et  des  bucoliques  de  courti- 
sans ;  églogues  qui  avaient  pour  Myrtils  et  pour  Amaryllis 
des  marquis  de  Versailles  et  des  soubrettes  de  la  Comédie- 
Française;  bucoliques  arrosées  de  vin  de  Champagne  et 
nourries  de  pâtés  truffés.  Cydalise  fit  arrêter  le  fiacre  à  la 
porte  d'un  petit  pavillon  bâti  à  l'italienne,  sauta  légèrement 
sur  le  perron  et  fut  reçue  par  un  négrillon,  armé  d'un  flam- 
beau, qui  la  conduisit  dans  un  safon  en  stuc  blanc,  orné  de 
vases  de  fleurs.  Ce  salon  avait  deux  portes  :  l'une  ouvrait 
sur  le  jardin,  qui  était  petit  et  admirablement  arrangé;  l'autre 
donnait  dans  un  boudoir  octogone  ,  tapissé  de  satin  bleu 
pâle1  à  fleurs  d'argent.  Des  massifs  de  buissons  odoriférants, 
des  arbrisseaux  rares,  de  grandes  plantes  grimpantes,  qui 
poussaient  leurs  rameaux  sur  tons  les  murs  et  d'arbre  en 
arbre,  donnaient  à  ce  jardin  l'aspect  d'une  forêt  en  minia- 
ture ;  on  ne  voyait  qu'un  horizon  de  feuillage  et,  sur  le  sol, 
entre  les  tapis  de  frais  gazon ,  de  petits  sentiers  garnis  de 
sable  fin,  rampaient  et  fuyaient  comme  des  rubans  de  moire. 
Quelques  statues  en  marbre  blanc,  à  demi-cachées  sous  les 
flots  de  verdure,  peuplaient  cette  solitude  coquette ,  et  en 
augmentaient  la  grâce  mystérieuse.  Une  fontaine  chantait 
au  milieu  du  jardin,  et  la  nymphe  qui  la  protégeait,  couchée 
sur  un  lit  de  mousse,  semblait,  pareille  au  Narcisse  de  la 
fable,  mirer  son  beau  front  doucement  incliné  dans  la 
transparence  de  l'eau  qui  s'épanchait  de  l'urne.  La  comé- 
dienne ramena  sa  mante  de  satin  autour  de  ses  épaules  qui 
frissonnaient  sous  la  dentelle,  et  posa  ses  petits  pieds  sur  le 
sable  des  sentiers.  Le  bout  de  sa  robe  effleurait  au  passage 
les  buissons  fleuris,  et  les  herbes  foulées  sous' ses  pas  lui 
renvoyaient  tous  les  parfums  de  la  nuit.  Elle  marcha  quel- 
que temps ,  les  bras  nonchalamment  roulés  sur  sa  poitrine 
émue,  sa  jhlie  tête  baissée,  et  mordillant  le  carmin  de  ses 
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lèvres.  Un  petit  banc  était  .adossé  contre  le  socle  d'une 
statue  d'Hébé;  elle  s'y  arrêta,  promena  ses  regards  parmi 
les  arbres,  au  trarers  desquels  scintillaient  les  étoiles ,  ap- 
puya son  front  dans  la  paume  de  sa  main  fluette  et  soupira. 
Quel  motif  pouvait  faire  soupirer  Cydalise?  la  chose  était 
rare  et  merveilleuse,  et,  bien  certainement,  si  M.  de  Four- 
quevaux  avait  entendu  ce  soupir,  il  n'eût  pas  manqué  de 
manifester  son  étonnement  par  un  prodigieux ,  éclat  de 
rire.  La  comédienne  rêvait  bien  quelquefois ,  mais  soupirait 
si  peu  !  Ses  plus  vifs  chagrins ,  un  ruban  mal  noué,  une 
fleur  mal  posée  ,  un  soir  de  première  représentation  ,  les 
succès  de  quelque  rivale  aussi,  allaient  bien  jusqu'à  voiler 
d'un  léger  nuage  son  front  souriant  ;  mais  la  gaieté  y  re- 
venait si  vite,  que  l'œil  d'un  amant  seul  en  pouvait  deviner 
le  fugitif  passage.  Cydalise  resta  quelques  secondes  immo- 
bile, les  yeux  perdus  au  ciel,  dans  une  extase  profonde; 
après  quoi,  passant  ses  doigts  parmi  les  longues  boucles  de 
ses  cheveux,  elle  secoua  sa  tête  doucement. 

—  Pauvre  comte!  dit-elle. 

Un  léger  silence  suivit  cette  exclamation  et  bientôt  elle 
reprit  tout  haut  : 

—  Pas  si  pauvre,  après  tout!  il  n'en  sait  rien,  et  ce  qu'on 
ignore  n'existe  pas  l 

Cette  réflexion  philosophique  apaisa  subitement  ses  scru- 
pules; elle  froissa  ses  mains  l'une  contre  l'autre  en  faisant 
claquer  ses  doigts,  et  battit  le  sable  du  bout  de  son  pied.  Elle 
se  leva  là-dessus  et  fit  quelques  tours  d'allée  Paiement, 
omme  une  sultane  qui  traîne  seà  pantoufles  sur  les  tapis 
d'un  sérail»  Elle  ne  disait  plus  rien,  mais  le  jeu  de  sa  phy 
sionomie  exprimait  assez  qu'elle  parlait  intérieurement.  Si 
quelque  démon  curieux  avait  pris  ses  pensées  au  vol  et  les 
eût  transcrites,  voici  ce  qu'on  aurait  lu  : 

—  Il  est  clair  que  ce  qye  j'en  fais  ce  n'est  pas  pour  moi... 
c'est  le  dévouement  à  mes  amis  qui  m'a  conduite  là  !  Et 
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*  puis,  l'infidélité  est  de  tradition  à  la  Comédie-Française  !  Et 
la  tradition  est  une  chose  si  respectable  !  Quant  à  Paul- 
Emile,  il  est  bien  certain  qu'il  se  venge  ;  il  ne  m-  eji  dit  rien, 
mais  j'en  sais  assez  là-dessus  pour  que  le  doute  ne  soit  plus 
permis.  Au  demeurant,  il  fait  bien  !  A  son  âge  l'amour  n'est 
pas  une  chaîne,  et  bien  fol  est  celui  qui  se  la  rive  autour 
du  cœur...  De  gentilshommes  comme  M.  de  Chavailles,  je 
crois  bien  qu'il  n'en  existe  guère.  La  race  en  est  à  moitié 
éteinte,  et  peut-être  finira- t-elle  à  lui  !...  Si  mes  camarades 
se  doutaient  qu'il  y  a,  à  Versailles,  un  colonel  amoureux  de 
la  même  femme  depuis  déjà  je  ne  sais  combien  d'années,  et 
que  ce  colonel  se  propose  pour  unique  bonheur  d'épouser 
celle  femme,  toutes  voudraient  le  voir  et  ce  serait  à  sa  porte 
une  procession  de  comédiennes  !...  Après  tout,  c'est  un  peu 
mon  histoire  avec  M.  de  Fourquevaux,  à  cette  différence 
près  que  nous  nous  permettons  à  huis-clos  des  excursions 
nocturnes,  sans -que  jamais  l'un  de  nous  raconte  à  l'autre 
l'histoire  de  la  veille.  Que  serait  la  vie  sans  un  grain  de 
mystère?  une  femme  sans  corset,  hélas  1...  Après  un 
voyage  rapide  et  lointain,  ou  revient  au  foyer  avec  un  bon- 
heur plus  vif,  et  jamais  les  dieux  lares  qui  le  protègent  ne 
reçoivent  de  plus  ferventes  adorations!... 

Ici  la  soubrette  passa  de  l'entretien  muet  au  monologue. 
Kilo  soupira  deux  ou  trois  fois  du  bout  des  lèvres  comme 
une  marquise  à  sa  toilette,  et  reprit  tout  haut: 

—  Toute  cette  philosophie  ncme  dit  pas  comment  je  m'y 
prendrai  pour  arracher  à  M.  d'Argenson  le  secret  de  ce  qu'il 
me  cache  avec  un  si  furieux  entêtement!...  Il  va  venir,  et 
je  ne  suis  pas  préparée!.'..  Bah  !  je  prendrai  conseil  des  cir- 
constances... la  comédie  privée  n'est  pas  semblable  à  la 
comédie  du  théâtre,  on  n'y  joue  bien  son  rôle  qu'à  la  con- 
dition de  l'improviser. 

Cydalise  en  était  là  de  son  monologue,  lorsqu'elle  enten- 
.  dit  crier  le  sable  d'un  sentier  à  quelques  pas  d'elle.  La  corné- 


LA  CHASSE  ROYALE  73 

f   dienne  se  retourna  et  vit  debout  ,  auprès  de  la  statue  d'Hébé, 
un  homme  qui  la  saluait. 

—  Les  deux  sœurs  sont  ensemble,  dit  cet  homme;  c'est 
la  même  grâce  et  la  même  jeunesse  ;  mais  je  ne  sais  laquelle 
des  deux,  de  Cydalise  ou  de  la  déesse,  est  la  plus  sensible. 

—  Vous  madrigalez,  dit  la  comédienne  en  tendant  sa  main 
au  cavalier  qui  la  baisa  ;  je  vous  préviens  seulement  que 
toutes  ces  belles  flcifrs  sont  peines  perdues,  ainsi  épargnez- 
vous  la  fatigue  d'arranger  vos  discours  comme  un  bouquet. 

M.  Voyer-d'Argenson,  car  c'était  lui,  regarda  Cydalise  et 
sourit. 

—  Quoi  I  dit-il,  vous  m'appelez  après  je  ne  sais  combien 
de  jours  passés  sans  vous  voir,  et  voilà  comment  vous  m'ac- 
cueillez! Et  moi  qui  mettais  cette  visite  sur  le  compte  d'un 
sentiment  presque  tendre  ! 

—  Vous  la  devez  à  ma  mauvaise  humeur. 

—  C'est  une  assez  maussade  personne,  maisjenel'en  re- 
mercie pas  moins  du  bonheur  que  je  dois  à  son  intervention. 

—  Ne  remerciez  pas  trop  vite. 

—  Bah  î  je  me  risque. 

—  Eh  bien  !  moi,  j'éclate  ! 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  une  querelle  que  vous  me  ménagez? 

—  Oui. 

—  Vous  allez  me  faire  croire  que  vous  avez  de  grands 
torts  à  vous  reprocher! 

—  Après  le  madrigal  la  raillerie...  Vous  êtes  en  récidive, 
monsieur  le  comte. 

—  Me  querellez- vous,  par  hasard,  pour  me,  punir  de  vous 
avoir  arrachée  à  la  compagnie  de  M.  de  Cha vailles? 

—  Quoi!  vous  savez... 

—  Je  sais  tout. 

—  C'est  juste  ;  c'est  dans  votre  emploi. 

—  Et  je  le  remplis  en  conscience...  Eh!  il  n'a  pas  fallu 
ongtemps  h  M.  de  Cbavailles  pour  faire  beaucoup  de  chemin! 

n  » 
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—  La  chose  vous  déplairait-elle? 

—  Nullement. 

—  Tant  mieux,  car  si  vous  en  éprouviez  la  moindre  con- 
trariété, il  faudrait  en  prendre  votre  parti.  M.  de  Chavailles 
est  de  mes  amis. 

*—  Si  je  Pignorais,  il  faudrait  que  j'eusse  une  bien  mau- 
vaise mémoire. 

—  Je  vous  l'ai  donc  dit  bien  souvent? 

—  Toutes  les  fois  que  vous  m'avez  procuré  la  joie  de  vous 
voir;  calculez. 

—  Ce  serait  trop  long. 

—  Pour  vous,  cruelle;  mais  pour  moi? 

-—  Voilà  que  vous  retombez  dans  le  bouquet  à  Chloris,  et 
ça  rallume  mon  courroux. 

—  Eh  bien,  tonnez! 

—  Non,  pas  ici...  Le  vent  se  lève  et  pourrait  souffler 
dessus. 

—  Et  l'éteindre? 

—  Précisément. 

—  Restons,  alors. 

—  Non  pas...  J'ai  une  colère,  et  j'y  tiens  comme  aux 
choses  qu'on  a  rarement. 

—  Une  minute  encore  ! 

—  Pas  une  seconde!  ma  colère  est  si  fragile  qu'il  n'en 
resterait  rien. 

Cydalise  quitta  le  petit  banc,  prit  le  bras  de  M.  Voyer- 
d'Argenson  et  rentra  dans  le  pavillon.  Un  souper  les  atten- 
dait dans  le  boudoir.  C'était,  comme  on  sait,  une  pièce  octo- 
gone, tentée  de  satin  bleu  pâle  à  fleurs  d'argent  ;  des  amours 
groupés  sur  des  piédouches  tenaient  dans  leurs  mains  des 
girandoles  enflammées,  et  sur  le  plafond,  l'Aurore,  demi- 
nue  et  couchée  parmi  de  légers  nuages,  répandait  mille 
fleurs  au  milieu  des  cupidons  folâtres  qui  volaient  à  sa 
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I   poursuite.  La  comédienne  s'assit  sur  une  petite  chauffeuse 
de  bois  de  rose  et  rejeta  sa  mante. 

—  Là-bas  il  fait  froid  ;  ici  on  étouffe,  dit-elle. 

Elle  écarta  son  fichu  de  dentelle,  et  prit  sur  une  console 
un  gros  bouquet  de  roses,  dont  elle  se  servit  comme  d'un 
éventail. 

—  Si  nous  suspendions  les  hostilités?  dit  M.  Voyer-d'Ar- 
genson  en  se  rapprochant  de  Cydalise. 

—  Non,  reprit-elle  en  faisant  glisser  sur  le  tapis  les  rou- 
lettes de  la  chauffeuse. 

—  C'est  donc  vrai?  demanda  le  lieutenant  de  police. 

—  Quoi  !  mon  visage  et  mes  yeux  ne  vous  disent  pas  que 
je  suis  dans  une  colère  épouvantable? 

—  Voilà  un  adjectif  qui  ne  vous  va  pas  du  tout. 

—  La  question  n-'est  pas  qu'il  m'aille  ou  ne  m'aille  pas... 
je  suis  furieuse. 

—  C'est  une  coquetterie  de  plus. 

Cydalise,  qui  attachait  ses  regards  brillants  sur  M.  d'Ar- 
genson,  frappa  du  pied. 

—  Je  ne  veux  pas  que  vous  me  fassiez  rire,  dit-elle. 

—  La  chose  est  ipute  simple,  fâchez-vous. 

—  Ah  !  vous  me,  bravez. 

—  Un  traité  de  paix  ne  suit-il  pas  toujours  la  bataille? 

—  Prenez  garde  ;  je  vous  en  dicterai  les  conditions.        * 

—  Dictez  bien  vite. 

Le  comte  Yoyer-d'Argenson  voulut  prendre  la  main  de 
Cydalise,  qui  lui  donna  sur  les  doigts  un  coup  de  son  bou- 
quet de  roses. 

—  Eh  I  dit  le  comte,  vous  êtes  piquante  quelquefois  1 

Il  prit  une  rose  du  bouquet  et  la  passa  sur  une  goutte  de 
ang  qui  rougissait  son  doigt,  égratigné  par  une  épine. 

—  Coup  pour  coup,  reprit-il  en  baisant  la  main  qui  l'avait 
rappé* 

Cydalise  retira  vivement  sa  main. 
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—  Vos  coups  sont  plus  dangereux  que  les  miens,  dit-elle. 

—  Alors  je  vous  dirai  comme  un  Athénien   fameux  : 
Frappe,  mais  écoute. 

—  Je  veux  frapper  et  ne  pas  écouter. 

—Vous  êtes  tout-à-fait  charmante,  répondit  le  comte  en 
saluant. 

—  C'est  qu'aussi,  reprit-elle,  vous  vous  obstinez  à  me 
contrarier. 

Le  comte  regarda  Cydalise  en  face. 

—  Est-ce  sérieux?  demanda  t— il. 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  en  quatre  mots,  dites-moi  ce  que  j'ai  fait? 

—  Pourquoi  vous  êtes- vous  entêté  à  ne  pas  m'avouer  que 
M1Ie  de  Blettarins  est  dans  un  couvent? 

Le  comte  sauta  sur  son  fauteuil. 

—  Il  y  vient,  pensa  la  comédienne. 
Et  elle  ajouta  vivement: 

—  Il  m'a  fallu  un  hasard  extraordinaire  pour  m'amener 
dans  le  couvent  où  elle  est  enfermée...  Quelle  solitude  au 
fond  des  bois  1 

—  Vous  êtes  allée  à  Chevreuse?  dit  le  comte  pris  au  piège. 

—  Hier,  répondit  Cydalise,  avec  un  aplomb  superbe. 

—  Puisque  vous  le  savez,  je  ne  le  nierai  pas,  reprit 
M.  Voyer-d'Argenson. 

-=-  Oh  1  ne  vous  gênez  pas! 

—  C'est  inutile;  mais  si  vous  portez  quelque  intérêt  à 
M»«  de  Blettarins,  engagez-la  vivement  à  ne  pas  s'écarter 
beaucoup  de  sa  retraite. 

—  Pourquoi  ? 

—  Pourquoi?  dit  le  lieutenant  de  police,  en  ouvrant  la 
fenêtre  du  boudoir;  venez  près  de  moi,  si  vous  voulez  le 
savoir. 

Cydalise  se  leva  et  vint  nonchalamment  s'appuyer  contre 
la  légère  balustrade  d'un  balcon  qui  dominait  le  jardin.  La 
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.    Duit  était  limpide,  la  brise  soupirait  dans  le  feuillage  et  les 
fleurs  se  balançaient  sur  leurs  tiges. 

—  Eh  bien  1  dit-elle,  me  voici. 

M.  Voyer-d'Argenson  allongea  le  bras  dans  la  direction 
de  quelques  grands  arbres  qui  ombrageaient  l'extrémité  du 
jardin. 

—  Eutendez-vous  ce  petit  cri  qui  sonne  dans  le  silence 
de  la  nuit,  dit-il,  cette  note  solitaire  qui  s'élève  à  intervalles 
égaux? 

—  Oui,  répondit  la  comédienne,  c'est  le  chant  de  quelquo 
chouette. 

—  La  chouette  est  invisible,  mais  elle  guette;  si  la  fau- 
.  vette  sort  de  son  nid,  elle  n'ira  pas  loin.  Comprenez-vous  ? 

—  Très-bien;  mais  la  chouette  a  un  autre  nom,  dans  la 
vie  civile,  répliqua  Cydalise,  en  tournant  ses  yeux  brillants 
vers  le  lieutenant  de  police. 

—  Oh  I  reprit  M.  d'Argenson,  elle  s'appelle  quelquefois  la 
ustice. 

Et  là-dessus  il  ferma  la  fenêtre.  Cydalise  frissonna;  le 
mot  que  venait  de  prononcer  M.  Voyer-d'Argenson  était  do 
ceux  qui  réveillaient  le  plus  d'idées  sinistres  dans  l'esprit 
d'une  femme  accoutumée  à  voir  dans  la  justice  la  pour- 
voyeuse ordinaire  de  la  Bastille  et  du  Forl-rÉvèque.  Elle 
retomba  sur  la  chauffeuse  sans  rien  dire  et  regarda  M. 
Voyer-d'Argenson  d'un  air  tout  effrayé. 

—  Vous  êtes  bien  pâle,  ma  charmante,  dit  alors  le  lieu- 
tenant de  police,  videz  ce  verre  de  vin  de  Champagne;  il 
rendra  leurs  roses  à  vos  joues  et  leurs  sourires  à  vos  lèvres. 

—  C'est  qu'il  l'aime  tantl  dit-elle  en  essuyant  du  bout  de 
ses  doigts  effilés  une  larme  qui  roulait  sur  la  neige  de  son 
teint. 

—  Écoutez,  dit  le  comte  d'un  air  grave;  il  y  a  beaucoup 
de  choses  que  je  feins  d'ignorer  parce  qu'elles  n'intéressent 
directement  ni  le  roi,  mon  maître,  ni  mo{;  cependant,  ces 
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choses-là  je  les  sais  :  Mlte  de  Blettarins  est  à  Chevreuse, 
dans  un  couvent  où  elle  vit  fort  retirée  et  fort  ignorée  ;  je 
n'ai  pas  besoin  de  l'apprendre  à  ceux  qui  ne  me  demandent 
pas  de  ses  nouvelles,  mais  si  par  hasard  on  vient  à  se  rap- 
peler qu'elle  existe  et  qu'elle  habite  avec  son  père,  en  un 
lieu  si  voisin  de  la  cour,  il  ne  dépendra  pas  de  moi  d'em- 
pêcher... 

—  Quoi?  demanda  vivement  Cydalise  qui  remarquait 
l'hésitation  de  M.  Voyer-d'Argenson. 

—  Ma  foi,  tout  ce  que  vous  pourrez  soupçonner  !  Je  n'ai 
rien  dil,  .un  peu  pour  vous  qui  paraissez  vous  intéresser  à 
M,,e  de  Blettarins,  un  peufaussi  parce  qu'il  m'importait  mé- 
diocrement qu'elle  fût  là  ou  ailleurs.  Mais  puisque  d'autres 
que  moi  connaissent  ce  secret  si  longtemps  caché,  je  me 
lave  les  mains  du  reste,  et  s'il  arrive  quelque  malheur  à 
cette  jeune  dame  par  l'effet  de  votre  imprudence  ou  de  la 
sienne,  cène  sera  pas  de  ma  faute. 

—  Vous  êtes  un  homme  terrible  !  s'écria  Cydalise. 

—  On  me  Ta  dit  quelquefois. 

—  Et  détestable  ! 

—  Vous  m'avez  donné  le  droit  de  n'en  rien  croire. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  reprit  la  comédienne  qui  ne 
put  s'empêcher  de  sourire* 

—  C'est  pourtant  le  plus  joli  sujet  de  conversation  qui  soit 
à  ma  connaissance. 

—  Vous  parlez  un  langage  apocalyptique  ;  ne  pourriez- 
vous  pas  vous  exprimer  plus  clairement? 

—  J'en  ai  déjà  trop  dit. 

—  Ah!  vous  trouvez!  Eh  bien!  je  ne  vous  imiterai  pas  f 

—  Je  m'en  doute  assez. 

—  Et  ce  secret  que  j'ai  découvert  malgré  vous,  je  le  con- 
fierai à  quelqu'un. 

—  A  M.  de  Chavailles? 

—  Vous  devinez  du  premier  coup. 


—  A  votre  née. 

—  Quel  mal  peut-il  en  résulter? 

—  Quesais~je! 

Cydalise  frappa  de  ses  petites  mains  sur  la  table. 

—  Sh  bien  I  vous  le  saurez  bientôt,  reprit-elle. 

—  Ce  qui  veut  dire  que  vous  lui  parlerez  demain. 

—  A  peu  près. 

—  C'est  votre  affaire.  Entre  une  soubrette  de  la  Comédie- 
Française  et  un  officier  du  roi»  le  secret  ne  peut  manquer 
d'être  si  bien  gardé  que  tout  le  monde  n'en  soit  instruit 
avant  hait  jours. 

Cydalise  jeta  une  poignée  de  feuilles  de  roses  au  nez  de 
M.  d'Argenson.  t 

—  Voilà  qui  vous  apprendra  à  railler!  dit-elle. 

Les  feuilles  tombèrent  de  droite  et  de  gauche,  et  le  lieu* 
tenant  de  police  baisa  la  main  qui  les  avait  jetées. 
.  —  Me  punir  ainsi,  dit-il,  c'est  m'engager  à  recommencer. 

—  Eh  bien  !  recommencez  donc  et  je  continucrai,rcprit-elle 
en  lui  abandonnant  sa  main. 

—  Nou  pas  ;  vous  savez  le  proverbe  et  je  me  tais,  les  bai- 
sers sont  moins  indiscrets  que  les  paroles. 

Il  était  clair  que  M.  Voyer-d'Argenson  était  décidé  à  ne  pas 
parler,  et  les  coquetteries  n'y  pouvaient  rien.  Cydaljse  re- 
tira sa  main  sur  laquelle  M.  d'Argenson  avait  collé  ses  lèvres, 
et  s'enveloppa  de  sa  mante  d'un  air  boudeur. 

—  Vous  faites  le  discret,  reprit-elle,  comme  si  la  chose 
en  valait  la  peine  !  Ne  sait-on  pas  que  la  retraite  de  Mllc  de 
Blettarins  est  connue  d'un  certain  chevalier  qui  la  visite 
quelquefois  ! 

Le  lieutenant  de  police  tressaillit. 

—  Vous  êtes  un  démon  !  s'écria-t-il. 

—  Bah  !  je  suis  une  comédienne,  et  cela  suffit. 

—  Eh  bien  1  j'engage  la  comédienne  à  prendre  garde  au 
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chevalier.  Si  l'une  est  un  petit  démon,  l'antre  est  un  grand 
diable. 

La  phrase  n'avait  rien  de  formidable  en  soi,  mais  la 
•  voix  de  M.  Voyer-d'Argenson  frappa  Cydalise. 

—  Ahl  c'est  donc  lui  qui  est  à  craindre?  dit-elle  d'un 
air  nonchalant. 

—  Lui  ou  un  autre,  peu  importe. 

Le  premier  moment  de  surprise  passé,  le  lieutenant  de 
police  rentrait  dans  son  impénétrable  impassibilité.  Cyda- 
lise le  comprit  et  n'insista  pas;  elle  savait  d'ailleurs  à  peu 
près  tout  ce  qu'elle  désirait  savoir,  le  lieu  où  Mlle  de  Blette- 
rins  s'était  retirée  et  quel  était  l'homme  qui  était  auprès 
d'elle.  La  pensée  que  la  vision  de  M.  de  Cha vailles  ne  l'avait 
pas  trompé  l'absorba  entièrement.  Elle  y  avait  cru  tout 
d'abord  avec  l'extrême  vivacité  de  sentiment  d'une  femme 
à   qui  l'inexplicable  plaît,  et  maintenant  qu'une  preuve 
matérielle  lui  était  donnée  de  l'exactitude  de  cette  vision, 
elle  en  éprouvait  une  surprise  plus  profonde.  Ce  n'avait  été 
d'abord  qu'une  superstition;  femme,  comédienne  et  ner- 
veuse, elle  les  avait  presque  toutes,  maintenant  c'était  une 
conviction  qui  s'appuyait  sur  des  faits  positifs.  Un  peu  d'é- 
pouvante entrait  dans  cette  conviction  et  donnait  à  l'in- 
trigue où  Cydalise  était  mêléo  le  prestige  séduisant  de 
l'inconnu.  M.  Voyer-d'Argenson  la  regarda  quelques  instants 
avec  l'attention  muette  d'un  grand  seigneur  un  peu  blasé 
qui  se  plaît  à  admirer  une  œuvre  exquise  dans  ses  formes, 
femme  ou  statue,  et  Cydalise,  dans  sa  pose  abandonnée  et 
à  demi  couchée  sur  les  coussins  de  la  causeuse,  était  tout- 
à-fait  adorable.  La  lumière  des  bougies  se  jouait  à  travers 
les  boucles  soyeuses  de  ses  cheveux,  qui  semblaient  sau- 
poudrés d'une  poussière  d'or,  et,  glissant  sur  les  plans  unis 
de  son  front,  teignait  d'une  lueur  blonde  la  nacre  transpa- 
rente de  sa  peau  et  le  coloris  charmant  de  ses  joues;  le 
menton  rond  et  poli  de  la  comédienne  reposait  dans  le 
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I  creux  de  sa  main;  son  épaule,  plus  blanche  que  la  neige 
(  aux  premiers  feux  du  jour,  saillait  hors  de  sa  robe  échan- 
gée, et  sos  bras  nus,  reployés  sur  elle-même;  avaient  la 
grâce  enchanteresse  et  la  fermeté  de  contours  qu'on  voit 
aux  bras  divins  des  Vénus  de  Cléomène.  M.  Voyer-d'Àr- 
genson  s'approcha  doucement  et  effleura  d'un  baiser  le  cou 
penshé  de  Cydalise. 

—  Vous  conspirez?  dit-il. 

—  Moi!  dit-elle  en  éclatant  de  rire  ;  je  rêve. 

—  Hum  !  c'est  parfois  la  même  chose. 

Cydalise  couvrit  M.  d'Àrgenson  d'un  regard  vif,  et  rem- 
plissant un  verre  de  vin  de  Champagne  : 

—  Faites-moi  raison,  monsieur  le  lieutenant  de  police, 
dit-elle,  et  à  demain  les  affaires  sérieuses  ! 

Le  lendemain,  Cydalise  fit  atteler  sa  chaise,  et  partit  pour 
Chevreuse.  Depuis  que  les  gens  du  roi  avaient  rasé  les 
vieilles  murailles  de  Port-Royal-des-Champs,  il  ti'y  avait 
plus  dans  le  voisinage  qu'un  monastère  des  filles  de  la 
Visitation.  Leur  pieuse  habitation  s'élevait  au  pied  d'une 
colline  chargée  de  bois;  mille  vieux  arbres  groupés  dans  la 
vallée  l'entouraient  de  leur  ombre  séculaire,  et  du  milieu  de 
leurs  cimes  vertes  jaillissait  le  clocher  d'où  s'envolaient,  par 
groupes  inégaux,  les  heures  de  la  prière.  Un  grand  silence  ré- 
gnait autour  de  cette  maison,  séparée  de  sa  ceinture  de  chênes 
par  une  large  pelouse  où  gazouillait  un  ruisseau.  Cydalise 
se  fit  conduire  à  la  porte  du  monastère  et  sonna;  la  porte 
s'ouvrit  presque  aussitôt,  et  une  sœur  tourière  parut  à  l'entrée. 

—  Ma  sœur,  dit  la  comédienne  d'un  ton  de  voix  vif  et 
décidé,  j'ai  à  parler  è  MUe  de  Blettarins,  pour  une  affaire 
d'importance  qui  ne  souffre  aucun  retard. 

La  nonne  regarda  Cydalise  qui  avait,  pour  la  circonstance, 
pris  son  air  le  plus  candide  et  ses  vêtements  les  plus  simples. 

—  De  quelle  part  venez-vous,  ma  sœur?  demanda  la 

religieuse. 

h  s« 


82  !▲  CHASSE  ROYALH 

—  De  la  mienne,  répondit  résolument  Cydalise. 

La  nonne,  qui  n'avait  point  trop  l'air  méchant,  sourit. 

—  C'est  fort  bien  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  assez,  dit-elle. 

—  Ah  !  c'est  un  nom  qu'il  vous  faut?  reprit  Cydalise. 

—  Oui,  ma  sœur. 

—  Eh  bien!  dites  à  Mlie  Christine  que  la  sœur  de  M.  de 
Chavailles,  qui  est  le  meilleur  ami  de  son  père,  est  au  par- 
loir et  1'atlend.  Vous  verrez  qu'elle  sera  bien  heureuse  en 
l'apprenant. 

—  Vraiment  I  dit  la  nonne  en  joignant  les  mains.  La 
pauvro  demoiselle  a  bien  besoin  d'une  bonne  nouvelle  1  En- 
trez avec  moi,  je  cours  et  la  ramène. 

—  Enfin  !  murmura  Cydalise,  en  mettant  un  pied  dans  la 
place;  il  m'en  coûte  un  gros  mensonge,  mais  Dieu  me  le 
pardonnera  en  faveur  de  l'intention. 

La  religieuse  conduisit  la  comédienne  dans  le  parloir,  et 
s'échappa  pour  ramener  M11*  de  Blettarins. 

XXXIV  . 

LE    MASQUE    TOMBE. 

Un  instant  se  passa  durant  lequel  Cydalise  éprouva  plus 
de  battements  de  cœur  qu'elle  n'en  avait  jamais  senti,  même 
le  jour  de  ses  débuts.  Bientôt  des  pas  légers  se  firent  en- 
tendre le  long  du  corridor.  La  comédienne  regarda  vers  la 
porte  par  où  la  religieuse  était  sortie,  et  MUe  de  Blettarins 
parut.  Les  yeux  inquiets  de  Christine  enveloppèrent  Cyda- 
lise d'un  de  ces  vifs  regards  qui  sont  chargés  de  questions. 

—  Je  vous  laisse  avec  mademoiselle,  dit  la  religieuse  qui 
conduisait  Christine  par  le  bras,  et  je  désire  que  sa  visite 
vous  apporte  tout  le  bonheur  que  vous  méritez. 

Elle  se  retira,  et  Cydalise  courut  à  M110  de  Blettarins  qui  ne- 
cessait  pas  de  l'examiner. 
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—  Mademoiselle,  dit-elle  d'an  ton  vif,  les  moments  sont 
précieux,  et  je  n'en  veux  perdre  aucun  ;  pour  venir  à  vous, 
j'ai  menti. 

i       —  Vous  n'êtes  pas  Mlle  de  Chavailles,  la  sœur  d'Hector  ? 
s'écria  Christine  en  se  reculant. 

—  Non,  répondit  Cydaiise,  je  no  suis  ni  sa  sœur,  ni  sa 
parente  d'aucune  façon,  mais  son  amie.  Je  la  suis  et  toute 
dévouée  à  lui  et  aux  siens  et  du  plus  profond  de  mon  cœur. 

L'air  de  Cydaiise  prévenait  en  sa  faveur;  elle  parlait  avec 
force  et  de  manière  à  prouver  que  son  âme  était  dans  tout 
ce  qu'elle  disait. 

—  Vous  ne  voudriez  pas  abuser  une  pauvre  fille  qui  ne 
vous  a  jamais  fait  de  mal,  dit  Christine;  je  vous  crois,  j'ai 
besoin  çle  vous  croire. 

La  tristesse  qui  se  montrait  dans  ces  paroles,  et  plus  en- 
core dans  le  visage  de  M»p  de  Blettarins ,  touchèrent  Cyda- 
iise ;  elle  lui  prit  la  main  vivement. 

—  Je  ne  vous  avais  jamais  vue ,  reprit-elle,  mais  ce  qu'on 
m'avait  dit  de  vous  m'inspirait  les  meilleurs  sentiments;  à 
présent  que  je  vous  vois,  comptez  sur  moi  comme  sur  lut. 

Christine  rougit  très-fort  à  ce  mot,  et  Cydaiise  sourit  en 
s'apercevant  de  ce  trouble. 

—  Voilà  cinq  ans  que  nous  vous  cherchons,  mademoi- 
selle, reprit-elle;  c'est  une  espèce  de  miracle  qui  nous  a  mis 
sur  vos  traces.  Sans  cela  peut-être  n'eussé-je  jamais  décou- 
vert votre  retraite. 

—  Vous  ne  parlez  pas  d'Hector,  dit  Christine  d'un  ton  de 
voix  où  perçait  tout  son  amour. 

—  M.  de  Chavailles  est  à  Versailles;  il  vit,  il  est  colonel, 
il  vous  aime  ! 

Christine  chancela  et  s'appuya  contre  la  grille  du  parloir, 
près  de  défaillir. 

—  Oui,  ce  sont  bien  des  bonheurs  ensemble,  reprit  la 
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comédienne  en  l'entourant  de  ses  bras.  Ne  résistez  pas  à 
votre  émotion;  elle  est  de  celles  qui  font  du  bien. 

Christine  appuya  sa  tête  sur  l'épaule  de  l'amie  que  la  Pro- 
vidence lui  envoyait  et  pleura  abondamment. 

—  Laissez",  laissez  couler  vos  larmes,  disait  Cydalise  en 
caressant  du  bout  de  ses  doigts  les  cheveux  bruns  de  Chris- 
tine, comme  fait  une  sœur  aînée  pour  sa  petite  sœur  ;  ces 
larmes-là  soulagent  votre  cœur. 

Sans  prendre  garde  à  ce  qu'elle  faisait,  Christine  em- 
brassa tendrement  Cydalise. 

—  Maintenant,  continua  Cydalise,  qui  avait  les  yeux  hu- 
mides, il  s'agit  de  vous  réunir.  D'abord,  dites-moi,  êtes- 
vous  ici  do  votre  gré  ? 

—  Oui,  répoudit  Christine  en  s'essuyant  les  yeux. 

—  Ainsi,  vous  en  pourrez  sortir  quand  vous  voudrez? 

—  Je  le  pourrais,  si  mon  père  n'était  un  peu  malade. 

—  Enfin,  il  vous  sera  toujours  facile  de  quitter  ce  couvent 
pour  une  heure  ou  deux? 

. —  Oh  !  .certainement  ! 

—  C'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  moment;  plus  tard,  nous 
aviserons  à  vous  trouver  un  asile  où  il  vous  soit  plus  facile 
de  vous  rencontrer.  —  Je  parle  pour  lui  comme  pour  vous. 

—  Oh!  j'entends  bien. 

—  Écoutez,  mademoiselle,  j'ai  besoin  de  toute  votre  con- 
fiance... 

—  Je  vous  l'ai  donnée...  Vous  me  parlez  au  nom  d'Hector. 

—  Un  homme  ne  vient-il  pas  souvent  vous  visiter  dans 
cette  maison  ? 

—  Oui,  souvent. 

—  Tous  les  jours? 

—  Non,  pas  régulièrement;  il  reste  quelquefois  quinze 
jours  sans  paraître  ici  ;  d'autres  fois,  et  durant  deux  ou  trois 
semaines,  il  vient  presque  chaque  jour. 

—  Quel  homme  est-ce? 
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—  Un  homme  qui  paraît  avoir  une  quarantaine  d'années 
à  peu  près,  d'une  taille  moyenne,  un  peu  gros  mais  point 
trop,  bien  fait,  grave  et  d'une  remarquable  distinction. 

—  N'esl-il  pas  habillé  de  noir? 

—  Presque  toujours. 

—  Vous  l'avez  vu  hier? 

—  Oui. 

—  Savez-vous  son  nom  ? 

—  J'ai  longtemps  cru  qu'il  s'appelait  Coq-Héron. 

—  Coq-Héron  !  s'écria  Cydaliseen  manifestant  une  grande 
surprise,  Coq-Héron,  le  valet  de  M.  de  Chavailles? 

—  Lui-môme.  C'est  le  nom  qu'il  se  donna  la  première  fois 
que  je  le  vis! 

—  L'impudent  menteur  ! 

—  Il  était  d'ailleurs  porteur  d'une  lettre  par  laquelle  M.  de 
Chavailles  m'engageait  à  avoir  la  plus  grande  confiance 
en  lui. 

—  Voilà  qui  est  étrange  I 

—  C'étaient  l'écriture  et  le  cachet  d'Hector.  Cet  homme  me 
dit  que  son  maître  venait  de  partir  précipitamment  pour  la 
Flandre,  où  1'envovait  un  ordre  du  ministre. 

—  C'est  vrai. 

—  Pouvais-je  ne  pas  ajouter  foi  à  un  discours  appuyé  sur 
ces  témoignages  palpables  que  j'avais  de  sa  vérité? 

—  Oui!  oui!  mais  continuez,  de  grâce. 

—  A  quelques  jours  de  là,  cet  homme  vint  me  dire  que 
notre  retraite  était  connue,  et  que  la  prudence  exigeait  que 
nous  nous  retirassions,  mon  père  et  moi,  dans  un  couvent. 

—  Et  c'est  ce  que  vous  fîtes  ? 

—  Le  jour  même. 

—  Et  voilà  pourquoi  je  vous  trouve  dans  cette  maison  de 
ftsitaiidines  ? 

—  Oh  1  non.  Tout  d'abord  nous  allâmes  à  Port-Royal-des- 
ftamps,  où  nous  demeurâmes  quelque  temps. 
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—  Et  le  faux  Coq-Héron  vous  visitait  toujours  ? 

—  Toujours  !  Il  m'apportait  souvent  des  lettres  de  M.  do 
Chavailles,  et  vous  jugez  s'il  était  le  bien-venu  !  Ces  lettres 
me  marquaient  que,  malgré  tout  son  désir ,  Hector  ne  pou- 
vait quitter  l'armée,  et  qu'il  était  loin  de  prévoir  le  moment 
de  son  départ. 

—  Répondiez-vous  à  ces  lettres  ? 

—  En  doutez-vous  ?  Mes  lettres  suivaient  les  siennes 
avec  exactitude. 

—  Vous  les  remettiez  toujours  à  la  personne  qui  prenait 
le  nom  de  Coq-Héron? 

—  Il  le  fallait  bien  !  Elle  nous  servait  d'intermédiaire. 
Bientôt  les  lettres  de  M.  de  Chavailles  se  firent  plus  rares  ; 
les  expressions  en  étaient  confuses,  embarrassées  ;  il  ne 
répondait  pas  nettement  aux  questions  que  je  lui  adressais. 
Il  m'arrivait  quelquefois  de  rester  un  mois  sans  recevoir  un 
mot  de  lui. 

—  Et  le  faux  Coq-Héron  ? 

—  Oh  1  il  venait  toujours.  Ses  assiduités,  ses  attentions, 
étaient  extraordinaires. 

—  Oui-dà  ! 

—  Son  langage  ne  cadrait  pas  avec  sa  position,  ni  ses 
manières  non  plus  ;  la  confiance  que  je  lui  avais  d'abord 
témoignée  se  changea  bientôt  en  réserve,  puis  en  éloigne— 
ment.  Quelque  chose  était  en  lui  qui  me  choquait  ;  sa  pré— 
sence  me  répugnait  et  m'inspirait  une  sorte  d'effroi.  J'avais 
beau  me  reprocher  des  sentiments  que  rien  de  sérieux  ne 
motivait,  mes  raisonnements  n'y  pouvaient  rien. 

—  Vous  parlait-il  de  M.  de  Cfavailles  ? 

—  Souvent  ;  c'étaient  alors  des  paroles  toutes  pleines  du 
dévouement  le  plus  chaud  ;  mais  l'expression  du  visage  et 
le  ton  de  la  voix  n'étaient  pas  à  l'unisson  des  discours  et 
faisaient  l'effet  d'une  musique  fausse,  l'en  éprouvais  plus  de 
mal  que  de  bien.  Un  assez  long  temps  sa  passa  ;  sur 
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j  entrefaites,  te  seigneur  qui  nous  protégeait  mourut  presque 
,J  subitement  ;  mon  père  tomba  malade  ;  de  nouvelles  inquié- 
\  tudes  firent  diversion  aux  tristesses  de  mon  cœur;  mon 
père  s'affaiblissait  lentement  comme  un  arbre  que  la  sève 
abandonne  ;  il  s'en  apercevait  bien,  mais  on  aurait  dit  que 
prêt  à  succomber  à  la  persistance  du  mal,  il  puisait  tou- 
jours de  nouvelles  forces  dans  son  amour  pour  moi.  Sa 
tendresse  était  le  seul  lien  qui  le  rattachât  à  la  vie. 

De  nouvelles  larmes  vinrent  aux  yeux  de  Christine,  qui 
cacha  son  visage  entre  ses  mains.  Cydalise  l'embrassa  dou- 
cement ;  une  question  était  sur  ses  lèvres,  mais  elle  n'osait 
pas  l'adresser  à  M,,#  de  Bleltarins. 

—  Du  courage  !  lui  dit-elle,  votre  père... 

—  Mon  père  vit,  répondit  Christine  qui  comprit  l'hésita- 
tion de  Cydalise,  mais  est-ce  bien  la  vie  que  cette  existence 
épuisée  qui  compte  ses  jours  par  ses  veilles  et  se  traîne 
lentement  vers  le  tombeau?  Les  lettres  de  M.  de  Chavailles 
avaient  cessé  tout-à-fait  ;  son  confident... 

—  Dites  son  ennemi  !  s'écria  Cydalise. 

—  Oui,  son  ennemi,  reprit  Christine  avec  force,  son 
ennemi  que  j'interrogeais  éludait  mes  demandes  ;  un  jour 
enfin  il  me  dit  que  M.  de  Chavailles  avait  disparu  à  la  suite 
d'un  combat  et  qu'on  pensait  qu'il  avait  pris  du  service 
dans  les  troupes  impériales. 

—  Le  misérable  !  Après  le  mensonge  la  calomnie  ! 

—  Je  lui  témoignai  mon  indignation  ;  à  quoi  il  me  ré- 
pondit que  le  traitement  que  la  cour  infligeait  sans  motif 
à  M.  de  Chavailles  était  bien  fait  pour  lasser  la  patience  le 
mieux  enracinée.  A  quelques  jours  de  là,  il  me  remit  une 
lettre  datée  de  Mayence  par  laquelle  Hector  me  mandait  son 
intention  de  prendre  du  service  en  Hongrie  contre  les 
Turcs  et  de  m'appeler  en  Allemagne  s'il  réussissait  à  se 
faire  bien  venir  de  l'empereur. 

—  Vous  avez  lu  ça  de  vos  yeux  ? 
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—  Hélas  !  oui  ;  c'était  bien  récriture,  les  armes  de  M.  de 
Chavailles... 

—  Il  y  a  quelque  abominable  trahison  là-dessous! 

—  C'est  ce  que  j'ai  toujours  pensé,  mais  comment  pou- 
vais-je  éclaircir  mes  doutes  ? 

—  Après  cette  lettre  datée  de  Mayence  en  reçûtes-vous 
d'autres  ? 

—  Une  seconde  écrite  de  Vienne,  en  Autriche. 

—  C'est  étrange  ! 

—  Celle-ci  m'informait  que  M.  do  Chavailles  partait  pour 
la  frontière,  et  qu'il  avait  obtenu  de  l'empereur  un  régiment 
de  Croates  ;  elle  était  fort  courte  et  ce  fut  la  dernière. 

—  Quoi  !  plus  rien  après? 

—  Plus  rien.  Brisée  d'ennuis ,  je  cessai  de  résister  à  tous 
les  tourments  qui  m'assaillaient,  et,  comme  un  oiseau  .qui 
plie  au  gré  du  vent,  je  m'abandonnai  au  cours  de  ma  mau- 
vaise fortune.  Ce  fut  alors  que  la  supérieure  de  ce  couvent 
vint  par  hasard  à  Port-Royal-des-Champs  ;  elle  vit  mon  père, 
le  reconnut,  nous  prit  en  pitié,  et,  sur  l'avis  qu'elle  nous 
donna  des  dangers  trop  réels  qui  menaçaient  la  maison  des 
jansénistes,  nous  détermina  à  la  suivre  ici.  Elle  avait  ren- 
contré mon  père  autrefois  dans  Paris  ;  il  avait  été  assez 
heureux  pour  rendre  service  à  la  famille  de  celle  supérieure, 
qui  ne  l'a  point  oublié  et  qui  s'emploie  de  toute  son  âme  à 
adoucir  nos  chagrins.  Mon  père  mort,  et  bien  assurée  de 
l'oubli  d'Hector,  j'étais  résolue  à  prendre  le  voile  et   à 
m'ensevelir  dans  cette  retraite. 

—  Vous  ne  prendrez  pas  le  voile  et  votro  père  ne  mourra 
pasl  s'écria  Cydalise.  Le  scélérat  qui  vous  a  si  longtemps 
abusée,  nous  le  démasquerons.  Hector  est  à  Versailles  ; 
l'exil  a  cessé  pour  lui  ;  il  jouit  de  la  faveur  du  roi  ;  il  n'a 
jamais  été  à  Mayence,  ni  à  Vienne,  ni  chez  les  Turcs  1 

—  Mais  ses  lettres  !  ses  lettres  )  dit  Christine. 
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—  Nous  percerons  ce  mystère  quelque  jour...  Un  serpent 
s'est  glissé  entre  vous  et  lui,  nous  l'écraserons. 

Après  avoir  répondu  à  toutes  les  questions  de  Cydalise, 
ce  fut  au  tour  de  Christine  à  l'interroger  sur  une  multitude 
de  faits  ignorés.  Cydalise  lui  expliqua  pourquoi  M.  de  Cha- 
vailles  était  resté  cinq  ans  en  Flandre,  et  comment  il  lui 
avait  écrit  vingt  fois,  cent  fois,  sans  jamais  recevoir  de 
réponse. 

— -  Mais  je  n'ai  pas  manqué  une  occasion  de  lui  écrire  ! 
C'était,  hélas  !  le  seul  dédommagement  de  mon  cœur  ! 
s'écria  MUe  de  Blettarins. 

—  Et  ne  voyez -vous  pas  que  vos  lettres  étaient  retenues 
par  l'homme  à  qui  vous  les  confiiez  ?  dit  Cydalise. 

Là-dessus  elle  fit  part  à  Christine  des  soupçons  que  nour- 
rissait Hector,  et  lui  parla  du  chevalier.  A  ce  mot,  Christine 
joignit  les  mains. 

—  Voilà  qui  me  fait  comprendre  le  langage  et  les  manières 
de  cet  homme  !  dit-elle.  Mais  cela  ne  m'explique  pas  com- 
ment il  avait  entre  ses  mains  le  billet  remis  par  Hector  à 
Coq-Héron,  au  moment  de  son  départ  pour  la  Flandre. 

Cydalise  haussa  les  épaules. 

—  Croyez-vous  que  le  chevalier  soit  homme  à  reculer 
devant  la  violence  ?  dit-elle.  Mais  laissons  le  passé  que  le 
temps  nous  dévoilera  et  occupons-nous  de  l'avenir.  Nous 
trouverons  un  moyen  pour  vous  réunir. 

—  L'espérez- vous?  demanda  Christine,  en  levant  ses  re- 
gards timides  sur  sa  confidente. 

—  Je  fais  mieux,  j'en  suis  certaine,  répliqua  la  comé- 
dienne, qui  ne  doutait  de  rien.  Avez-vous  oublié  le  vieil 
Bdage  :  Ce  que  femme  veut,  Dieu  le  veut  ! 

—  Oh  !  reprit  Christine  d'un  petit  air  incrédule,  il  y  aurait 
bien  des  choses  à  dire  là-dessus  I 

—  Eh  bien  !  si  un  moyen  n'existe  pas,  nous  l'inventerons. 

—  Vous  vous  en  chargez? 
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—  Oui, 

Christine  embrassa  Cydalise  safis  répondre.  Cydalise,  à 
laquelle  ce  baiser  de  sœur  donnait  un  courage  nouveau  et 
une  résolution  plus  rive  de  réunir  les  deux  amants,  allait 
développer  un  plan  lestement  improvisé,  lorsque  des  pas  se 
firent  entendre  dans  la  pièce  qui  précédait  le  parloir.  Chris- 
tine posa  sa  main  sur  la  bouche  de  Cydalise. 

—  Je  reconnais  ce  pas,  murmura-t-elle;  c'est  lui. 

—  Le  chevalier?  dit  Cydalise. 

—  Oui. 

—  Ëh  bien  !  je  ne  serai  pas  fâchée  de  renouveler  con- 
naissance avec  ce  vilain  homme. 

—  Non,  de  grâce;  laissez-moi  lui  parler  d'abord  et  le 
confondre. 

«—  Vous  y  tenez? 

—  Beaucoup.  Glissez-vous  là  et  n'apparaissez  que  lorsque 
je  vous  appellerai. 

Cydalise  passa  derrière  le  rideau  qui  couvrait  la  grille  du 
parloir,  et  Christine  s'apprêta  à  recevoir  le  chevalier.  Le 
chevalier  venait  de  soulever  la  portière  qui  séparait  le  par- 
loir, d'une  pièce  d'attente.  C'était  bien  le  môme  gentil- 
homme que  M.  de  Chavailles  avait,  en  compagnie  de 
MM.  de  Riparfonds  et  de  Fourquevaux,  rencontré  chez  le  duc 
de  Mazarin.  Il  était  vêtu  de  noir,  et  avait  toujours  ce  même 
air  grave  qu'on  lui  connaît.  Il  ne  paraissait  ni  plus  vieux, 
ni  plus  fatigué  ;  et  les  cinq  années  qui  venaient  de  s'écouler 
avaient  passé  sans  laisser  plus  de  trace  sur  son  visage  qu'une 
onde  pure  sur  un  rocher  poli.  Christine  regarda  le  cheva- 
lier avec  attention,  comme  si  elle  ne  l'avait  jamais  vu.  L'ex- 
pression hautaine  et  froide  de  ce  visage  pâle  et  dissimulé  la. 
frappa.  À  présent  qu'elle  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'hôte 
de  sa  solitude,  elle  s'étonnait  d'avoir  pu  si  longtemps  lui 
accorder  sa  confiance.  Elle  frissonna  comme  à  l'aspect  d'un 
serpent,  et  réunit  toutes  ses  forces  dans  son  cœur  pour  la 
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lutte  qu'elle  «liait  engager.  Le  chevalier  jeta  un  regard  ra- 
ude  qutour  de  la  pièce  en  entrant,  et  salua  M**  de  Blettarins. 
—  Je  craignais  presque  de  vous  déranger,  mademoiselle, 
if-il,  Ja  tourière  m'ayant  assuré  que  vous  n'étiez  pas  seule! 
—La  personne  qui  était  avec  moi  m'a  quittée  il  y  a  un 
steot,  répondit  Christine. 

Elle  avait/d'abord  pensé  à  dissimuler  et  à  ramener  l'en- 
tien  sut  M.  de  Chavailles,  curieuse  de  savoir  ce  que  le 
îfatier  en  dirait  ;  mais  la  joie  qui  débordait  en  elle,  et 
rayonnait  sur  son  visage,  lui  fit  bientôt  comprendre  que 
serait  une  entreprise  au-dessus  de  ses  forces.  Le  cheva- 
s'était  arrêté  devant  elle  et  la  regardait. 
•  Jamais  vous  ne  m'avez  paru  plus  belle,  reprit-il;  quel- 
chose  d'extraordinaire  est  en  vous  et  il  faut  que  la  visite 
Hte  personne  vous  ait  causé  un  bien  vif  plaisir. 
Très-vif. 
Est-ce  une  personne  que  vous  ne  vous  attendiez  pas  à 

îœur  de  Christine  bondissait  d'indignation. 

Tous  l'avez  dit,  monsieur,  répondit-elle  d'une  voix  que 

ation  faisait  trembler,  et  cette  personne  m'a  porté 

uvelles  telles  que  je  n'en  espérais  plus. 

ous  me  ravissez,  mademoiselle,  dit  le  chevalier  avec 

j  sourire  qui  était  dans  ses  habitudes;  mais  n'y  au- 

30int  d'indiscrétion  à  vous  demander  de  me  faire 

re  en  quoi  consistent  ces  nouvelles  ? 

de  Chavailles  est  à  Versailles,  répondit  Christine  \e& 

es  sur  le  chevalier. 

!  fit  celui-ci  d'un  air  tranquille. 

peu  de  surprise  que  vous  manifestez,  j'imagine  que 

z  loin  d'ignoreT  son  retour? 

t  possible. 

e  vous  étonnerai  probablement  pas  davantage  en 

enant  que  M.  de  Chavailles  est  colonel  ;  mais  co- 
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loneî  au  service  du  roi  de  France,  et  non  pas  à  celui  de 
Pempereur  d'Allemagne. 

—  Tant  mieux  ! 

—  Vous  savez  peut-être  aussi  que  jamais  il  n'a  quitté  la 
Flandre,  qu'il  n'est  pas  allé  à  Mayence,  pas  plus  qu'en  Au- 
triche et  qu'en  Hongrie,  et  qu'il  rentre  à  la  cour  pour  ne  s'en 
plus  éloigner? 

—  Je  m'aperçois  que  vous  êtes  bien  renseignée  ! 

—  Ainsi,  vous  ne  cherchez  pas  à  nier?  s'écria  Mll#  de 
Blettarins  avec  explosion. 

—  Vraiment,  non. 

Le  sang-froid  du  chevalier  découvrit  à  Christine  la  noir- 
eeur  de  cette  âme  profonde. 

—  Vous  mentiez  donc?  reprit-elle. 

—  Et  pourquoi  pas?  dit-il  d'un  air  railleur. 
Christine  le  regarda  bien  en  face. 

—  Le  mépris  que  je  vous  gardais  au  fond  de  l'âme  ne 
m'avait  donc  pas  trompée!  dit-elle. 

—  Oh  !  mademoiselle ,  négligeons,  s'il  vous  plaît,  ces  vi- 
lains mots... 

—  Oui,  j'ai  tort...  il  y  a  des  mots  qui  ne  devraient 
jamais  souiller  les  lèvres  d'une  femme  1  Mais  est-on  maître 
de  l'indignation  qui  saisit  une  âme  honnête  à  la  pensée  de 
tant  de  crimes  si  noirs,  ourdis  bassement  par  l'esprit  du  mal  1 

—  Voilà  que  vous  revenez  à  ces  expressions.  Ah  !  made- 
moiselle, vous  ne  les  emploieriez  pas,  si  vous  aviez  appris 
à  me  connaître  1  " 

—  Vous  connaître?...  Ne  sais-je  pas  que  vous  m'avez 
trompée,  que  vous  n'êtes  pas... 

—  Coq-Héron?  cela  va  de  soi;  mais  qu'importe  le  nom? 
un  nom  n'est  rien,  l'homme  est  tout.  Maintenant,  voulez- 
vous  que  je  vous  dise  quels  sont  vos  projets?  Je  les  devine- 
comme  si  je  lisais  dans  votre  cœur.  Vous  allez  informer 
M.  de  Chavailles  —  tenez,  par  l'entremise  de  cette  personne 
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fû  vous  a  rendu  visite  —  de  votre  présenee  ici,  et  le  prier 
d'accourir.  Ii  vous  aime,  il  accourra  ;  réunis,  vous  pres- 
serez de  tou3  vos  vœux  la  conclusion  d'un  mariage  autrefois 
brisé. 

—  Par  vous,  peut-être? 

—  Par  moi. 

—  Vous  l'avouez,  monsieur? 

—  Je  ne  mens  jamais  quand  rien  ne  m'y  force. 

Le  cynisme  de  cet  homme  effraya  Christine,  mais  l'énergie 
de  son  caractère,  revenue  avec  la  certitude  qu'elle  était  tou- 
jours aimée,  la  soutint. 

—  Continuez,  dit-elle,  et  voyons  si  vous  devinerez  jus- 
qu'au bout. 

,  —  Il  m'est  facile  de  vous  contenter,  reprit  le  chevalier 
avec  le  même  sang-froid,  et  il  ajouta: 

—  Mariés,  vous  irez  ensemble  vous  jeter  aux  pieds  du  roi 
n  lui  demander  la  grâce  de  votre  père,  qui  sera  devenu  le 
père  de  M.  de  Cha vailles.  Est-ce  bien  cela? 

-  —  Tout-à-fait. 

—  Le  projet  est  charmant,  malheureusement  vous  avez 
nmpté  sans  moi. 

f  — Qui  êtes-vous  donc  pour  empêcher  la  réussite  d'une 
Ihose  que  nous  voulons  tous  deux? 

—  Qui  je  suis?  La  question  est  quelque  peu  indiscrète, 
Wnvenez-en.  C'est  pourquoi  vous  me  permettrez  bien  de  ne 
las  y  répondre;  mais,  tel  que  je  suis,  croyez  que  je  puis  à 
î>eu  pfès  tout  ce  que  je  veux. 

!  La  voix  du  chevalier  était  si  claire  et  si  posée,  son  regard 
ferme  et  si  tranquille,  son  geste  si  mesuré,  que  Mlle  de 
ttarins  frissonna  malgré  elle. 

—  Biais,  dit-elle  en  s'efforçant  de  paraître  aussi  calme  que 
interlocuteur,  pourquoi  vous  opposeriez-vous  à  un  des- 
qui  ferait  le  bonheur  de  deux  personnes  sans  vous  faire 

tercun  mal? 
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—  Pourquoi?  Vous  voulez  savoir  pourquoi?  reprit  le  che- 
valier. Oh  I  cela,  je  puis  bien  vous  le  dire.  Et  même,  puisque 
vous  avez  amené  la  conversation  sur  ce  terrain,  nous 
allons,  s'il  vous  plaît,  causer  à  Taise  de  différentes  choses 
que  vous  ignorez,  mais  qu'il  est  bon  que  vous  sachiez. 

Là-dessus,  le  chevalier,  avec  un  sang-froid  remarquable 
et  une  grâce  parfaite,  présenta  un  siège  à  Christine  qui  était 
restée  debout,  et  s'assit  lui-môme.  Cydalise  tendit  l'oreille 
et  le  chevalier,  après  uq.  instant  de  silence,  renoua  rentre- 
tien  en  ces  termes: 

■  XXXV 

DEUX   CONTRE    UN. 

—  Vous  me  demandez,  mademoiselle,  dit  le  chevalier, 
pourquoi  je  prétends  m'opposer  de  toutes  mes  forces  au 
mariage  que  vous  projetez.  Est-ce  bien  cela? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Christine  plus  émue  qu'elle 
ne  voulait  le  laisser  parattre. 

—  La  raison  en  est  bien  simple.  Je  m'y  oppose,  parce  que 
je  vous  aime. 

Christine  tressaillit  comme  un  enfant  qui  voit  tout-à-coup 
s'agiter  dans  l'herbe  la  tête  plate  d'un  serpent. 

—  Et  je  vous  aime  parce  que  je  hais  M.  de  Chavailles, 
poursuivit  le  chevalier. 

Christine  recula  tout  effrayée. 

—  Voilà  qui  vous  étonne,  reprit-il;  quand  vous  aurez 
appris  à  me  connaître,  rien  de  ma  part  ne  vous  surprendra 
plus. 

—  Mais,  dit  M11*  de  Blettarins,  pourquoi  haïssez-vous  M.  de 
Chavailles?  i 

—  Je  pourrais  me  borner  à  vous  répondre  que  je  le 
parce  que  vous  l'aimez;  m  s  là  n'est  pas  le  vrai  motif. 


ii 
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—  Que  vous  a-t-it  fait?  où  Pavez-vous  connu?  comment 
a-t-ii  pu  vous  offenser? 

—  Voilà  bien  des  questions  à  îa  fois,  et  je  regrette  de  ne 
pouvoir  les  satisfaire  toutes;  qu'il  vous  suffise  de  savoir  que 
la  vie  de  M.  de  Chavaities  est  plus  mêlée  à  la  mienne  que 
vous  ne  pensez.  Mais  là  n'est  pas  la  question  ;  elle  est  surtout 
dans  vos  projets,  et  c'est  là-dessus  que  j'ai  pris  la  résolution 
de  vous  parler. 

—  Si  c'est  pour  m'en  faire  changer,  je  dois  vous  prévenir 
que  c'est  pour  le  moins  inutile. 

—  Écoutez-moi  d'abord. 

i   —  A  quoi  bon?  dit-elle  en  faisant  mine  de  se  lever. 
Le  chevalier  l'arrêta  d'un  geste. 

—  Je  ne  vous  demande  qu'uue  heure,  à  vous  qui  voulez 
isposer  de  votre  vie  entière  en  faveur  d'un  autre,  reprit-il, 

vous  prononcerez  après. 

;  —  Une  heure,  soit,  répondit  Christine;  une  heure,  qui 
■era,  je  crois,  la  dernière. 

|  —  Ne  vous  hâtez  pas  de  porter  des  jugements  téméraires  l 
L  —  Allons  au  fait,  monsieur,  répondit  Christine  d'un  air 
ie  hauteur. 

.  —  M'y  voici  et  je  n'en  sors  plus.  Vous  avez  pu  voir  ce  que 
ie  pouvais:  votre  mariage  rompu,  le  départ  de  M.  de  Cha- 
ipaitles  pour  la  Flandre,  le  long  séjour  qu'il  y  a  fait,  sa  sépa- 
tion  d'avec  vous,  toutes  ces  choses  viennent  de  moi;  — 
ez  par  là  de  ce  que  je  puis  faire  encore. 

—  Beaucoup  de  mal,  je  le  crois. 

—  Vous  l'avez  dit;  mais  ne  vous  fatiguez  pas  à  chercher 
cause  de  cette  puissance,  vous  ne  la  trouveriez  pas.  Elle 

cela  suffit  Maintenant,  pensez-vous  que  j'abandonne 
pies  projets  parce  que  le  hasard  a  voulu  que  mon  ennemi 
teparût  à  la  cour?  L'erreur  serait  grafltte  et  vous  ne  tarderiez 
ms  à  vous  en  apercevoir* 
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—  Faites,  agissez';  que  nous  importe  !  Hector  est  ici  <i 
présent. 

—  Vous  m'interrompez  trop  tôt,  mademoiselle.  M.  deCha- 
vailles  est  où  je  suis.  —  La  lutte  se  poursuivra;  mais,  je 
vous  en  avertis,  les  armes  ne  sont  pas  égales.  D'abord  je  le 
connais,  et  il  ne  méconnaît  pas;  et  puis  M.  de  Chavailles 
est  plein  de  préjugés;  cela  tient  à  son  éducation.  —  Il  n'em- 
ploie que  les  armes  honnêtes  —  vous  voyez  que  je  ne 
recule  pas  devant  les  mots  —  les  armes  franches,  loyales, 
les  armes  d'un  gentilhomme  et  d'un  soldat.  Moi  je  me  sers 
de  toutes  celles  qui  peuvent  m'aider  à  réussir.  —  Toutes, 
entendez -vous  bien?  toutes. 

—  Vous  employez  des  termes  qui  ne  permettent  pas  l'é- 
quivoque. 

—  C'est  afin  que  vous  me  compreniez  mieux  et  que  vous 
décidiez  en  parfaite  connaissance  de  cause. 

—  Oh  !  je  commence  à  vous  connaître,  monsieur. 

—  Bien  !...  cela  posé ,  vous  conviendrez  qu'il  sera  fort  dif- 
ficile à  M.  de  Chavailles  de  résister.  Quo  diriez-vous  d'un 
homme  qui  se  jetterait  tout  nu  contre  un  guerrier  bardé  do 
fer?  Telle  est  cependant  l'image  la  plus  vraie  de  la  lutte  que 
nous  allons  entreprendre. 

Christine  frémit  à  ces  mots. 

—  Oh  1  dit-elle,  vous  me  faites  horreur! 

—  C'est  toujours  ce  sentiment  qu'on  réveille  chez  les 
femmes  quand  on  leur  dit  la  vérité,  répondit  froidement 
le  chevalier.  Vous  voyez  que  je  ne  transige  pas  avec  le» 
moyens.  Quand  on  a  en  face  de  soi  un  adversaire  qui  veut 
à  tout  prix  arriver  au  but  qu'il  s'est  promis,  on  est  perdu. 
La  faveur  du  roi,  les  hautes  amitiés  du  marquis,  sa  jeunesse» 
sa  vaillance,  le  dévouement  de  ceux  qui  l'entourent,  rien  n'y 
fera.  Un  jour,  j'ai  voulu  le  tuer...  le  faire  tuer,  du  moins..* 
Vous  pâlissez...  Oh  !  ne  craignez  rien  ;  j'avais  cédé  comme 
un  étourdi  à  un  moment  de  colère...  La  balle,  plus  intelH- 
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gente  que  ma  haine,  a  passé  à  un  pied  de  sa  tête.  J'ai  eu  le 
temps  de  réfléchir,  et  au  lieu  de  frapper  M.  de  travailles 
dans  sa  chair,  c'est  à  l'âme  que  j'ai  visé;  je  l'ai  atteint  dans 
son  amour,  et  je  puis  dire  que,  depuis  cinq  ans,  il  ne  s'est 
pas  écoulé  de  jour  où  moralement  il  ne  soit  mort.  J'avais 
fait  le  vide  autour  de  lui.  Sentinelle  vigilante,  je  veillais 
près  de  vous.  Il  a  vécu,  durant  cinq  années,  d'angoisses,  de 
désespoirs  secrets,  d'attentes  éternelles,  et  vous  voulez  main- 
tenant renverserén  quelques  heures  l'œuvre  de  cinq  années? 
le  vous  l'ai  dit,  mademoiselle,  vous  avez  compté  sans  moi. 
'  'Christine  écoutait  le  chevalier  avec  épouvante.  Cet  homme 
était  de  bronze  ;  c'est  à  peine  si  un  léger  tremblement  avait 
altéré  sa  voix  tandis  qu'il  prononçait  ces  dernières  paroles  ; 
son  teint  avait  la  môme  nuance,  ses  yeux  leur  môme  clarté 

fie,  son  front  la  môme  impassibilité. 
—  Ce  n'est  pas  tout,  poursuivit  le  chevalier,  après  une 
use  ;  l'habitude  de  nous  voir  a  fait  naître  en  moi  un  amour 
le  je  croyais  impossible. 
Christine  fit  un  geste  d'indignation. 
—  Parlez-moi  de  votre  haine,  monsieur,  dit-elle;  j'ap- 
«rendrai  à  vous  haïr,  moi  qui  ne  haïssais  personne;  mais 
joser  me  parler  d'amour,  c'est  ce  que  je  ne  souffrirai  pas. 
[Assez  là-dessus...  le  mot  est  déjà  de  trop. 

—  C'est  un  aveu  qui  ne  ressemble  point  à  ceux  qu'on  a 
l'habitude  de  balbutier  aux  oreilles  des  femmes;  —  ainsi 
fous  pouvez  l'écouter  sans  que  votre  pudeur  en  soit  effa- 

mchée,  répondit  le  chevalier  avec  le  môme  sang-froid.  Si 
vous  aime,  c'est  pour  vous  enlever  à  mon  ennemi  :  c'est 
et  pourquoi  ne  le  dirais-^je  pas?  —  c'est  pour  me  venger. 

étrangère  à  M.  de  Chavailles,  je  ne  vous  eusse  peut  être  pas 

egardée... 

—  Si  mon  amour  pour  Hector  n'était  au-dessus  de  tout, 
[ous  me  feriez  presque  regretter  de  l'avoir  rencontré,  dit 

iristine  avec  l'accent  du  mépris. 

»  • 
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—  liais  je  vous  ai  vue,  j'ai  pénétré  dans  votre  intimité  ; 
votre  grâce,  votre  esprit,  votre  beauté  m'ont  fasciné,  et  je 
vous  aime,  reprit  le  chevalier  sans  paraître  avoir  pris 
garde  à  l'interruption  de  Christine. 

—  En  quoi  cela  peut-il  me  toucher  ?  demanda-t-elle  de 
l'air  d'une  reine. 

Le  chevalier  fronça  légèrement  les  sourcils. 

—  Vous  allez  le  savoir  tout-à-1'heure,  reprit-il.  Je  ne 
vous  ai  demandé  qu'une  heure;  quinze  ou  vingt  minutes 
me  restent  encore  et  vous  m'écouterez  bien  jusque-là... 

—  Soit  ;  mais  vous  n'aurez  pas,  je  vous  en  préviens,  une 
seconde  de  plus. 

—  Je  n'en  ai  pas  besoin.  La  question  est  posée  entre  M.  de 
Chavailles  et  moi,  continua  le  chevalier. 

—  Vous  vous  trompez  ;  M.  de  Chavailles  mort ,  vos 
chances  n'en  seraient  pas  meilleures. 

—  Posée  ainsi,  reprit  le  chevalier,  absolument  comme  si 
Christine  n'avait  pas  parlé,  elle  ne  peut  être  résolue  que  par 
vous.  Si  yous  persistez  dans  vos  projets,  c'est  entre  M.  de 
Chavailles  et  moi  une  guerre  implacable. 

—  La  guerre  est  son  métier,  dit  fièrement  Christine;  il  la 
fera. 

Le  chevalier  secoua  la  tête. 

—  Cette  guerre  ne  ressemblera  point  aux  autres  ;  —  il 
succombera. 

—  Vous  n'avez  pas,  que  je  sache,  la  destinée  à  vos  ordres? 

—  Si,  au  contraire,  vous  renoncez  à  lui,  eh  bien  !  je  con- 
sentirai à  l'oublier;  je  vous  ferai  le  sacrifice  de  ma  rancune 
et  croyez-le  bien,  c'est  le  plus  grand  que  je  puisse  faire. 

—  Je  connais  Hector,  répondit  Christine  les  yeux  brillant 
d'un  feu  extraordinaire,  et  je  sais  que  la  certitude  cle  mourir 
ne  le  ferait  pas  renoncer  à  moi. 

—  Aussi  n'est-ce  pas  à  lui  que  je  m'adresserai. 
Christine  jeta  sur  le  chevalier  un  regard  de  mépris* 
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—  Avez-vous  pensé  que  vous  trouveriez  en  moi  plus  de 
complaisance  ?  dit-elle. 

—  J'ai  pensé  que  l'amour  filial,  à  défaut  de  prudence, 
vous  engagerait  à  faire  ce  que  je.  vous  conseille. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Une  chose  fort  simple...  M.  de  Blettarins  est  ici... 

—  Eh  bien  ?  dit  Christine  avec  anxiété. 

—  Il  est,  vous  ne  l'ignorez  pas,  sous  le  coup  d'une  accu- 
sation qu'on  peut  faire  revivre... 

—  Ah  !  monsieur  !  s'écria  M1,e  de  Blettarins  en  se  levant, 
il  ne  me  semblait  pas  que  la  lâcheté  pût  aller  si  loin  ! 

—  En  quoi  mes  paroles  peuvent-elles  vous  surprendre? 

—  Ainsi  vous  oseriez  dénoncer  un  vieillard  ? 

—  Je  l'oserais. 

Christine  chancela;  le  regard  vitreux  du  chevalier  la  cou- 
vrait, mais  plus  forte  que  sa  terreur,  elle  se  redressa  et 
affronta  vaillamment  ce  regard  d'où  jaillissaient  tant  de 
pâles  éclairs. 

—  Mon  père  estime  plus  son  honneur  que  sa  vje,  dit-elle, 
sachez  donc  bien  qu'il  ne  la  rachetterait  pas  au  prix  d'une 
lâcheté...  Si  je  pouvais  consentir  à  vous  entendre,  il  me 
maudirait  et  j'emporterais  son  mépris  pour  adieu... 

A  son  tour,  le  chevalier  tressaillit. 

—  Allez,  monsieur,  reprit  Christine  ;  Dieu  est  avec  nous 
et  nous  protégera. 

Mais,  déjà  remis  de  son  trouble,  le  chevalier  sourit  ironi- 
quement et  salua. 

—  Est-ce  votro  dernier  mot,  mademoiselle?  dit-il. 

—  Mon  dernier  mot,  le  voici  :  regardez  bien  la  porte  de 
;ette  maison  et  n'en  repassez  plus  le  seuil. 

—  C'est-à-dire  que  vous  me  chassez? 

—  L'action  suffit  sans  les  paroles...  monsieur.  Est-ce  que 
rous  ne  m'auriez  pas  comprise? 

—  Eh  bien  I  répondit  le  chevalier,  des  gens  de  ma  sorte 
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reculent  quelquefois,  mais  c'est  pour  mieux  prendre  leur 
élan...  Adieu,  mademoiselle,  j'emporte  Pespoir  que  nous 
nous  reverrons. 

Il  s'inclina  profondément  et  sortit.  A  peine  eut-il  franchi 
la  porte  du  parloir  que  Cydalise  écarta  le  rideau  qui  la  ca- 
chait et  courut  à  Christine.  Christine,  plus  blanche  qu'une 
statue,  s'appuyait  contre  le  dossier  d'une  chaise. 

—  Le  misérable!  s'écria  Cydalise,  aussi  vilain  qu'il  est 
méchant! 

Christine  laissa  tomber  sa  tête  sur  l'épaule  de  son  amie  et 
fondit  en  pleurs.  A  présent  que  sa  fierté  ne  la  soutenait  plus, 
elle  s'abandonnait  à  toute  la  timidité  de  son  âge  et  à  toute 
la  faiblesse  de  son  sexe.  Cydalise  l'embrassa  mille  fois  en 
lui  prodiguant  les  noms  les  plus  doux.  Essentiellement  im- 
pressionnable, le  spectacle  de  tant  de  jeunesse  et  de  beauté, 
unies  à  tant  de  malheur,  la  touchait  jusqu'au  fond  de  l'âme. 
Elle  pleurait  aussi  et  ne  savait  que  faire  pour  rendre  un  peu 
de  courage  à  sa  nouvelle  amie. 

—  L'horrible  vipère  !  dit-elle.  Tout  ce  que  j'entendais  me 
faisait  pafcser  le  frisson  dans  le  dos.  Quel  cynisme  et  quel 
abominable  sang- froid  !  Et  cet  homme-là  se  permet  de  vous 
aimer  I  11  a  donc  un  cœur?  Qui  s'en  douterait?  Pourquoi  le 
bonDieu  souffre-t-il  que  de  pareilles  créatures  parlent,  sen- 
tent, agissent  comme  nous?...  J'ai  vu  représenter  bien  des 
fuis,  sur  la  scène,  des  personnages  de  comédie  qui  faisaient 
reculer  d'effroi,  mais  aucun  d'eux,  pour  sûr,  n'égale  celui-ci 
en  malignité  !...  Croyez -vous  qu'il  ait  une  mère?  Moi,  je  suis 
certaine  qu'il  a  été  engendré  par  une  tigresse. 

—  Vous  préviendrez  Hector?  dit  Christine  en  essuyant 
ses  pleurs. 

—  Si  je  le  préviendrai?...  Gardez-vous  d'en  douter! 

—  Vous  lui  direz  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu. 

—  Oui,  oui! 

—  Et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 
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—  Fiez- vous  à  moi. 

—  Ai-je  bien  fait  de  répondre  suivant  l'indignatiqn^de 
mon  cœur  ? 

—  Très-bien  ! 

—  Peut-être  aurait-il  mieux  valu  donner  le  change  à  ce 
méchant  homme,  et,  par  une  feinte  soumission,  détourner 
les  périls  qui  menacent  M.  de  Chavailles? 

—  Voilà  justement  ce  que  M.  de  Chavailles  ne  vous  aurait 
jamais  pardonné. 

—  C'est  ce  qui  m'a  décidée.  Il  m'a  semblé  qu'il  exposerait 
sa  vie  mille  fois  plutôt  que  de  se  résoudre  à  me  perdre.  J'ai 
jugé  de  son  cœur  par  le  mien. 

Ce  langage  si  simple  et  qui  venait  du  cœur  enchanta  Cyda- 
iise  qui,  pareille  à  toutes  les  femmes  de  sa  condition,  aimait 
à  retrouver  dans  la  vie  réelle  l'expression  des  sentiments 
qu'elle  était  accoutumée  à  traduire  sur  la  scène.  Quoique 
peu  sentimentale  et  romanesque  d'instinct,  comme  toutes 
les  créatures  nerveuses,  elle  aimait  follement  à  rencontrer, 
par  ci,  par  là,  dans  le  monde,  de  ces  grandes  passions  qui 
remplissent  les  romans  et  les  comédies  héroïques.  Elle  ne  se 
piquait  pas  de  les  mettre  en  pratique,  mais  elle  en  compre- 
nait le  langage  à  merveille,  et  cela  lui  suffisait  pour  exalter 
son  esprit.  Elle  sauta  au  cou  de  Christine  et  l'embrassa  avec 
transport. 

—  Tenez,  dit  Cydalise  au  comble  du  ravissement,  si  j'étais 
homme,  je  me  ferais  tuer  pour  vous. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  de  mourir,  vivez  au  contraire» 
vivez  pour  me  rapprocher  de  lui. 

—  Je  n'y  manquerai  pas!  Ah  1  il  veut  la  guerre,  ce  vilain 
chevalier,  eh  bien,  il  l'aura  1  C'est  un  démon,  je  lui  prouve- 
rai que  je  suis  un  diable!  Après  tout,  pourquoi  nous  effrayer? 
Ce  n'est  qu'un  homme,  et  nous  sommes  deux  femmes... 
A  moins  d'être  bien  maladroites,  nous  ne  pouvons  pas 
manquer  de  l'emporter. 

n  6« 
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—  Ah!  dit  Christine,  ma  plus  grande  tristesse  provient  de 
mon  père.,.  Avez-vous  entendu  ses  cruelles  menaces,  et 
devant  tant  de  périls,  mon  devoir  n'était-il  pas  de  me 
dévouer? 

—  Non,  mille  fois  non;  votre  père  eût  préféré  la  mort  à 
la  honte  d'allier  son  sang  à  un  tel  misérable...  Le  chevalier 
a  parlé  de  le  dénoncer  ;  mais,  grâce  à  Dieu,  d'autres  plus 
influents  se  chargeront,  à  la  prière  d'Hector,  de  parler  pour 
lui...  On  fera  valoir  son  grand  âge,  ses  longs  malheurs,  et 
nous  l'emporterons!  Le  bon  droit  a  sa  force  aussi...  S'il  le 
fallait,  nous  irions  nous  jeter  aux  pieds  du  roi,  vous,  M.  de 
Ghavailles,  Coq-Héron,  le  comte  de  Fourquevaux,  tout  le 
monde,  moi  par-dessus  le  marché,  et  je  voudrais  bien  savoir 
comment  Sa  Majesté  s'arrangerait  pour  ne  pas  céder! 

Christine  regardait  Cydalise  e  t  buvait  ses  paroles  sur  ses 
lèvres.  La  comédienne  s'animait  à  la  pensée  d'une  lutte,  et 
déjà  elle  avait  retrouvé  toute  sa  verve,  sa  gaieté,  son  audace. 

—  De  quoi  s'agit-il,  en  somme?  reprit-elle*  de  déjouer  les 
trames  d'un  jaloux...  On  y  a  réussi  plus  d'une  fois  et  on  y 
réussira  souvent,  Dieu  merci.  Vous  êtes  comme  une  prin- 
cesse des  contes  de  fées  enfermée  dans  une  tour  par  un  en- 
chanteur malfaisant.  Il  y  a  au-dehors  un  beau  paladin  qui  se 
lamente  et  qui  brûle  de  vous  délivrer..  Vous  connaissez  le 
paladin,  moi  je  suis  un  petit  page...  Laissez-le  faire... 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Et  le  petit  page  servira  de  trait-d'union  entre  la  prin- 
cesse et  son  amoureux* 

Christine  pressa  les  mains  de  Cydalise. 

—  Voyons,  dit-elle,  quels  sont  vos  projets. 

—  Ce  que  j'ai  entendu,  répondit  la  comédienne,  a  un  peu 
modifié  mon  plan.  Il  ne  faut  rien  donner  au  hasard  avec  un 
homme  tel  que  le  chevalier  ;  je  voulais  d'abord  vous  emme- 
ner d'ici. 

—  Pour  me  conduire?... 
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—  Je  ne  sais  où...  Ce  ne  sont  pas  les  Ibgis  qui  manquent, 
mais  à  tout  prendre,  vous  êtes  mieux  ici  qu'ailleurs,  en 
attendant  que  nous  vous  ayons  trouvé  un  asile  sûr  et  tout- 
à-fait  à  l'abri  des  poursuites  de  votre  persécuteur. 

—  Le  chevalier  connaît  ma  retraite,  ne  craignez-vous  pas 
quelque  tentative  de  sa  part? 

—  Oh  I  il  faut  du  temps  et  la  signature  du  roi,  pour  enle- 
ver une  femme  d'une  maison  religieuse,  et  grâce  au  ciel , 
notre  ennemi  n'en  est  pas  encore  là  ! 

—  N'importe  1  je  serai  plus  tranquille  lorsqu'il  aura  perdu, 
mes  traces. 

—  Reposez-vous  sur  nous.  Vous  ne  resterez  pas  longtemps 
à  Chevreuse.  Hector  a  des  amis  puissants;  le  duc  de  Ripar- 
fonds,  le  duc  d'Orléans,  au  besoin,  agiront  pour  vous.  De- 
meurez tranquille;  vous  ne  tarderez  pas  à  recevoir  de  nos 
nouvelles. 

Lorsque  Cydalise  quitta  Christine,  son  esprit,  échauffé  par 
la  "conversation  et  la  pensée  de  l'intrigue  sourde  où  le  hasard 
l'avait  jetée,  enfantait  mille  projets,  aussitôt  abandonnés  que 
conçus;  mais  à  vrai  dire,  et  sans  s'arrêter  à  aucun ,  ce  qu'ello 
redoutait  le  plus,  c'étaient  la  fougue  et  l'emportement  de 
M.  de  Chavailles,  qu'elle  craignait  de  ne  pouvoir  plus  rete- 
nir lorsqu'il  apprendrait  d'elle  la  retraite  de  Christine.  Elle 
se  résolut  donc  à  ne  lui  parler  de  MUe  de  Blettarins  qu'après 
avoir  pénétré,  s'il  était  possible,  les  desseins  du  chevalier,. 
)t  quand  le  moment  d'agir  serait  venu.  Pendant  ce  temps,, 
tf.  de  Chavailles  était  à  Marly.  Sa  fortune  semblait  prendre 
m  grand  vol.  La  faveur  du  roi  le  couvrait,  et  derrière  ce 
►ouclier  impénétrable  ses  amis  commençaient  à  croire  que 
ésormais  il  pourrait  braver  les  traits  du  sort.  M.  de  Four- 
lie  vaux  le  voyait  déjà,  en  esprit,  maréchal  de  France,  che- 
alier  des  ordres  de  Sa  Majesté,  duc  et  pair  du  royaume.. 
eul ,  M*  de  Riparfonds  s'inquiétait  de  ce  rapide  essor. 
—  Je  n'aime  pas ,  disait-il ,  ce  bonheur  impétueux  qui. 
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monte  vers  le  ciel'du  premier  coup.  Il  est  un  pou  comme 
certaines  fleurs  qui  croissent  et  s'épanouissent  en  une  nuit. 
Le  moindre  rayon  les  fane,  le  premier  coup  de  vent  les  abat. 
Dans  ces  occasions,  M.  de  Fourquevaux  prenait  Hector 
par  le  bras  et  remmenait. 

—  Laissez,  dit-il,  laissez  ce  philosophe  sinistre;  dès  le 
berceau,  il  a  été  piqué  au  talon  par  l'aspic  de  la  mélancolie. 

Un  jour  que  M.  de  Chavailles  rentrait  de  la  promenade,  il 
rencontra  Coq-Héron  sur  le  pas  de  son  appartement. 

—  Eh!  eh!  dit  Paul-Émile,  je  gagerais  volontiers  à  la 
mine  de  notre  ami  qu'il  a  quelque  bonne  nouvelle  à  nous 
apprendre. 

—  Hum!  fit  le  soldat  en  hochant  la  tête,  pour  la  nouvelle 
je  Tai,  mais  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise,  c'est  ce  que 
j'ignore. 

—  S'agit-il  de  Christine?  Parle!  s'écria  Hector. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  Mlle  de  Blettarins ,  répondit  Coq- 
Héron,  mais  je  parlerai  bien  tout  de  môme. 

—  Voyons  la  nouvelle,  dit  M.  de  Fourquevaux. 

—  Un  homme  est  venu  vous  demander  ce  matin  à  l'hôtel 
de  M.  de  Riparfonds. 

—  Quelle  espèce  d'homme?  demanda  Hector. 

—  Un  homme  comme  tous  les  hommes,  assez  bien  bâti 
et  grisonnant. 

—  Le  connais-tu? 

—  Non,  vraiment. 

—  Sais-tu  son  nom? 

—  Oh  !  pour  cela,  oui...  Vous  me  l'avez  dit  assez  souvent 
pour  que  je  m'en  souvienne! 

—  Tu  l'appelles? 

—  Frère  Jean. 

—  L'ermite  du  mont  Ventoux  !  s'écria  Hector  tout  surpris. 

—  Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper  :  haut  en  couleurs,  large  des 
épaule9,  belle  taille ,  l'œil  hardi  d'un  coquin  déterminé,  la 
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main  forte  et  leste,  le  poil  noir  mêlé  de  fils  blancs,  l'air 
jovial. 

—  Parbleu  !  s'écria  M.  de  Fourquevaux,  tu  më  feras  faire 
sa  connaissance.  Voilà  fort  longtemps  que  j'en  grille  d'envie. 

—  On  n'y  manquera  pas,  monsieur,  reprit  le  valet. 

—  Que  venait-il  faire  à  l'hôtel  de  M.  de  Riparfonds?  de- 
manda M.  de  Ch  a  vailles. 

—  Vous  chercher. 

—  Il  a  donc  à  me  parler? 

—  Apparemment.  Il  a  paru  fort  contrarié  de  ne  pas  vous 
rencontrer,  et  c'est  alors  que  je  me  suis  nommé. 

—  Et  le  beau  nom  que  tu  portes  l'a  sans  doute  ravi?  dit 
Paul-Émile. 

—  Ahl  vous  croyez  rire,  monsieur?  répliqua  Coq-Héron. 
Eh  bien  I  ce  nom  a  fait  éclater  la  joie  sur  son  visage. 

—  Rien  que  le  nom  !  frère  Jean  n'est  pas  difficile. 

—  Ah  !  vous  êtes  Coq-Héron?  m'a-t-il  dit,  j'en  suis  fort 
aise;  votre  maître  m'a  parlé  mainte  fois  de  vous  en  des 
termes  qui  me  donnaient  un  vif  désir  de  vous  être  présenté. 

—  Voilà  un  coquin  bien  poli  1 

—  Et  comme  je  le  saluai  :  Vous  êtes  homme,  a-t-il  ajouté, 
i  vous  charger  d'une  commission  pour  M.  de  Chavailles  que 
'aime  comme  un  fils?  Dites-lui  que  j'ai  rendez-vous  ce  soir, 
ur  le  Pont-Neuf,  à  sept  heures,  avec  un  certain  maraud 
ui  m'a  déjà  employé  il  y  a  quelque  cinq  ou  six  ans. 

—  Il  t'a  dit  cela  ?  s'écria  Hector. 

—  Je  vous  répète  la  phrase  mot  à  mot.  Pour  la  mémoire, 
suis  comme  un  écho. 

—  N'a-t-il  rien  dit  de  plus? 

—  II  m'a  dit  encore  que  vous  ne  négligiez  pas  de  vous 
Bdre  à  Paris  pour  assister  à  ce  rendez-vous,  parce  que 
as  y  trouveriez  peut-être  l'occasion  de  percer  un  mystère 
(qu'alors  inexplicable.  Il  a  fort  insisté  là-dessus. 

jr-  Est-ce  tout  ? 
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—  C'est  alors  qu'il  m'a  dit  :  Je  suis  frère  Jean,* — jadis 
ermite,  présentement  fonctionnaire  public,  •—  M.  de  Cha- 
yailles  me  connaît  fort,  mais  si  par  hasard  il  hésitait  à  ré- 
pondre à  mon  invitation,  veuillez,  mon  digne  monsieur 
Coq-Héroa,  lui  répéter  ces  quatre  mots  :  Les  bois  deMarly; 
il  comprendra. 

—  Eh  oui,  je  comprends  ! 

—  En  partant,  frère  Jean  m'a  tendu  la  main,  et  ma  foi! 
je  la  lui  ai  serrée. 

—  Tu  as  bien  fait,  morbleu  I  dit  Paul-Émile. 

—  C'est  peut-être  un  grand  scélérat ,  mais  la  pensée  qu'il 
vous  a  épargné,  pouvant  vous  tuer,  et  qu'il  cherche  encore 
à  vous  rendre  service ,  me  l'a  fait  prendre  en  amitié.  Au 
moment  de  s'éloigner t  il  s'est  retourné  :  —  Qu'il  n'y  manque 
pas  au  moins,  a-t-il  dit;  l'occasion  est  belle,  et  s'il  ne  la 
saisit  pas  cette  fois,  il  ne  la  retrouvera  peut-être  plus...  Le 
renard  est  au  terrier;  j'avertis  le  chasseur. 

—  C'est  une  métaphore  poétique  qu'on  peut  traduire  parj 
ces  mots  t  Je  suis  le  coquin  à  la  piste,  venez  lui  tordre  le 
col ,  dit  Paul-Émile. 

—  Tu  dis  :  h  sept  heures  et  sur  le  Pont-Neuf?  demanda 
M.  de  Chavailles. 

—  Sur  le  Pont-Neuf,  et  à  sept  heures,  ce  soir,  frère  Jean 
sera  proche  le  quai,  du  côté  de  la  rue  Dauphine.  - 

—  Eh  bienf  nous  y  serons»  répondit  M.  de  Fourquevaux. 

—  Ah  !  vous  irez  aussi  ? 

—  Parbleu  t  si  par  hasard  le  compagnon  du  bois  de  Maiiy 
amenait  quelque  brigand  de  son  espèce,  je  m'en  chargera» 
volontiers» 

—  Parlez-vous  de  frère  Jean  ?  dit  Hector. 

— Non,  de  l'autre,  l'invisible...  Je  ne  sais  trop  pourquoi, 
mais  je  me  fie  à  frère  Jean. 

—  Et  vous  avez  raison.  Quel  qu'il  soit,  dans  la  forme  et  le 
fond,  ee  qu'il  promet  il  le  tient. 
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j-f    irous  arriverons  à  la  fin  de  la  conversation,  répliqua  Hector 
dans  l'oreille  de  Paul-Émilev 

j      —  Pauvres  bêles!...  Elles  paieront  pour  tout  le  monde, 
nurmura  Paul-Émile. 

—  Hector  quitta  brusquement  le  railleur.  L'ombre  com- 
mençait à  ramper  sur  les  pelouses;  déjà  sous  les  char- 
milles elle  était  opaque  ;  la  soirée  était  tiède,  et  la  clarté 

'i   douteuse  qui  estompait  le  paysage  en  augmentait  la  grâce. 

|    La  douceur  du  vent  léger  qui  chantait  aux  branches  des 

.  arbres  éclaircis  par  l'automne  ;  le  parfum  des  plantes  ra- 
fraîchies par  les  pleurs  de  la  rosée;  les  teintes  amollies  du 
ciel  où  la  lumière  d'argent  du  crépuscule  s'effaçait  ;  les  mé- 
lancoliques murmures  des  forêts  profondes  qui  noircis- 
saient les  versants  et  la  crête  des  collines;  la  souplesse  de 
l'air  chargé  d'arômes,  tout  prédisposait  l'âme  à  ces  langueurs 
qui  la  rendent  complice  de  toutes  les  faiblesses,  et  docile  à 
toutes  les  impressions.  Un  petit  groupe  de  personnes  avait 
accompagné  la  duchesse,  qui  marchait  sur  le  sable  du  pas 
onduleux  d'une  déesse  courant  sur  les  nuages.  Hector  était 
près  d'elle.  Petit  à  petit  la  compagnie  s'écarta,  et  la  prin- 
cesse, avec  son  trésorier,  restèrent  seuls  auprès  d'une  cas- 
cade qui  chantait  aux  pieds  d'une  nymphe  endormie  sous 
les  roseaux. 

—  Vous  êtes  muet  comme  un  rêve  ;  rêveriez-vous  par 
hasard  ?  dit  la  duchesse  de  Berry  à  M.  de  Chavailles,  qui 
n'avait  jamais  subi  plus  fortement  l'influence  des  objets 
extérieurs.. 

—  Eh  !  madame,  à  qui  cela  n'arrive-t-il  pas  quelquefois? 
répondit  Hector. 

—  Quelquefois,  ce  n'est  pas  beaucoup. 

—  C'est  quelquefois  trop. 

—  Comment  l'entendez-vous? 

—  Le  rêve  est  un  coursier  indocile;  on  se  confie  à  lui, 
et  souvent,  du  premier  bond,  il  vous  emporte  vers  les  pays 
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traîuement  de  Al.  de  Fourquevaux,  qui  aimait  la  grâce  el  la 
gaieté  de  Mloe  la  duchesse  de  Berry,  firent  que  M.  de  Cha- 
vailles se  trouva  à  la  table  de  cette  jeune  princesse.  Il  était 
un  peu  derrière  elle  et  de  côté,  si  bien  qu'en  tournant  les 
yeux  seulement  elle  pouvait  le  voir.  Elle  le  distingua  et  ré- 
pondit à  son  salut  par  un  joli  mouvement  de  tète.  PauW 
Émile  lança  un  coup  d'œil  au  marquis;  mais  ce  coup  d'œit 
était  si  plein  de  choses,  que  M.  de  Chavailles  ne  put  s'em- 
pêcher dé  sourire  en  haussant  les  épaules.  Paul-Émile  fit 
quelques  pas  au  milieu  du  cercle  des  courtisans,  se  rappro- 
cha d'Heclor,  et,  so  penchant  à  son  oreille  : 

—  Ne  faites  pas  si  fort  le  dédaigneux,  lui  dit-il  ;  on  sait 
des  gens  qui  prendraient  des  airs  d'Apollon  pythien  rien  que 
pour  la  moitié  du  petit  salut  qu'on  vient  de  vous  faire! 

—  Chansons  que  tout  cela  !  répondit  Hector  du  même  ton. 

—  Chansons  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  adorables  chan- 
sons, et  telles  qu'on  en  voudrait  entendre  toute  sa  vie.  Je 
m'y  connais,  que  diable  ! 

—  Il  n'y  paraît  guère. 

—  Hum  1  fit  Paul-Émile  en  fronçant  le  sourcil,  est-ce 
modestie  ou  discrétion  ? 

Hector  allait  répliquer,  lorsque  la  duchesse  de  Berry,  le- 
vant les  yeux  de  son  côlé-: 

—  Que  vous  dit  donc  M.  de  Fourquevaux?  demandâ- 
t-elle à  M.  de  Chavailles. 

—  Mon  Dieu  !  madame,  peu  de  chose. 

—  J'en  suis  certaine,  mais  encore?... 

—  Comment  vous  dire  cela?  reprit  Hector  quelque  peu 
embarrassé. 

—  Mais  tout  simplement,  comme  ça  a  été  dit. 

—  Eh  bien  !  madame,  il  me  traduisait  en  prose  assez  rive 
la  fable  des  Bâtons  flottants,  vous  savez  : 

De  loin  c'est  quelque  chose  et  de  près  ce  n'est  rien. 


i 
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—  C'est-à-dire,  madame,  interrompit  Paul-Émile,  que 
M;  de  Chavailles  est  fort  entêté  ;  je  lui  montre  des  étoiles 
et  il  s'obstine  à  prétendre  que  ce  sont  des  lanternes. 

La  duchesse  de  Berry  promena  son  regard  de  l'un  à 
l'autre  des  jeunes  gens. 

—  Eh  mais!  dit-elh,  monsieur  de  Fourquevaux  parle 
avec  une  assurance  qui  prévient  en  sa  faveur  ;  regardez 
mieux,  monsieur  de  Chavailles,  peut-être  a-t-il  raison. 

Hector  tressaillit  et  Paul-Émile  soupira. 

—  Tous  ces  biens,  murmura-t-il  penché  vers  son  ami, 
on  les  prodigue  à  des  ingrats!...  Vous  moissonnez,  et  moi 
qui  suis  un  berger  pour  la  tendresse,  voyez  si  je  glane  rien? 

—  Non,  non,  dit  Hector  avec  force  mais  tout  bas,  la  prin- 
cesse n'a  rien  compris  à  ce  flot  de  eomparaisons,  c'est  im- 
possible ! 

—  Laissez  donc!  les  femmes  comprennent  toujours,  et 
les  princesses  sont  doublement  femmes. 

La  duchesse  de  Berry  s'était  remise  à  jouer;  les  cartes 
allaient  et  venaient  dans  ses  mains  avec  la  grâce  qu'elle 
mettait  dans  tout  ce  qu'elle  faisait;  l'or  ruisselait  entre  ses 
doigts,  et,  de  temps  à  autre,  un  joli  rire,  frais  et  doux 
comme  le  choc  argentin  de  deux  castagnettes,  découvrait 
ses  dents,  plus  blanches  et  plus  brillantes  que  celles  d'un 
chat. 

—  Vous  no  jouez  pas?  reprit-elle  au  bout  d'un  instant,  en 
s'adressant  à  M.  de  Chavailles. 

—  Jouer  contre  vous,  je  n'en  aurais  jamais  le  courage, 
répondit  Hector ,  et  jouer  pour  vous,  ce  serait  jouer  à  coup 
sur.  Voyez,  votre  altesse  gagne  h  tout  coup. 

—  Si  bien  que  par  timidité  et  par  vertu  vous  no  risquez 
rien...  Prenez  garde,  qui  ne  risque  rien  n'a  rien. 

—  Un  mot,  madame,  et  je  risque  tout. 

—  Bien  vrai  ?  reprit-elle,  en  faisant  glisser  dû  cotn  de 

prunelles  un  regard  de  velours  sur  le  jeune  colonel. 
11  7 
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—  Essayez,  madame:.,  pour  vous  ou  contre  vous,  à  votre 

choix. 

—  Eh  bien  !  non...  Je  réserve  un  aussi  beau  dévouement 
pour  de  meilleures  occasions. 

—  Est-ce  à  dire  qu'en  attendant  je  ne  suis  bon  à  rien? 

—  Non  pas,  et  vous  avez  une  trop  mauvaise  opinion  de 
votre  mérite. 

—  Eh  bien  !  madame,  donnez-moi  donc  une  preuve  du 
contraire. 

—  Y  tenez-vous? 

—  Beaucoup. 

—  Eh  bien!  je  vous  nomme  mon  trésorier... 

—  J'accepte...  quoique,  à  vrai  dire,  je  sois  un  peu  novice 
dans  ces  fonctions. 

Un  coup  heureux  envoya  du  côté  de  la  princesse  une  cen- 
taine de  louis. 

—  Vite  !  dit-elle  en  riant,  prenez  votre  chapeau  à  deux 
mains...  là...  et  mettez-vous  tout  contre  moi...  Votre  cha- 
peau me  servira  de  cassette,  et  j'y  jetterai  mes  trésors. 

Le  fait  est  que  la  fortune  servait  à  souhait  la  duchesse  de 
Berry  ;  elle  avait  devant  elle  un  monceau  de  pièces  d'or,  et 
chaque  coup  amenait  de  nouveaux  louis  sous  ses  mains. 

Elle  les  prit  par  poignées,  et  les  jeta  dans  le  chapeau  de 
M.  de  Chavailles.  Paul-Émile  rayonnait  dans  son  coin. 

Le  jeu  allait  toujours  avec  des  chances  incertaines,  mais 
quelques  échecs  étaient  bientôt  réparés,  et  le  chapeau  du 
trésorier  se  gonflait  sous  le  poids  de  l'or.  La  princesse  par- 
lait, riait,  agitait  ses  mains  pétries  dans  le  lait;  Hector  res- 
pirait le  parfum  de  ses  cheveux,  regardait  les  blancheurs 
nacrées  de  ses  épaules  rondes  et  veloutées,  rencontrait  ses 
yeux,  effleurait  son  visage,  et  rêvait  beaucoup  s'il  ne  pen- 
sait pas.  Tout-à-coup  le  timbre  d'une  pendule  sonna  cinq 
couplet  le  tirade  sa  rêverie. 

—  Déjà  l  murmura  M.  de  Ghavailles» 
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:-.       Paul-Émile  et  lui  échangèrent  un  coup  d'œîi  rapide. 

La  duchesse  de  Berry  jouait  toujours  :  Hector  tenait  dans 
•i    ses  mains  le  trésor  qu'elle  lui  avait  confié;  les  chevaux  sel* 
lés  attendaient.  D'une  part,  frère  Jean  pouvait  s'impatien- 
ter, et  l'occasion  serait  perdue;  de,  l'autre,  il  n'était  pas 
décent  d'abandonner  une  princesse  qui  vous  a  nommé  son 
trésorier.  Que  devait-il  faire  ?  Hector  pensa  que  deux  heures 
étaient  plus  de  temps  qu'il  n'en  fallait  pour  aller  de  Marly 
au  Pont-Neuf,  et  qu'il  serait  exact  au  rendez-vous  en  partant 
seulement  à  six  heures.  Il  fit  un  petit  signe  à  Paul-Émile, 
qui  sourit  et  resta  gravement  à  sa  place.  Le  sourire  de  Paul- 
Emile  semblait  dire  :  «  Je  connais  ça;  vous  en  êtes  au  cha- 
pitre dès  capitulations,  et  ce  chapitre  vous  mènera  loin.  » 
Une  heure  passe  vite  au  jeu,  et  quand  la  pendule  sonna 
six  coups,  il  sembla  à  Hector  que  dix  minutes  ne  s'étaient 
pas  écoulées  depuis  qu'elle  avait  sonné  cinq  heures. 
—  Diable  !  dit-il.  Et  ses  doigts  commencèrent  de  tordre 
^  les  ailes  de  son  chapeau  dont  ils  ne  pouvaient  se  détacher. 
On  tue  un  ennemi  qui  vous  barre  le  chemin  ;  on  se  ré- 
volte contre  les  obstacles  qui  mettent  opposition  à  vos  pro- 
jets ;  on  lutte  contre  les  embarras  que  le  hasard'  ou  des 
rivalités  vous  suscitent;  mais  on  ne  rompt  pas  sur  place 
avec  une  princesse  jeune  et  jolie  qui  sourit  et  vous  regarde 
avec  des  yeux  parlants.  Le  supplice  qu'endurait  Hector  ne 
manquait  donc  pas  d'une  certaine  douceur.  Il  aurait  bien 
voulu  secouer  la  contrainte  morale  qui  l'enchaînait  aux  côtés 
de  la  duchesse  de  Berry;  il  faisait  même  des  vœux,  et  du 
Tond  du  cœur,  pour  qu'une  circonstance  fortuite  vînt  le 
délivrer,  mais  la  circonstance  ne  se  présentant  pas,  il  se 
résignait  à  son  martyre  avec  un  abandon  qui  prouvait  en 
faveur  de  sa  philosophie.  Hector  et  Paul -Emile  échangèrent 
un.  nouveau  regard  plein  d'anxiété  d'un  côté,  plein  d'ironie 
cle  l'autre;  après  quoi  M.  de  Cbavailles,  qui  devinait  la  se- 
pensée  de  son  ami,  leva  les  yeux  au  ciel  comme  pour 
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le  prendre  à  témoin  de  sa  bonne  volonté.  M.  de  Fourque- 
vaux  fit  une  petite  moue  pleine  d'incrédulité  et  se  mit  ta 
devoir  de  continuer  comme  un  homme  qui  a  du  temps  de- 
vant lui.  D'ailleurs,  on  pouvait,  en  forçant  un  peu  les  che7 
vaux,  arriver  à  temps  au  Pont-Neuf.  En  une  demi-heure, 
Hector  se  chargeait  de  franchir  la  distance  qui  sépare  Marly 
de  Paris.  —  Il  avait  donc  une  demi-heure  encore  à  perdre 
sans  remords.  Et  puis  Hector  savait  que  frère  Jean  était  un 
homme  plein  de  ressources;  il  trouverait  bien  te  moyen  de 
retenir  son  interlocuteur,  et  sa  patience  ne  se  formaliserait 
pas  pour  un  relard  de  quelques  minutes.  Au  bout  d'un  quarl 
d'heure,  Mme  la  duchesse  de  Berry  se  leva.  Hector  pensa  que 
le  moment  de  la  délivrance  était  venu;  mais,  par  un  sin- 
gulier effet  de  sa  joie ,  il  soupira.  La  princesse  se  tourna 
vers  lui. 

—  Je  vous  ai  attaché  à  ma  personne,  dit-elle  avec  le  plus 
séduisant  sourire,  vous  y  resterez. 

Hector  s'inclina  sans  répondre;  le  regard -moqueur  de  , 
Paul-Émile  le  poursuivait  et  le  glaçait. 

—  Vous  allez  nous  suivre  dans  les  jardins,  continua  la 
princesse  ;  la  soirée  est  magnifique  et  nous  causerons  en 
nous  promenant.  C'est  bien  le  moins  que  je  vous  fasse  ou- 
blier la  peine  que  je  vous  ai  donnée. 

—  Une  si  douce  récompense  pour  une  si  charmante 
peine  l  Vous  êtes  prodigue,  madame  I  répondit  M.  de  Cha- 
vailles. 

11  remit  son  trésor  .aux  mains  d'un  page  et  suivit  la  du- 
chesse de  Berry,  qui  descendit  dans  les  jardins. 

La  demie  sonna  au  moment  où  la  compagnie  sortait  du 
château. 

—  Le  pauvre  Coq-Héron  se  morfond,  dit  M.  de  Fourque- 
vaux  tout  bas  à  M.  de  Cha vailles;  je  vais  lui  conseiller  d'aller 
se  mettre  au  lit. 

—  Gardez-vous  en  bien!  nous  crèverons  les  chevaux  et 
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nous  arriverons  à  la  fin  de  la  conversation,  répliqua  Hector 
:|    dans  l'oreille  de  Paul-Émilev 

I      —  Pauvres  bêles!...  Elles  paieront  pour  tout  le  monde, 
!■■'     murmura  Paul-Émile. 

—  Hector  quitta  brusquement  le  railleur.  L'ombro  com- 
'  mençait  à  ramper  sur  les  pelouses;  déjà  sous  les  char- 
■  milles  elle  était  opaque  ;  la  soirée  était  tiède,  et  la  clarté 
:f  douteuse  qui  estompait  le  paysage  en  augmentait  la  grâce. 
'    La  douceur  du  vent  léger  qui  chantait  aux  branches  des 

arbres  éclaircis  par  l'automne  ;  le  parfum  des  plantes  ra- 
fraîchies par  les  pleurs  de  la  rosée;  les  teintes  amollies  du 
ciel  où  la  lumière  d'argent  du  crépuscule  s'effaçait  ;  les  mé- 
lancoliques murmures  des  forêts  profondes  qui  noircis- 
saient les  versants  et  la  crête  des  collines  ;  la  souplesse  de 
l'air  chargé  d'arômes,  tout  prédisposait  l'âme  à  ces  langueurs 
qui  la  rendent  complice  de  toutes  les  faiblesses,  et  docile  à 
toutes  les  impressions.  Un  petit  groupe  de  personnes  avait 
accompagné  la  duchesse,  qui  marchait  sur  le  sable  du  pas 
onduleux  d'une  déesse  courant  sur  les  nuages.  Hector  était 
près  d'elle.  Petit  à  petit  la  compagnie  s'écarta,  et  la  prin- 
cesse, avec  son  trésorier,  restèrent  seuls  auprès  d'une  cas- 
cade qui  chantait  aux  pieds  d'une  nymphe  endormie  sous 
les  roseaux. 

—  Vous  êtes  muet  comme  un  rêve  ;  rêveriez-vous  par 
hasard  ?  dit  la  duchesse  de  Berry  à  M.  de  Chavailles,  qui 
n'avait  jamais  subi  plus  fortement  l'influence  des  objets 
extérieurs. . 

—  Eh!  madame,  à  qui  cela  n'arrive-t-il  pas  quelquefois? 
répondit  Hector. 

—  Quelquefois,  ce  n'est  pas  beaucoup. 

—  C'est  quelquefois  trop. 

—  Comment  l'entendez-vous? 

—  Le  rêve  est  un  coursier  indocile;  on  se  confie  à  lui, 
et  souvent,  du  premier  bond,  il  vous  emporte  vers  les  pays 
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les  plus  chimériques.  Ce  sont  des  éblouissements,  et  puis 
tout  disparaît,  si  ce  n'est  le  regret. 

—  Le  regret  de  ce  qu'on  a  perdu  apparemment? 

—  Pas  tout-à-fait.     * 

—  Ah! 

—  Le  regret  de  ce  qu'on  n'a  jamais  eu. 

La  princesse  regarda  Hector.  Ses  yeux,  brillaient  comme 
deux  gouttes  de  rosée  sur  une  fleur. 

—  Mais,  dit-elle,  ce  qu'on  n'a  pas,  il  faut  le  conquérir. 
Hector,  que  la  pente  de  la  conversation  avait  ramené  à 

Christine,  soupira. 

—  Conquérir  l'impossible  n'appartient  qu'aux  dieux,  dit- 
il,  et  je  ne  suis  qu'un  soldat. 

—  Eh  ï  reprit  la  duchesse,  la  mythologie  nous  apprend 
que  des  bergers  ont  conquis  des  divinités. 

—  Au  pays  des  chimères,  madame  ! 

—  Cherchez  bien,  et  vous  trouverez  que  ce  pays-là  n*est 
pas  si  loin  qu'on  le  dit,  reprit-elle  en  froissant  son  éventail. 

—  J'ai  cherché  et  je  n'ai  pas  trouvé. 

—  On  recommence. 

—  Huml  j'ai  un  assez  vilain  guide. 

—  On  en  change. 

—  Et  le  moyen  quand  on  n'en  connaît  qu'un? 

—  Comment  nommez-vous  cet  ingrat  ? 

—  Le  hasard,  que  les  heureux  nomment  la  Providence, 
répondit  Hector  avec  amertume.  Je  me  suis  lié  au  hasard  et 
le  hasard  m'a  trahi. 

—  Bah  !  le  hasard  est  du  féminin,  quoi  qu'en  dise  la  gram- 
maire ;  il  n'est  jamais  aussi  près  de  sourire  qu'au  moment 
où  il  vous  tient  rigueur. 

—  Dois-je  accepter  vos  paroles  comme  un  présage  de 
bon  augure? 

—  Que  risquez-vous? 

—  Une  tristesse  plus  grande  si  l'augure  me  trompe. 
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—  Il  y  a  des  oracles  qui  ne  mentent  jamais,  dit  la  prin- 
cesse en  levant  ses  beaux  yeux  sur  le  marquis. 

Hector  éprouva  comme  un  éblouissement. 

—  Eh  bien!  dit-il,  je  ne  doute  plus  et  me  fie  à  vous, 

—  Et  vous  avez  raison  ;  la  confiance  porte  bonheur. 

—  Oui,  quand  la  confiance  vous  ressemble,  madame. 

La  duchesse  dé  Berry  suivait  lentement  les  bords  d'une 
espèce  de  charmille,  dont  sa  main  coquette  effleurait  les 
rameaux  verts.  Sa  marche  onduleuse,  comme  celle  d'une 
sirène  sur  les  flots,  faisait  à  peine  crier  le  sable  fin  des  al- 
lées; on  aurait  dit  une  jeune  immortelle  se  glissant  à  pas 
timides  vers  la  colline  thessalienne,  à  l'heure  du  berger. 
Elle  sourit  à  la  réponse  d'Hector,  tourna  vers  le  beau  jeune 
homme  le  coin  de  sa  prunelle  chargée  d'étincelles,  et,  bri- 
sant la  tige  flexible  d'une  fleur  épanouie  au  creux  d'un  vase 
florentin  : 

—  Croyez-vous  aux  talismans?  reprit-elle  en  roulant  la 
fleur  entre  ses  doigts. 

—  le  crois  à  la  main  qui  les  donne,  dit  Hector  qui  subis- 
sait malgré  lui,  mais  avec  une  sorte  d'enivrement  intérieur, 
l'influence  magnétique  de  l'heure,  du  lieu,  de  la  solitude, 
et  suivait  doucement  la  pente  fleurie  ouverte  sous  ses  pas. 

La  princesse  laissa  tomber  la  fleur  qu'elle  tenait  à  la  main; 
Hector  se  baissa  vivement  et  la  ramassa  ;  mais  quand  il 
voulut  la  rendre,  la  duchesse  de  Berry  fuyait  déjà  comme 
une  fée  au  fond  de  l'avenue.  Hector  resta  quelque  temps 
immobile,  les  yeux  attachés  sur  l'image  confuse  et  Char- 
mante qui  s'effaça  bientôt  au  détour  de  la  charmille.  L'ombre 
épaisse  l'entourait;  il  fit  quelques  pas  en  avant,  arriva  sur 
la  pelouse  et  ne  vit  plus  rien.  La  nuit  tombante  enveloppait 
le  jardin  de  ses  voiles,  au  milieu  desquels  apparaissaient, 
comme  des  fantômes  silencieux,  les  silhouettes  blanches 
des  statues.  Les  lumières  scintillaient  derrière  les  vitres  du 
château,  dont  la  masse  noire  se  dessinait  sur  le  fond  clair 
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des  coteaux  où  tremblaient  comme,  une  lueur  douteuse,  les 
dernières  teinles  du  crépuscule.  Une  rêverie  profonde  en- 
dormait l'esprit  de  M.  de  Chavailles  lorsqu'une  main  se  posa 
doucement  sur  son  épaule.  Hector  se  retourna  vivement  et, 
dans  la  pénombre,  il  reconnut  M.  de  Fourquevaux. 

—  Eh  bien  !  bel  Endymion,  je  vous  y  prends,  dit  le  comte; 
Diane  vient  de  s'enfuir  et  vous  rêvez,  pareil  au  pasteur  my- 
thologique. 

—  Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  me  comparez  à  Endy- 
mion ,  et  je  ne  sais  pas  où  vous  prenez  Diane  !  répondit 
brusquement  Hector  quelque  peu  embarrassé. 

—  Hélas  !  je  ne  prends  rien  du  tout,  le  ciel  en  est  témoin  ! 
Mais,  par  Mercure,  mon  cher  Hector,  si  vous  voulez  que  je 
ne  soupçonne  rien,  pourquoi  tenez-vous  à  la  main  cette 
fleur  indiscrète  ? 

Hector  se  mordit  les  lèvres. 

—  Ça?  dit-il  ;  cette  fleur  était  sous  ma  main,  je  l'ai  cueil- 
lie !  Quel  mal  y  voyez-vous? 

—  Peste  !  je  me  garde  bien  d'y  voir  ce  qui  n'y  est  pas;  j'y 
vois  toute  autre  chose...  mille  tendres  soupirs...  des  rendez- 
vous  le  soir...  des  échelles  de  soie...  une  bergerie  amou- 
reuse.. .  des  baisersdans  l'ombre.,  .tout  un  chapitre  de  roman, 
renouvelé  de  M.  de  Lauzun  et  de  la  grande  Mademoiselle... 
J'y  vois  bien  des  choses,  mais  rien  de  mal ,  je  vous  le  jure! 

—  Vous  êtes  fou  !  s'écria  Hector. 

En  ce  moment  le  son  d'une  cloche  traversa  l'espace.  Hec- 
tor tressaillit.-  Sept  coups  frappés  à  intervalles  égaux  reten- 
tirent dans  le  silence. 

—  Sept  heures?  dit-il. 

—  Oui,  sept  heures...  Frère  Jean  avait  compté  sans  une 
princesse  du  sang. 

—  Venez  !  dit  impétueusement  Hector. 

Il  saisit  le  bras  de  Paul-Émile  et  l'entraîna  du  côté  des 
écuries,  où  Coq-Héron  le?  attendait. 
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—  Enfin  !  dit  le  valet;  les  pauvres  botes  ont  eu  le  temps 
de  manger  leurs  mors. 

—  Bon  !  répondit  Paul-Émile,  l'impatience  est  un  éperon; 
elles  courront  plus  vite. 

—  Ainsi,  nous  partons  ? 

—  Regarde,  voilà  déjà  ton  maître  en  selle. 

—  Ah  ça!  monsieur,  s'écria  Coq-Héron,  vous  imaginez- 
vous  aller  plus  vite  que  le  temps,  et  croyez-vous,  en  partant 
à  huit  heures,  arriver  à  sept? 

Mais  Hector  ne  l'entendait  plus;  il  venait  de  lâcher  les 
rênes  de  son  cheval,  et  Coq-Héron,  furieux,  dut  l'imiter. 

—  Garde  bien  ta  mercuriale,  elle  servira  demain,  dit 
M.  de  Fourquevaux. 

Et  en  quelques  bonds  il  eut  rejoint  M.  de  Chavailles.  Ils 
coururent  sans  parler  jusqu'à  Paris,  l'éperon  aux  flancs 
des  chevaux;  mais,  aux  portes  de  la  ville,  il  fallut  ralentir 
cette  course  insensée;  mille  embarras  obstruaient  les  rues. 
Paul-Émile  profita  de  cet  instant  de  répit  pour  se  pencher  à 
l'oreille  d'Hector. 

—  Savez-vous,  mon  cher  marquis,  que  vous  êtes  bien  le 
gentilhomme  le  plus  heureux  qui  soit  en  France!  lui  dit-il; 
vous  cueillez  une  simple  fleur,  à  la  brune,  sans  penser  à 
rien,  par  distraction  vraiment,  et  il  se  trouve  que  cette  fleur 
est  une  clef  d'or  qui  vous  ouvre  à  deux  battants  la  porte  du 
temple  de  Cythère. 

—  Vous  n'avez  que  des  billevesées  en  tête,  répondit  Hec- 
tor, et  pourquoi,  je  vous  prie,  toute  cette  mythologie? 

—  Oh  !  ceci  est  un  détail  de  caractère!...  je  ne  pense  ja- 
mais aux  affaires  galantes  sans  qu'aussitôt  le  souvenir  de 
tous  les  dieux  olympiques  ne  me  saute  à  l'esprit.  Lecroiriez- 
rous?  j'ai  longtemps  regretté  de  n'être  pas  de  l'Académie 
>our  avoir  l'occasion  d'écrire  un  livre  sur  la  mythologie 
ranscendantc  appliquée  à  l'amour. 

H  7. 
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—  Écrivez  !  dit  Hector  qui  pensait  à  frère  Jean  et  pressait 
son  cheval  au  risque  d'écraser  les  bourgeois. 

—  Voilà  déjà  que  ie  bonheur  vous  rend  égoïste.  Sous 
quelle  étoile  êtes -vous  donc  né  ?  Comme  César,  vous  pouvez 
dire-:  Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu...  car  vous  avez  vaincu. 

—  Çà  voyons!  répondit  Hector,  parlez- vous  sérieusement? 

—  Plus  sérieusement  qu'un  pape. 

—  Ainsi,  vous  croyez... 

—  Je  crois  que  c'est  aujourd'hui  la  première  fois  de  ma 
vie  où  je  n'ai  pas  envie  d'être  fils  de  France  et  de  me  nom- 
mer le  duc  de  Berry. 

—  Quoi  !  parce  qu'une  fantaisie  m'a  donné  les  fonctions 
de  trésorier,  parce  qu'un  caprice^m'a  valu  une  demi-heure 
de  conversation  tête-à-tête,  parce  qu'un  hasard  m'a  mis 
une  fleur  entre  les  mains,  votre  imagination  prend  le  ga- 
lop et  va  tout  de  suite  au  fond  des  choses!... 

—  D'abord,  mon  ami,  permettez-moi  de  vous  faire  obser- 
ver que  voilà  bien  des  hasards,  des  caprices  et  des  fantai- 
sies ensemble...  En  si  bonne  compagnie  on  fait  bien  du 
chemin. 

—  Quand  on  se  met  en  route,  soit,  mais  quand  on  ne 
part  pas  ! 

— On  part  toujours! 

—  Mais  enfin,  reprit  Hector,  puisque  vous  me  contraignez 
à  parler  gravement  de  choses  extravagantes,  pourquoi  la 
princesse  daignerait-elle  m'accorder  une  attention  qu'elle 
n'acoorde  pas  aux  autres  ? 

—  Parce  que,  à  priori,  comme  on  dit  à  la  Sorbonne,  on 
l'accorde  toujours  à  quelqu'un  ;  un  autre  aurait  pu  être  ce 
quelqu'un  :  mais  vous  avez  pris  les  devants. 

—  Ce  n'est  pas  une  raison. 

—  Oh  !  des  raisons,  j'en  ai  par  douzaines.  D'abord,  an 
moment  où  on  vous  croit  en  exil,  c'est-à-dire  plus  que  mort, 
vous  arrivez  brusquement  de  l'armée  comme  un  prince  des 
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contes  de  M.  Perrault,  et  du  premier  coup  vous  emportez  la 
faveur  du  roi,  —  une  citadelle!  Il  y  a  bien  de  quoi,  tous  en 
conviendrez,  attirer  l'attention  des  gens.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  encore.  Le  mystère  se  met  de  la  partie,  et  donne  à 
votre  retour  une  teinte  romanesque  qui  exalte  l'imagination 
des  courtisans  de  tout  sexe,  race  prompte  à  s'enflammer; 
mille  bruits  courent  sur  votre  compte,  et  le  récit  de  vos 
prouesses  étourdit  les  échos  de  Versailles;  on  crie  mer- 
veille de  votre  vaillance  et  je  renchéris  sur  tout  le  monde. 
J'ai  fait  une  épopée  de  votre  expédition  de  Saint-Wasti  Or, 
de  tout  temps,  Vénus  adora  Mars.  Vous  êtes  jeune  et  bien 
tourné... 

—  Tant  d'autres  le  sont! 

—  Les  trois  quarts  des  hommes  tant  là  pour  prouver  le 
contraire.  Et  puis,  vous  avez  la  réputation  d'un  homme 
épris  d'une  inconnue  ! 

—  Ah  bah  ! . 

—  C'est  moi  qui  vous  l'ai  faite. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Je  n'en  sais  rien.  C'est  un  soir  en  causant,  à  propos  de 
Pyrame  et  Thisbé,  je  crois.  Or,  par  le  temps  qui  court,  les 
amants  de  cette  espèce  sont  rares.  Votre  renommée  a  pris 
en  un  quart  d'heure  des  proportions  colossales  ;  les  femmes 
de  la  cour  soupirent  en  vous  nommant. 

—  Quelle  folie  ! 

—  Vous  avez  failli  brouiller  dix  couples.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  exciter  la  curiosité,  et  je  dirai  même  la  coquette- 
rie d'une  femme.  La  fidélité  est  un  aimant  qui  les  attire,  et 
pour  si  peu  qu'on  passe  pour  un  Orphée,  on  court  le  risque 
d'avoir  des  Eurydices  par  douzaines  sur  les  bras.  Ah  !  si  vous 
n'aimiez  pas,  si  surtout  vous  n'étiez  pas  aimé,  on  ne  pren- 
drait peut-être  \ms  garde  à  vous,  mais  vous  êtes  dans  les 
meilleures  conditiQns,  et  votre  conquête  offre  aux  Èvesdela 
cour  tout  l'attrait,  tout  le  sel,  toute  la  volupté  du  fruit  défendu. 
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Hector  sourit ,  et  M.  de  Fourquevaux  continua  en  ces 
termes  : 

—  Je  m'y  connais  ;  l'homme  est  d'étoupo  et  la  femme  est 
de  feu.  Et  puis,  s'il  est  une  science  que  je  sache  un  peu, 
c'est  la  géographie  de  la  carte  de  Tendre.  Du  sentier  de 
petits  soins  au  bosquet  de  parfait  contentement,  il  n'y  a  pas 
si  loin  qu'on  pense,  et  vous  vous  en  apercevrez. 

—  J'espère  bien  que  non. 

—  Dieu  du  ciel!  qu'ai-je  entendu?  s'écria Paul-Émile  en 
sautant  sur  sa  selle. 

Mais  Hector,  qui  voyait  le  Pont-Neuf,  ne  Fécoutait  déjà 
plus.  Les  deux  cavaliers  y  arrivèrent  presque  aussitôt  et  le 
parcoururent  dans  tous  les  sens.  Frère  Jean  n'y  était  pas. 
Les  passants  que  M.  de  Chavailles  questionna  n'avaient  rien 
vu.  Quelques  oisifs,  des  soldats,  des  aventuriers  de  mau- 
vaise mine  stationnaient  çà  et  là  le  long  des  parapets,  mais 
aucun  ne  prit  garde  aux  deux  gentilshommes. 

—  Parbleu  î  dit  Coq-Héron,  qui  maugréait  depuis  le  dé- 
part de  Marly,  voilà  ce  que  c'est  que  de  bayer  aux  corneilles 
sous  les  charmilles! 

—  Eh  !  l'ami  !  s'écria  gravement  M.  de  Fourquevaux,  parle 
plus  respectueusement  des  oiseaux  que  lu  ne  connais  pas. 

—  Eh!  qu'est-ce  que  came  fait  à  moi?...  On  jase  avec  des 
linottes  qui  n'ont  rien  à  dire  ;  mais  les  personnes  bien  avi- 
sées qui  ont  à  vous  parler,  on  les  oublie. 

Hector  fit  et  refit  dix  fois  encore  le  tour  du  Pont -Neuf, 
laissant  Paul -Emile  et  Coq-Héron  se  disputera  l'aise. 
Au  dixième  tour,  il  s'arrêta. 

—  Si  frère  Jean  veut  me  parler,  il  saura  bien  où  me  trou- 
ver, dit-il,  ne  cherchons  plus. 

—  Vous  retournez  à  Marly?  dit  Paul-Émile. 

—  Point,  je  vais  à  l'hôtel  de  M.  de  Riparfonds. 

—  Eh  bien  1  bon  sommeil,  je  vous  quitte. 

—  Vous  allez  chez  Cvdalise  ? 
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—  Oui,  mon  ami,  la  vertu  m'en  fait  un  devoir. 
—  Comment  arrangez-vous  cela  ? 

—  C'est  fort  simple.  Je  me  sens  fort  mélancolique,  et 
quand  je  suis  dans  cet  état,  j'ai  les  plus  merveilleuses  dispo- 
sitions à  faire  des  sottises.  Cydalise  est  mon  bouclier. 

Paul-Émile  tira  du  côté  de  la  rue  de  Tournbn,  où  demeurait 
Cydalise,  et  M.  de  Chavailles  passa  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine  pour  gagner  la  rue  Saint-Honoré.  Hector  n'avait  pas 
atteint  le  parvis  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  qu'il  entendit 
le  pas  d'un  cheval  qui  arrivait  au  grand  trot  derrière  lui  ;  il  se 
retourna  et  reconnut  Paul-Émile. 

—  Et  cette  vertu  qui  vous  engageait  à  courir  chez  Cyda- 
lise ?  demanda  M.  de  Chavailles  en  retenant  la  bride  de  son 
cheval. 

—  Ma  foi,  dit  Paul-Émile,  j'ai  fait  une  réflexion. 

—  Vous?  répondit  Hector. 

—  Oui,  moi,  qui  en  fais  beaucoup  sans  que  cela  paraisse, 
et  cette  réflexion  m'a  prouvé  que  la  prudence  ainsi  que  la 
politesse  me  défendaient  de  rendre  visite  à  une  personne  qui 
ne  m'attend  pas. 

Hector  regarda  Paul-Émile  en  souriant. 

—  Eh  !  reprit  le  gentilhomme,  riez  tant  qu'il  vous  plaira 
moi  je  ne  suis  pas  curieux  et  ne  tiens  guère  à  savoir  ce  que 
j'ignore  !  Il  y  a  des  jaloux  qui  se  glissent  la  nuit,  à  pas  île 
loup,  chez  leurs  belles  :  ce  sont  des  indiscrets.  Je  sais  des 
galants  qui  vont  à  l'aventure  cogner  aux  portes,  alors  qu'on 
les  croit  à  mille  lieues  :  ce  sont  des  étourdis. 

—  Et  vous  ne  voulez  ni  de  l'indiscrétion,  nidel'étourderie? 

—  Vous  l'avez  dit. 

Tout  en  causant  de  la  sorte,  les  deux  cavaliers  arrivèrent 
rue  Saint-Honoré.  Un  laquais  était  sur  la  porte  de  l'hôtel, 
qurattendait  M.  de  Chavailles. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  ce  laquais,  un  homme  est 
venu  à  la  brune  vous  demander. 
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—  Ta-t-H  dit  son  nom  ?  % 

—  Oui,  monsieur  le  marquis,  il  s'appelle  frère  Jean.    * 

—  Bon  !  Sais-tu  où  je  pourrais  le  trouver? 

—  Il  est  là-haut,  qui  attend  monsieur  le  marquis. 

—  J'en  étais  sûr!  murmura  Hector. 

Et  sautant  à  bas  de  cheval,  il  monta  lestement  les  degrés 
du  perron,  suivi  de  M.  de  Fourquevaux. 

XXXVII 

ON    TRAITÉ    D'ALLIANCB. 

Lorsque  M.  de  Chavailles  et  Paul-Émile  arrivèrent  dans  la 
pièce  où  les  attendait  frère  Jean,  le  digne  ermite  était  assis 
devant  une  table  convenablement  garnie  de  mets  propres  à 
•calmer  la  faim  la  plus  récalcitrante.  Un  gros  pâté  éventré, 
comme  un  bastion  battu  en  brèche,  couvrait  de  ses  débris 
l'assiette  de  frère  Jean;  un  jambon  de  Mayence  présentait  sa 
face  rebondie  au  couteau  qui  devait  l'entamer,  et  de  larges 
tranches  de  gigot  offraient  à  l'œil  du  convive  égayé  leur 
pyramide  d'un  rose  vif.  Deux  bouteilles  vides  gisaient  par 
terre  comme  des  ennemis  hors  de  combat;  une  troisième, 
vigoureusement  attaquée,  paraissait  à  moitié  vaincue,  et 
deux  autres  encore,  rangées  en  ordre  de  bataille  sur  un  coin 
de  la  table,  semblaient  se  disposer  à  recevoir  l'assaut  de 
l'infatigable  combattant. 

—  Eh!  arrivez  donc,  s'écria  frère  Jean  sans  se  déranger; 
aussitôt  qu'il  aperçut  Hector;  voilà  deux  heures  qu'on  vous 
attend. 

Il  se  versa  une  pleine  rasade  de  vin  et  l'avala  d'un  trait. 

—  Mais,  à  ce  que  je  vois,  répondit  Hector,  vous  ne  perdez 
.pas  votre  temps,  bon  ermitel 

—  Le  temps  est  un  capital  qu'il  faut,  de  bonne  heure, 
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Rappliquer  à  employer  utilement.  Pourquoi  gaspiller  les 
biens  que  la  Providence  nous  envoie? 

—  Je  sais,  frère  Jean,  je  sais  que  vous  êtes  plein  d'une 
philosophie  exquise,  une  sorte  d'Épicure  français,qui  joignez 
la  pratique  à  la  tbéorie;  mais  là  n'est  pas  la  question;  vous 
aïez,  je  crois,  à  me  parler?... 

—  Oh!  chaque  chose  a  son  temps  et  n'embrouillons  rien, 
s'il  vous  plaît.  Je  soupe,  soupons.  Nous  causerons  après. 

—  Cependant  la  grande  hâte  que  vous  avez  mise  à  expé- 
dier Coq-Héron  à  Marly... 

—  C'était  fort  pressé,  morbleu  !  mais  la  grande  hâte  que 
vous  avez  mise  à  venir  fait  que  nous  avons  du  temps  devant 
nous.  Vous  savez  le  proverbe... 

—  U  y  en  a  tant! 

—  L'occasion  perdue... 

—  Elle  se  retrouve,  frère  Jean,  elle  se  retrouve. 

—  La  variante  me  plaît!...  C'est  donc  pourquoi  nous 
«vons  tout  le  loisir  d'attendre. 

•  La  logique  de  ce  raisonnement  contraignit  M.  de  Cha- 
jtailles  à  ne  plus  insister.  Il  savait  d'ailleurs  que  frère  Jean 
|ivait  sur  certains  chapitres  de  morale  des  opinions  arrêtées, 
éont  aucune  force  humaine  ne  l'aurait  fait  se  départir. 

—  Eh  bien,  donc,  dit-il,  puisque  nous  avons  le  temps, 
ifermettez-moi  de  vous  présenter  un  gentilhomme  de  mes 
f*nis,  qui,  sur  le  récit  que  je  lui  ai  fait  de  vos  prouesses,  a 
te  plus  vif  désir  de  faire  votre  connaissance. 

—  Parbleu!  ce  gentilhomme  a  du  goût,  et  je  serai  ravi  de 

Eh  prouver  que  frère  Jean  est  homme  à  s'entendre  avec  les 
ens  d'esprit. 
Frère  Jean  se  leva  là-dessus  et  salua  M.  de  Fourquevaux. 

—  Il  est  certain,  dit  Paul-Émile,  mis  en  joie  par  cette  façon 
Agir,  que  je  souhaitais  vivement  cette  bonne  fortune  et 
depuis  longtemps...  On  m'a  dit  de  vous  des  choses  éton- 
nantes qui  promettent  beaucoup. 
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—  Ma  foi,  mon  gentilhomme»,  on  s'efl'orce  tous  les  jours 
de  ne  pas  faire  mentir  une  aussi  bonne  réputation. 

—  Et  vous  y  réussissez  ? 

—  Du  mieux  que  je  puis...  Mais,  vous  le  savez,  pour  si 
bien  qu'on  fasse  il  y  a  un  idéal  qu'on  n'atteint  jamais,  et 
voilà  ce  qui  désespère  les  gens  de  cœur. 

—  Ne  vous  arrêtez  pas  à  ces  misères  et  souvenez-vous  du 
proverbe  :  «  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra.  » 

—  Tenez,  reprit  Termite,  qui  venait  de  livrer  une  furieuse 
attaque  au  jambon,  cette  chair  a  un  fumet  délicieux  et  la 
couleur  la  plus  attrayante  du  monde;  le  vin  est  d'un  bon 
cru,—  c'est  du  Pomard,  je  crois;  -r-  mettez-vous  là  tous 
deux  et  soupons  gaiement,  comme  aux  jours  fortunés  où 
M.  de  Chavailles  et  moi  traduisions  Catulle  à  la  tour  du 
mont  Ventoux. 

A  vrai  dire,  la  proposition  parut  un  peu  singulière  à 
M.  de  Chavailles,  mais  rien  de  ce  qui  venait  de  frère  Jean 
n'avait  le  secret  de  l'étonner.  Ils  avaient  bu  et  mangé  en- 
semble autrefois;  les  rapports  qui  les  unissaient  étaient  fort 
extraordinaires  et  permettaient  de  passer  par-dessus  les 
règles  de  la  sévère  étiquette  du  temps;  c'était  en  outre  un 
moyen  de  forcer  frère  Jean  à  se  dépêcher.  Hector  fit  donc 
signe  à  Coq-Héron  qui  mit  deux  couverts  lestement,  et 
M.  de  Chavailles  s'assit  en  face  de  frère  Jean  et  à  côté  de 
Paul-Émile. 

—  Voilà  qui  est  agir  en  vrais  soldats!  s'écria  le  pension- 
naire de  M.  d'Argenson...  Ah  !  monsieur  le  marquis,  votre 
présence ,  ces  vins  qui  brillent  en  vagues  de  rubis  dans  ces 
coupes  de  cristal,  ces  flambeaux  de  cire,  cette  solitude,  tout 
me  rappelle  ces  nuits  d'innocence  durant  lesquelles,  égarés 
à  la  poursuite  d'un  texte  difficile,  nous  oubliions  les  heures, 
entre  le  divin  Horace  et  dix  bouteilles! 

Là-  dessus  frère  Jean  soupira. 
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'  —  L'impudent  coquin!  murmura  M.  de  Fourqifevaux;  ce 
gui  ne  l'empêcha  pas  d'ajouter  tout  haut  : 

—  Vous  avez,  l'ami,  l'humeur  fort  réjouissante,  et  je 
(toute  qu'en  votre  compagnie  on  ait  rien  à  redouter  de  la 
tristesse. 

—  Monsieur  le  comte,  dès  la  première  visite  qu'elle  vous 
fend,  on  noie  la  tristesse  au  fond  d'un  grand  verre,  et 
quand  on  lui  a  fait  subir  ce  traitement  une  demi-douzaine 
fie  fois,  elle  ne  s'y  frotte  plus. 

—  La  recette  me  plaît  1  versez  donc. 

—  Seriez-vous  sujet  aux  agaceries  de  cette  péronnelle, 
Qon  gentilhomme? 

—  Quelquefois. 

—  C'est  que  vous  n'avez  pas  de  vice  !  s'écria  l'ermite  d'un 
air  docte. 

—  Àhbah! 

—  La  doctrine  est  neuve,  dit  Hector. 

—  Et  vous  surprend  ?  ajouta  Termite. 

—  J'en  conviens. 

—  Rien  n'est  plus  clair,  cependant. 

—  Expliquez-nous  ça,  dit  M.  de  Fourquevaux. 

—  L'explication  a  besoin  d'être  arrosée;  c'est  pourquoi 
p'il  plaisait  à  votre  seigneurie  d'ordonner  à  maître  Coq- 
^éron  de  faire  porter  sur  cette  table  un  supplément  de 
bouteilles,  ma  démonstration  serait  plus  limpide. 

Coq- Héron  à  qui  l'humeur  de  frère  Jean  plaisait,  et  qui 
ui  gardait  une  vive  reconnaissance  pour  le  dévouement 

'il  témoignait  au  marquis,  n'attendit  pas  les  ordres  de 

de  Chavailles,  et  parlant  à  deux  laquais  assis  dans  une 
ntichambre,  fit  venir  un  panier  de  vins  de  différentes  es- 

ces. 

—  Eh  l  eh  î  dit  frère  Jean  en  tirant  sept  ou  huit  bouteilles 
du  panier,  maître  Coq-Héron  fait  bien  les  choses  et  sait 
que  l'homme  se  complaît  dans  le  changement.  Du  cham- 
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bertin...  du  clos-vougeot...  du  vin  <TÀï...  du  sa u terne...  La 
composition  de  ce  panier  part  d'un  esprit  observateur... 
Merci,  Coq-Héron. 

Coq-Héron  s'inclina  d'un  air  charmé.  Frère  Jean  remplit 
les  verres  et  but  un  grand  coup.  « 

—  Voilà  qui  m'ouvre  les  idées,  dit-il,  et  je  me  sens  de 
force,  à  présent,  à  discuter  avec  Cicéron. 

—  Voyons  donc  la  théorie  du  vice,  dit  Paul-Émile. 

—  Un  vice!  ah  monsieur!  on  ne  sait  pas  toute  la  vertu 
qu'il  y  a  dans  un  vice!  s'écria  frère  Jean  avec  chaleur;  un 
vice  est  l'ami  le  plus  fidèle  qu'on  puisse  rêver,  le  seul  qui 
ne  vous.abandonne  jamais,  que  la  mauvaise  fortune  ni  les 
chagrins  de  la  vie  ne  peuvent  décider  à  renoncer  à  vous. 
Un  vice  c'est  îe  serviteur  dévoué,  PAchate  des  humains 
assez  fortunés  pour  le  posséder!  Il  vous  suit  en  tout  lien, 
ne  craint  ni  le  froid,  ni  le  chaud,  ni  la  fatigue,  ni  la  faim. 
C'est  la  chair  de  votre  chair  jet  le  sang  de  votre  sang. 

—  C'est  une  ode  que  vous  nous  faites  là  ;  ce  n'est  pas  une 
démonstration,  dit  Paul-Émile. 

—  Eh  sans  doute  !  c'est  un  remède  qu'il  nous  faut  et  non 
pas  de  la  poésie  1  interrompit  Hector. 

—  De  la  poésie  !  et  vous  vous  en  plaignez!  s'écria  frère 
Jean  avec  une  nouvelle  force,  mais  le  vice  ce  n'est  que  ça! 

—  Bon  !  voilà  que  vous  allez  nous  prouver  que  le  vice 
est  un  sonnet. 

—  Oui,  monsieur,  un  sonnet,  un  madrigal,  une  épopée, 
un  dithyrambe,  une  églogue!  tout  ce  que  vous  voudrez;  ce 
qu'il  y  a  de  plus  doux,  de  plus  suave,  de  plus  rafraîchissant 
au  monde.  C'est  la  consolation  des  mortels,  la  panacée  uni- 
verselle, l'eau  de  Jouvence,  le  dictame,  le  nectar  de  la  vie, 
l'ambroisie  du  cœur!  Mais,  qui  a  des  vices,  aujourd'hui? 

—  Parbleu  !  dit  Paul-Émile,  en  vidant  son  verre,  beau- 
coup de  gens  de  ma  connaissance. 

—  Ces  gens-là  se  vantent  !  Ils  ont  des  défauts,  et  cTest  tout. 
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—  Voilà  qui  est  curieux. 

—  Je  ne  sais  pas  si  c'est  curieux,  mais  c'est  vrai. 

—  Çuoi !  pas  un  viœ? 

—  Pas  un  seul...  si  ce  n'est  parmi  les  hommes  privilé- 
giés... les  natures  d'élite... 

—  fit  te  reste  des  mortels? 

—  Vuigumpecus,  comme  nous  disions  au  collège,  ceux-là 
n'ont  rien...  tout  au  plus  de  mauvaises  habitudes;  mais  de 
vices,  point...  S'ils  en  parlent»  ne  les  écoutez  pas...  c'est 
pure  vanité  de  leur  part! 

—  Où  diable  la  vanité  va-t-elle  se  nicher  1  dit  Hector. 

—  Oh  I  elle  n'est  point  si  sotte  et  sait  ce  qu'elle  fait.  J'ai 
mis  dix  ans  à  me  donner  un  bon  vice,  mais  un  vice  d'une 
constitution  robuste,  qui  résistât  à  la  pratique  et  ne  cédât 
pas  à  la  première  épreuve.  Que  de  soins  et  que  de  peines 
il  m'a  coûtés!  Mais  j'ai  réussi. 

—  Et  la  fin  couronne  l'œuvre  ! 

—  Ne  raillez  pas  !  grâce  k  mon  vice,  je  suis  le  plus  heu- 
reux des  Français  !  Aussitôt  que  l'ennui  me  prend,  j'appelle 
moû  vice  à  mon  aide  et  je  suis  guéri.  Qu'est-ce  qu'un  vice? 
car  enfin  faut-il  bien  s'entendre  sur  les  mots,  et  nous  allons 
raisonner,  s'il  vous  plaît! 

—  C'est  ça,  raisonnons,  dit  Paul-Émile  qui  posa  ses 
ooudes  sur  la  table. 

—  Qu'est-ce  qu'un  vice?...  je  vous  le  demande. 

—  Ma  foi  !  un  vice  a  toujours  passé  pour  un  vice  I  répli- 
qua Paul-Émile  après  s'être  gratté  le  front. 

—  Du  tout!...  c'est  une  passion! 

—  Le  synonyme  est  original. 

—  Il  me  semble,  maître  Jean,  que  vous  mettez  un  beau 
masque  à  un  vilain  visage,  dit  Hector. 

—  Laissez  doncl  l'un  est  moulé  sur  l'autre.  Or,  une  pas- 
sion, c'est  un  bouclier  contre  l'ennemi.  Vous  vous  aban- 
lonnez  tout  doucement  à  ses  conseils,  vous  vous  laissez 
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guider  par  sa  main  caressante,  et  gaiement  sans  compter 
les  jours,  vous  descendez  le  fleuve  de  la  vie.  Votre  chimère, 
c'est  votre  vice  :  l'homme  qui  a  cette  flamme  au  cœur  porte 
avec  lui  sa  consolation.  Il  a  une  occupation  de  tous  les  in- 
stants. Sa  passion  l'enveloppe  comme  une  armure  à  l'abri 
de  laquelle  il  brave  les  traits  de  la  tristesse.  Un  vice!  mon- 
sieur le  marquis,  mais  c'est  la  maîtresse  la  plus  aimée  et 
la  plus  complaisante! 

-—  Voilà  qui  me  ravit,  s'écria  Paul-Émile,  et  votre  élo- 
quence me  détermine  à  faire  choix  de  quelque  honnête  petit 
vice  propre  à  un  gentilhomme  désœuvré. 

—  En  ces  matières-là,  il  convient  d'agir  avec  prudence. 
Avant  de  faire  un  choix,  étudiez  bien  votre  caractère  et 
votre  tempérament,  répondit  l'ex-ermite  d'un  ton  sé- 
rieux; prendre  un  vice,  c'est  prendre  une  femme,  et  vous 
savez  qu'on  ne  divorce  point. 

—  Ceci  me  donne  à  réfléchir;  un  mariage,  pour  si  gai 
qu'il  soit,  ayant  toujours  des  côtés  sombres  qui  ne  laissent 
pas  d'épouvanter  les  âmes  les  plus  hardies. 

—  Ceux-là,  poursuivit  frère  Jean,  font  choix  de  l'ambi- 
tion, qui  est  un  vice  héroïque.  —  Demandez  aux  ambitieux 
s'ils  ont  le  temps  de  s'ennuyer.  Ceux-ci  prennent  les  cartes 
et  mènent  la  vie  comme  une  partie  de  lansquenet;  d'autres 
nouent  devant  leurs  yeux  le  bandeau  du  mythologique  Cu- 
pidon,  et  voyagent  éternellement  sous  les  bosquets  d'Ama- 
thonte;  il  en  est  qui  se  prosternent  aux  pieds  du  veau  d'or  et 
thésaurisent  comme  des  fourmis.  J'en  sais  qui  s'adonnent  à 
Bacchus,  comme  Ariane  la  délaissée,  et  moi  que  fais-je  en 
ce  moment,  sinon  caresser  un  vice  emprisonné  sous  verre 
et  cacheté  de  rouge  ! 

Frère  Jean  fit  sauter  le  bouchon  d'une  vénérable  bouteille 
noire  de  sable,  et  leva  son  verre  plein. 

—  Le  vin,  c'est  l'oubli,  messieurs;  à  la  sanlé  du  vin! 
dit-il. 
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—  Hum  !  fit  Coq-Héron,  de  rasade  en  rasade  j'ai  peur 
que  vous  ne  finissiez  par  tout  oublier,  même  l'objet  de  votre 
visite. 

—  Ami  Coq-Héron,  répondit  fièrement  le  buveur,  si  vous 
connaissiez  mieux  frère  Jean,  vous  sauriez  que  la  ven- 
dange de  Tan  dernier  passerait  tout  entière  à  travers  mon 
gobelet  sans  faire  hésiter  mon  esprit  ou  trébucher  mes 
jambes. 

—  Diable  !  s'écria  Paul-Émile,  mais  le  tonneau  des  Da- 
naïdes  n'en  dirait  pas  autant  ! 

—  Aussi  bien  voilà  le  souper  fini  et  nous  Talions  bien 
voir,  dit  Hector  en  repoussant  son  fauteuil. 

Les  laquais  entrèrent  et  se  mirent  en  devoir  de  des- 
servir. 

—  Holà  !  mes  drôles,  dit  frère  Jean,  emportez  les  serviettes 
et  les  plats,  mais  ne  touchez  pas  aux  bouteilles  !  Le  vin  est 
le  sel  de  la  conversation. 

Hector  fit  un  signe  aux  laquais  qui  disparurent  après  avoir 
fait  ce  que  frère  Jean  leur  avait  ordonné. 

—  Or  donc ,  monsieur  le  marquis,  reprit  l'ermite,  il  vous 
plaît  de  savoir  pourquoi  je  vous  ai  fait  prier  par  Coq-Hé- 
ron de  me  venir  joindre,  aujourd'hui  sur  le  Pont-Neuf,  à 
sept  heures  du  soir. 

—  C'est  cela  même. 

—  Ce  que  j'en  dis  est  pour  prouver  à  Coq-Héron  que  je 
n'oublie  jamais  rien. 

—  C'est  une  honorable  susceptibilité,  dit  Paul-Émile. 
Frère  Jean  se  versa  un  verre  de  vin,  regarda  la  liqueur 

vermeille  à  travers  la  clarté  d'une  bougie,  but  à  petits  coups 
ît  reposa  le  verre  sur  la  table  avec  la  gravité  d'un  profes- 
seur allemand. 

—  Ah  !  monsieur,  pourquoi  n'avez- vous  pas  ajouté  foi  à 
nés  paroles?  reprit-il. 

—  Eh  !  morbleu  !  je  me  suis  bien  gardé  de  ne  pas  y  croire, 
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mais  des  circonstances  impossibles  à  prévoir  ne  m'ont  pas 
permis  de  partir  plus  tôt. 

—  Oui,  mon  brave,  le  crépuscule  et  les  charmilles  ont 
mis  à  ce  départ  des  empêchements  inouïs,  dit  M.  de  Four- 
quevaux. 

—  Tant  pis!  monsieur,  tant  pis.  Si  vous  étiez  arrivé  à 
l'heure  convenue,  vous  auriez  trouvé  un  homme  au  sujet 
duquel  vous  m'avez  fort  questionné  dans  le  temps. 

—  L'homme  des  bois  de  Marly  ? 

—  Celui-là  même  !  S'il  m'était  permis  de  citer  les  poêles, 
en  les  variant,  je  dirais  avec  Racine  : 

L'insuccès  n'avait  point  abattu  sa  fierté 

et  les  mêmes  projets  qu'il  nourrissait  à  cette  époque,  j* ai 
tout  lieu  de  croire  qu'il  les  nourrit  encore. 

—  Le  digne  homme  t  dit  Paul-Émile. 

—  Contez-moi  donc  par  quel  hasard  vous  l'avez  revu  !  dit 
Hector. 

—  Oh  !  c'est  fort  simple.  C'était  ce  matin,  j'étais  à  boire 
dans  un  cabaret  de  la  rue  des  Vieux-Augustins,  avec  l'hon- 
nête Biscot,  lorsque  mon  homme  est  entré  et  me  frap- 
pant sur  l'épaule  : 

—  Eh!  me  dit-il,  on  aurait  à  causer  avec  vous. 

—  Cela  se  peut,  répondis-je  en  me  levant,  causons. 

—  Non  pas  à  présent,  je  n'en  ai  pas  le  loisir,  reprit-il. 

—  Alors,  quand  vous  voudrez,  je  suis  toujours  prêt. 

—  Eh  bien  donc,  continua-t-il,  trouvez-vous  sur  le  Pont- 
Neuf,  h  sept  heures,  ce  soir,  j'y  serai. 

Là- dessus,  il  me  glissa  un  louis  dans  la  main  et  s'éloi- 
gna. 

—  Que  penses-tu  de  tout  cela  ?  dîs-je  à  Biscot,  que  je 
consulte  quelquefois,  car  pour  le  dire  en  passant,  le  brave 
garçon,  malgré  son  air  bête,  a  quelquefois  du  bon  sens. 

—  Vous  verrez  si  M.  le  marquis  est  de  Tetour?  me 
dit-iL 
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Ce  fut  un  éclair  pour  moi.  Je  courus  à  l'hôtel  de  M.  de 
teparfonds  et  j'y  trouvai  Coq-Héron. 

—  Je  puis  témoigner  de  l'exactitude  de  Coq-Héron  à  rem- 
plir fidèlement  la  commission  que  vous  lui  avez  donnée, 
dit  Paul-Emile. 

—  Plût  à  Dieu  qu'une  charmille  ne  se  fût  pas  trouvée 
entre  vos  seigneuries  et  le  Pont-Neuf  1  reprit  frère  Jean...  à 
Pheure  qu'il  est,  le  coquin  serait  mort! 

—  Bon  !  ce  n'est  cjue  partie  remise  î  s'écria  Paul-Emile. 

—  Hum  !...  je  vous  préviens  que  le  renard  est  subtil. 

—  Soit!  mais  les  chasseurs  ne  sont  point  sots. 

—  On  verra  bien,  dit  frère  Jean.  A  sept  heures,  je  m'ache- 
Bainai  donc  vers  le  Pont-Neuf;  mon  homme  y  était  déjà  ;  la 
Daine  haute,  le  dos  contre  le  parapet,  les  bras  croisés,  raide 
pomme  un  pieu  et  sinistre  comme  un  fossoyeur.  Il  tira  sa 
pwmtre  et  la  regardant  :  —  Vous  êtes  exact,  me  dit-il.  — 
Pest  mon  métier,  répondis-je.  —  Çà,  voyons,  répliqua-t-il, 
[ai  une  expédition  à  vous  proposer.  —  Contre  M.  de  Cha- 
railles!  m'écriai-je. —  Qu'en  savez-vous?  dit-il  alors  en 
Ittachant  sur  moi  ses  yeux  qui  de  ternes  qu'ils  étaient  de- 
vinrent tout  d'un  coup  plus  vifs  que  des  diamants.  Je  compris 
|oe  j'avais  fait  une  sottise»  et  voulus  la  réparer  ;  mais  mon 
feble  d'homme  fronça  le  sourcil.  Il  m'interrompit  d'un  : 
pest  boni  qui  disait  tout  le  contraire  ;  après  quoi  il  entama 
le  fond  de  l'affaire. 

—  Et  de  quoi  s'agissait-il  ?  demanda  Hector. 

j  —  Oh!  de  surveiller  avec  soin  les  pas  d'un  gentilhomme 
|ni  a  tout  l'air  de  ressembler  à  votre  seigneurie. 
I  —  Il  ne  m'a  donc  pas  nommé? 

—  J'ai  eu  la  maladresse  de  ne  lui  en  pas  laisser  le  temps  ! 
ip  — Comment  cela? 

—  Tandis  qu'il  causait,  mes  yeux  allaient  de  côté  et  d'autre 
pur  voir  si  vous  n'arriviez  pas.  J'avais  beau  vouloir  prendre 
m  air  attentif,  je  ne  tenais  pas  en  place. 
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-—  Ah!  r  frère  Jean  !  frère  Jean  !  s'écria  Paul-Émile,  voilà 
de  ces  étourderiesqui  sont  impardonnables  chez  un  homme 
de  votre  expérience. 

—  Je  mérite  tous  vos  reproches...  je  le  sais!  Mais  qu'y 
faire?  Il  y  a  des  heures  où  les  professeurs  ne  sont  pas  plus 
habiles  que  les  écoliers.  11  y  eut  un  instant  où,  croyant  vous 
apercevoir,  je  tournai  brusquement  la  tête.  Mon  homme 
s'arrêta  court,  regarda  le  cavalier  dont  l'arrivée  m'avait 
trompé  et  me  saluant:  —  Je  n'aime  pas,  dit-il,  qu'on  s'oc- 
cupe des  passants  alors  que  je  parle...  Il  est  clair  que  vous 
attendez  quelqu'un.  Bonsoir,  je  m'en  vais.  —  J'essayai  de 
l'arrêter,  mais  ce  fut  vainement.  Mes  discours  et  mes  ser- 
ments n'y  purent  rien.  —  Non,  non,  reprit-il,  on  voit  ce 
qu'on  voit  ;  vous  avez  vos  affaires,  j'ai  les  miennes...  ne  les 
embrouillons  pas...  —  Le  regard  qui  accompagna  ces  pa- 
roles en  expliquait  le  sens;  il  était  froid,  dur  et  net  comme 
une  flèche.  Je  restai  coi  et  il  partit. 

—  Vous  ne  l'avez  pas  suivi?  demanda  brusquement  Coq- 
Héron. 

—  Je  n'y  ai  pas  manqué,  mais  mon  coquin  n'est  pas  de 
ceux  qu'on  suit]  sans  qu'ils  s'en  doutent.  À  peine  avais-je 
faitcinquante  pas  derrière  lui  dans  la  rue  de  la  Monnaie  qu'il 
se  retourna,  me  salua  de  la  main  et  disparut  dans  une  allée. 
Son  geste  m'avait  donné  de  l'humeur.  Je  m'élançai,  bien 
résolu  celte  fois  à  lui  chercher  querelle  ;  mais  j'eus  beau 
tourner  autour  de  la  maison  qui  faisait  l'angle  de  la  rue  de 
l'Arbre-Sec,  entrer  dans  l'allée  et  fureter  partout,  il  me  fat 
impossible  de  découvrir  le  bout  de  son  manteau.  ? 

—  Vous  verrez  que  la  maison  a  deux  ou  trois  sorties, 
dit  Paul-Émile. 

—  C'est  ce  que  j'ai  pensé,  mais,  jour  de  Dieu  !  il  n'a  qu'à 
se  bien  tenir  à  présent  !...  Je  prends  ma  part  de  votre  inimi- 
tié, monsieur  le  marquis;  et,  aussi  vrai  que  j'ai  du  poil  au 
menton,  je  vous  en  rendrai  compte. 
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%  —  Dites-moi,  répondit  alors  Hçctor,  qui,  depuis  quelques 
estants,  réfléchissait  profondément,  vous  n'avez  rien  né- 
gligé, si  ce  n'est  de  me  dire  le  nom  de  ce  bandit, 
f  —  Ah  !  le  nom?  Je  lui  en  connais  deux. ..  Lequel  est  le  bon? 

>  —  Ni  l'un  ni  l'autre,  sans  doute,  interrompit  M.  de  Four- 
tpevaux. 

>  —  C'est  probable,  reprit  frère  Jean,  ces  gens-là  changent 
4e  nom  comme  les  galants  de  la  cour  de  manchettes. 

.   —  Voyons  ces  noms,  demanda  Hector. 

*   —  Au  commencement  il  s'appelait  maître  Simon. 

j.   —Maître  Simon!  s'écrièrent  Hector  et  Paul-Émile  en 

même  temps. 

t  —  Ah!  il  paraît  qu'on  le  connaît  ici! 

i  —  Oui,  un  peu,  mais  ensuite,  le  second  nom  ?  ajouta 

If.  de  Chavailles. 

>  —  Ensuite,  maître  Simon  se  nomme  le  chevalier  de  Saint- 
Clair. 

i  —  Le  chevalier  !  reprirent  ensemble  Hector,  Paul-Émile  et 
Coq-Héron. 

ï  —  Eh!  eh!  il  y  a  de  l'écho!  dit  frère  Jean,  qui  se  frottait 
fes mains...  Vous  avez  donc  entendu  parler  du  chevalier? 
\  —  Quelquefois,  répondit  M.  de  Fourquevaux  ;  nous  ne 
pouvons  même  pas  vous  dissimuler  qu'il  est  de  notre  con- 
naissance particulière. 

i  —  Mauvaise  connaissance,  mon  gentilhomme,  très-mau- 
paise,  en  vérité,  et  qui  vous  donnera  beaucoup  d'embarras, 
p  vous  lui  en  laissez  le  temps. 

k —  On  économisera  sur  le  temps,  mon  brave,  c'est  moi 
jut  vous  en  réponds. 

—  Et  vous  avez  raison,  vive  Dieu  !  Cest  un  tigre  que  cet 
jumime-là  !  Ah!  si  l'on  savait  seulement  où  est  sa  tanière! 

—  Je  le  sais,  moi,  dit  Hector. 

>  —  Vous!  s'écria  frère  Jean,  eh  se  levant  de  table. 

—  Vous  souvient-il,  mon  cher  comte,  de  cette  lettre  que 

il  8 
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Coq-Héron  a  prise  à  Tauhergiste  du  Broc  d'Argent  ?  ajouta 
M.  de  Chavailles. 

—  Celle  qui  devait  être  remise  au  baron  de  Klein?  répon- 
dit Paul-Émile. 

—  Précisément.  Elle  contenait  une  adresse*.. 

—  Oui,  dit  Coq-Héron,  à'  l'auberge  du  Roi  David,  rue  de 
l'Arbalète. 

—  C'est  là  que  demeure  maître  Simon,  c'est-à-dire  le 
chevalier  de  Saint^Clair. 

—  Parbleu  !  s'écria  frère  Jean,  la  main  étendue,  je  le  sau- 
rai demain,  et  si  le  chevalier  a  l'imprudence  de  se  montrer, 
je  jure  de  le  tuer  sur  place  comme  un  serpent. 

—  Mordieu  !  je  le  jure  aussi,  dit  Coq-Héron. 

—  Et  moi  donc!  répéta  Paul-Émile  entraîné  par  l'élan  de 
Pex-ermite. 

Trois  épées  étaient  sorties  du  fourreau  et  brillaient  aux 
clartés  des  bougies» 

—  Un  instant,  messieurs,  la  haine  m'apparlient,  dit  Hec- 
tor en  abaissant  les  épées,  je  ne  la  cède  à  personne,  el  si 
Dieu  permet  que  le  chevalier  s'offre  à  ma  vue,  le  premier 
coup  c'est  moi  qui  le  porterai. 

—  A  vous  le  premier,  dit  Paul-Émile,  mais  à  moi  le  se- 
cond, si  vous  le  manquez,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  ! 

Hector  tendit  la  main  à  son  frère  d'armes,  et,  reprenant 
la  parole  : 

—  Messieurs,  dit-il,  il  se  fait  tard,  et  les  gens  de  cœur 
attendent  le  jour  pour  traquer  leur  ennemi.  Nous  savons  oti 
le  tigre  s'abrite  ;  à  demain  donc  ! 

—  A  demain  donc!  dirent  frère  Jean  et  Coq-Héron. 
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XXXV1I1 
LA    RUE    DE    L'ARBALÈTE. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  la  voix  bruyante  de 
frèreJean qui  avait  passé  lanuità  l'hôtel  de  M.deRiparfonds, 
pour  être  plus  vite  en  mesure  d'agir,  réveilla  Hector,  Paul- 
Éroile  et  Coq-Héron, 

—  Holà  !  hé!  criait-il,  ne  laissons  pas  à  l'oiseau  le  temps 
d'ouvrir  ses  ailes. 

La  troupe  des  coalisés  fut  debout  en  un  instant,  et  partit 
à  pied  dans  la  crainte  que  l'arrivée  de  quatre  hommes  à  che- 
val n'inspirât  quelque  soupçon  à  l'hôtelier  du  Roi  David. 
La  rue  de  l'Arbalète,  située  à  l'une  des  extrémités  de  Paris, 
était  alors  l'une  des  plus  pauvres  et  des  plus  désertes  du  fau- 
bourg Saint-Jacques.  Elle  se  composait  de  quelques  maisons 
vieilles  et  noires  rangées  irrégulièrement  des  deux  côtés 
d'un  ruisseau  dont  les  sinuosités  capricieuses  détrempaient 
la  moitié  de  la  rue.  Entre  les  maisons  basses  et  branlantes 
détendaient  de  larges  enclos  fermés  de  murs,  et  des  han- 
gars qui  servaient  de  magasins  aux  artisans  du  faubourg. 
Une  population  nombreuse  de  poules  et  de  canards  errait  au 
jûilieu  de  la  rue,  picotant  sur  le  sol  et  barbotant  parmi  les 
[flaques  d'eau.  De  pauvres  femmes  travaillaient  sur  le  pas  des 
portes,  et  des  tonneliers  ajustaient,  sous  l'ombre 'des  au- 
vents, leurs  douves  et  leurs  cerceaux  à  grands  coups  de 
maillet.  M.  de  Fourquevaux  soupira  en  posant  le  pied  sur  le 
toi  humide  et  gras  de  la  rue. 

—  Qui  m'eût  dit,  s'écria-t-il,  que  la  Sologne  fût  si  voisine 
Èa  Palais-Royal  ! 

A  l'heure  où  la  troupe  des  coalisés  parut  à  Tune  des  extré- 
mités de  la  rue,  le  soleil  commençait  à  percer  le  brouillard 
pesant  qui  s'étendait  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  accro- 
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chant  ses  flocons  de  vapeurs  ternes  au  bord  des  toits;  des 
visages  déjeunes  Ailes  coiffées  de  bonnets  de  nuit  se  mon- 
traient derrière  les  carreaux  verdâtres  des  fenêtres,  et  des 
enfants  vêtus  de  loques  et  les  cheveux  tout  ébouriffés,  s'at- 
tachaient avec  une  inquiète  curiosité  aux  pas  des  quatre 
aventuriers.  Frère  Jean,  dès  longtemps  familiarisé  avec  ces 
sortes  d'expéditions,  arrêta  la  petite  troupe  dans  un  coin  et 
tint  conseil. 

—  Messieurs,  dit-il,  quand  on  chasse  à  f  homme  —  le 
plus  difficile  de  tous  les  gibiers  —  il  est  bon  de  prendre  ses 
précautions.  Notre  arrivée  effarouche  tout  le  quartier. 

—  Voilà  qui  m'explique  pourquoi  les  habitants  en  sont  si 
laids,  dit  M.  de  Fourquevaux. 

—  Ces  marmots  qui  nous  précèdent  font  plus  de  bruit 
qu'une  troupe  d'oies  sauvages  et  ne  manqueront  pas  de 
trahir  notre  expédition. 

—  En  conséquence,  je  crois,  dit  Paul-Émile,  qu'il  con- 
vient de  leur  couper  un  peu  les  oreilles  pour  les  engager  à 
se  disperser. 

—  Excellent  moyen  pour  exciter  une  sédition! 

—  Que  faire  alors? 

—  Nous  séparer,  afin  de  diviser  l'attention,  dit  Coq-Héron. 

—  Bien  parlé,  l'ami,  répliqua  frère  Jean. 

—  Séparons-nous  donc,  s'écria  Paul-Émile. 

—  Eh!  mon  gentilhomme,  vos  jambes  vont  plus  vile  que 
la  tête,  dit  l'ex-ermite  en  retenant  M.  de  Fourquevaux  qui 
faisait  mine  de  s'en  aller;  nous  traquons  un  loup...  ne  né- 
gligeons rien. 

—  Moi,  dit  nonchalamment  le  comte,  je  suis  d'avisque  le 
moyen  le  plus  court  est  toujours  le  meilleur.  Tombons  sur 
l'auberge  du  Roi  David,  enfonçons  la  porte;  cassons  les  reins 
à  la  valetaille  qui  tenterait  de  s'opposer  à  notre  passage,  vi- 
sitons l'édifice  des  caves  aux  greniers,  et  passons  le  cheva- 
lier au  fil  de  l'épée. 
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—  Eh  !  monsieur,  au  premier  bruit,  le  chevalier  grimpera 
sur  les  toits  comme  un  chat,  ou  filera  par  les  derrières 
comme  un  valet  que  Ton  chasse. 

—  Alors  plantons-nous  aux  quatre  angles  de  la  maison  et 
mettons-y  le  feu  ;  nous  verrons  bien  si  le  chevalier  s'en  va 
par  la  cheminée  comme  le  diable. 

—  Délicieux  moyen  pour  que  Je  guet  accoure  aux  pre- 
mières étincelles. 

—  De  façon  que  mon  plan  de  campagne  ne  vaut  rien? 

—  Rien  du  tout. 

—  Merci. 
— 11  n'y  a  pas  de  quoi, 

—  Eh  bien  !  voyons  le  vôtre,  dit  Hector. 

—  L'un  de  nous  va  se  mettre  en  embuscade  â  l'une  des 
extrémités  de  la  rue;  un  autre  se  posera  à  l'autre  bout, 
afin  d'intercepter  les  issues. 

—  Bon  !  dit  Coq-Héron,  il  faudra  avoir  bon  pied  et  bon  œil. 

—  Pendant  que  deux  d'entre  nous  feront  le  guet,  lesdeux 
autres  marcheront  droit  à  l'auberge  du  Roi-David... 

—  Et  couperont  le  nez  à  l'aubergiste  !  dit  Paul-Émile  en 
se  frottant  les  mains. 

—  Non  pas! 

—  Ah  !  c'est  juste  !  cela  tient  au  vieux  plan  !... 

!    —On  demandera  poliment  à  parler  à  maître  Pierre  Simon. 

—  Et  notre  homme  sera  empoigné  aussitôt  qu'il  se  pré- 
sentera. 

—  S'il  se  présente  !  dit  Hector. 

—  Quoi!  vous  en  doutez?  s'écria  Paul-Émile. 

—  Le  doute  est  le  fils  de  l'expérience  !  dit  frère  Jean. 

—  C'est  une  vilaine  parenté;  mais  à  vrai  dire  je  serais 
ravi  que  la  chose  se  passât  ainsi. 

—  Pourquoi,  s'il  vous  plaît? 

—  Parce  que,  s'il  tarde  avenir,  nous  mettrons  le  feu  à  Té- 
atbiissement  —  j'y  tiens,  quoi  que  vous  en  disiez  —  et  à 

Il  8. 
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moins  que  le  chevalier  ne  soit  une  salamandre,  forée  lui 
sera  de  sortir. 

—  On  y  pensera,  dit  frère  Jean  en  riant. 
Coq-Héron,  qui  ne  disait  mot,  fit  un  petit  signe  4e  tête, 

qui  ne  laissait  aucun  doute  sur  son  opinion,  conforme  en 
tout  à  celle  du  gentilhomme. 

—  Maintenant,  dit  Hector,  il  s'agit  de  partager  les  emplois. 

—  Moi  je  suis  pour  la  partie  active  ;  elle  est  plus  conforme 
à  mon  tempérament,  dit  Paul-ÉmiLe. 

—  C'est  précisément  celle  qu'il  est  impossible  de  vous 
confier,  mon  cher  comte,  dit  Hector,  à  cause  même  de  l'im- 
pétuosité de  ce  tempérament. 

M.  de  Fourquevaux  se  récria,  mais  frère  Jean,  qui  s'était 
réservé  le  commandement  de  l'expédition,  vint  en  aide  à 
M.  deChavaitles. 

—  Permettez,  dit-il,  le  chevalier  —  c'est  ma  crainte  — 
nous  reconnaîtra  au  premier  coup  d'œil;  quelque  porte 
secrète  lui  donnera  toute  facilité  pour  s'enfuir  et  c'est  alors 
que  le  beau  rôle  vous  appartient  ! 

—  Ai-je  permission  de  le  tuer  ?  demanda  vivement  Pau)- 
Emile. 

—  Oui,  répondit  Hector. 

—  Alors,  j'accepte. 

—  Vous  aurez  le  brave  Coq-Héron  .pour  second,  reprit 

Termite Quant  à  monsieur  le  marquis,  c'est  à  lui  que 

l'honneur  de  rendre  visite  à  l'auberge  appartient;  je  le  prie 
seulement  de  m'admeltre  dans  sa  compagnie. 

—  C'est  entendu,  mais  les  enfants?  dit  Hector  en  jetant 
un  coup  d'œil  sur  les  marmots  qui  l'entouraient  à  quelque 
distance. 

—  Oh!  c'est  fort  simple vous  allez  voir. 

Là-dessus  frère  Jean  tirant  de  sa  poche  une  poignée  de 

menue  monnaie,  3'adressa  à  cette  troupe  de  petits  curieux  : 

—  Écoutez,  mes  enfants,  leur  dit-il,  j'ai  là  une  quantité 
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de  pièces  de  douze  sous  fort  luisantes,  vous  plaît— il  de  les 
gagner  ? 

—  Oui!  oui!  crièrent-ils  tous  à  la  fois  en  se  rapprochant. 

—  Vous  allez  donc,  mes  petits  chérubins,  courir  sur  le 
quai  des  Tourneiles  où  quelques  cavaliers  de  mes  amis  sont 

à  m'attend re  ;  vous  les  conduirez  ici Voilà  pour  la  peine, 

et  le  premier  qui  reviendra  aura  trois  pièces  de  vingt-quatre 
sous.  Courez! 

Les  marmots  se  jetèrent  sur  les  pièces  de  douze  sous  et 
disparurent  comme  une  volée  de  moineaux. 

—  A  l'auberge,  à  présent,  dit  l'ermite  ;  et  vous,  messieurs, 
en  sentinelle  ! 

Coq-Héron  courut  vers  l'une  des  extrémités  de  la  rue; 
Paul-Émile  se  dirigea  vers  l'autre,  et  frère  Jean  prit,  en 
compagnie  d'Hector,  le  chemin  de  l'auberge  du  Roi  David. 

Celte  auberge,  située  à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  rue 
de  l'Arbalète,  était  entourée  de  jardins  séparés  de  la  rue  par 
de  vieilles  murailles,  et  présentait  au  regard  deux  corps  de 
logis  d'inégale  hauteur  reliés  entre  eux  par  une  espèce  de 
grand  pavillon  peint  en  jaune  avec  des  contrevents  rouges. 
Un  gros  ormeau  ombrageait  le  devant  de  la  porte,  au-dessus 
de  laquelle  on  voyait,  sur  une  large  enseigne,  une  figure 
d'homme  barbu  habillé  d'une  robe  bleu-céleste,  qui  jouait 
de  la  harpe  sous  un  arbre  à  pommes  d'or  semblables  à  ceux 
qocla  fable  fait  croître  au  jardin  des  Hcspérides.  Une  fon- 
taine coulant  dans  une  auge  occupait  l'un  des  côtés  de  la 
porte  pour  le  service  des  chevaux.  On  voyait  de  l'autre  côté 
deux  larges  bancs  de  pierre  polis  par  les  oisifs  qui  venaient 
y  médire  et  causer  soir  et  matin,  et  tout  contre  la  porte,  à 
Fangle  de  l'un  de  ces  bancs,  dormait  dans  sa  niche  un  énorme 
<3rien  dogue,- accroupi  le  museau  sur  ses  pattes.  Un  mar- 
miton plumait  une  poule  devant  la  porte,  un  couteau  de 
Kmtsfoe  à  la  cemtmre  et  son  bonnet  blanc  sur  l'oreille. 
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—  Hé!  l'ami!  le  maître  de  céans,  s'il  le  plaît?  demanda 
frère  Jean. 

Le  marmiton  ôta  son  bonnet. 

—  Mon  maître  est  à  l'écurie  ;  mais  si  c'est  quelque  chose 
qu'on  puisse  faire  pour  vous,  messieurs,  parlez,  dit-il,  je  * 
sufc  à  vos  ordres. 

—  Nous  aurions  affaire  à  maître  Pierre  Simon,  répondit 
Hector  d'un  air  tranquille;  peux-tu  nous  conduire  à  lui? 

Le  garçon  prit  l'écu  que  M.  de  Chavailles  venait  de  glisser 
dans  sa  main  et  se  gratta  l'oreHle. 

—  Maître  Pierre  Simon  ?  dit-il. 

—  Oui. 

—  Voilà  un  nom  qui  me  revient...  Mais  je  ne  sais  pas  au 
juste  s'il  y  a  un  homme  de  ce  nom-là  dans  notre  auberge. 

—  Cherche  bien,  reprit  Hector  en  faisant  glisser  un  nou- 
vel écu  de  ses  doigts  dans  ceux  du  garroù. 

—  Oh  !  je  cherche  I  je  chercherai  même  longtemps,  si  vous 
voulez... 

—  Toujours  au  môme  prix?  dit  frère  Jean. 
Le  garçon  sourit  d'un  air  bête. 

—  Dame!  quand  on  ne  sait  pas!  reprit-il. 

—  Alors,  cours  à  ton  maître,  et  dépêche-loi. 

Le  garçon  tourna  les  talons  et  disparut  sous  une  porte 
basse. 

—  Cet  animal-là,  dit  frère  Jean,  à  l'air  trop  niais  pour 
n'être  pas  un  peu  fin.  Il  vous  aurait  soutiré  tous  vos  écus 
peu  à  peu  sans  parler...  Je  me  connais  en  physionomie. 

—  Le  maître  parlera-t-il  plus  clairement? 

—  Il  dira  oui  ou  non,  tout  au  moins. 

Le  maître  de  l'auberge  arriva  sur  ces  entrefaites.  C'était 
un  petit  homme  gras,  replet,  haut  en  couleur,  avec  un  front 
bas,  les  yeux  gris,  les  cheveux  fauves,  de  grosses  lèvres,  et 
un  nez  de  carlin  aplati  entre  deux  joues  rebondies  et  lui- 
santes. Mais  malgré  cette  enveloppe  épaisse,  la  physionomie 
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de  l'aubergiste  exprimait  à  un  haut  degré  l'astuce  et  la  ré- 
serve. 

—  Hum  !  murmura  frère  Jean,  voilà  un  aubergiste  qui  est 
du  bois  dont  on  fait  les  ermites. 

L'hôtelier  ôta  le  bonnet  de  peau  qui  couvrait  son  chef,  sa- 
lua bien  bas  les  deux  visiteurs,  et,  leur  montrant  dessiégjtes, 
les  pria  poliment  de  s'asseoir. 

—  C'est  inutile,  dit  frère  Jean,  ce  que  nous  avons  à  vous 
demander  est  de  si  peu  d'importance  que  ce  n'est  pas  la  peine 
de  vous  faire  perdre  votre  temps. 

—  On  ne  le  perd  jamais  avec  des  cavaliers  tels  que  vous, 
répondit  l'aubergiste. 

Ge  ton  de  politesse  humble  et  patiente  et  cette  réserve  n'é- 
taient point  du  goût  d'Hector  et  de  son  compagnon;  ils  au- 
raient préféré  un  aubergiste  bruyant  et  bavard  ;  mais  frère 
Jean,  qui  n'aimait  pas  à  tergiverser,  prit  son  parti  résolu- 
ment et  aborda  la  question  de  face. 

—  Vous  avez  chez  vous,  dit-il,  un  cavalier  du  nom  de 
maître  Pierre  Simon,  auquel  ce  seigneur  et  moi  nous  avons 
affaire;  veuihez  nous  conduire  à  lui  promptemcnt. 

—  Vous  avez  dit?  demanda  l'aubergiste  d'un  air  attentif. 

—  Maître  Pierre  Simon,  répéta  Hector. 

Le  maître  du  Roi  David  se  frotta  le  menton  sans  répon- 
dre, de  l'air  d'un  homme  qui  rassemble  ses  souvenirs. 

—  Maître  Pierre  Simon,  murmura-t-il,  comme  s'il  se  par- 
iait à  lui-môme...  Voilà  un  nom  qui  ne  m'est  pas  tout-à-fait 
inconnu...  maître  Pierre... 

—  Simon,  ajouta  frère  Jean. 

—  Oui,  oui,  j'entends  bien  ;  ce  nom-là  sonne  à  mon 
oreille...  ne  pourriez  vous  pas  m'aider  un  peu? 

*  —  Vous  l'avez  chez  vous  ou  vous  ne  l'avez  pas,  dit  Hector 
impatienté...  voilà  qui  est  clair. 

— Sans  doute...  s'il  n'est  pas  ici,  il  faufc«qu'il  soit  ailleurs... 
ta  est  la  question. 
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—  Parbleu!  vous  avez  bien  quelque  registre  sut  lequel 
vous  inscrivez  vos  locataires...  Consultons-le. 

—  Oh  i  il  est  si  mal  tenu  I 

—  Qu'importe  !  reprit  l'ermite  en  faisant  un  pas. 

—  Ce  n'est  pas  la  peine,  dit  l'aubergiste  en  retenant  le 
compagnon  ;  c'est  ma  femme  qui  se  charge  de  ce  soin,  et, 
entre  nous,  je  crois  que  la  bonne  créature  ne  sait  pas  écrire. 

—  Voilà  un  rusé  compère,  mâchonna  Hector  entre  ses 
dent*. 

—  Mais,  reprit  le  drôle,  ne  pourriez-vous  pas  me  dire, 
vous  qui  le  connaissez  si  bien,  ce  que  fait  ce  maître  Pierre 
Simon?  Il  y  a  deux  ou  trois  Simon  dans  le  quartier. 

—  Il  y  en  a  mille  à  Paris  1  s'écria  Hector  qui  commençait 
à  perdre  patience. 

—  C'est  pour  cçla,  répondit  l'aubergiste  avec  un  grand 
flegme. 

Il  croisa  ses  mains  sur  son  ventre,  et  faisant  tourner  ses 
pouces  l*un  sur  l'autre,  il  attendit. 

—  C'est  un  voyageur,  un  homme  qui  va  et  vient  un  peu 
partout,  dit  M*,  de  Chavailles  auquel  frère  Jean  avait  poussé 
le  coude  pour  l'engager  à  se  modérer. 

—  Ceci  est  un  renseignement. 

—  Clair,  net,  précis,  dit  frère  Jean. 

—  Couci,  couci!  reprit  l'aubergiste  en  hochant  la  tète... 
Malheureusement  il  ne  suffit  pas...  Je  vois  tant  de  voyageurs 
de  tous  états  et  de  tous  pays  ! 

—  Quoi!  le  nom  et  la  profession...  ce  n'est  pas  assez? 
dit  Hector  qui  avait  envie  d'étrangler  l'aubergiste. 

—  Hélasl  non...  j'ai  si  peu  de  mémoire...  —  un  mot, 
cependant,  messieurs;  oserai-je  vous  demander  de  quelle 
part  vous  venez? 

—  Voici  le  moment  de  réussir  ou  d'échouer,  dit  en  lui- 
même  M.  de  Chavailles,  et  assurant  son  regard,  de  l'air  le 
plus  tranquille  du  monde,  il  répondit: 
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—  De  la  part  du  baron  de  Klein. 

—  Ah!  fit  l'aubergiste  en  clignant  les  paupières. 

—  Et  pour  une  affaire  pressée. 

—  Bon  !  reprit  l'aubergiste  dont  les  petits  yeux  gris  dé- 
laient enflammés  tout  d'un  coup. 

—  Le  baron  attend...  dépêchez- vous,  je  vous  prie. 

—  Est-ce  tout? 

—  Gomment,  tout? 

—  Je  veux  dire  parla  si  vous  n'avez  rien  de  plus  à  m'ap- 
prend re,  rien  à  me  remettre. 

—  Rien! 

Les  trois  interlocuteurs  restèrent  un  instant  en  face  les 
bbs  des  autres,  s'observant  du  coin  de  l'œil  sans  plus  parier; 
mais  rompant  enfin  le  silence: 

—  Eh  bien,  messieurs,  dit  l'aubergiste,  d'un  air  tout  cwl 
trit,  décidément,  et  toute  réflexion  faite,  je  n'ai  pas  la  moindre 
connaissance  de  ce  maître  Simon. 

—  Cherchez  bien!  dit  frère  Jean. 

—  Ob  !  c'est  inutile!  la  mémoire  m'est  .revenue. 

Frère  Jean  eut  un  instant  l'envie  de  bâillonner  l'aubergiste 
et  de  fouiller  la  maison  du  haut  en  bas,  mais  une  courte 
réflexion  l'arrêta.  Si  maître  Pierre  Simon,  comme  il  en  avait 
la  certitude,  était  dans  la  maison,  n'avait-il  pas  eu  le  temps 
de  s'échapper  par  quelque  issue  secrète?  On  n'obtiendrait 
doue  rien  par  la  violence,  et  mieux  valait  attendre  une  autre 
occasion. 

—  Il  paraît  qu'on  nous  a  trompés,  dit  froidementfrère Jean 
à  Hector,  rentrons  chez  nous  et  cherchons  ailleurs  maître 
Simon.  Quant  à  vous,  mon  brave,  reprit-il  en  s'adressant 
là  Vhôte,  acceptez  cet  écu  pour  la  peine  que  nous  vous  avons 
donnée. 

Tout  cela  fut  dit  d'un  air  à  tromper  le  recors  le  plus  fin. 
Hector  connaissait  trop  frère  Jean  pour  s»  fier  à  cette  appa- 
rente œuveté;  mais  il  jugea  que  quelque  projet  se  cachait 
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là-dessous,  et  il  ne  souffla  mot.  L'aubergiste  prit  l'écu  et 
s'inclina. 

-7-  Je  crois,  messieurs,  dit-il  au  moment  où  les  deux  ca- 
valiers allaient  se  retirer,  qu'il  y  a  une  auberge  du  Roi 
David  à  l'autre  bout  de  Paris,  du  côté  de  la  porte  Mont- 
martre... Peut-être  feriez-vous  bien  de  vous  renseigner 
par  là. 

—  Merci,  mon  camarade;  s'écria  frère  Jean  d'un  air  ravi; 
voilà  un  avis  précieux,  et  nous  ne  manquerons  pas  de  le 
suivre.  A  la  porte  Montmartre,  dites-vous? 

—  Oui. 

—  J'y  cours  de  ce  pas. 

Hector  et  frère  Jean  partirent  incontinent  comme  des  gens 
pressés  d'arriver,  et  l'aubergiste  les  salua  avec  une  bon- 
homie pleine  de  malice. 

—  Çà ,  voyons,  dit  Hector,  qui  marchait  fort  vite  à  côté 
de  frère  Jean,  pourquoi  ce  brusque  départ?  Un  homme  tel 
que  vous  ne  fait  rien  sans  motif.  Quel  est  le  vôtre? 

—  Eh  !  mordieu  1  je  tiens  à  ce  que  ce  digne  coquin  nous 
prenne  pour  ce  que  nous  ne  sommes  pas,  des  oisons  à 
mener  par  le  nez. 

—  Et  puis? 

—  Maintenant  qu'il  est  bien  convaincu  de  notre  bêtise,  il 
rassurera  monsieur  le  chevalier,  et  c'est  là  où  je  l'attends.  Je 
m'établis  dans  le  voisinage  et  vous  rendrai  bon  compte  de 
ce  mystérieux  personnage,  bon  gré,  mal  gré. 

—  Il  est  sur  ses  gardes  ! 

—  Je  vous  dis  que  l'aubergiste  nous  prend  pour  des  sots. 
Avez-vous  remarqué  son  sourire  quand  il  nous  a  salués? 
Ce  sourire-là  est  la  seule  imprudence  qu'il  ait  commise. 

Frère  Jean  fut  relever  Coq-Héron  de  sa  faction,  Hector 
s'en  alla  prendre  PauUÉmiie,  qui,  pour  gagner  du  temps, 
contait  fleurette  à  aine  jolie  fille  du  quartier,  et,  sur  l'avis 
de  l'ermite,  on  se  réunit  dans  un  cabaret  pour  se  rafraîchir 
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on  peu  et  se^concerter.  On  apporta  dés  bouteilles  et  frère 
Jean  remplit  les  verres. 

—  Çà,  voyons,  dit-il  en  appuyant  ses  coudes  sur  la  table, 
le  conseil  est  assemblé  ;  que  ceux  qui  ont  de  bons  avis  à 
proposer  les  proposent. 

—  Moi,  dit  M.  de  Fourquevaux,  j'opine  pour  qu'on  donne 
l'assaut  à  l'auberge,  sans  plus  tarder,  et  qu'on  pende  un  peu 
l'aubergiste,  afin  de  rengager  à  parler. 

—  Ménageons  la  jcorde,  frère  Jean,  elle  est  hors  de  prix 
par  les  fripons  qui  courent. 

—  Votre  projet  à  vous,  quel  est-il  ?  demanda  Hector. 

—  Le  voici: 

—  Demain,  je  m'habillerai  en  soldat  et  prendrai  mes  can- 
tonnements aux  environs  du  Roi  David.  Un  peu  d'argent 
blanc  me  mettra  dans  l'intimité  des  garçons  qui  me  laisse- 
ront visiter  les  lieux  ;  je  boirai  des  petits  verres  avec  l'au- 
bergiste, qui  ne  me  reconnaîtra  pas,  et  le  chevalier  sera  bien 
fin  s'il  m'échappe. 

—  Bon!  s'écria  Coq-Héron,  si  vous  avez  besoin  d'un 
aide,  je  m'enrôle. 

Tout-à-coup  frère  Jean  saisit  vivement  M.  de  Ghavailies 
par  le  bras,  et  imposant  silence  à  chacun  des  coalisés,  il 
étendit  le  bras  droit  vers  la  porte  vitrée  qui  les  séparait  de 
la  rue.  Tous  regardèrent  à  la  fois  du  même  côté.  Un 
homme  passait  en  se  dandinant,  le  feutre  sur  le  côté,  le 
poing  sur  la  garde  de  sa  rapière  et  le  nez  au  vent  comme 
qn  limier. 

—  Coquelicot  1  s'écria  Hector. 

—  Chut  !  murmura  l'ermite,  voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un 
Coquin  qui  m'aidera  à  trouver  le  but...  le  drôle  est  sur  la 
piste. 

De  petits  rideaux  de  cQtonnade  à  carreaux  rouges  et 
blancs  qui  tombaient  à  demi  sur  les  vitres,  assombrissaient 
le  cabaret^  Coquelicot  ne  pouvait  rien  voir  de  ce  qui  se 

il  9 
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passait  dans  l'intérieur;  il  regarda  d'ira  air  distrait,  et  con- 
tinua sa  marche  indolente. 

—  Eh  bien  ?  dit  Paul-Émile. 

—  C'est  le  diable  qui  me  renvoie,  reprit  frère  Jean. 

—  Coquelicot  est-il  son  laquais  ?  reprit  M.  de  Fourquevaux. 

—  C'est  tout  au  moins  son  commensal.  Ne  comprenez- vous 
pas  que  le  chevalier,  ne  voulant  plus  de  mes  services,  s'est 
adressé  à  Coquelicot?  A  nous  deux,  mon  gars  ! 

Et  ouvrant  discrètement  la  porte  du  cabaret,  frère  Jean 
courut  sur  les'pas  de  Coquelicot.  Dix  minutes  après,  iL  était 
de  retour» 

—  J'en  étais  sûr,  dit-il  ;  mon  drôle  s'est  arrêté  devant 
l'auberge  du  Roi  David-,  l'hôte  lui  a  parlé  deux  minutes,  et 
ils  sont  entrés  de  compagnie.  Il  nous  fallait  un  mot  de  passe  ; 
nous  savons  où  le  trouver  à  présent,  et  Coquelicot  nous  le 
donnera. 

— -  Hum  !  dit  Coq-Héron»  ce  Coquelicot  a  l'air  fort  maus- 
sade... Ëst-il  bien  sûr  que  nous  ayons  ce  mot  l 

—  Très-sûr,  ami  Coq,  très-sûr;  car  si  Coquelicot  pousse 
l'impolitesse  jusqu'à  me  le  refuser,  je  pousserai  l'entêtement 
jusqu'à  le  lui  prendre. 

A.  JvJv.1  A. 
LE   PALAIS-ROYAL. 

Tandis  que  M.  de  Ch  a  vailles  et  son  lieutenant  frère  Jean 
employaient  tout  leur  temps  et  tous  leurs  soins  à  surprendre 
le  chevalier,  Cydalise,  éprise  d'une  amitié  sérieuse  et  pro- 
fonde pour  Christine,  —  peut-être  un  peu  parce  que  Chris- 
tine ne  lui  ressemblait  en  rien,  —  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  porter  à  la  recluse  les  consolations  et  l'espérance 
dont  elle  avait  tant  besoin;  mais  la  comédienne  s'obstinait  à 
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ne  plus  parler  au  marquis,  et»  sous  mille .  prétextes,  ren- 
voyait les  explications  qu'il  lui  demandait  sans  cesse. 

—  Laissez-moi  faire,  disait-elle,  je  suis  en  bon  chemin,  et 
puisque  je  me  suis  chargée  du  rôle  assez  difficile  de  la  Pro- 
vidence, donnez-moi  toute  liberté  d'action. 

Et  quand  il  insistait,  elle  lui  coupait  brusquement  la 
parole. 

—  A  chacun  son  affaire,  reprenait-elle,  occupez-vous  de 
bous  délivrer  du  chevalier,  je  réponds  de  délivrer  Chm  Une... 
Hais  prenez  garde  ;  un  mot,  une  imprudence  pourraient  tout 
perdre. 

Et  là-dessus  elle  lui  tournait  le  dos  en  fredonnant.  L'air 
de  Cydalise  montrait  bien  à  M.  de  Chavailles  qu'elle  en  sa- 
vait plus  long  qu'elle  ne  voulait  le  dire,  et  qu'en  somme  les 
nouvelles  n'étaient  pas  mauvaises;  elle  l'avait  assuré  d<eil- 
leurs  que  M««  de  Blettarins  vivait,  et  cette  assurance  lui  don- 
nait le  courage  d'attendre.  De  son  côté,  frère  Jean  ne  perdait 
pas  son  temps;  un  matin,  Hector  avait  vu  entrer  chez  lui 
on  homme  vêtu  d'un  habit  de  camelot  gris,  sans  épée,  un 
vieux  bonnet  de  peau  de  renard  sur  les  yeux,  et  l'air  si 
défait  et  si  misérable  qu'il  allait  machinalement  tirer  sa 
bourse  pour  lui  offrir  quelque  argent,  lorsque  cet  homme 
partit  d'un  éclat  de  rire  prodigieux. 

—  Eh!  dit  le  visiteur  quand  il  eut  fini  de  rire,  l'expé- 
rience a  réussi!...  et  il  enleva  son  bonnet. 

—  Frère  Jean  !  s'écria  Hector. 

—  Lui-même,  qui  voulait  s'assurer  de  l'efficacité  de  son 
léguisement.  Mon  plan  de  campagne  est  dressé.       ' 

—  Enfin  !  dit  Hector  avec  un  grand  soupir. 

—  Oh  !  monsieur  le  marquis,  bien  qu'il  ne  s'agisse  pas 
te  Berg-op-Zoom  ou  de  Nimègue,  la  bicoque  de  la  rue  de 
^Arbalète  a  bien  ses  petites  difficultés. 

—  J'en  sais  quelque  chose. 

—  Je  connais  les  heures  auxquelles  notre  ami  Coquelicot 
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a  l'habitude  de  s'absenter.  Dès  demain,  je  commence  mes 
opérations.  La  ruse  d'abord,  et  si  la  ruse  ne  suffit  pas,  eb 
bien  !  nous  emploierons  les  moyens  coërcitifs. 

—  Le  moment  venu,  ne  manquez  pas  de  nïavertir. 

—  La  place  est  investie;  quand  il  faudra  donner  l'assaut, 
comptez  sur  moi. 

Frère  Jean  renfonça  le  bonnet  de  peau  de  renard  sur  ses 
sourcils,  rajusta  la  barbe  grise  dont  il  s'était  affublé,  et 
partit.  Cependant  le  duc  d'Orléans,  qui  aimait  assez  à  varier 
ses  plaisirs,  donnait  quelquefois  de  petites  fêtes,  qui  se 
composaient  de  morceaux  d'opéra  et  de  scènes  do  comé- 
die. Les  personnes  de  son  particulier  le  plus  intime  assis- 
taient seules  à  ces  représentations,  auxquelles  succédaient 
toujours  de  petits  soupers  où  la  gaieté  ne  manquait  pas. 
Mme  d'Argenton  présidait  à  ces  réunions,  dont  la  musique 
et  l'esprit  faisaient  tous  les  frais.  MM.  de  Ri  par  fonds  et  de 
Fourquevaux,  Hector  aussi,  quand  il  se  trouvait  à  Paris, 
étaient  de  droit  du  concert  et  du  souper,  qui  se  prolon- 
geaient fort  avant  dans  la  nuit.  Un  jour  donc,  le  prince 
prévint  ses  intimes  qu'il  y  aurait  le  lendemain  comédie  et 
musique  au  Palais-Royal,  et  les  pria  de  l'aider  à    passer 
joyeusement  les  heures.  Paul-Émile  s'engagea  pour  trois, 
et  tint  parole.  Cydalise  était  de  la  partie.  Ed  sa  qualité  de 
soubrette  attachée  à  la  Comédie-Française,  elle  avait  un  rôle 
à  remplir  dans  un  intermède,  et,  l'heure  venue ,  dans  les 
plus  frais  atours,  elle  parut  l'une  des  premières  dans  les 
coulisses.  Quelques  dames  de  la  cour,  en  petit  nombre,  de 
la  connaissance  de  Mme  d'Argenton,  garnissaient  les  loges; 
quelques  seigneurs,  choisis  parmi  les  plus  jeunes,  se  pro- 
menaient des  galeries  aux  coulisses,  et  des  coulisses  au 
foyer.  Le  foyer  était  l'endroit  du  monde  où  se  débitaient, 
dans  ces  sortes  d'occasions,  les  propos  les  plus  extravagants. 
Ce  n'étaient  qu'idylles  et  madrigaux,  acrostiches  et  décla- 
rations, discours  parfumés  et  soupirs  amoureux,   le  tout 
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mêlé  d'éclats  de  rire.  Avec  un  peu  d'imagination,  on  pou- 
*  vaft-se  croire  dans  quelque  bosquet  deCythère,  tout  peuplé 
de  nymphes  volages  et  de  dieux  ravisseurs.  Les  costumes 
prêtaient  d'ailleurs  à  l'illusion  :  bras  nus  et  vêtues  de  gaze 
indiscrète  et  de  soie  agaçante,  le  carquois  sur  l'épaule  et  le 
croissant  au  front,  les  divinités  de  ces  lieux  avaient  tout- 
à-fait  l'air  d'hamadryades  échappées  du  creux  des  chênes, 
ou  de  fantômes  charmants,  ressuscites  des  Métamorphose» 
d'Ovide.  La  fière  Junon  souriait  à  belles  dents;  la  robe  de 
Minerve  la  prude  s'arrêtait  au  genou;  Proserpine,  elle- 
même,  folâtrait  comme  une  bergère,  sous  l'ombre  des 
rosiers  de  carton;  l'inconsolable  Eurydice  écoutait  assez 
gaiement  les  discours  badins  de  quelque  faune  impétueux; 
Daphné  ne  songeait  pas  à  fuir;  Mars  laissait  tomber  son 
glaive  immortel  aux  pieds  d'Andromède  délivrée;  Diane 
écoutait  Actéon  sans  colère,  et  Thésée,  vainqueur  d'Ariane, 
effeuillait  des  roses  aux  genoux  d'Omphâle,  qui  se  moquait 
d'Hercule  et  souriait  au  beau  Paris.  Mais  si  tous  les  dieux 
de  l'Olympe  et  toutes  les  nymphes  de  la  fable  chuchotaient 
dans  les  petits  coins,  les  soubrettes  et  les  ingénues  de  la 
comédie  n'y  perdaient  rien.  Dorine,  Agnès,  Marinctte  et 
Célimène  étaient  fort  assiégées  par  les  Clitandre,  les  Valère 
ot  lesScapin  de  la  cour,  et  c'était  de  tous  côtés  un  échange 
infatigable  d'agaceries  et  d'œillades.  On  sait  que  c'était  un 
peu  la  mode  alors,  parmi  les  gentilshommes  des  meilleures 
maisons,  de  figurer  dans  les  ballets ,  et  depuis  que  le  roi 
Louis  XIV  avait  daigné  paraître  sur  les  planches  en  cos- 
tume d'Apollon,  la  chorégraphie  était  en  grand  honneur  à 
Versailles.  Il  arrivait  souvent  que  des  intermèdes  de  danses 
séparaient  l'opéra  de  la  comédie;  de  jeunes  courtisans  se 
plaisaient  à  remplir  les  principaux  rôles,  et  l'on  voyait  alors 
les  héritiers  dès  plus  beaux  noms  de  France  endosser  la 
cuirasse  dorée  de  Persée  ou  s'armer  du  caducée  de  Mercure. 
"Dans  ces  solennelles  occasions,  les  grandes  dames  s'amu- 
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jsaienl  â  se  parer  des  attributs  mythologiques  d'Àmphilryte 
ou  d'Hébé;  les  demoiselles  de  l'Académie  royale  de'musiqne 
enseignaient  à  ces  dames  par  quei  pas  les  sirènes  enchaî- 
nent les  héros;  et,  grâce  à  ces  conseils  mêlés  de  pirouettes, 
les  Phèdre  et  les  Calypso  de  Marly  n'avaient  plus  à  redouter 
l'indifférence  d'Hîppolyte  ou  les  dédains  de  Télémaque.  Les 
médisances,  les  petits  propos,  les  épigrammes,  les  éclats  de 
rire  allaient  leur  train  dans  ces  réunions,  où  la  galanterie 
trouvait  è  moissonner.  Mais  le  duc  de  Biparfonds  y  passait 
avec  sa  superbe  austérité  à  l'épreuve  de  toutes  les  flèches 
de  Cupidon  ,  comme  une  cuirasse  bien  trempée  est  à  l'é- 
preuve des  balles,  et  M.  de  Chavailles  y  promenait  la  dis- 
traction d'un  homme  dont  le  cœur  poursuit  une  chimère. 
En  revanche,  Paul-Émile  soupirait ,  parlait  et  agissait  pour 
trois.  Mme  la  duchesse  de  Berry  assistait  à  la  représentation, 
à  demi  cachée  dans  une  petite  loge  d'avant-scène;  dès  son 
arrivée  au  Palais-Royal,  Hector, comme  l'alouette  fascinée 
par  le  miroir  de  l'oiseleur,  s'était  apprjoché  de  la  princesse 
pour  la  saluer. 

—  Vous  verra-t-on  sur  la  scène,  monsieur  le  marquis? 
lui  dit-elle. 

—  Vraiment  non,  madame;  je  ne  suis  qu'un  mortel,  et 
le  costume  des  dieux  ne  me  tente  pas. 

—  Eh  !  monsieur,  le  costume  est  joli,  et  la  profession  n'est 
pas  si  déplaisante. 

—  Encore  faut-il  avoir  les  qualités  de  l'emploi. 

—  Vous  êtes  d'une  modestie  désespérante!  En  quoi/  s'il 
tous  plaît,  les  fonctions  que  remplissait  Jupiter  au  temps 
d'Io  ou  de  Sémélé  sont-elles  si  difficiles? 

—  Ma  foi,  madame,  l'occasion  ne  s'est  jamais  présentée 
pour  moi  de  tes  essayer. 

—  Ah! 

—  Et  ma  modestie,  qui  est  peut-être  de  la  fierté,  jo  Ta- 
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vone,  attend  que  l'occasion  me  surprenne  en  simple  appa- 
reil de  iportel,  colonel  au  service  du  roi, 

— <?est-*-dire  qu'à  remploi  d'Apollon,  vainqueur  des 
nymphes,  tous  préférez  le  rôle  du  beau  Paris ,  vainqueur 
des  divinités? 

—  Eh  !  madame,  si  je  répondais  oui ,  que  penseriez-vtms 
de  moi  ? 

—  Que  vous  avez  peut-être  raison,  répondit  la  princesse 
avec  ce  fin  sourire  qui  la  rendait  si  séduisante. 

—  Votre  approbation  me  décide,  et  je  renonce  pour  tou- 
jours à  l'Olympe. 

—  Pour  rester  sur  le  mont  Ida,  où  vous  attendrez  que 
quelque  déesse  vienne  vous  chercher. 

Hector  hocha  la  tête. 

—  Voilà  de  ces  rêves  qu'on  fait  toujours,  mais  auxquels 
on  ne  croit  jamais,  reprit-il;  Diane  est  morte. 

—  Qui  sait?  répondit  la  princesse,  qui,  d'une  main  dis- 
traite, effeuillait  un  gros  bouquet  de  roses. 

Les  violons  commencèrent  de  jouer,  des  gentilshommes 
de  la  maison  du  duc  d'Orléans  entrèrent,  et  l'entretien  en 
resta  là. 

—  O  Circé  !  murmura  Hector  en  quittant  la  princesse. 

Il  était  clair  que  s'il  n'avait  pas  aimé  Christine,  il  aurait 
adoré  follement  la  duchesse  de  Berry.  Vers  le  milieu  de  la 
soirée,  au  moment  oh  Thésée  poursuivait  la  reine  des  Ama- 
zones et  la  désarmait,  Cydalise  se  leva  d'un  banc  de  gazon 
autour  duquel  Ulysse,  Dorante  et  deux  officiers  de  mous- 
quetaires traçaient  un  demi  cercle,  et  prenant  le  bras  d'Hec- 
tor, l'entraîna  derrière  une  grotte  de  carton.  Elle  avait  un 
petit  air  grave  et  mystérieux  qui  donnait  fort  à  penser  au 
marquis;  il  regarda  sans  parler,  mais  d'une  façon  à  lui  faire 
comprendre  ce  qui  se  passait  en  lui. 

—  Oui,  oui,  dit-elle,  je  vous  entends;  et  c'est  d'eifeque  je 
tous  viens  entretenir. 
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Hector  pressa  les  mains  de  Cydalise  avec  effusion  et  les 
baisa  passionnément.  * 

—  Voyez,  reprit-elle,  la  magie  d'un  souvenir!  Christine 
serait  ici,  à  ma  place,  que  vous  n'eussiez  pas  mieux  fait. 

— '  C'est  qu'il  y  a  des  circonstances  où  l'amour  et  l'amitié 
sont  frère  et  sœur. 

—  J'accepte  la  parenté...  bien  qu'à  vrai  dire  elle  ne  soit 
pas  sans  péril...  Vous  souriez? 

—  Un  peu. 

—  Eh  bien!  vous  avez  tort 

—  Pourquoi  cela?. 

—  Je  suis  si  peu  accoutumée  à  l'indifférence,  que  la  vôtre 
m'a  surprise  et.quelque  peu  dépitée. 

—  Ah  bah  ! 

—  Cela  vous  étonne? 

—  Beaucoup. 

—  On  est  donc  bien  jeune  à  l'armée? 

—  Ma  foi  !  les  jours  y  durent  vingt-quatre  heures  et  les 
mois  trente  jours,  ni  plus  ni  moins  qu'ailleurs. 

—  Il  faut  croire  alors  que  l'âge  est  une  affaire  de  latitude. 
A  Marly,  on  a  généralement  cinquante  ans  quand  on  en 
paraît  trente  au  plus;  mais  en  Flandre  on  n'en  a  pas  plus  de 
seize  ou  dix-huit,  lorsque,  tout  compte  fait,  on  semble  en 
avoir  vingt-sept  ou  vingt-huit. 

—  Où  tend  cette  arithmétique ,  s'il  vous  plaît? 

—  Elle  tend,  ingrat,  à  vous  dire  que  j'ai  failli  vous  aimer, 
parce  que  vous  ne  m'aimiez  pas  ! 

—  Quelle  folie  ! 

—  C'est  de  la.  logique  au  féminin;  mais  votre  fuite  d'il  y  a 
cinq  ans  a  un  peu  amorti  ce  beau  feu,  et  le  temps,  l'absence 
aidant,  a  fait  le  reste. 

—  Vous  êtes  adorable! 

—  Cela  ne  vous  regarde  plus...  \  présent  que  ma  con- 
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fession  est  terminée ,   laissez  là   Cydalise  cl   parlons  de 
Christine. 

—  Vous  l'avez  vue? 

—  Oui. 

—  Où  est-elle? 

—  Voilà  justement  ce  que  vous  ne  saurez  pas.  Mais  il  dé- 
pend de  vous  de  la  voir. 

—  Que  faut-il  faire? 

—  M'obéir  en  tout. 

—  Je  suis  prêt. 

—  Le  lieu  où  WIle  de  Blettarins  s'est  retirée  n'est  pas  sûr; 
on  le  cpnnaît.  Il  importe  d'en  trouver  un  autre  où  il  soit 
impossible  de  la  découvrir. 

—  C'est  facile. 

—  Occupez- vous-en  tout  de  suite. 

—  Ce  sera  fait  demain. 

—  Ce  n'est  pas  tout  encore. 

—  Pariez  vite. 

—  Il  serait  urgent  qu'on  instruisît  le  roi  de  la  position  <i<^ 
M.  de  Blettarins  et  qu'on  intéressât  sa  générosité  à  lui  par- 
donner. 

—  Voilà  qui  est  moins  aisé. 

—  Oui,  mais  c'est  là  le  plus  important. 
Hector  réfléchit  quelques  minutes. 

—  Eh  bien!  dit-il,  je  consulterai  Guy,  il  me  donnera  un 
bon  conseil,  et  mieux  que  cela  peut-être. 

—  Dépêchez  alors! 

—  Votre  hâte  me  fait  peur. 

—  Et  votre  peur  se  hâte  trop...  Le  danger  n'est  pas  venu, 
mais  je  le  prévois,  et  c'est  pour  cela  que  je  cours  au-devant 
des  précautions. 

Une  sonnette  tinta  dans  les  coulisses  et  deux  ou  trois 

naïades  passèrent  en  agitant  leurs  ceintures  de  roseaux, 
n  ,  9 
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—  Voilà  le  ballet  fini,  dit  Cydalise;  on  attend  Lisette,  et  je 
me  sauve. 

Hector,  resté  seul,  se  mit  en  quête  de  M.  de  Ri  par  fonds  et 
le  découvrit  dans  un  coin  du  foyer,  où  il  s'employait  à  ra- 
mener la  paix  entre  deux  Tritons  qui  se  querellaient  à 
propos  d'un  bouquet  perdu.  M.  de  Cha vailles  le  prît  à  part  et 
lui  raconta  l'entretien  qu'il  venait  d'avoit  avec  Cydalise. 
M.  de  Riparfonds  f écouta  attentivement. 

—  Cydalise,  dit-il  ensuite,  est  une  personne  avisée  et  qui 
ne  manque  pas  de  sens,  malgré  ses  airs  évaporés.  Si  elle 
vous  a  parlé  de  la  sorte,  c'est  qu'il  y  a  urgence. 

—  C'est  ce  qui  m'a  paru. 

—  Je  ne  suis  pas  en  position  de  pouvoir  beaucoup  sur 
l'esprit  du  roi,  bien  que  tout  mon  crédit  vous  soit  acquis  ; 
mais  un  homme  îera  ce  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  pro- 
mettre. 

—  Quel  est  cet  homme? 

—  Le  duc  d'Orléans. 

—  Consentira-t-il  à  s'employer  pour  moi  ? 

—  Je  l'espère. 

—  Mais  n'est-il  pas  en  mésintelligence  avec  Je  roi, et  fort 
mal  venu  de  M**  de  Maintenon? 

—  C'est  vrai. 

—  J'ai  grand' peur  alors  que  sa  protection  soit  plus  nuisible 
qu'utile  à  ceux  que  je  veux  servir. 

—  Essayons  toujours,  répondit  Guy. 

Guy  conduisit  Hector  dans  la  loge  du  duc  d'Orléans,  et,  se 
penchant  à  l'oreille  du  prince,  le  pria  de  lui  accorder  un  in- 
stant d'entretien  particulier. 

—  A  présent?  demanda  le  duc. 

—  Oui,  s'il  se  peut. 

—  Tandis  que  Jupiter  répand  des  fleurs  symboliques  sur 
les  pas  de  Danaé? 

—  Laissez  tout  cela!  Jupiter  séduira  bien  Danaé  sans  vous. 
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7—  Est-oe  pour  «flaires  sérieuses  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien!  tant  pis;  je  tous  préviens  que  s'il  s'agk  de 
guerre,  de  négociations,  d'ambassades,  je  ne  bouge  pas. 

—  C'est  plus  sérieux  que  tput  cela. 

—  En  vérité? 

—  Il  s'agit  d'un  amant  et  de  sa  maîtresse. 

—  Ah!  diable! 

— Celui-là  a  peur  de  perdre  celle-ci;  vous  voyez  que  l'af- 
faire ne  souffre  point  de  retard. 

—  Je  vous  suis. 

—  J'en  étais  sûr. 

Guy  conduisit  le  prince  et  M.  de  Gbavailies  dans  une  pièce 
éeartée.  . 

—  Quoi!  dit  leduc  d'Orléans,  serait-<5e  de  M.  de  Gbavailies 
qu'il  est  question? 

—  Hélas!  oui,  répondit  M.  de  Riparfonds. 

Le  prince  tendit  la  main  au  colonel  et  la  lui  serra  cor- 
dialement. 

—  Voilà  donc  ce  qu'on  appelle  un  philosophe?  s*écria-t-il 
d'un  air  gai. 

—  La  philosophie  n'est  pas  une  cuirasse!  dit  Hector. 

—  On  le  voit  de  reste!...  Mais  parlez  vite;  que puis-je  faire 
pour  vous? 

M.  de  Gbavailies  instruisit  le  prince  des  particularités  qui 
rendaient  si  périlleuse  la  position  de  M.  de  Blettarins  et  ne 
lui  cacha  rien  du  projet  qu'il  avait  conçu  d'épouser  Chris- 
Une.  À  ce  mot  de  mariage,  leduc  d'Orléans  fronça  le  sourcil 
d'un  air  comiquement  affligé. 

—  Voila  un  dénomment  bien  vulgaire  et  .comme  on  en 
voit  dans  toutes  les  comédies,  dit-il  ;  l'exposition  promettait 
mieux. 

—  Le  vulgaire  est  si  commode,  et  pour  si  peu  qu'il  m'ap- 


156  LÀ  CHASSE  ROYALE 

porte  le  bonheur,  je  m'en  contente!  répondit  Hector  sur  le 
même  ton. 

—  Après  tout,  je  ne  vous  chicanerai  pas  sur  l'emploi  que 
vous  faites  de  votre  jeunesse...  La  fin  justifie  les  moyens. 

—  Et  voilà  précisément  sur  quoi  nous  venions  vous  con- 
sulter, dit  M.  de  Riparfonds. 

« 

—  C'est-à-dire  que  vos  moyens  sont  embarrassés? 

—  Oui. 

—  Si  bien  que  vous  avez  besoin,  tout  ensemble,  d'un  ap- 
pui auprès  du  roi  et  d'un  lieu  sûr  pour  y  cacher  MUe  de  Blet- 
tarins  et  la  dérobera  tous  les  yeux? 

—  Justement. 

—  La  maison  n'est  pas  ce  .qu'il  y  $  de  plus  difficile. 

—  Encore  faut-il  bien  .s'en  occuper,  dit  M.  de  Rjparfonds. 

—  M.  de  Chavailles  l'aura  ce  soir. 

—  Vraiment!  ditHetor. 

—  Et  sans  peine  aucune.  M™  d'Argenton  possède,  sur  la 
lisière  des  bois  de  Marly  et  de  Versailles,  un  pavillon  que  je 
lui  ai  donné  pour  s'y  reposer  les  jours  de  chasse.  Elle  ne 
fera  aucune  difficulté  de  vous  le  céder,  et  aura  soin  de  dire 
au  garde  que  la  personne  qui  l'habite  est  une  dame  de  sa 
compagnie.  M.  de  Blettarins  et  sa  fille  y  seront  en  toute 
sûreté.  Qui  songera  jamais  à  les  chercher  dans  un  pavillon 
qu'on  sait  à  la  comtesse? 

—  Je  n'ai  point  de  paroles  pour  vous  remercier,  dit  Hector. 

—  Tant  mieux!  reprit  le  duc  d'Orléans  en  l'interrompant, 
je  vous  connais,  et  toutes  les  paroles  du  monde  ne  m'ap- 
prendraient rien.  Mais,  je  vous  l'ai  dit,  là  n'est  pas  le  diffi- 
cile... C'est  l'appui  auprès  du  roi  qui  m'embarrasse. 

M.  de  Chavailles  remua  les  lèvres  comme  pouf  parler,  et 
se  tut;  mais,  à  défaut  de  sa  bouché,  ses  yeux  parlaient  assez 
clairement. 

—  Vous  avez  fort  envie  de  me  demander  pourquoi  je  no 
me  propose  pas? .dit  le  prince  en  souriant. 
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—  C'est  vrai. 

Le  duc  d'Orléans  appuya  doucement  la  main  sur  le  bras 
du  marquis. 

—  Vous  souvient-il  de  ce  que  je  vous  disais,  il  y  a  quelque 
six  ans,  au  siège  de  Turin?  reprit-il. 

—  Toutes  vos  paroles  sont  là,  répondit  Hector  en  frappant 
sa  poitrine. 

—  Eh  bien!  rien  n'est  changé:  prince  de  sang  j'étais, 
prince  du  sang  je  suis.  Comprenez- vous  ? 

—  Que  trop. 

—  Oh  !  ne  vous  désespérez  pas  encore  !  Ce  que  je  ne  puis 
pas  faire  directement,  d'autres  le  feront  à  ma  prière...  Et  si 
par  hasard  on  me  refusait,  eh  bien  !  j'affronterais  tout  ! 

—  Je  ne  devrais  pas  insister,  reprit  Hector,  mais  votre 
bonté  m'encourage..: 

—  Oh  !  ne  vous  gênez  pas!  Jo  suis  criblé  de  défauts  — 
demandez  plutôt  à  M.  de  Riparfonds  —  mais  on  ne  pourra 
jamais,  du  moins,  me  reprocher  de  ne  pas  aimer  mes  amis. 

—  Eh  bien  !  l'affaire  est  pressante  ;  puis-je  espérer  que 
vous  daignerez  vous  en  occuper  bientôt? 

—  Dès  demain. 

—  C'est  plus  que  je  n'osais  demander. 

—  Je  sais,  ajouta  le  prince,  qu'en  affaire  d'amour,  demain 
c'est  quelquefois  bien  tard  ;  mais  nous  soupons  cette  nuit , 
et,  vous  avez  pu  vous  en  apercevoir,  je  ne  sais  pas  faire 
<leux  choses  à  la  fois.  ^ 

Mais  il  arrivait  souvent  que  le  duc  d'Orléans  tenait  plus 
qu'il  ne  promettait;  malgré  l'heure  et  malgré  le  souper,  il 
parla  à  Mme  d'Atgenton  de  l'affaire  de  M.  de  Chavailles. 

Au  premier  mot  qu'il  lui  en  toucha,  Mme  d'Argenton  vou- 
lut écrire  sur-îç-champ  au  garde  du  pavillon  et  remit  elle- 
même  la  lettre  à  M.  de  Chavailles. 

—  Remerciez  Mmc  d'Argenton,  dit  le  prince  avec  grâce  ; 
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elle  n'est  pas  comme  moi,  et  sait  faire  à  la  fois  tout  ce  qui 
lui  plaît. 

—  C'est  que  pour  moi  les  affaires  de  cœur  sont  les  affaires 
sérieuses,  dit-elle,  et  je  ne  les  remets  jamais  à  demain* 

Hector  baisa  la  main  de  la  comtesse  et  courut  porter  la 
lettre  à  Cydalise,  qui  faisait  des  bouts  rimes  dans  un  coin, 
entre  un  ofûcier  des  chasses  et  un  garde-du-corps  déguisé 
en  Vulcain.  Cydalise  serra  la  lettre  dans  son  corset  et  sauta 
au  cou  d'Hector. 

—  Bah  !  dit-elle  en  riant,  ne  vous  gênez  pas  pour  me 
rendre  ce  que  je  vous  donne  ;  je  rapporterai  le  tout  à  Christine. 

Mais  un  grand  mouvement  qui  se  fit  dans  les  coulisses 
les  interrompit.  Une  espèce  d'impromptu,  qui  terminait  la 
fête  et  qui  ramenait  ensemble}  tous  les  acteurs  allait  com- 
mencer.* Comédiennes,  danseuses,  chanteurs,  figurants,  les 
demi-dieux, les  héros,  les  satyres,  lesdéesscs,  les  nymphes, 
les  bergers,  les  fleuves,  les  soubrettes,  les  matassins,  les 
valets,  les  faunes  se  préoi pilèrent  vers  les  coulisses  pour 
prendre  leur  rang,  et  ce  fut  durant  quelques  minutes  une 
confusion  inexprimable  et  pleine  de  gaieté.  Un  essaim  de 
naïades  et  d'amazones  qui  allaient  à  la  rencontre  d'un 
chœur  de  tritons  et  d'argonautes  enveloppa  tout-à-coup 
M.  de  Cha vailles;  il  sentit  une  main  glisser  un  papier  dans 
la  sienne  et  s'échapper.  Quand  il  se  retourna,  l'essaim  des 
divinités  mythologiques  avait  fui  et  tourbillonnait  sur  la 
scène,  agitant  ses  arcs  d'or  et  ses  roseaux  flexibles.  Il  était 
seul  et  tenait  un  billet  sur  lequel  ses  yeux  se  portèrent  ma- 
chinalement. L'adresse  était  à  son  nom.  Soit  illusion,  soit 
ressemblance,  il  lui  parut  que  cette  adresse  était  de  récri- 
ture de  Christine;  il  ouvrit  précipitamment  le  billet,  et  lut 
ces  quelques  mots  tracés  d'une  main  rapide: 

«  Demain ,  à  neuf  heures  du  soir,  trouvez-vous  au  Cour»- 
la-Reine.  Soyez  seul,  je  serai  seule.  »  ' 
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Hector  porta  le  billet  à  ses  fêvres.  Un  trouble  indicible 
remplissait  soi»  cœur  qui  battait  à  coups  pressés.  Il  regarda 
autour  de  lui  ;  personne  n'était  là.  On  entendait  seulement 
sur  la  scène  le  frémissement  des  carquois  qui  sonnaient  sur 
l'épaule  nue  des  danseuses,  et  le  froissement  des  jupes  qui 
s'effleuraient  au  passage.  .11  lui  sembla  que  ces  deux  lignes, 
toutes  pleines  de  promesses  mystérieuses,  renouaient  le  fîl 
brisé  ëe  son  existence,  et  s'élançant  hors  des  coulisses,  il 
s'écria:  *        -  » 

—  Tirai  ! 


XL 
/ 

LE     COURS-LA-REINE. 

Le  Cours-la-Reine  était,  à  cette  époque,  la  promenade  la 
plus  fréquentée  de  Paris,  l'endroit  où  l'on  était  assuré  de 
rencontrer  le  plus  de  bourgeois,  de  gentilshommes,  d'étu- 
diants, de  clercs,  de  courtisanes,  de  bateleurs,  de  soldats  de 
fortune,  de  grisettes,  de  grandes  dames,  de  cavaliers,  d'ai- 
grefins. Mais  tandis  que  les  oisifs  se  donnaient  rendez-vous 
au  jardin  du  Palais- Royal  ou  des  Tuileries,  pendant  le  jour, 
on  ne  se  montrait  au  Cours-la-Reine  qu'à  la  nuit  tombante. 
À  peine  les  premières  ombres  du  soir  avaient-elle  chassé 
les  paisibles  citadins  dans  leur  domicile,  que  Ton  voyait  ac- 
courir de  tous  côtés  une  foule  de  gens  de  diverses  condi- 
tions, qui  n'avaient  d'autre  souci  que  de  s'égayer  un  peu  et 
de  faire  beaucoup  de  bruit.  Ou  comprend  sans  peine  que 
l'ordre  n'était  pas  ce  qui  brillait  le  plus  dans  ces  réunions, 
et  que  les  bons  marchands  de  la  rue  des  Lombards  ou  des 
Bourdonnais  se  gardaient  bien  d'y  conduire  leurs  femmes 
et  leurs  filles.  Mille  petites  boutiques  s'élevaient  de  tous  cô- 
tés, des  saltimbanques,  des  charlatans,  des  théâtres  en  plein 
vent,  des  bouquetières  offrant  à  tout  passant  leurs  fleurs  et 
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leurs  sourires,  contribuaient,  par  leur  présence,  à  augmen- 
ter le  tumulte  de  cette  promenade,  un  des  endroits  les  plus 
pittoresques  et  les  plus  curieux  qui  fussent  alors  à  Paris.  La 
mode  était  d'y  courir  ;  les  arbres  touffus,  l'ombre,  l'étendue 
de  la  promenade  prêtaient  au  mystère  ;  on  était  dans  cette 
foule  comme,  dans  un  désert  et  le  plaisir  qu'on  y  trouvait 
s'accroissait  du  plaisir  d'autrui.  Autour  des  baraques  semées 
çà  et  là,  quelques  chandelles  répandaient  un  peu  de  lumière, 
mais  on  n'y  voyait  plus,  quatre  pas  plus  loin.  Ces  plaques  lu- 
mineuses jetées  comme  des  oasis  dans  la  vaste  profondeur 
du  Cours-la-Reine  rendaient  plus  épaisses  les  ténèbres  voi- 
sihes.  Des  centaines  d'ombres,  mêlées  en  groupes  ou  soli- 
taires, traversaient  incessamment  ces  profqndes  ténèbres, 
entraient  dans  les  cercles  rayonnants  et  se  plongeaient  bien- 
tôt darfs  la  nuit  épaisse.  Les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  et 
leurs  maîtresses,  les  comédiennes  le  plus  en  renom,  de 
grandes  dames  venues  tout  exprès  de  Versailles  ou  de  Marly, 
les  officiers  du  roi  passaient  sur  la  chaussée  en  calèches  dé- 
couvertes et  précédés  de  laquais  armés  de  torches".  Mille 
éclairs  perçaient  la  nuit  tout-à-coup,  éblouissaient  la  foule, 
et  le  tourbillon  enflammé  s'envolait,  remplissant  l'espace  de 
clartés  rouges  et  vacillantes.  Mille  cris,  mille  chansons  ac- 
compagnaient lacourse  de  ces  météores,  d'où  les  fleurs  tom- 
baient avec  les  rayons;  d'autres  calèches  venaient  ensuite 
pleines  de  jeunes -femmes  qui  trempaient  leurs  lèvres  dans 
la  mousse  du  vin  de  Champagne  et  provoquaient  les  passants 
de  leurs  éclats  de  rire.  De  beaux  gentilshommes  étaient  au- 
près d'elles,  vêtus  de  soie  et  de  satin,  et  des  cavaliers  por- 
tant de  gros  bouquets  à  leurs  habits  les  suivaient  cherchant 
fortune  au  milieu  de  cette  foire  des  amours.  Dans  ces  sortes 
d'occasions,  les  comédiennes  et  les  grandes  dames  mettaient 
leur  incognito  sous  la  protection  d'un  loup;  quelques-unes 
même  poussaient'  la  précaution  jusqu'à  s'envelopper  d'un 
domino;  d'autres  prenaient  des  costumes  de  fantaisie  et  s'ha- 
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• 

billaient  en  écaillères,  en  fleuristes,  en  bergères,  avec  des 
nœuds  de  rubans  piqués  sur  l'épaule,  pour  être  reconnues 
par  les  intimes  ou  de  mystérieux  favoris.  Quant  aux  petites 
bourgeoises  et  aux  griseltes,  elles  n'y  mettaient  pas  tant  de 
façons  et  se  promenaiont  au  Cours-la-Reine  en  cornettes  et 
le  nez  en  l'air.  Quelquefois  on  soupait  en  voiture,  sous  la 
clarté  des  étoiles,  mais  tandis  que  dix  convives  vidaient  les- 
tement leurs  verres  et  ne  so  gênaient  pas  pour  agacer  les 
jolies  filles  qui  trottaient  menu  autour  des  torches  et  des 
bouteilles,  il  n'était  pas  rare  de  rencontrer  au  coin  le  plus 
déserl,  entre  deux  laquais  armés  de  falots,  des  cavaliers  qui 
mesuraient  leurs  épées  et  se  coupaient  bravement  la  gorge. 
On  riait  d'un  côté,  on  se  battait  de  l'autre,  on  aimait  par- 
tout—  on  se  le  disait  au  moins  —  on  s'enlevait  un  peu,  on 
se  trompait  beaucoup,  et  la  nuit  s'envolait  laissant  après 
die  une  moisson  de  sourires  et  de  baisers,  trempés  de 
quelques  larmes  et  rougis  d'un  peu  de  sang.  Larmes  et  bai^ 
sers,  lesquels  étaient  le  plus  vite  effacés?  La  cicatrice  venait 
à  la  blessure,  l'oubli  au  cœur,  et  tout  passait.  Hector,  comme 
on  le  pense  bien,  n'avait  pas  manqué  au  rendez- vous.  Des 
premiers  arrivés  au  Cours-la-Reine ,  il  errait  au  bord  de  la 
chaussée,  fouillant  du  regard  les  masques  fugitifs  qui  l'ef- 
fleuraient, attentif  au  moindre  signe,  impatient,  curieux,  in- 
quiet et  tout  rempli  d'un  trouble  délicieux.  D'instant  en 
instant,  la  foule  augmentait;  les  calèches  passaient  plus 
rapides  et  plus  rayonnantes  que  les  comètes,  en  traînant  après 
elles  une  auréole  d'éclairs;  on  entendait  dans  l'ombre  le 
frôlement  doux  et  coquet  des  robes  de  soie;  on  se  cherchait, 
on  se  fuyait,  on  se  rencontrait,  on  s'évitait,  on  se  poursuivait, 
on  s'accostait;  de  petits  cris  de  surprise,  des  éclats  de  rire, 
de  brusques  interpellations,  des  noms  tout-à-coup  jetés  au 
•vent,  interrompaient  seuls  le  murmure  confus  des  voix  qui 
planait  au-dessus  du  Cours-la-Reine,  comme  le  bruisse- 
ment des  feuilles  dans  une  forêt,  ou  le  doux  gémissement 
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des  vagues  su*  le  vaste  Océan,  durant  les  nuits  d'été.  Vingt 
fois  pris  à  {'improviste  et  vingt  fois  quitté,  M.  de  Chavailles 
agacé,  provoqué,  allait  de  groupe  en  groupe  et  attendait 
toujours.  Il  marchait  depuis  deux  heures  déjà,  froissant 
dans  sa  poche  le  billet  mystérieux,  comme  s'il  eût  voulu  se 
donnera  lui-même  un  témoignage  assuré  que  son  souvenir 
ne  te  trompait  pas,  lorsqu'un  bras  léger  se  glissa  furtivement 
sous  le  sien.  Hector  tressaillit  et  tourna  la  tête  vivement. 
Une  femme  était  auprès  de  lui,  coiffée  d'un  capuchon  et 
couverte  d'une  mante  flottante  de  satin  bleu.  Un  loup  ca- 
chait son  visage;  elle  avait  la  taille  de  Christine,  sa  démarche 
vive  et  gracieuse.  Et  quelle  autre  femme  d'ailleurs  pouvait 
s'appuyer  au  bras  d'Hector  avec  cette  douce  familiarité  et 
cet  abandon  charmant?  Le  cœur  d'Hector  se  gonflait  à  écla- 
ter. Il  se  baissa,  appuya  ses  lèvres  sur  le  front  de  sa  com- 
pagne et  mit  toute  son  âme  dans  ce  baiser.  Le  domino  bleu 
posa  un  doigt  sur  ses  lèvres  et  entraîna  M.  de  Chavailles 
d'un  côté  où  l'ombre  était  plus  épaisse.  Il  avait  en  marchant 
la  grâce  et  la  souplesse  d'un  cygne  qui  fuit  sur  l'eau.  Ses 
deux  petites  mains  croisées  sur  le  bras  du  gentilhomme 
tremblaient  un  peu,  et  Ton  sentait  les  battements  de  son 
cœur  sous  les  plis  soyeux  de  sa  mante. 

—  Mon  Dieu  !  que  je  vous  aime  !  dit  Hector  penché  à  l'o- 
reille de  sa  compagne. 

Le  domino  tressaillit  et  pressa  fortement  le  bras  de  M.  de 
Chavailles. 

—  Chut  !  dit-il,  on  pourrait  vous  entendre. 

Hector  pensa  que  Christine  avait  quelque  crainte  d'être 
suivie;  il  regarda  rapidement  autour  de  lui.  Des  étudiante, 
des  grisettes  et  deux  ou  trois  de  ces  aventuriers  à  mine  sus- 
pecte qui  sont  toujours  où  va  la  foule,  étaient  auprès  d'eux. 

—  Ne  craignez  rien ,  reprit-îl,  j'ai  mon  épée. 

—  Oh  !  je  sais  que  vous  êtes  brave ,  mais  l'épée  n'a  que 
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faire  Ici,  répondit  sa  compagne  d'une  voix  si  faible  que  son 
léger  souffle  soûlerait  à  peine  la  barbe  de  son  loup. 

Elle  pressa  le  pas  et  gagna  une  allée  obscure  où  quelques 
amoureux  se  promenaient  à  l'écart.  La  voix  du  domino  sus- 
pendu à  son  bras  produisait  à  l'oreille  d'Hector  l'effet  d'une 
musique  délicieuse.  Elle  était  pleine  d'émotion,  douce,  vi- 
brante et  pure  comme  le  son  du  cristal.  Le  flot  d'une  vo- 
lupté divine  s'infiltra  dans  ses  veines ,  et  prenant  les  mains 
du  domino,  il  les  couvrit  de  baisers  ardents.  Le  domino  fit 
un  effort  léger  pour  les  dégager;  niais  Hector  ies  retint,  et 
le  domino  les  abandonna  aux  lèvres  de  son  amant.  La  nuit 

m 

les  enveloppait  des  plis  de  son  ombre  ;  la  lune  échancrée 
versait  de  timides  clartés  sur  leurs  pas;  te  bruit,  adouci  par 
Péloignement,  flottait  comme  un  murmure  dans  l'espace,  et 
l'on  ne  voyait  le  long  de  cette  allée  sombre  que  des  fan- 
tômes errants  par  couples  silencieux. 

—  Que  vous  avez  tardé  à  venir!  dit  M.  de  Cbavailles,  qui 
no  pouvait  se  lasser  de  promener  ses  lèvres  sur  les  jolis 
doigts  de  sa  maîtresse. 

u  —  Ainsi  vous  m'attendiez?  répondit-elle. 

—  J'espérais  vous  voir,  même  avant  d'avoir  reçu  votre 
billet. 

—  Et  si  je  n'étais  pas  venue  ? 

—  J'aurais  attendu  demain,  j'aurais  attendu  toujours! 

—  Vous  m'aimez  donc  ? 

—  En  avez-vous  jamais  douté?  s'écria  Hector  avec  ex- 
plosion. Tout  son  cœur  était  dans  sa  voix. 

Sa  maîtresse  le  regarda  doucement. 

—  Oui,  dit-elle,  voilà  comment  je  veux  être  aimée  1... 
Elle  se  tut  un  instant,  la  tête  inclinée  sur  l'épaule  du  ca- 
valier; puis  reprenant: 

—  Oh  !  si  vous  me  trahissiez  un  jour,  prenez  garde , 
Hector! 

M.  deChavailles  frissonna  à  cet  accent  plein  de  passion. 
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Jamais  Christine  do  s'était  exprimée  avec  cet  élan  et  cette 
ardeur;  l'absence  avait  donc  augmenté  son  amour  au  lieii 
de  l'attiédir?  Ce  fut  pour  Hector  une  joie  nouvelle,  plus  pro- 
fonde encore  que  celle  qu'il  avait  déjà  goûtée.  Incapable  do 
maîtriser  les  mouvements  de  son  cœur,  il  entoura  sa  com- 
pagne de  ses  bras  et  l'attira  vers  lui.  Elle  voulut  le  repous- 
ser, mais  resta  entre  ses  bras,  pleine  de  trouble.  Tout-à-coup 
un  homme  vint  à  passer  rapidement  et  l'effleura.  Elle  s'ar- 
racha à  l'étreinte  do  M.  de  Chavailles  et  se  rejeta  vivement 
en  arrière.  Cependant  l'homme  s'éloigna  sans  retourner  la 
tête. 

—  Oh!  dit-elle,  chaque  homme  qui  passe  me  fait  peur! 

—  Que  craignez-vous  ? 

—  Que  sais-je?  rien  et  tout  ! 

—  On  épie  vos  pas,  on  vous  espionne  peut-être... 

—  Oui,  peut-être!...  vous  ne  savez  pas  tout  ce  qu'il  m'a 
fallu  employer  de  ruse  et  d'audace  pour  arriver  jusqu'ici... 

—  Oh  1  je  vous  aime ,  je  vous  aime  ,  et  chacun  des  mots 
que  vous  prononcez  accroît  cet  amour  si  grand  déjà  qu'il 
m'épouvante... 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  un  mal  que  vous  m'aimiez  trop  ;  c'est 
tout  juste  assez. 

— 'Comment  ne  vous  aimerais-je  pas,  vous  qui  bravez 
tout  pour  me  joindre...  de  grands  périls  peut-être. 

—  Les  périls  n'y  font  rien  •>  je  voulais  venir,  je  me  l'étais 
promis  à  moi  avant  même  de  vous  le  promettre,  et  je  suis 
venue  ! 

—  Mon  Dieu  !  que  ferai-je  pour  vous  mériter  ?... 

—  Ce  que  vous  avez  déjà  fait,  nraimer;  dit-elle  avec  une 
grâce  adorable. 

—  Oh!  si  je  vous  perdais  jamais,  j'en  mourrais,  dit  Hector 
d'une  voix  profonde. 

—  Que  parlez-vous  de  mourir?  on  vit  de  l'amour»  on  nYn 
meurt  pas! 
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Ces  quelques  mots  furent  jetés  avec  un  accent  de  gaieté 
hardie  qui,  à  vrai  dire,  étonna  un  peu  Hector  ;  mais  le  bon- 
heur sans  limite  qui  remplissait  son  âme  ne  lui  permettait 
pas  de  penser  beaucoup. 

—  Mais,  reprit  le  domino  avec  un  joli  mouvement  de  tête, 
ce  n'est  pas  tout  que  de  s'être  vu,  il  faut  encore  songer  aux 
moyens  de  se  revoir. 

—  J'allais  vous  le  demander. 

—  Et  moi  j'y  pense. 

—  Vous  êtes  charitable  et  belle  comme  les  anges. 

—  Nous  n'arriverons  jamais  à  rien  si  vous  m'interrompez 
toujours! 

—  Tenez!  s'écria  Hector  dans  un  élan  d'adoration,  je  vou- 
drais faire  de  vous  la  reine  de  France! 

—  Eh  mais  !  répondit  fièrement  le  domino,  je  crois  que 
j'en  tiendrais  la  place  aussi  bien  et  mieux  peut-être  que 
Mme  la  Dauphine! 

Le  timbre  de  cette  voix,  qui  venait  de  sonner  tout-à-coup 
ainsi  que  du  métal,  frappa  M. 'de  Cha vailles;  mais  avant 
que  la  réflexion  pût  traverser  son  esprit,  le  doigt  blanc  de 
sa  compagne  se  posa  doucement  sur  ses  lèvres. 

—  Ne  parlez  pas  de  ces  choses-là,  ni  si  haut,  dit-elle  ;  les 
arbres  du  Cours-la-Reiner  pourraient  être  comme  les  ro- 
seaux de  la  fable,  et  il  n'en  faudrait  pas  tant  pour  vous 
perdre  à  Marly. 

—  Tout  perdre  et  vous  garder,  il  n'y  a  rien  là  qui  m'ef- 
fraye beaucoup. 

—  Eh  bien ,  reprit-elle,  je  ferai  en  sorte  que  vous  me  gar- 
diez sans  rien  pordre  du  tout...  Mais  pour  cela  il  faut  que 
vous  m'obéissiez  en  tout. 

—  C'est  aisé. 

—  Et  que  vous  soyez  prêt  k  tout. 

—  Je  le  suis  déjà. 
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—  Alors  nous  nous  reverrons  bientôt  et  plus  souvent, 
plus  longtemps  même  que  vous  ne  vous  en  doutez. 

—  Dites-vous  vrai  ? 

—  Je  veux  mieux  faire  encore. 

—  Quoi  donc? 

—  Vous  ne  devinez  pas? 

—  Parlez  toujours. 

—  Eh  bien  !  Je  veux  vous  le  prouver,.. 

—  Quand  ? 

—  Vous  tenez  donc  à  ce  que  ce  soit  le  plus  tôt  possible? 

—  N'y  tenez-vous  pas  vous-même  ? 

—  J'en  conviens. 

—  Faites  alors  que  ce  moment  promis  arrive  demain. 

—  Ou  tout  de  suite,  n'est-ce  pas  ? 

—  Je  le  voudrais. 

—  Demain,  c'est  impossible... 

—  Alors  ce  soir. 

—  C'est  encore  plus  impossible. 

—  Voilà  que*  vous  ne  décidez  rien. 

—  C'est  que  je  veux  me  décider  à  coup  sûr  ;  mais  fiez- 
vous  à  mon  impatience  pour  abréger  le  temps. 

—  Chaque  heure  qui  s'écoule  c'est  une  année.        , 

—  Mais,  à  ce  compte-là,  vingt-quatre  heures  ce  serait 
trop. 

Hector  sourit. 

—  Promettez-moi  dfe  ne  pas  trop  vieillir,  reprit-elle,  et 
je  vous  promets  de  ne  pas  dépasser  de  beaucoup  cette 
limite. 

Tout  en  parlant,  M.  de  Chavailles  et  sa  compagne  mar- 
chaient lentement  au  bras  l'un  de  l'autre,  et  si  près  que 
leurs  fronts  se  touchaient  presque.  La  voix  du  domino  bleu 
soupirait  à  l'oreille  d'Hector,  plus  douce  et  plus  légère  que 
l'haleine  d'un  esprit;  elle  était  un  peu  voilée,  mais  souple 
et  caressante,  et  le  cœur  de  l'amant  en  aspirait  chaque  mur- 


LA  CMASSB-MHFALB  167 

mure  avec  ivresse.  Le  mystère  qui  les  entourait  doublait  le 
charme  de  cet  entretien,  et  déjà  M.  de  Cha vailles  ne  comp- 
tait plus  les  heures,  lorsque  sa  compagite  l'arrêta.  Ils  étaient 
alors  auprès  du  Pont-Tournant,  où  le  hasard  de  leur  marche 
errante  les  avait  conduits  des  volées  de  jeunes  gens  s'éloi- 
gnaient en  chantant  comme  des  hirondelles  en  quête  du 
printemps;  les  calèches  et  leur  cortège  flamboyant  dispa- 
raissaient dans  les  profondeurs  de  la  nuit;  encore  une  heure 
et  le  silence  allait  envahir  le  Cours-la-Reine.  Une  chaise, 
sans  livrée  et  sans  armoiries,  attendait  près  de  là  ;  le  cocher 
était  sur  le  siège,  et  deux  laquais  en  habit  gris  attendaient 
les  bras  croisés. 

—  Il  faut  nous  séparer,  dit  le  domino. 

—  Déjà  !  s'écria  M.  de  Chavailles. 

—  Ne  faut-il  pas  que  je  sois  rentrée  avant  le  jour? 

—  Quand  vous  rentreriez  un  peu  après,  où  serait  le  mal? 

—  Le  mal  serait  que  nous  ne  nous  verrions  peut-être  plus. 

—  Alors  je  cède. 

—  C'est  ce  que  je  veux,  et  toujours  ;  et,  d'ailleurs,  ce  n'est 
pas  un  adieu. 

—  Eh  bien  !  accordez-moi  une  grâce  encore  1 

—  Laquelle? 

—  Enlevez  ce  loup  qui  vous  cache  à  mes  yeux,  et  que  je 
vous  voie  avant  votre  fuite...  Votre  image  sera  dans  mon 
cœur  et  me  dira  d'espérer. 

—  Vous  le  voulez? 

—  Je  vous  en  prie. 

Le  domino  regarda  furtivement  autour  de  lui ,  se  posa 
sous  le  regard  pâle  et  doux  de  la  lune,  porta  la  main  à  son 
masque  et  l'enleva.  Hector  poussa  un  cri.  Il  venait  de  recon- 
naître madame  la  duchesse  de  Berry. 

—  Qu'avez- vous?  s'écria-t-elle. 

Et  craignant  quelque  surprise,  elle  replaça  précipitam- 
ment le  masque  sur  son  visage.  Hector  restait  devant  elle 
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immobile,  effaré,  muet  comme  un  homme  qui  vient  de 
rencontrer  un  spectre  face  à  face. 

—  Qu'est-ce  donc?  reprit  la  duchesse,  qui,  tout  effrayée, 
se  rapprocha  d'Hector. 

—  Pardonnez-moi,  madame,  dit-il  en  balbutiant,  j'ai  vu... 
il  m'a  semblé  voir...  là... 

-Qui? 

—  Un  seigneur  de  la  cour...  M.  de  Ri  par  fonds,  je  crois. 
Hector  mentait  et  mentait  mal  ;  mais  il  ne  savait  corn- 

ment  expliquer  son  trouble. 

—  J'ai  craint  qu'il  ne  vous  eût  reconnue,  reprit-il. 

La  duchesse  de  Berry  regarda  du  côté  que  le  geste  .de 
M.  de  Chavailles  lui  indiquait.  Un  gentilhomme  passait  dans 
son  manteau;  il  était  à. peu  près  de  la  taille  de  Guy,  mais 
n'avait  pas  son  air. 

—  Ce  n'est  pas  lui ,  dit-elle  en  secouant  la  tête.  Ah  !  que 
vous  m'avez  fait  peur  ! 

—  Il  s'agissait  de  vous,  madame,  pardonnez-moi ,  répon- 
dit Hector  un  peu  maître  déjà  de  l'émotion  causée  par  la 
surprise. 

—  Voilà  un  mot  qui  rachète  votre  cri,  dit  la  duchesse, 
mais  adieu...  Ce  trouble  que  vous  avez  fait  paraître  est  peut- 
être  un  avertissement...  Je  vous  quitte. 

Elle  s'échappa  du  côté  de  la  chaise,  un  des  laquais  lui 
présenta  le  poing  ;  elle  sauta  lestement,  et  la  voiture  partit 
avant  même  que  M.  de  Chavailles  eût  fait  un  mouvement. 
La  foudre  éclatant  tout-à-  coup  à  ses  pieds  n'eût  pas  certai- 
nement produit  sur  Hector  autant  d'effet  que  la  présence  de 
la  duchesse  de  Berry.  Maintenant  qu'elle  avait  disparu,  il  en 
était  à  se  demander  si  vraiment  c'était  bien  la  fille  du  duc 
d'Orléans,  la  bru. du  roi,  une  petite-fille  de  France  qu'il  ve- 
nait de  voir;  si  c'était  vraiment  la  duchesse  de  Berry  que, 
tout-à-1'heure  encore,  il  tenait  à  son  bras,  qui  lui  parlait  ; 
elle  enfin  qui  abandonnait  sa  main  à  des  baisers  destinés  à 
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Christine.  Hector,  immobile  a  la  même  place,  suivait  du  re- 
gard la  chaise  qui  fuyait  au  loin,  et  il  lui  semblait  que  c'était 
un  char  fantastique  d'où  venait  toul-à-coup  de  surgir  une 
magicienne.  Il  tourna  les  yeux  tout  autour  de  lui  comme 
pour  s'assurer  qu'il  no  dormait  pas,  prêta  l'oreille  aux  mille 
bruits  confus  qui  s'élevaient  du  Cours-la-Reirie,  toucha  du 
coude  les  passants  qui  regagnaient  la  ville  et  fit  quelques 
pas  au  hasard  pour  se  rattacher  au  sentiment  de  la  réalité 
qui  l'abandonnait.  Quel  pouvait  être  le  résultat  d'une  aven- 
ture que  la  fortune  capricieuse,  plus  encore  que  sa  volonté, 
s'était  plu  à  nouer.  Gel  amour  dont  la  duchesse  de  Berry 
avait  accepté  l'expression,  comment  allait-il  se  résoudre? 
vers  quels  événements  inattendus  cette  position  nouvelle 
allait-elle,  le  précipiter?  Alors  qu'il  cherchait,  qu'il  appelait 
Christine,  il  avait  rencontré  la  duchesse  de  Berry  et  la  du- 
chesse de  Berry  aimante,  passionnée,  et,  bien  plus  même,* 
abusée  par  des  paroles  qui  ne  lui  étaient  pas  adressées,  mais 
qu'elle  pouvait  bien  prendre  pour  elle.  Par  quelle  secousse 
espérait-il  sortir  d'une  aussi  délicate  situation,  et  pleine  de 

* 

périls,  quel  que  fût  le  parti  qu'il  adoptât?  Ces  réflexions  et 
mille  autres  de  la  même  nature  traversèrent  l'esprit  d'Hec- 
tor comme  des  flèches.  Il  quitta  le  Cours-la-Reinc  d'un  pas 
lent  et  prit  la  porte  Saint-HonoTé  pour  regagner  l'hôtel  de 
II.  de  Ri  par  fonds,  indécis,  flottant,  et  ne  sachant  à  quelle 
résolution  s'arrêter.  Comme  il  longeait  les  maisons,  la  tête 
basse,  un  homme  qui  sortait  de  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs  le  heurta. 

—  Oh  !  diable  !  fit  cet  homme  en  trébuchant. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  maraud!  s'écria  Hector  en  levant  les 
jeux. 

liais  du  premier  regard  il  reconnut  frère  Jean  et  s'arrêta. 

—  Parbîou!  j'allais  chez  vousl  dit  le  pensionnaire  de 
M.  Voyer-d'Argenson. 

—  Yoilà  donc  pourquoi  vous  couriez  si  fort? 

H  •  10 
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C'est  que  le  temps  presse  l 

—  Bah  !  le  ehevalier?... 

—  Il  est  à  la  veille  de  partir. 

—  Il  faut  l'en  empêcher. 

—  C'est  pour  cela  que  je  suis  venu...  On  est  sur  ses  traces. 

—  Coquelicot  a  parlé  ? 

—  Non,  mais  il  a  bu,  et  c'est  tout  comme.  C'est  un  agneau 
<pie  ce  garçon-là  pour  la  naïveté.      y 

—  Qu'a-Ml  dit? 

—  Des  riens  qui  seraient  perdus  pour  d'autres,  mais  qui, 
pour  un  homme  habile,  sont  des  trésors...  On  sait  les  heures 
auxquelles  le  chevalier  et  lui  ont  l'habitude  de  se  voir;  on 
sait  aussi  qu'il  surveille  un  certain  gentilhomme  qui  m'a 
tout  l'air  de  vous  ressembler  fort. 

—  Oui  dà!  j'ai  quelque  idée  alors  que  ce  gentilhomme 
coupera  les  oreilles  de  Coquelicot. 

. —  Et  Coquelicot  n'aura  que  ce  qu'il  mérite... 
A  présent  qu'il  était  en  face  d'une  action  violente  et  déter- 
minée, la  vie  et  la  volonté  rentraient  par  tous  les  pores 
dans  le  cœur  d'Hector.  Il  secoua  les  rêves  et  les  inquiétudes 
qui  l'obsédaient  comme  un  fort  taureau  secoue  les  insectes 
qui  s'attachent  à  sa  peau ,  et  regarda  l'avenir  bien  en  face, 
le  front  haut  et  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

—  Ce  qu'il  me  faut  à  présent,  c'est  le  mot  de  passe  ;  mais 
ce  mot-là  je  l'aurai  demain,  reprit  frère  Jean. 

—  Croyez-vous  que  Coquelicot  poussera  l'indiscrétion  si 
loin? 

^—  Ce  que  le  vin  n'obtient  pas,  le  poignard  l'arrache.- 

—  Frère  Jean  ! 

—  Eh!  mordieu!  monsieur,  laissez  là  vos  scrupules... 
Est-ce  qu'on  discute  avec  les  loups?  Et  puis  je  connais 
l'homme  :  quand  il  sentira  la  pointe  de  l'acier,  il  parlerai 
comme  une  jeune  fille  à  confesse. 
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fleeior  ne  fit  plus  d'objections,  se  réservant  d'intervenir 
si  frère  Jean  poussait  trop  loin  ses  arguments. 

—  C'est  donc  pour  demain?  reprit-il. 

—  Oui!  pour  demain...  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  étouffe- 
rons le  renard  dans  son  gfte! 

—  Il  est  inutile  de  prévenir  M.  de  Fourquevaux,  reprit-iï  ; 
c'est  un  jeune  homme  trop  fougueux  pour  les  expéditions 
qui  veulent  être  conduites  discrètement.  Le  seul  Coq-Héron 
suffira. 

—  Bien  ! 

—  De  mon  côté,  j'emmènerai  Biscot.  Coq-Héron  et  Biscot 
ont  leur  emploi  dans  mon  esprit.  21  ne  convient  pas,  en 
outre,  que  je  vienne  vous  chercher  à  l'hôtel...  notre  sortie 
pourrait  donner  l'éveil  à  ces  amis  inconnus  dont  parlent  les 
poètes,  et  que  le  chevalier  attache  peut-être  à  nos  pas. 

—  Toujours  des  précautions,  comme  autrefois. 

—  Toujours...  Vous  sortirez  à  cheval  avec  Coq-Héron, 
eomme  d'honnêtes  gentilshommes  qui  vont  aux  champ» 
prendre  le  frais...  Vous  aurez  soin  de  pousser  au  galop  sur 
h  route  de  Marly  ;  après  quoi,  vous  rentrerez  par  la  porte 
Saint-Jacques  pour  gagner  la  place  de  l'Estrapade. 

—  Quel  détour! 

—  Cela  tient  à  un  axiome  de  géométrie  que  j'ai  inventé 
pour  mon  usage  particulier. 

— Voyons  l'axiome. 

—  Le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre,  c'est...  la 
ligne  courbe. 

—  Bon  !  dit  Hector  en  riant;  et  quand  la  ligne  courbe 
m'aura  conduit  à  la  place  de  l'Estrapade,  que  ferai -je? 

—  Vous  chercherez  Y  Ange  gardien.  C'est  l'enseigne  d'un 
cabaret  où  se  réunissent  les  gens  de  condition  de  mes  amis. 
J'y  serai...  Le  cabaretier  m'est  tout  dévoué,  et  nous  pren- 
drons là  nos  petits  arrangements. 

—  À  quelle  heure  ? 
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—  Vers  le  coucher  du  soleil...  C'est  l'heure  où  les  oiseaux 
de  nuit  s'é veillent,  et  c'est  alors  que  le  chevalier  attend 
Coquelicot. 

—  Donc,  à  la  tombée  de  la  nuit,  sur  la  place  de  l'Estra- 
pade, à  renseigne  de  VAnge  gardien...  c'est  dit. 

—  C'est  dit...  et  vous  verrez  comment  les  faucons  démon 
espèce  étranglent  les  hibous. 
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UN    REVENANT. 

Les  choses  se  passèrent  comme  Hector  et  frère  Jean  en 
étaient  convenus.  Au  déclin  du  jour,  Je  lendemain,  Hector, 
suivi  de  Coq-Héron,  sortit  à  cheval  de  Paris,  courut  au 
galop  pendant  quelques  minutes  sur  la  route,  tourna  bride 
au  bout  d'une  petite  lieue  et  gagna  la  porte  Saint-Jacques 
à  travers  champs.  Ils  arrivèrent  avec  le  crépuscule  sur  la 
place  de  l'Estrapade,  et  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  le 
cabaret  de  VAnge  gardien,  où  frère  Jean,  en  compagnie  de 
Biscot,  les  attendait.  Il  y  avait  dans  la  salle  une  douzaine 
d'individus  à  mine  suspecte,  de  ces  bons  compagnons  utiles 
aux  expéditions  secrètes,  mystérieux  amants  de  la  nuit,  qui 
buvaient  dans  des  gobelets  d'étain,  les  coudes  sur  la  table. 
Quelques-uns  regardèrent  M.  de  Chavailles  et  Coq-Héron 
du  coin  de  l'œil,  et  pas  un  ne  bougea;  seul,  frère  Jean, 
assis  à  l'angle  de  la  porte,  se  leva. 

—  Venez  par  ici,  venez,  mes  maîtres,  leur  cria-t-il  en 
grimpant  un  escalier  de  Dois  qui  rampait  au  fond  de  la 
salle  commune;  nous  avons  à  causer,  si  vous  le  permettez, 
et  le  petit  vin  blanc  du  cabarelier  nous  rafraîchira  les  idées. 

On  suivit  frère  Jean  et  l'on  entra  dans  une  chambre  où, 
sur  une  large  table,  des  habits  de  toute  espèce  étaient  étalés. 
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—  Eh!  s'écria  M.  de  Chavaifles,  sous  quel  pilier  des 
halles  avez-vous  acheté  cette  défroque? 

—  Voilà,  répondit  Termite  en  soulevant  un  paquet  de 
bardes,  de  quoi  nous  habiller  tous. 

—  Hum!  fit  Coq-Héron,  sommes-nous  en  carnaval  pour 
nous  déguiser  comme  des  clercs  de  procureur  ? 

—  Le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire,  comme  le  dit  le  grand 
comique.  Vous  allez  donc,  s'il  vous  plaît,  choisir  là-dedans 
ce  qu'il  vous  faut,  et  nous  partirons  pour  l'embuscade. 

Coq-Héron  secoua  la  tête  et  déclara  qu'il  n'avait  pas  la 
moindre  envie  de  troquer  sa  casaque  d'honnête  soldat 
contre  la  souquenille  de  quelque  bandit. 

—Coq-Héron  a  raison,  dit  Hector  tranquillement.  En  ces 
sortes  d'affaires,  il  ne  faut  contrarier  personne  ;  mais 
comme  sa  présence  pourrait  faire  manquer  l'expédition,  il 
voudra  bien  nous  attendre  ici;  la  maison  est  propre  et  le 
vin  est  bon. 

Coq-Héron  ne  répliqua  rien,  mâcha  sa  moustache  et,  dé- 
nouant brusquement  les  cordons  de  sa  casaque,  prit  sur  la 
table  un  habit  de  drap  vert.  Chacun  choisit  ce  qui  était  à  sa 
guise:  Hector  et  frère  Jean  s'accommodèrent  de  la  dépouille 
de  deux  soldats  d'aventure,  Biscot  endossa  la  veste  et  la 
culotte  d'un  laquais,  et  Coq-Héron  passa  le  haut-de-chausses 
et  noua  autour  de  ses  épaules  le  manteau  qui  allaient  avec 
l'habit  de  drap  vert.  Tous,  d'ailleurs,  portaient  de  larges 
chapeaux  et  de  forts  baudriers  de  cuir  où  pendaient  de  lon- 
gues épées.  Mais  ce  travestissement  ne  suffisait  pas  encore 
à  l'humeur  soupçonneuse  de  frère  Jean;  il  avait  apporté 
une  collection  de  barbes  postiches  et  de  perruques  de  toutes 
couleurs  qu'il  distribua  à  ses  compagnons  d'aventure; 
après  quoi ,  il  donna  lui-même  la  dernière  main  à  leur 
toilette.  Au  bout  d'une  demi-heure  à  peu  près,  Hector  eût 
pu  passer  à  côté  de  Paul-Émile  et  l'aborder  même,  sans 
courir  aucun  risque  d'être  reconnu. 

II  40. 
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—  A  présent,  parions,  s'il  vous  plaît,  messieurs,  dit  frère 
Jean...  Les  costumes  sont  mis  et 4a  comédie  Ta  commencer; 
il  ne  s'agit  plus  que  de  bien  jouer  la  pièce. 

Quand  on  se  trouva  sur  la  place,  la  unit  se  faisait  ;  ce 
poussa  du  côté  de  la  rue  de  l'Arbalète,  et,  chemin  faisant, 
Termite  expliqua  son  projet  à  M.  de  Chavaities. 

—  Je  connais  l'itinéraire  de  Coquelicot»  dit-il  ;  au  coup  de 
sept  heures,  vous  le  verrez  tourner  le  coin  de  la  rue;  il 
frappe  lourdement  le  sol  de  ses  grosses  bottes  et  porte  là 
pointe  de  son  épée  en  l'air  comme  un  'capitan.  A  quelques 
pas  de  cet  angle,  il  y  a  un  porche  sombre  sous  lequel  nous 
l'attendrons. 

—  Bon  !  et  quand  il  passera  nous  le  prendrons  à  la  gorge, 
dit  Coq-Héron. 

—  Voilà  !  répondit  majestueusement  Biscot. 

—  Bien!  mais  après?  demanda  Hector. 

—  Quand  notre  homme  sera  bâillonné,  nous  remporte- 
rons sur  nos  épaules  et  le  ramènerons  au  cabaret  de  Y  Ange 
gardien,  où  il  aura  tout  loisir  d'attendre  la  fin  de  l'expédi- 
tion. 

On  arriva  au  porche  indiqué  par  frère  Jean;  il  était  sombre 
et  profond  et  tout-à-fait  propre  à  l'usage  auquel  on  le  desti- 
nait. Coq-Héron  et  Biscot  se  placèrent  aux  environs  pour 
écarter  les  importuns,et  frère  Jean  se  blottit  sous  le  porche, 
et  dans  l'endroit  le  plus  obscur,  avec  M.  deChavailles.  La 
rue  était  déserte  ;  l'ombre  des  murs  se  projetait  sur  la  rue 
où  n'arrivait  pas  d'autre  bruit  que  le  jappement  éloigné  de 
quelques  chiens;  deux  ou  trois  étincelles  rouges  s'allumè- 
rent derrière  les  vitres  des  maisons  voisines;  de  pauvres 
vieilles  femmes  passèrent  lentement;  le  silence,  un  instant 
troublé  par  leur  marche,  s'étendit  autour  du  porche  et, 
quand  sept  heures  sonnèrent  à  l'horloge  de  la  Sorbonne,  la» 
silhouette  d'un  homme  parut  au  coin  de  la  rue  des  Char* 
bonniers.  Cet  homme  marchait  le  poing  sur  la  ^arde  de 
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son  épée,  le  chapeau  sur  l'oreille  et  le  nez  au  vent;  ii  sui- 
rait  le  milieu  de  la  rue,  sur  le  bord  extrême  de  la  ligne  où 
l'ombre  était  brusquement  coupée  par  la  clarté  de  la  lune. 
Fière  Jean  poussa  Hector  du*  coude  et  se  souleva  à  demi. 
Hector  l'imita  et  laissa  tomber  le  manteau  qui  le  gênait  dans 
ses  mouvements.  Coquelicot  —  car  c'était  bien  lui  —  ap- 
puyait fortement  ses  bottes  sur  la  terre  durcie  et  sifflotait 
entre  ses  dents.  La  lumière  éclairait  sa  tête  et  ses  épaules* 
et  faisait  briller  le  bout  luisant  de  sa  rapière  ;  ses  jambes 
et  te  bas  de  sa  cape  étaient  noyés  dans  l'ombre  ;  l'une  de  se* 
mains  jouait  dans  le  fond  de  sa  large  poche,  où  Ton  enten- 
dait tinter  les  pièces  d'argent. 

— Ha  foi  !  murmura  frère  Jean,  on  l'a  payé  d'avance;  il 
ne  sera  pas  volé.  , 

Quand  le  drôle  eut  dépassé  le  porche  sans  se  douter  du 
danger  qui  le  menaçait,  frère  Jean  se  leva  silencieusement,, 
bondit  comme  un  loup,  et  prenant  Coquelicot  à  la  gorge,  le 
terrassa  avant  qu'il  pût  même  pousser  un  cri.  Coquelicot  se 
débattait  comme  une  bête  fauve  ;  mais  la  main  de  fer  de 
l'ermite  le  clouait  par  terre. 

—  Çà  voyons  !  lui  dit  frère  Jean,  si  tu  t'agites  plus  long- 
temps, je  t'étrangle. 

Et,  joignant  le  geste  à  la  menace,  il  pressa  le  cou  de  Co- 
quelicot, dont  la  face  déjà  rouge  devint  presque  violette. 
Biscot  et  Coq-Héron  étaient  aux  côtés  du  prisonnier,  des 
torches  à  la  main;  Hector  se  tenait  debout  en  face,  les  bras 
croisés.  Coquelicot  comprit  que  toute  résistance  était  impos- 
sible, et  devint  subitement  plus  immobile  qu'une  souche. 

—  Bien!  comme  ça,  reprit  frère  Jean;  ce  garçon-là  fi  de 
fesprit  et  on  en  fera  quelque  chose.  Vous,  mes  maîtres, 
liez- lui  fortement  les  pieds  pour  lui  ôter  toute  envie  de  cou- 
rir—  la  course  est  nuisible  par  cette  obscurité —  et  passez- 
noi  de  bonnes  courroies  autour  de  ses  mains,  afin  de  leur 
apprendre  à  se  tenir  en  repos.  A  présent,  bâillonnons-le. 
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—  Oh!  s'il  crie,  on  lui  coupera  la  gorge,  dit  Coq-Héron. 

—  Je  sais  que  le  moyen  est  prompt  et  sûr,  mais  nous  de- 
vons, par  humanité,  lui  en  épargner  le  désagrément. 

L'opération  finie,  on  chargea  Coquelicot  §&f  les  épaules 
de  Biscot,  et  la  petite  troupe  regagna  le  cabaret  de  Y  Ange 
gardien.  Un  grand  manteau  jeté  sur  le  corps  du  prisonnier 
le  dérobait  aux  regards  des  rares  passants  du  quartier  en 
lui  donnant  l'apparence  d'un  ballot.  Le  cabaretier  prit  un 
flambeau  sur  la  cheminée  de  la  grande  salle  et  conduisit 
discrètement  la  troupe  dans  la  chambre  qu'elle  avait  quittée 
une  heure  auparavant.  Il  posa  le  flambeau  sur  la  table,  re- 
garda à  la  dérobée  le  fardeau  vivant  que  portait  Biscot, 
cligna  de  l'œil  et  redescendit  l'escalier  sans  parler,  comme 
un  homme  qui  a  déjà  trop  de  ses  affaires Tsans  s'embarras- 
ser encore  de  celles  d'autrui. 

—  N'y  prenez  pas  garde,  c'est  moi  qui  l'ai  dressé,  dit 
frère  Jean  qui  venait  de  remarquer  l'attention  avec  laquelle 
Hector  avait  suivi  tous  les  mouvements  du  cabaretier. 

—  Aux  manières  discrètes  de  l'élève,  je  me  doutais  assez 
que  le  professeur  était  bon,  répondit  Hector  en  riant. 

L'ermite  salua  d'un  air  modeste,  et  s'approchant  de  Co- 
quelicot, enleva  le  bâillon  qui  l'étouffait. 

—  Çà,  voyons,  mon  brave,  dit-il,  nous  allons  nouer  en- 
semble, si  tu  le  permets,  un  petit  bout  de  conversation. 

Coquelicot,  auquel  Coq-Héron  avait  délié  les  pieds,  s'assit 
sur  une  chaise  et  promena  ses  regards  de  tous  côtés  avec 
la  vivacité  d'un  chat  qui  cherche  une  issue. 

—  Oh  !  reprit  frère  Jean  à  qui  rien  n'échappait,  ne  tente 
pas  ae  fuir  ;  c'est  un  conseil  que  je  te  donne  en  passant,  si 
tu  liens  à  ta  peau. 

Coquelicot  regarda  son  interlocuteur  d'un  air  curieux. 

—  Si  tu  as  quelque  envie  de  faire  ma  connaissance  plus 
intime,  j'y  consens  volontiers,  ajouta  l'ermite. 
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II  enleva  sa  fausse  barbe,  son  chapeau,  sa  perruque,  et  se 
montra  tète  nue  à  Coquelicot. 

—  Le  capitaine  !  s'écria  le  prisonnier  en  sautant  sur  ses 
pieds. 

—  A  présent  que  tu  sais  qui  je  suis,  tu  vas  me  répondre 
tout  rondement,  comme  on  fait  entre  vieux  amis. 

—  C'est  selon,  répondit  Coquelicot  qui  s'était  rassis. 

—  Bah  !  tu  veux  faire  le  méchant  !  Mais  on  te  connaît, 
et  tu  vas,  tout-à-Pheure,  étonner  ces  messieurs  par  ta 
douceur. 

Coquelicot  frappa  le  carreau  du  talon  de  ses  bottes  sans 
répondre. 

.  —  Écoute,  poursuivit  frère  Jean,  je  vais  te  faire  ton  his- 
toire en  quatre  mots.  Tu  es  payé  par  M.  le  chevalier  de 
Saint-Clair,  ou  maître  Pierre  Simon,  comme  tu  voudras,  qui 
demeure  ici  presque  de  l'Arbalète,  pour  espionner  M.  de 
Chavaiilcs,  ici  présent.  Tu  t'acquittes  de  ton  emploi  en% 
conscience,  et  chaque  jour,  tantôt  le  matin,  tantôt  le  soir, 
tu  cours  rendre  compte  au  chevalier  du  résultat  de  tes 
remarques.  Or,  on  sait  de  quoi  le  chevalier  est  capable,  et 
puisqu'il  t'a  choisi,  c'est  qu'il  a  besoin  d'un  coquin  peu 
scrupuleux.  Il  faut  que  vous  complotiez  ensemble  quelque 
abominable  action,  et  c'était  pour  vous  concerter  une  der- 
nière fois,  peut-être,  que  tu  rendais  ce  soir  visite  à  l'hôtel- 
lerie du  Roi  David,  le  chevalier  devant  partir  demain,  ou 
dans  deux  ou  trois  jours  au  plus  tard. 

—  Mais  si  vous  savez  si  bien  nos  affaires,  pourquoi  me 
questionnez-vous  ?  demanda  Coquelicot. 

—  La  question  part  d'un  esprit  judicieux.  Voici  pourquoi, 
aimable  Coquelicot:  on  n'arrive  pas  dans  l'appartement  du 
{chevalier  comme  sur  la  place  d'armes  de  Versailles. 

—  C'est  possible. 

—  C'est  sûr..,  j'en  ai  fait  l'expérience...  Mais  il  y  a  un 
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mol  de  passe,  une  formule  magique  pour  ouvrir  toutes  les 
portes,  et  celte  formule,  tu  la  sais. 

—  Après  ? 

—  Àh  F  le  reste  va  de  soi...  Tu  as  l'humeur  trop  complai- 
sante pour  ne  pas  m'enseignerce  petit  secret. 

—  Quelque  sot  ! 

—  Pas  si  bote,  ami  Coquelicot  ;  car  si,  par  imprudence,  t» 
f  entêtais  à  ne  vouloir  pas  parler,  par  esprit  de  contradiction 
je  m'obstinerais  à  t'arracher  cet  aveu. 

—  Bien  !  Et  si  je  persistais  à  me  taire? 

—  Ma  foi  !  j'ai  là  six  pouces  de  bon  acier,  et  force  me  se- 
rait de  chercher  ton  secret  dans  ta  gorge. 

Coquelicot  pâlit. 

—  Un  assassinat!  s'écria-4-il. 

v  Frère  Jean  haussa  les  épaules. 

—  Non  pas,  un  suteide!  c'est  loi  qui  Faurais  voulu. 
Coquelicot  regarda  tout  autour  de  lui;  Coq- Héron,  Biscot 

'et  M.  deChavailles  étaient  muets. 

—  Écoute  encore,  reprit  frère  Jean,  tu  me  connais  et  je 
suis  pressé.    , 

Coquelicot  vit  le  poignard  briller  aux  mains  de  frère  Jean~ 

—  Parle  et  tu  auras  vingt  louis!  'dit  Hector  qui  voulait 
bien  que  frère  Jean  menaçât,  mais  qui  n'aurait  rien  souffert 
de  plus. 

—  Je  parlerai!  s'écria  Coquelicot  déjà  livide  de  peur. 

—  Allons  donc  1  répliqua  frère  Jean  qui  rengaina  son  poi- 
gnard, je  savais  bien  que  nous  finirions  par  nous  entendre  t 

—  Cest  donc  le  mot  de  passe  que  vous  voulez?  reprit  le 
captif. 

—  Ni  plus,  ni  moins. 

—  Eh  bien!  vous  l'aurez. 

—  Un  mot  encore,  dit  frère  Jean  en  interrompant  Coque- 
licot, épargne-toi  la  peine  de  nous  tromper;  tu  vas  rester 
en  dépôt,  ici  môme,  sous  la  garde  de  gens  qui  ont  bon  pied 
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«t  bon  œil...  Si  lumens,  à  mon  retour  je  te  fais  prendre  un 
bain  dans  la  Seine,  où  nous  te  conduirons  sans  que  tu  aies 
la  peine  de  marcher,  et  ce  bain-là  sera  ton  dernier,  aussi 
vrai  que  je  ne  m'appelle  pas  frère  Jean. 
Cela  fut  dit  d'un  air  qui  fit  tressaillir  Coquelicot. 

—  Oh  !  dit-il,  je  n'ai  point  dessein  de  vous  tromper. 

—  On  verra  bten.  Parle  à  présent. 

—  Quand  vous  serez  à  la  porte  du  Roi  David,  vous  de- 
manderez à  parler  à  maître  Pierre  Simon. 

—  Ah  î  il  faut  le  nom  et  le  prénom  ? 

—  Oui. 

—  Après  î 

—  L'hôtelier  arrivera  sur-le-champ. 

—  Un  petit  gros ,  gras  et  chauve...  on  le  connaît. 

—  Il  vous  saluera  bien  bas  et  ne  dira  rien. 

—  C'est  sa  coutume. 

—  Mais,  comme  il  n'a  jamais  vu  vos  seigneuries,  il  les 
eiaminera  fort  en  dessous. 

—  On  le  laissera  faire. 

—  Monsieur,  ltfi  direz-vous,  je  suis  appeîé  auprès  de 
maître  Pierre  Simon  pour  affaires  qui  concernent  le  baron 
de  Klein. 

—  On  sait  ça. 

—  Le  nom  n'est  rien,  c'est  la  manière  de  le  prononcer  qui 
est  tout. 

—  Voyons  la  manière. 

—  Vous  aurez  soin,  en  parlant, -de  glisser  dans  la  main 
de  l'aubergiste  la  pièce  d'argent  que  vous  allez  trouver  .dans 
ma  poche. 

i  Frère  Jean  fouilla  dans  la  poche  de  Coquelicot  et  en  tira 
an  ducat  autrichien  marqué  à  l'effigie  de  l'empereur  et 
percé  de  quatre  trous.  *    < 

—  Est-ce  là  tout?  reprit-il. 

—  Non  pasl  Quand  il  aura  le  ducat,  vous  direz  à  demi- 
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voix  ce  seul  mot  :  Vienne.  Il  répondra  :   Paris,  et  vous  en- 
trerez. 

—  Est-ce  bien  fini  cette  fois,  et  verrons-nous  le  chevalier? 
demanda  M.  de  Chavailles,  qui  n'avait  pas  perdu  un  mot  de 
ce  rapide  dialogue. 

—  Face  à  face  et  dans  sa  chambre,  répondit  le  coquin. 

—  A  l'œuvre  donc,  et  rajustons  nos  coiffures!  dit  frère 
Jean  qui,  joignant  l'action  à  la  parole,  se  grima  de  nouveau 
à  l'aide  de  la  barbe,  de  la  perruque  et  du  grand  chapeau. 

Au  moment  de  passer  la  porte,  il  se  retourna  vers  Coque- 
licot. 

—  Eh!  L'ami,  lui  dit-il,  si  lu  as  faim  tu  mangeras,  si  tu  as 
soif  tu  boiras.  Le  cabaret  est  bon  mais  discret;  ainsi  arrange- 
toi  pour  ne  pas  faire  dé  bruit. 

—  On  se  taira  !  dit  Coquelicot  d'un  air  bourru. 

—  Dans  une  heure  ou  deux,  nous  reviendrons;  tu  auras 
alors  vingt  pièces  d'or  ou  six  pouces  de  fer;  prends-y  garde. 

—  Allez. 

On  sortit  là-dessus,  laissant  Coquelicot  spus  la  surveillance 
du  cabaretier,  et  on  marcha  du  côté  de  la  rue  de  l'Arbalète. 

—  Vous  avez  été  prodigue,  monsieur  le  marquis,  dit  frère 
Jean  qui  pressait  le  pas;  donner  vingt  louis  quand  la  pointe 
de  mon  poignard  allait  ouvrir  la  bouche  à  ce  drôle-là  ! 

—  Sa  figure  me  faisait  pitié...  D'ailleurs,  il  a  parlé  tout 
de  suite. 

—  Bah!  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  il  aurait  tou- 
jours parlé  ! 

Un  falot  qui  pendait  devant  l'enseigne  du  Roi  David,  in- 
diqua la  porte  de  l'hôtellerie.  Quelques  nuages  couvraient  la 
lune,  la  rue  était  noire,  et  l'on  n'y  distinguait  rien  que  ce 
falot  rouge  dansant  dans  l'obscurité. 

—  Çà,  monsieur  le  marquis,  faisons  nos  plans,  dit  frère 
Jean.  On  n'entre  pas  quatre  chez  un  coquin  de  cette  espèce; 
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le  nombre  pourrait  exciter  quelque  soupçon,  et  d'ailleurs  il 
est  prudent  de  surveiller  toutes  les  issues. 

—  C'est  juste,  dit  Hector,  Coq-Héron  gardera  la  porte, 

—  Hum  !  fit  le  soldat,  j'ai  plus  de  goût  pour  l'assaut  que 
pour  le  guet. 

—  Le  guet  est  périlleux,  répliqua  frère  Jean  ;  on  ne  sait 
pas  quelle  garnison  habite  le  château. 

—  Alors  je  reste,  répondit  le  soldat. 

—  Quant  à  Biscot,  il  va  me  suivre,  continua  frère  Jean. 
J'ai  remarqué  que  le  derrière  de  l'auberge  est  entouré  de 
grands  jardins.  Une  petite  porte  est  à  l'un  des  angles  de  ces 
jardins.  Il  est  facile  de  s'échapper  parla...  J'y  veux  mettre 
Biscot. 

Frère  Jean  partit  avec  son  camarade  et  disparut  au  détour 
de  la  rue.  Au  bout  de  quelques  minutes  on  le  vit  revenir. 

—  Voilà  qui  est  fait,  dit-il,  la  porte  est  enfoncée.  Biscot 
est  dans  le  jardin  sous  un  ormeau,  et  je  défie  à  qui  que  ce 
soit,  fût-ce  Belzébuth  en  personne,  de  faire  un  pas  sans 
être  vu. 

—  Pourquoi  cette  porte  enfoncée?  demanda  Hector. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  il  peut  y  en  avoir  d'autres  cachées  dans 
l'épaisseur  du  mur...  Biscot  a  des  yeux  de  chat;  il  voit  dans 
la  nuit,  et  si  quelqu'un  s'avise  de  traverser  le  jardin,  il  est 
fclui. 

—  Bon!  dit  Hector,  la  précaution  est  passée  chez  vous  h 
l'état  chronique. 

On  plaça  Coq-Héron  dans  un  coin  de  la  rue  d'où  il  lui  était 
fecile  de  surveiller  la  porte  et  la  façade  de  l'auberge,  et 
I.  de  Chavailles  et  frère  Jean,  roulés  dans  leurs  manteaux, 
appèrent  à  la  porte  du  Roi  David.  L'hôte  accourut  à  leur 
ppel  et  tout  se  passa  ainsi  que  Coquelicot  l'avait  annoncé, 
ector  n'avait  rien  oublié  de  ce  qu'il  avait  entendu:  la  vue 
9  la  pièce  d'argent  percée  de  quatre  trous  et  le  mot  de 
ïsse  murmuré  doucement  à  l'oreille  du  petit  homme  le- 
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vèrent  tous  les  obstacles.  L'hôtelier,  qui  avait  eu  tout  d'à* 
bord  la  mine  assez  renfrognée  à  l'aspect  de  deux  inconnus 
armés  de  formidables  épées,  sourit  tout-à-coup,  se  con- 
fondit en  excuses  et  prenant  un  flambeau  des  mains  d'un 
valet,  pria  les  deux  cavaliers  de  le  suivre. 

—  Il  ne  faut  pas  m'en  vouloir,  dit-il,  les  temps  sont  fort 
mauvais,  et  Paris  est  une  ville  pleine  de  coquins  capables  de 
tout.  La  police  est  vraiment  très-mal  faite! 

—  Très-mal  !  répondit  gravement  frère  Jean. 

L'hôtelier  montait,  tout  en  parlant,  un  escalier  adossé  au 
mur  d'une  cour  intérieure.  Cet  escalier  aboutissait  à  un  long 
corridor  dont  la  façade  percée  de  dix  fenêtres  occupait 
toute  l'étendue  d'une  aile  qui  séparait  cette  cour  des  jardins. 
Frère  Jean  avait  l'air  de  ne  rien  voir  et  remarquait  tout. 
Quant  à  M.  de  Chavailles,  il  marchait  sur  les  talons  de  l'hô- 
telier, l'œil  en  feu,  la  main  sur  son  cœur  pour  en  étouffer 
les  battements,  avide,  respirant  à  peine  et  tout  plein  d'une 
farouche  impatience.  Il  allait  enfin  revoir  le  chevalier  face  à 
face.  Leur  guide  s'arrêta  vers  le  milieu  d'un  corridor  et  leur 
montrant  une  porte  où  pendait  un  pied  de  biche  : 

—  Sonnez  trois  coups,  dit-il,  c'est  là. 

Hector,  sans  rien  répondre,  tira  le  pied  de  biche  vivement 
et  trois  fois  de  suite.  On  entendit  remuer  un  meuble  sur  le 
parquet,  et  un  coup  sec,  comme  celui  d'un  loquet  qu'on  sou* 
lève,  ébranla  la  porte. 

—  C'est  un  cordon  qu'il  a  tiré,  dit  l'aubergiste  à  voii 
basse. 

—  Entrez!  dit  une  voix  qui  partait  de  la  chambre. 

L'accent  de  cette  voix  fit  bondir  le  cœur  de  M.  de  Ghal 
▼ailles;  l'hôtelier  se  retira  discrètement,  Hector  poussai 
porte  et  entra,  suivi  de  frère  Jean.  Un  homme  était  asm 
sur  un  fauteuil  devant  une  table;  il  écrivait  et  tournait  | 
dos  h  la  porte.  I 
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—  Asseyez-vous,  je  suis  à  vous  bientôt,  dit-il  sans  quitter 
la  plume. 

Une  lampe  qui  était  sur  la  table  éclairait  ses  vêtements 
noirs.  Du  premier  coup  d'œil,  Hector  avait  reconnu  le  che- 
valier. Il  posa  la  main  sur  la  clé  et  ferma  la  porte  au  verrou. 
Au  bruit  que  fît  la  clé  en  tournant  dans  la  serrure,  le  che- 
valier se  leva  brusquement.  Hector  poussa  un  cri  terrible  et 
recula  comme  à  l'aspect  d'un  fantôme.  Il  avait  devant  lui 
l'abbé  Hernandez. 

XLII 

UN    COUP    DE    JARNAC. 

Les  trois  acteurs  de  cette  scène  restèrent  quelques  mi- 
nutes terrifiés  en  présence  les  uns  des  autres.  Au  cri  poussé 
par  Hector,  le  chevalier,  ou  pour  mieux  dire  l'abbé  Hernan- 
dez, car  dorénavant  nouslui  donnerons  indifféremment  ces 

x  deux  noms,  blêmit,  et  s'arrêta.  Hector  venait  d'arracher  d'un 
seul  coup  l'accoutrement  qui  le  déguisait,  et  montrait  sa  tête 
nue  aux  regards  de  l'abbé.  Plus  immobile  et  plus  blanc 
qu'une  statue,  l'abbé,  debout  devant  la  table,  frissonnait  sous 
le  regard  de  M,  de  Chavailles.  Épouvanté,  jaide,  menaçant, 
agité  de  mille  passions  diverses,  le  front  haut,  la  tête  en 
avant,  le  corps  à  demi  penché,  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée,  l'âme  émue  et  tout  entière  en  proie  à  l'étonnement,  à 
quelque  chose  qui  n'a  de  nom  dans  aucune  langue,  Hector 
contemplait  la  figure  sinistre  de  ce  vieil  ennemi  qu'il  croyait 
mort.  Les  yeux  de  frère  Jean  allaient  de  l'un  à  l'autre,  avec 

lune  surprise  que  l'attitude  des  deux  adversaires  augmentait 
de  minute  en  minute.  Il  devinait  bien  qu'il  était  en  présence 
d'une  situation  nouvelle,  mais  comme  il  savait  qu'un  duel 
à  mort  était  au  bout  de  cette  rencontre,  il  ne  s'inquiétait  pas 
pour  si  peu,  et  attendait  flegmatiquement,  les  deux  mains 
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appuyées  sur  le  lourd  pommeau  de  sa  longue  rapière. 
L'abbé,  au  moment  où  Hector  l'avait  surpris,  portait  encore 
les  vêtements  noirs  du  chevalier,  mais  sa  tête  était  nue,  sans 
fausses  moustaches,  sans  royale  et  sans  perruque.  C'était 
bien  toujours  le  même  visage  blafard,  tacheté  çà  et  là  de 
grains  rouges,  le  même  front  livide  et  sinistre,  le  même 
éclat  vitreux  dans  le  regard  et  cet  air  de  hauteur  arrogante 
dont  l'expression  était,  en  ce  moment,  doublée  par  le  fré- 
missement des  lèvres.  Les  milles  sentiments  contraires  qui 
gonflaient  le  cœur  d'Hector  firent  enfin  explosion. 

—  L'abbé  Hernandez  !  s'écria-t-il  les  mains  tendues  ver> 
le  ciel,  comme  pour  le  remercier. 

—  Oui,  répondit  froidement  l'abbé,  déjà  maître  de  lui. 

—  Frère  Jean  !  s'écria  Hector,  fermez  les  portes  et  barrez 
les  fenêtres,  cet  homme  est  à  moi. 

L'abbé  ne  remua  pas  ;  mais  jetant  avec  dédain  sa  tête  en 
arrière  : 

—  À  vous?  dit-il,  la  question  n'est  pas  vidée  ! 
L'ermite  tira  sa  large  épée  et,  poussant  les  volets,  se  tint 

debout  à  deux  pas  de  l'abbé  : 

—  Soyez  tranquille,  monsieur  le  marquis,  je  veille,  dit-il. 

—  A  ce  que  je  puis  voir,  c'est  un  guet-apens ,  reprit 
l'abbé...  Deux  contre  un;  la  partie  est  digne  d'un  gentil- 
homme ! 

—  Oh  !  vous  savez  bien  que  je  me  bats  seul  !  répliqua 
Hector  sans  s'arrêter  à  l'expression  d'ironie  profonde  qui 
perçait  dans  les  paroles  du  chevalier. 

—  On  le  voit  de  reste  !  dit  l'abbé,  qui  jeta  un  regard  de 
mépris  du  côté  de  frère  Jean. 

—  Cet  homme  est  là  pour  vous  empêcher  de  fuir. 

—  Savez-vous  si  j'en  ai  l'envie?  demanda  fièrement  lo 
chevalier. 

—  Oh!  je  ne  m'y  fie  pas;  je  vous  tiens,  je  vous  garde,  tt 
l'enfer  ne  vous  vomira  pas  deux  foisl 
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• 

—  Vous  êtes  donc  bien  sûr  de  me  tuer?  demanda  l'abbé 
d'un  air  railleur. 

—  Je  l'espère. 

—  Comme  la  première  fois,  sans  doute  ? 

—  Mieux  que  cela. 

—  Vous  me  permettrez  bien  d'en  douter  ? 

—  Pas  longtemps!  s'écria  AI.  de  Chavailies  en  tirant  son 
épée. 

Le  chevalier,  qui  semblait  examiner  la  position  réciproque 
«iu  marquis  et  de  frère  Jean,  ne  l'imita  pas,  bien  que  son 
épéc,  jetée  sur  la  table,  fût  à  portée  de  sa  main. 

—  Eh  bien  !  reprit  Hector,  m'avez-vous  compris  ? 

—  Oh  !  rien  ne  presse... 

—  J'ai  déjà  trop  attendu. 

—  C'est  pour  cela;  vingt-quatre  heures  de  plus  ou  de 
moins,  qu'importe  !...  N'avons-nous  pas  toute  la  nuit? 

—  Je  ne  vous  donne  pas  cinq  minutes... 

—  C'est  peu  ! 

—  Sais-jesi  dans  une  heure  vous  ne  m'échapperez  pas?... 
«lit  Hector  en  faisant  quelques  pas  en  avant;  sais-je  s'il  n'y  . 
a  pas  le  long  de  ces  murs,  dans  quelque  coin,  une  porte 
sncrète  par  ou  vous  disparaîtrez  ? 

—  Cherchez... 

—  Finissons...  Nos  épées  se  connaissent  déjà,  et  voilà 
?rop  de  paroles  perdues. 

—  On  en  perd  tant  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'y  regarder 
de  si  près...  Alais  puisque  vous  tenez  à  un  duel,  j'y  consens. 

—  Vous  savez  que  c'est  un  consentement  dont  je  me  passe 
dans  l'occasion,  dit  Hector  avec  hauteur. 

Le  chevalier  fit  un  léger  salut. 

—  On  se  souvient  de  vos  manières,  monsieur  le  marquis, 
i  **!.  au  besoin,  vous  remplaceriez  le  duel  par  un  assassinat. 

—  Monsieur!  s'écria  Hector. 

—  Eh  quoi  !  cet  honnête  garçon  qui  vous  accompagne, 
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reprit  l'abbé  avec  le  plus  inaltérable  sang-froid,  n'est-il  pas 
là  pour  vous  aider,  en  cas  de  nécessité,  à  m'égorgiller  tout 
doucettement,  comme  dit  quelque  part  Rabelais? 
L'ermite  fit  un  geste  d'assentiment. 

—  A  présent,  nous  voilà  d'accord,  continua  le  chevalier. 
Il  était  clair  que  le  chevalier  voulait  gagner  du  temps; 

mais  il  aurait  fallu  n'apporter  aucun  intérêt  personnel  à 
cette  scène  pour  s'en  apercevoir.  Ses  yeux  ne  cherchaient 
rien;  il  ne  tendait  pas  l'oreille,  comme  un  homme  qui  at- 
tend sa  délivrance  du  dehors;  on  ne  le  voyait  pas  consulter 
du  regard  une  petite  pendule  qui  marquait  les  heures  sur  la 
cheminée,  et  cependant  son  attitude,  l'ensemble  de  ses  gestes 
toujours  contenus,  lia  lenteur  mesurée  de  ses  paroles,  son 
immobilité,  en  face  des  provocations  incessantes  de  M.  de 
Chavailles,  tout  indiquait  un  projet  bien  arrêté  de  tsatner  les 
explications  en  longueur.  Hector  était  debout  devant  le  che- 
valier, et  ne  pouvait  3e  lasser  de  le  regarder. 

—  Vivant!  lui,  vivant!  dit-il,  comme  un  homme  qui  ré- 
pond  à  l'écho  d'une  voix  intérieure. 

Le  chevalier  avait  fait  un  mouvement;  il  s'appuya  de 
nouveau  contre  la  table,  et,  levant  les  yeux  comme  un  di- 
plomate qui  saisit  une  occasion  de  renouer  la  conversation 
rompue  :'  x 

—  Cela  vous  étonne?  dit— ih 

—  On  le  serait  à  moins,  répondit  Hector,  entraîné  malgré 
lui  à  parler...  Vous  étiez  par  terre,  presque  râlant,  le  sang 
vous  sortait  par  la  gorge... 

•  — Oui,  oui,  j'avais  deux  larges  blessures,  et  j'en  porte 
toujours  les  traces,  reprit  l'abbé  en  écartant  son  habit. 
—  Les  voyez-vous  ?  ajouta-t-il  les  doigts  posés  sur  de*x 
cieatrices  blanches  qui  marquaient  sa  poitrine  et  son  cou... 
C'était,  je  l'avoue,  deux  larges  portes  ouvertes  à  la  mort 

—  Et  cependant  elle  n'est  pas  entrée! 

—  Un  brave  soldat  serait  mort  vingt  fois  des  suites  d'un 
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si  beau  coup;  mais  lui,  il  a  survécu!  s'écria  l'ertnite  an  tor- 
éant sa  moustache* 

—  Vous  l'avez  dit,  homme  de  bien!  répondit  froidement 
le  chevalier. 

—  Coq-Héron,  quand  il  partit  du  Château-des-Dames,  vous 
laissa,  m'a-t-il  dit,  tout  prêt  à  rendre  l'âme,  reprit  Hector* 

—  Ma  foi  !  il  ne  s'en  est  fallu  que  d'un  soupir,  du  dernier» 
pour  que  ses  appréhensions  (je  me  sers  d'un  mot  poli)  se 
réalisassent.  Mais  ce  dernier  soupir  n'est  pas  venu. 

—  Pourquoi  donc  alors  le  bruit  de  votre  mort  s'était-il  ré- 
pandu à  Avignon,  où  elle  ne  fait  pas  l'objet  du  moindre 
doute'? 

—  Oh  !  ce  bruit  est  le  résultat  d'une  espièglerie  dont  l'au- 
teur est  sous  vos  yeux...  Je  me  suis  fait  enterrer  un  beau 
matin  dans  la  chapelle  du  château,  sous  la  forme  d'une 
bâche,  que  vous  retrouverez  sous  la  dalle,  si  quelque  hasard 
tous  ramène  par  là. 

—  En  !  voilà  qui  est  assez  original1,  dit  l'ermite. 

—  Une  fois  et  dûment  enterré,  le  bruit  de  ma  mort  se 
confirma,  reprit  l'abbé,  et  Ton  ne  s'enquit  plus  de  ma  pré- 
sence au  château. 

—  Ah  !  dit  Hector,  vous  aviezdonc  quelque  sujet  de  crainte 
personnelle? 

—  Un  homme  de  ma  sorte  est-il  fait  pour  rester  en  paix 
avec  la  justice?...  cette  péronnelle  m'a  déjà  occasionné  force 
désagréments... 

—  Et  vous  l'avouez? 

—  Pourquoi  non?  les  plus  honnêtes  gens  ne  sont-ils  pas 
sujets  à  l'erreur?  Et  puis,  suis-je  ici  pour  faire  un  cours  de 
vertu? 

—  Oh  non  !  iûurmura  frère  Jean. 

—  Pardieu  !  voilà  dix  ans  que  nous  nous  connaissons 
c'est  bien  le  moins  que  nous  soyons  francs! 

—  Continuez,  reprit  Hector. 
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—  Votre  curiosité  est  trop  légitime  pour  que  j'hésite  à  la 
satisfaire...  Ah!  vous  aviez  la  main  rude  et  sûre,  monsieur 
le  marquis!  La  convalescence  ne  vint  qu'après  six  mois  de 
maladie,  durant  lesquels  je  fus  dix  fois  sur  le  point  de  tré- 
passer... Je  vous  fois  grâce  des  flots  de  malédictions  qui  me 
vinrent  aux  lèvres  ;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que 
le  serment  d'Annibal,  je  le  prêtai  dans  le  silence  de  mon 
cœur...  Vous  savez  si  je  l'ai  tenu. 

—  Je  le  sais. 

—  Oh  !  nous  n'en  sommes  encore  qu'au  début. 

—  Je  crois,  dit  Heclo^  en  piquant  le  parquet  de  la  pointe 
de  son  épée,  que  vous  prenez  la  fin  pour  le  commencemenL 

—  Bref,  continua  le  chevalier  sans  sourciller,  la  guérison 
était  radicale  ;  je  pris,  malgré  les  pleurs  de  Mme  de  Versiiiac, 
le  parti  de  quitter  le  Château-des-Dames.  Pouvais-je,  à  mon 
âge,  me  confiner  éternellement  entre  les  quatre  murs  d'une 
tour,  comme  un  prisonnier  des  fabliaux?  Les  causes  qui 
m'avaient  obligé  h  chercher  un  refuge  chez  la  bonne  dame 
n'existaient  plus  d'ailleurs. 

—  De  ces  causes,  sans  doute,  dont  on  ne  parle  guère,  mais 
qui  se  devinent  de  reste. 

—  La  justice  est  si  miraculeuse  !  chicaner  un  abbé  sous 
prétexte  qu'il  a  livré  à  l'ennemi  les  plans  de  la  campagnes- 
quelle  petitesse  I 

Hector  réprima  un  geste  de  dégoût  ;  le  cynisme  odieux  de 
cet  homme  le  révoltait;  mais  l'intérêt  de  curiosité  que  ce 
récit  excitait  en  lui  l'engagea  à  contenir  l'expression  de  son 
mépris. 

—  On  voit  bien  que  vous  n'êtes  pas  accoutumé  à  ce  lan- 
gage, reprit  l'abbé,  mais  si  le  diable  vous  donne  l'occasion 
de  me  rencontrer  quelquefois  encore,  vous  ne  prendrez  plus 
garde  à  rien. 

—  Bah  !  dit  Hector,  j'ai  trouvé  l'occasion  ;  une  seule  me 
su  fût. 
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—  Vous  relevez  bien  haut  la  tête,  mon  jeune  coq  ;  et  ce- 
pendant vous  n'en  êtes  pas  où  vous  pensez;  mais  lais- 
sons cela,  et  reprenons  l'entretien  où  nous  l'avons  quitté. 

Frère  Jean  fit  un  pas,  puis  un  autre ,  comme  un  homme 
las  de  garder  la  même  position  ;  il  s'approcha  d'abord  de  la 
partie  du  mur  qui  était  le  plus  près,  et  en  examina  les  pan- 
neaux à  la  dérobée.  Les  paroles  et  le  sang-froid  du  cheva- 
lier lui  donnaient  fort  à  penser,  et,  malgré  lui,  il  redoutait 
quelque  piège.  Lentement,  et  sifflant  un  air  de  chasse  du 
bout  des  lèvres,  il  fit  le  tour  de  la  chambre ,  furetant  dans 
tous  les  coins ,  et  regardant  partout  pour  s'assurer  qu'au- 
cune porte  secrète  ne  jouait  dans  la  boiserie.  Le  chevalier 
n  avait  pas  l'air  de  s'en  apercevoir,  mais  un  vague  sourire 
flottait  autour  de  sa  bouche. 

—  Vous  comprenez  bien,  ajouta-t-il,  qu'on  n'aime  pas  à 
sentir  sur  ses  talons  une  personne  du  caractère  dont  est  la 
justice.  L'attention  était  attirée  sur  le  Château-des-Dames  ; 
on  pouvait  —  tant  le  hasard  a  de  caprices  —  découvrir 
ma  retraite  et  me  faire  un  vilain  parti.  Le  dieu  des  aven- 
tures me  tentait  d'ailleurs...  J'avais  tout  à  la  fois  dessein 
de  me  venger  et  de  faire  fortune...  Donc,  un  beau  matin, 
la  haine  et  l'ambition  aidant,  je  m'en  allai  gaiement  à  che- 
val et  couvert  d'habits  qui  me  donnaient  l'apparence  d'un 
étudiant  aisé  voyageant  pour  son  instruction.  Vous  savez 
que  je  possède  assez  bien  l'art  de  me  grimer. 

—  Passablement,  répliqua  l'ermite  à  l'autre  bout  de  la 
chambre. 

—  Votre  éloge  me  flatte,  venant  d'un  homme  qui  s'y 
entend  comme  vous,  répondit  gravement  l'abbé. 

L'inspection  de  frère  Jean  était  finie;  il  s'arrêta  devant 
une  fenêtre  et  jeta  un  regard  sur  le  jardin.  La  nuit  était  à 
demi  transparente,  et  l'on  voyait,  par  intervalles,  l'ombre 
des  arbres  danser  au  clair  de  la  lune,  sur  le  sable  des  allées. 
Pas  un  bruit,  pas  un  son  ne  montait  du  dehors. 


—  Vous  ne  prétendez  pas,  continua  le  cavalier,  que  je 
vous  raconte  ma  vie  depuis  l'instant  de  mon  dépari  jusqu'au 
jour  de  notre  rencontre  chez  M.  Mazarin..  Deux  ou  trois 
nuits  n'y  suffiraient  pas*..  Et  puis,  inventez ,  supposez,  tout 
est  possible. 

—  Excepté  le  bien,  interrompit  frère  Jean. 

—  Que  voulez-vous  !  mon  brave,  on  n'est  pas  homme  à 
tout  faire,  comme  vous;  ceci,  cela,  et  puis  le  reste.  La  for- 
tune, qui  m'était  contraire  depuis  quelque  temps,  ne  me 
permit  pas  de  passer  en  Italie,  où  j'avais  le  projet  de  vous 
rejoindre;  mais  au  moment  où  je  désespérais  de  vous  at- 
teindre jamais,  la  fortune  se  ravisa,  et  vous  envoya  sur  mes 
pas.  Vous  souvient-il  de  la  conversation  que  nous  eûmes  au 
bord  d'un  bassin  où  se  plaignait  une  naïade  en  pleurs  ? 

—  Oui ,  répondit  Hector. 

—  Je  résolus  dès-lors  de  vous  donner  souvent  de  mes 
nouvelles,  et  c'est  à  quoi  je  fuis  parvenu  assez  heureusement 
jusqu'à  ce  jour. 

Hector,  que  les  paroles  du  chevalier  avaient  plongé  dans 
des  abîmes  de  souvenirs,  leva  les  yeux  sur  son  interlo- 
cuteur. Les  regards  de  ces  deux  hommes  se  croisèrent 
comme  deux  épées  dures  et  luisantes.  Tous  les  éclairs  de  la 
colère,  de  la  haine,  des  longues  rancunes  inassouvies,  des 
ressentiments  profonds  brillèrent  dans  ces  regards  entre- 
croisés. Aucun  bruit  ne  rompait  le  silence,  lorsque  M.  de 
Chavailles,  ainsi  qu'un  homme  qui  brise  avec  effort  les 
chaînes  qu'il  s'est  lui-même  imposées,  fit  violemment  quel- 
ques pas  en  avant.  Ses  lèvres  frémissaient  et  ses  narines  pal- 
pitantes s'étaient  gonflées.  Tout-à-coup  le  chevalier  saisit 
l'épée  qui  dormait  sur  la  table  dans  son  fourreau,  et  la  tirant  : 

—  Eh  bien!  s'écria-t-il,  est-ce  à  moi  de  vous  rappeler 
ce  qui  vous  amène  ici? 

Hector  tourna  sur  lui-même  à  l'accent  impérieux  de  cette 
voix  vibrante,  et  resta  sur  place ,  l'épée  en  l'air. 
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— .  Venez  donc  !  s'écria-t-il  en  frappant  du  pied  le  soL 
Le  chevalier  fit  trois  pas,  et  se  posa  en  face  du  marquis, 
è  cette  même  place  que  M.  de  Chavailles  venait  d'aban- 
donner. Les  épées  s'engagèrent  au  même  instant.  L'impé- 
tueuse action  du  chevalier  et  sa  rapidité  à  provoquer  IL  de 
Chavailles,  alors  qu'un  moment  auparavant  il  paraissait  si 
peu  désireux  d'en  venir  à  un  duel,  ne  laissaient  pas  d'in- 
quiéter beaucoup  Termite.  Il  craignit  d'abord  quelque 
piège,  quitta  son  poste  d'observation,  et  s'approcha  vive- 
ment, la  main  sur  la  garde  de  sa  rapière  ;  mais  tout  dans 
la  chambre  conservant  son  aspect  accoutumé,  il  se  rassura 
bientôt,  et  mit  sur  le  compte  de  la  nécessité  la  brusque 
décision  du  chevalier.  L'abbé  demandez  était  tombé  en 
garde  à  la  place  même  qu'Hector  avait  occupée  durant  leur 
entretien  ;  la  fenêtre  était  au  fond  de  l'appartement,  en 
face  de  la  cheminée,  où  flambait  un  grand  feu  de  souche  ; 
la  table  devant  laquelle  Hector  et  frère  Jean  avaient  surpris 
l'abbé  était  adossée  au  mur,  entre  la  fenêtre  et  la  cheminée, 
vis-à-vis  de  la  porte  d'entrée.  Quatre  flambeaux  de  cire 
brûlaient  dans  la  chambre.  L'un  des  antagonistes,  M.  de 
Chavailles,  tournait  le  dos  à  la  fenêtre  ;  l'autre  au  contraire 
la  voyait  de  face.  C'était  donc  vers  cette  fenêtre,  fermée 
cependant,  que  l'attention  de  l'ermite  était  plus  spécialement 
portée.  Aux  premières  passes,  \\  fut  aisé  de  comprendre  que 
le  chevalier  s'était  fortifié  dans  l'art  de  l'escrime;  mais  ni 
ses  feintes,  ni  la  promptitude  de  ses  attaques,  ni  l'assu- 
rance de  son  coup  d'œil,  ni  la  rapidité  de  sa  main  ne  pou- 
vaient surprendre  Hector.  A  la  vue  de  cette  souplesse  et  de 
cette  habileté,  un  instant  Termite  pâlit,  mais  il  respira 
bientôt  en  reconnaissant  la  supériorité  du  marquis.  Deux 
fois  l'épée  d'Hector  déchira  les  vêtements  de  l'abbé,  qui 
rompit.  L'ermite  se  caressa  la  barbe,  et  calcula  du  regard 
la  distance  qui  séparait  encore  le  chevalier  du  mur. 
—  Encore  cinq  ou  six  pas,  pensa-t-il,  et  il  est  mort. 
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Tout-à-coup,  le  chevalier  frappa  violemment  du  pied,  le 
parquet  -s'ouvrit,  et  M.  de  Chavaitles  disparut  dans  un  abîme 
noir  et  béant.  L'ermite  poussa  un  cri,  et  s'élança  vers  le 
marquis;  mais  le  chevalier,  imprimant  au  corps  de  frère 
Jean  une  impulsion  rapide  et  brusque,  le  précipita  dans  le 
trou  au  moment  où  ses  pas  en  effleuraient  le  bord.  Le 
chevalier  frappa  du  pied  une  seconde  fois,  et,  glissant  de 
nouveau  sur  ses  gonds  invisibles,  la  trappe  qui  venait  de 
s'ouvrir  s'adapta  étroitement  aux  rainures  pratiquées  dans 
l'épaisseur  du  parquet.  Le  chevalier  s'essuya  le  front,  où 
perlaient  quelques  gouttes  de  sueur,  et,  l'oreille  penchée, 
écouta  les  bruits  sourds  qui  grondaient  vaguement  sous  ses 
pieds.  Il  se  releva  bientôt,  et,  ceignant  l'épée  à  sa  taille,  il 
prit  dans  un  meuble  une  paire  de  longs  pistolets,  qu'il  passa 
à  sa  ceinture,  courut  à  la  fenêtre,  l'enjamba,  et,  se  suspen- 
dant à  l'appui  extérieur,  sauta  dans  le  jardin.  Au  moment 
où  la  trappe  se  referma  sur  eux,  Hector  et  frère  Jean  se 
trouvèrent  dans  une  obscurité  complète.  Leur  chute  avait 
été  amortie  par  des  sacs  d'avoine  et  de  son,  entassés  dans 
une  espèce  de  cave  où  ils  étaient  tombés  l'un  près  de  l'au- 
tre. Froissés,  un  peu  meurtris,  mais  sans,  blessure  aucune, 
le  marquis  et  l'ermite  se  relevèrent  en  même  temps. 

—  Êtes- vous  mort?  demanda  l'ermite. 

—  Non,  pardieu  !  Et  vous?  répondit  Hector. 

—  J'ai  quelques  meurtrissures  par  ci,  par  là  ;  du  reste,  rien . 

—  Alors  cherchons  une  issue. 

—  Cherchons. 

Ils  tirèrent  leurs  épées  pour  sonder  les  ténèbres,  qui 
étaient  épaisses  autour  d'eux,  et  marchèrent  en  tâtonnant. 

—  Morbleu  !  s'écria  frère  Jean  qui  heurtait  à  tous  pas  des 
sacs,  des  ballots,  des  caisses,  est-il  écrit  là-haut  que  ce 
coquin  nous  échappera  toujours? 

—  Coq-Héron  et  Biscot  restent  encore,  répondit  Hector, qui 
cherchait  au  hasard,  les  mains  tendues  en  avant. 
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—  Je  savais  bien,  reprit  l'ermite,  qu'une  ruse  infernale  se 
tachait  sous  cette  envie  extraordinaire  et  subite  de  se  battre. 

•—  Qui  peut  croire  à  la  trabison,  quand  un  homme  a  Pépée 
à  la  main  I 

-~Àh!  monsieur  le  marquis,  je  Ta  vais  en  ma  puissance, 
et  je  ne  l'ai  pas  étranglé  1  Faut-il  être  trois  fois  sol  ! 

Gomme  ils  marchaient  dans  cette  nuit  opaque,  un  bruit 
sourd  et  lointain,  comme  celui  d'une  détonation,  roula  jus- 
qu'à eux.  Frère  Jean  saisit  le  bras  d'Hector. 

—  Avez-vous  entendu,  monsieur  le  marquis?  dit-il. 

—  Oui... 

—  On  a  tiré. 

—  C'est  ce  qu'il  me  semble 

—  Un  coup  de  pistolet  ! 

—  Je  le  crois. 

—  Quelqu'un  çst  mort  peut-être.  Lequel  des  trois?  Biscot, 
Coq^Héron  ou  le  chevalier? 

—  S'il  m'a  tué  Coq-Héron,  il  mourra  de  mille  morts!  s'é- 
cria Hector  les  poings  serrés  et  fou  de  colère. 

Il  venaient  enfin  de  rencontrer  le  mur;  dans  un  angle, 
leurs  mains  se  heurtèrent  à  des  ais  de  bois  dont  les  fissures 
laissaient  passer  une  douteuse  lueur.  Hector  approcha  son 
visage  de  ces  fissures,  et  sentit  un  air  frais;  Frère  Jean 
appuya  sa  forte  épaule  contre  les  ais  et  les  secoua. 

—  C'est  une  porte,  crièrent-ils  ensemble. 

Ils  ramassèrent  sous  leurs  pieds  des  rondins  de  bois  qui 
servaient  à  rouler  les  barriques  dans  cette  cave  et  les  lan- 
cèrent contre  la  porte.  Les  ais  vermoulus  éclatèrent  aux  pre- 

* 

miers  coups,  un  long  écho  roula  sous  la  voûte,  et  les  gonds 
Je  la  porte  sautèrent  avec  fracas.  Hector  et  frère  Jean  pas- 
sèrent par-dessus  les  débris  de  cette  porte  mise  en  pièces 
avec  une  force  décuplée  par  la  fureur,  et  s'élancèrent  Fépée 
Que  dans  un  escalier  raide ,  au  sommet  duquel  ils  durent 
abattre  une  seconie  porte.  Ils  se  trouvèrent  alors  dans  une 
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^our  intérieure  ouverte  de  tous  côtés,  se  jetèrent  au  hasard 
dans  un  corridor  et  rencontrèrent  à  son  extrémité  Coq* 
Héron,  qui  accourait  éperdu,  traînant  l'hôte  d'une  main  et 
brandissant  son  épée  de  l'autre. 

—  Mordieu!  vous  vivez!  s'écria  Coq-Héron  en  lâchant  le 
pauvre  aubergiste,  qui  tremblait  sur  ses  jambes. 

—  Eh!  mordieu!  on  vit  toujours!  répliqua  frère  Jean, 
tandis  que  le  vieux  soldat  embrassait  son  maître.  Maisqu'a- 
vez-vous  fait  du  chevalier? 

—  Vous  ne  l'avez  pas  tué? 

—  Non. 

—  Et  moi,  je  ne  l'ai  pas  vu. 

—  Au  jardin  !  cria  M.  de  Ghavailles. 

—  Et  toi,  bandit,  si  tu  lui  prêtes  asile,  je  t'éventre?  ajouta 
l'ermite  en  s'adressant  à  l'aubergiste,  qui  tomba  de  peur. 

Les  trois  aventuriers  coururent  vers  le  jardin.  Un  silence 
profond  y  régnait;  on  n'y  entendait  pas  d'autre  bruit  que  la 
note  solitaire  d'une  chouette  tapie  sous  le  feuillage. 

—  Eh  !  Biscot!  nous  voici  !  cria  frère  Jean. 

La  voix  retentit  dans  l'espace  et  tomba  sans  écho. 

—  11  dort  peut-être,  reprit  l'ermite,  dont  le  rude  visage 
exprimait  une  angoisse  terrible. 

Hector  et  Coq-Héron  ne  répondirent  pas,  mais  préci  pilèrent 
eur  course  vers  la  porte  auprès  de  laquelle  Termite  avait 
laissé  Biscot  en  embuscade.  La  porte  était  ouverte*  Frère 
Jean  sauta  dans  la  rue  et  ne  vit  rien.  Cependant  des  traces 
de  pas  étaient  imprégnées  dans  la  boue  autour  de  la  porte. 

*-Eh!  Biscot!  cria-Ul  de  nouveau  d'une  voix  étranglée 
par  l'émotion. 

Personne  ne  répondit. 

—  Biscot  est  peut-être  à  la  poursuite  du  chevalier?  dit 
Coq-Héron.  ' 

Frère  Jean  secoua  la  tête. 

—  Non,  reprit-il;  l'un  des  deux  a  tué  l'autre. 
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Hector  rôdait  autour  de  la  porte,  mâchant  la  pointe  de  ses 
uaoustaches.  U  avait  peur  pour  Biscot;  il  tremblait  en  même 
temps  que  Biscot ,  en  tuant  le  chevalier,  ne  lui  eût  ravi  sa 
vengeance. 

—  Le  voici  !  s'écria-t-il  tout  d'un  coup  en  s'arrêtant  sous 
les  branches  épaisses  d'un  gros  pommier. 

Frère  Jean  et  Coq-Héron  accoururent.  Biscot  était  couché 
sur  le  gazon,  plus  immobile  que  le  tronc  môme  de  l'arbre, 
la  tête  appuyée  sur  une  forte  racine  qui  saillait  de  terre.  Sa 
main  tenait  encore  l'épée-nue,  un  pistolet  armé  et  amorcé 
brillait  dans  l'herbe  à  côté  de  Pépée  ;  mais  un  ruisseau  de 
sang  couvrait  le  visage  de  Biscot  et  mouillait  la  terre  au- 
tour de  lui.  Frère  Jean  s'agenouilla  et  souleva  le  corps 
inerte  de  son  compagnon.  La  balle  avait  frappé  Biscot  au 
front,  un  peu  au-dessus  du  sourcil;  la  mort  avait  dû  être 
instantanée.  Cependant  le  corps  était  encore  chaud,  et  de 
grosses  gouttes  de  sang,  suintant  de  la  plaie,  tombaient 
lourdement  sur  la  racine  du  pommier.  Frère  Jean  inter- 
rogea le  cœur  muet  de  Biscot;  au  bout- d'un  instant,  il  se- 
coua la  tête  tristement 

—  Il  est  mort,  dit-il. 

Deux  larmes  roulèrent  lentement  sur  sa  face  rude  et 
brunie. 

—  C'était  mon  vieux  camarade,  reprit-il...  Vous  l'avez 
connu  à  la  tour  du  Mont-Yentoux,  monsieur  le  marquis... 
Pauvre  Biscot  »..♦.  C'était  un  mouton  pour  la  patience,  un 
chien  pour  le  dévouement;  il  se  fût  jeté  dans  le  feu  pour 
moi...  Il  ne  parlait  jamais,  et  je  le  rudoyais  souvent,  mais 
je  l'aimais...  Voilà  vingt  ans  que  nous  vivions  côte  à  côte... 
U  marchait  dans  mon  ombre,..  A  présent,  c'est  fini... 
Pauvre  Biscot  ! 

Frère  Jean  se  tut,  et  mordit  ses  moustaches  pour  étouffer 
un  sanglot  qui  lui  montait  à  la  gorge.  Hector  et  Coq-Héron 
se  disaient  rien;  au  bout  d'un  instant,  l'ermite  embrassa  la 
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face  pûle  de  Bistot  et  le  recoucha  sur  l'herbe,  après  quoi, 
trempant  ses  doigts  dans  le  sang  qui  bouillonnait  autour  de 
la  blessure,  il  les  secoua  en  l'air  : 

—  Par  ce  sang  qui  rougit  ma  main,  je  jure  de  te  venger, 
dit-il. 

Hector  et  Coq-Héron  se  découvrirent.  Frère  Jean  essuya 
•  sn  main  mouillée  dans  l'herbe  et  se  leva, 

—  Marchons,  messieurs,  reprit-il  ;  les  morts  sont  morts  ! 

XL1II* 

L'feTOllK    DES    FAV*Hî«. 

Lorsque  M.  de  travailles  reparut  à  Marly,  sa  pensée,  un 
instant  distraite  par  le  flot  des  événements,  fut  naturelle- 
ment ramenée  vers  la  duchesse  de  Berry.Le  moment  où  elle 
lui  avait  promis  de  reparaître  à  ses  yeux  approchait;  Hec- 
tor l'espérait-il  ou  le  craignait-il?  A  vrai  dire,  il  n'en  savait 
rien  lui-môme.  Présente,  il  subissait  une  sorte  de  fascina- 
tion magnétique;  absente,  il  la  fuyait  en  esprit.  Il  y  avait 
chasse  à  courre  le  lendemain.  Hector,  qui,  depuis  son  en- 
trevue avec  le  roi,  était  des  petits  Marly,  se  fit  porter  sur  la 
liste  des  chasseurs.  Il  se  souvenait  malgré  lui  de  cette  jour- 
née lointaine  qui  lui  rendit,  avec  Christine,  l'espoir  de  ses 
jeunes  années;  et  si  une  secrète  volonté  le  poussait  à  par- 
tager les  courses  folles  des  cavaliers  battant  les  futaies  à  la 
poursuite  du  cerf,  c'était  pour  retrouver  la  trace  effacée  do 
ces  premières  émotions  sitôt  emportées  au  courant  de  la  vie. 
Hector  n'avait  pas  pris  part  aux  chasses  depuis  sa  rentrée  à 
la  cour;  mille  circonstances  l'en  avaient  empêché  ;  aujour- 
d'hui tout  l'y  conviait,  son  humeur  encline  à  fouiller  dans 
le  passé,  l'occasion,  un  irrésistible  entraînement,  tout  jusqu'à 
l'attrait  mystérieux  des  anniversaires.  On  était  alors  au 
10  octobre,  et  «celte  date  qu'il  venait  de  lire  sur  un  numéro 
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de  ia  Gazette  du  Louvre  le  reportait  aux  temps  heureux  où 
Christine  lui  promettait  de  ne  jamais  laisser  passer  une  an- 
née sans  le  revoir  au  moins  ce  jour-là.  Le  10  octobre  mar- 
quait dans  son  cœur  la  date  rayonnante  du  jour  où  il  avait 
aimé,  où  on  l'avait  aimé.  Chacune  des  années  écoulées  dans 
l'exil  avait,  avec  cet  anniversaire  béni,  ramené  le  souvenir 
enchanté  des  premiers  aveux  et  des  premiers  serments  bien- 
tôt fanés,  hélas!  comme  l'herbe  des  champs.  Cesjours-ià, 
M.  de  Chavailles  sentait  les  flots  amers  d'une  tristesse  sans 
borne  envahir  son  cœur,  et  malgré  le  courage  et  la  rési- 
gnation qui  étaient  en  lui  comme  un  divin  trésor  au  flanc 
d'an  rocher,  il  se  prenait  à  désespérer  de  tout.  Un  étrange 
hasard  avait  voulu,  bien  que  la  saison  ne  fût  pas  encore 
très-avancée,  que  le  temps  fût  gris  et  mélancolique  comme 
au  jour  de  sa  première  chasse.  Le  même  brouillard  éten- 
dait ses  plis  flottants  sur  la  campagne,  plus  triste  qu'une 
veuve  entourée  de  ses  longs  voiles  de  deuil;  les  vapeurs 
errantes  glissaient  au  flanc  des  collines,  se  suspendaient 
aux  branches  des  arbres,  et  couvraient  de  larmes  les  feuilles 
tremblantes  et,  plaintives.  L'aspect  du  paysage,  que  n'égayait 
aucun  rayon  de  soleil ,  augmentait  la  morne  rêverie  dans 
laquelle  se  complaisait  l'esprit  d'Hector;  il  avait  gardé  tout 
entier  dans  son  cœur  le  souvenir  des  émotions  qui  l'agitè- 
rent durant  cette  première  chasse  où  tant  de  bonheur  l'ac- 
cueillît. Une  nouvelle  aventure  lui  était-elle  réservée,  et 
dans  les  mêmes  lieux,  à  cinq  ans  de  date?  Que  lui  importait 
«n  somme?  Rien  de  sérieux  n'était  dans  sa  vie  qui  fût  en 
dehors  de  Christine.  Un  instant,  peut-être,  une  influence 
étrangère  pouvait  émouvoir  sa  pensée,  mais  jamais  ratta- 
cher. Cependant  la  compagnie  des  chasseurs  s'était  réunie 
t  la  duchesse  de  Berry  parut  bientôt.  Elle  montait  un  genêt 
'Espagne  blanc  comme  la  neige,  qui  piaffait  orgueilleuse- 
ent  sous  son  léger  fardeau.  La  princesse,  jeune,  belle, 
pétueuse  comme  la  Diane  chasseresse,  le  maniait  avec 
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une  grâce  souple  et  fière  ;  le  cheval  mâchait  son  mors,  se- 
couait le  frein  chargé  d'écume,  frappait  du  pied  le  sol,  as- 
pirait l'air  humide  et  bondissait  d'impatience  sous  la  main 
caressante  et  ferme  qui  le  maîtrisait.  De  vives  couleurs 
animaient  le  teint  de  la  duchesse;  jamais  ses  yeux  n'avaien 
brillé  de  plus  d'étincelles,  jamais  plus  de  radieux  et  superbes 
sourires  n'avaient  éclairé  son  visage,  transfiguré  par  les 
reflets  d'une  pensée  intérieure.  Un  murmure  d'admiration 
salua  sa  présence  ;  elle  s'inclina  légèrement  sur  la  selle, 
s'élança  au  milieu  du  cercle  et  chercha  du  regard  M»  de 
Ghavailles.  Ce  regard,  plus  prompt  et  plus  acéré  qu'une 
flèche,  le  fit  tressaillir  comme  au  choc  d'une  étincelle  élec- 
trique. Il  poussa  son  cheval  et  vint  tout  auprès  d'elle. 

—  Que  présagez- vous  de  cette  chasse?  dit-elle  avec  une 
intention  marquée. 

—  Vous  y  êtes,  madame  r  votre  présence  est  plus  qu'un 
espoir,  dit-il,  c'est  une  certitude  de  succès. 

La  princesse  caressa  de  la  main  la  longue  crinière  du 
genêt. 

—  Ainsi,  dit-elle,  vous  m'attribuez  une  influence  souve- 
raine et  vous  croyez  que  nous  réussirons? 

—  Ehl  madame,  le  hasard  lui-même  est  à  vos  ordres. 

—  Gyrus  n'eût  pas  mieux  dit  à  Mandane  ;  mais  je  vous 
en  préviens,  la  chasse  sera,  je  croîs,  fertile  en  incidents  de 
toutes  sortes. 

—  Tant  mieux. 

—  Vous  êtes  donc  prêt  à  les  affronter  tous? 

—  Je  suis  prêt,  répondit  Hector. 

—  Eh  bien  !  suivez  mon  panache  blanc,  vous  le  trouve- 
rez toujours  sur  le  chemin  du  bonheur. 

Elle  abaissa  les  rênes  et  son  cheval  franchit  le  cercle  dm 
«courtisans  en  quatre  bonds.  Hector  suivit  du  regard  ksa 
longues  plumes  blanches  qui  ondulaient  sur  le  chapeau  éè 
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la  duchesse  de  Berry.  L'éclair  du  triomphe  illamina  son 
visage. 

—  Est-ce  le  passé  qui  s'en  va?  'est-ce  l'avenir  qui  com- 
mence? dit-il  à  demi-voix. 

L'inconnu  ouvrait  ses  mystérieuses  perspectives  devant 
son  imagination.  Ce  charmant  inconnu,  plein  de  perfidies 
et  de  retours  soudains,  qui  avait  été  le  maître  de  sa  vie, 
allait-il,  une  fois  encore,  l'entraîner  dans  les  chemins  sans 
limites  de  ses  caprices  et  de  ses  séductions?  Mais  les  pi- 
queurs  sonnaient  de  la  trompe,  les  valets  venaient  de  dé- 
coupler  les  chiens,  la  chasse  s'enfonça  dans  les  profondes 
avenues^  et  H.  de  Cha vailles  disparut  à  la  suite  de  cette 
tempête  d'hommes  et  de  chevaux.  Un  petit  vent  soufflait 
dans  la  forêt  et  balayait  la  nappe  large  et  blanche  du 
brouillard  ;  les  flocons  de  ouate  roulaient  de  pente  en  pente, 
et  quelquefois?  sous  l'effort  d'une  rafale,  de  longues  éclair- 
cies  s'ouvraient  dans  l'épaisseur  du  bois.  On  voyait  alors  des 
cavaliers  passer  au  galop  sur  le  gazbn  des  avenues,  des 
chiens  emportés  dans  leur  élan  rapide,  des  calèches  fuyant 
sur  les  traces  du  cerf;  puis,  tout-à-coup,  la  chasse  s'englou- 
tissait dans  la  brume,  et,  de  la  fantastique  apparition,  rien 
ne  restait  que  le  son  lointain  du  cor,  éclatant  sous  la  fulaie. 
D'autres  fois,  un  vif  rayon  de  soleil  perçait  le  rideau  de 
vapeurs  errantes  et  illuminait  soudain  un  pan  de  la  forêt  ; 
mille  gouttes  d'eau  scintillaient  comme  des  pierreries, 
parmi  les  rameaux  verts;  les  troncs  argentés  des  bouleaux 
luisaient  dans  les  clairières ,  le  feuillage  rouillé  de  l'au- 
tomne se  jouait  dans  l'air  rayonnant;  mais  un  coup  de 
vent  venait  qui  ramenait  le  brouillard,  et  la  lumière  s'é- 
teignait. 

U-  Voilà  qui  ressemble  à  la  vie,  disait  Hector  :  —  tantôt 
ieuse  et  tantôt  obscure;  —  l'espérance  luit,  qui  remplit 
i  «otre  âme  de  rayons,  puis  vient  le  désespoir  qui  lui  donne 
f*n  linceul. 
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PauL-Émile  qui  gajopait  à  côté  d'Hector,  l'écoutait  d'un  air 
railleur. 

—  Si  vous  n'êtes  pas  le  plus  rusé  des  courtisans,  dit-il, 
vous  êtes  le  plus  ingrat  des  hommes. 

—  Et  pourquoi?  demanda  brusquement  Hector,  qui  rêvait 
tout  haut  de  bonne  foi. 

—  Nous  nous  expliquerons  plus  tard;  la  question  est  dé- 
licate et  vaut  la  peine  d'être  méditée.  Pour  le  moment,  ré- 
pondez, je  vous  prie,  franchement  et  sans  vous  gêner. 

—  Volontiers. 

—  Quand  vous  n'aurez  que  faire  de  ma  compagnie,  ren- 
voyez-moi tout  simplement.  A  deux  on  s'aide  quelquefois, 
mais  on  s'embarrasse  souvent. 

Hector  regarda  fixement  M.  de  Fourquevaux. 

—  Ah  !  dit-il,  vous  croyez  que  les  choses  en  sont  là? 

—  J'en  juerais  par  Cydalise. 

—  Grave  serment  ! 

—  Eh!  mon  ami,  en  pareille  matière,  c'est  le  plus  grave 
que  je  puisse  prêter.  Je  n'ai  rien  entendu,  mais  on  n'a  pas 
besoin  d'oreilles,  que  diable  !  pour  comprendre  la  signifi- 
cation de  certains  mouvements  et  le  langage  muet  des  yeux. 

—  Vous  êtes  un  terrible  homme  ! 

—  Je  suis  clairvoyant,  et  c'est  tout.  Oui,  mon  cher  mar- 
quis, nous  touchons  au  cinquième  acte  de  la  comédie. 

—  Hum!  entre  ce  dénoûment  sitôt  prévu  et  l'heure  pré- 
sente, il  y  a  bien  encore  quelques  scènes  I 

—  Fort  courtes,  mon  ami,  fort  courtes!  Une  ou  deux,  tout 
au  plus. 

Hector  allait  répondre  lorsque  la  duchesse  de  Berry  passa 
devant  eux.  Elle  allait  d'un  train  d'enfer;  sa  suite  courait 
à  cent  pas  derrière  elle.  Elle  leva  la  tête  à  la  vue  des  deux 
gentilshommes,  les  salua  de  la  main  et  entra  dans  une  avenue 
étroite  qui  coupait  en  plein  bois. 

—  Eh  !  ditPàul-Émile,  elle  va  vite,  mais  pas  assez  vite  pour 
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qu'un  œil  exercé  n'ait  eu  le  temps  de  voir  le  froncement  léger 
de  ses  sourcils.  Quand  on  cherche  les  gens  au  singulier,  on 
n'aime  pas  à  les  rencontrer  au  pluriel...  Adieu  je  me  sauve. 
Avant  même  que  M.  de  Chavailles  pût  dire  un  mot,  Paul- 
Émilo  avait  tourné  bride  et  s'échappait  dans  une  autre  di- 
rection. Hector  regarda  autour  de  lui.  Ce  brouillard,  battu 
par  la  bise,  s'était  un  peu  dissipé  ;  la  chasse  passait  au  loin 
dans  la  route  d'Aricie  ;  mais  on  voyait  encore  au  bout  de 
l'étroite  allée  où  la  duchesse  de  Berry  s'était  engagée,  l'ondu- 
lation de  ses  plumes  blanches.  Hector  poussa  son  cheval 
qui  prit  l'allée  au  galop.  C'était  moins  l'impulsion  d'une  vo- 
lctaté  personnelle  qui  emportait  Hector  à  la  rencontre  de  la* 
duchesse  de  Berry,  que  l'influence  d'une  attraction  mysté- 
rieuse à  laquelle  il  cédait  en  la  combattant.  La  princesse 
avait  ralenti  sa  course  ;  au  détour  de  l'allée,  elle  jeta  les  yeux 
en  arrière  et  reconnut  Hector  qui  s'avançait  bride  abattue. 
Entre  elle  et  la  suite,  il  n'y  avait  plus  qu'une  courte  distance. 
Efle  tourna  l'angle  de  l'avenue  et  attendit  le  cavalier  qui  la 
rejoignit  en  quelques  élans.  On  entendait  à  une  centaine  de 
pas  derrière  eux  le  galop  des  pages  et  des  officiers  de  sa 
maison.  Au  moment  où  le  poitrail  du  cheval  d'Hector  effleu- 
rait sa  longue  jupe,  elle  inclina  sa  jolie  tête  vers  le  cavalier. 

—  Dans  une  heure,  dit-elle  vivement,  soyez  à  l'étoile 
des  Faunes.  N 

—  J'y  serai,  répondit  Hector. 

—  Seul! 

—  Seul. 

Dn  jeune  page  parut  au  détour  de  l'allée;  la  duchesse  $e 
pencha  sur  l'encolure  de  son  cheval. 

—  M.  de  Vareuii,  dit-elle  d'une  voix  douce,  veuillez  exa- 
miner la  gourmette  à9 Action;  il  résiste  à  la  main,  et  je  crois 
bien  qu'elle  est  dérangée. 

Le  page  sauta  par  terre  et  courut  au  cheval.  La  gourmette 
était  bien  à  sa  place,  comme  on  pense,  et  rien  n'avait  remué. 
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—  Votre  Altesse  peut  être  tranquille,  dît  le  page  en  relo- 
vant la  tète,  Action  est  bien  tenu. 

—  Merci ,  monsieur,  répondit  la  duchesse  avec  le  plus 
gracieux  sourire. 

Le  page  salua  et  remonta  en  selle.  Action  pointait  ses 
oreilles  et  battait  la  terre  de  ses  durs  sabots.  La  duchesse  le 
flatta  de  la  main  à  demi  courbée  sur  son  cou. 

—  Ce  cheval  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  m'emporter,  dit- 
elle  h  demi-voix,  et  plus  bas  elle  ajouta,  le  regard  tourné 
vers  M.  de  Cha vailles  : 

—  Il  m'emportera  ! 

Ce  regard  rapide  et  vif,  ces  paroles  qui  avaient  une  signi- 
fication si  claire  précipitèrent  les  battements  du  cœur  d'Hec- 
tor; sa  pensée  lui  rappela  peut-être  bien  la  candeur  de 
Christine  et  sa  noble  franchise,  mais  la  finesse  et  le  sang- 
froid  de  la  princesse  avaient  cette  saveur  enivrante  que  la 
table  prête  aux  breuvages  magiques  de  Gircé;  Hector  n'é- 
couta plus  que  la  voix  de  sa  jeunesse  et  s'abandonna  tout 
entier  au  charme  du  sentiment  inexplicable  qui  le  fascinait. 

—  Eh  !  madame,  lâchez-lui  donc  la  bride  !  dit- il  hors  de  lui. 
Le  bruit  de  la  chasse  retentissait  sous  la  voûte  des  grands 

chênes. 

—  En  chasse,  messieurs!  s'écria  tout-à-coup  la  duchesse 
de  Berry. 

Et  lâchant  la  bride  d'Action,  elle  partit  comàie  un  trait. 
Hector  la  suivit  quelque  temps  et  la  perdit  bientôt  de  vue. 
Il  ralentit  sa  course,  se  mêla  à  d'autres  groupes,  parut  et 
disparut  dans  vingt  avenues  et  prit  enfin  le  chemin  de 
l'étoile  des  Faunes.  Cette  étoile  était  située  dans  l'un  des 
endroits  les  plus  reculés  de  la  forêt.  La  chasse  qui  battait  la 
partie  des  bois  comprise  entre  la  route  de  la  Claire-Forêt  et 
la  route  Rusée,  ne  pouvait  pas,  à  moins  d'accidents  impré- 
vus, passer  aux  environs  de  cette  étoile  ensevelie  sous  un 
épais  rideau  de  vieux  arbres.  M.  de  Cbavailles  mit  son  ehe- 
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rai  au  petit  galop  dans  l'avenue  des  Bottes  et  atteignit 
l'étoile  des  Faunes.  Pas  un  cheval  n'en  avait  foulé  le  gazon 
frais;  quelques  merles  sifflaient  dans  les  fourrés,  et  des  fai- 
sans, surpris  dans  leur  retraite,  pariaient  à  tire  d'aile  en 
chantant.  Un  murmure  confus,  troublé  souvent  paT  les  vifs 
édats  du  cor,  indiquait  seul  la  route  que  suivait  la  chasse. 
Le  brouillard,  à  demi  vaincu,  laissait  pendre  encore  ses 
voiles  de  gaze  au  travers  de  la  forêt,  qui  semblait  noyée,  à 
quelques  centaines  de  pas,  sous  les  ondes  cotonneuses  d'un 
crépuscule  pâle  et  profond.  Hector  arrêta  son  cheval  au 
milieu  de  rétoile  autour  de  laquelle  rayonnaient  plusieurs 
sentiers  ;  il  ne  savait  pas  lequel  choisirait  la  duchesse,  et 
son  regard  incertain  allait  de  l'un  à  l'autre,  sondant  la 
transparence  confuse  de  la  forêt  et  prêtant  l'oreille  au 
moindre  son.  La  chasse  semblait,  dans  l'éloignement,  tra- 
cer un  arc  de  cercle  autour  de  l'étoile,  tantôt  plus  près, 
tantôt  plus  loin.  La  fièvre  de  l'impatience,  mille  sensations 
inexprimables  agitaient  M.  de  Chavailles  quand  il  arriva 
dans  l'enceinte  de  l'étoile;  il  ne  comprenait  rien  à  ce  qui 
se  passait  dans  son  cœur  tout  plein  de  l'ivresse  de  Christine, 
mais  où  la  pensée  de  la  princesse  excitait  d'étranges  bouil- 
lonnements; il  avait  soif  d'amour,  et,  trompé  par  l'illusion 
de  sa  jeunesse,  il  avait  hâte  de  boire  à  longs  traits  dans  uno 
coupe  qui  ne  devait  jamais  le  désaltérer.  Cependant,  chaque 
minute  qui  s'écoulait  calmait  un  peu  l'ardeur  de  cette  fièvre; 
le  pouls  de  ses  artères  battait  moins  vite  ;  le  charme  doux 
et  mystérieux  de  la  solitude  apaisait  ses  transports,  et  la 
voix  plaintive  et  tendre  du  souvenir  qui  gémissait  en  lui, 
revenait  avec  les  inspirations  de  la  mélancolie  errante  dans 
«es beaux  lieux.  Il  ôta  son  chapeau  et  livra  son  front  nu  au 
souffle  du  vent  qui  soupirait  dans  les  arbres.  Des  tressail- 
lements involontaires  l'agitaient  au  moindre  bruit  qu'il  ei- 
tendait.  Désirait-il  la  présence  de  Mme  la  duchesse  deBerry 
ou  la  craignait-il?  Un  observateur  eût  été  fort  en  peine  de 
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lire  la  vérité  sur  sa  physionomie  ;  peut-être  lui-môme  aussi 
ne  la  connaissait-il  pas  bien.  Les  réflexions  diverses,  ou 
pour  mieux  dire  les  rêveries  dans  lesquelles  se  noyait  sa 
pensée,  furent  tout-à-coup  interrompues  par  le  galop  d'un 
cheval  dont  l'élan  rapide  se  rapprochait  de  seconde  en  se- 
conde. Hector  regarda  du  côté  d'où  venait  ce  bruit  régulier 
et  à  chaque  instant  plus  sonore.  Bientôt  le  fantôme  d'un 
cheval  portant  une  femme  se  dessina  vaguement  parmi  les 
vapeurs  répandues  au  sein  de  la  forêt.  Chaque  élan  rappro- 
chait le  cheval  et  marquait  plus  nettement  les  formes  d'a- 
bord confuses  de  cette  apparition  tour-à-tour  appelée  et 
redoutée.  On  aurait  dit  que  le  cheval  et  son  guide  sortaient 
du  brouillard  mystérieusement,  comme  ces  fées  qu'une 
puissante  invocation  arrache  à  la  nuit.  Hector  courut  à  l'en- 
trée de  l'avenue  et  se  pencha  en  avant  pour  mieux  voir. 
Son  cœur  sautait  dans  sa  poitrine.  C'était  bien  la  duchesse 
de  Berry.  Elle  agitait  son  mouchoir  et  fendait  l'air.  Quelques 
élans  l'amenèrent  sur  la  lisière  de  l'étoile.  Une  animation 
extraordinaire  brillait  parmi  ses  traits  jeunes  et  charmants. 
Elle  jeta  un  regard  en  arrière  et  tendit  sa  main  à  Hector 
avec  un  mouvement  plein  de  grâce.  Hector  s'inclina  sur 
cette  main  et  la  baisa. 

—  Je  savais  bien  qu'Âctéon  m'emporterait!  dit  la  duchesse 
en  souriant...  Ils  ont  perdu  ma  trace  ! 

Elle  ramena  ses  yeux  vers  Hector. 

—  Ai-je  tenu  ma  promesse? reprit-elle. 

—  Oh  !  madame,  qu'ai-je  fait  pour  mériter  Uni  de  bouté! 
s'écria  M.  de  Chavaîlles. 

—  La  question  n'est  pas  que  vous  la  méritiez  ;  —  il  suffit 
que  la  chose  me  plaise  ainsi. 

—  Écoutez,  reprit-elle  tandis  que  M.  de  Chavailles  cou- 
vrait sa  main  de  baisers,  on  a  perdu  mes  traces,  mais  on 
peut  les  retrouver,  M.  de  Vareuil  surtout,  qui  a  la  main 
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leste  et  le  coup  d'œil  prompt...  Vous  allez  faire  ce  que  je  vais 
vous  dire... 

—  Ma  vie  est  à  vous,  madame. 

—  Et  c'est  pourquoi  j'en  dispose...  Chut!  reprit-elle  en 
s'interrompant...  N'entendez-vous  rien  ? 

Hector  prêta  l'oreille  un  instant.  Le  galop  de  plusieurs 
chevaux  résonnait  dans  la  profondeur  du  bois,  mais  on  ne 
voyait  rien  qu'une  ceinture  flottante  de  nuées  fermant  de 
tous  côtés  l'étoile  des  Faunes.  Deux  fois  cependant,  il  leur 
parut  qu'une  silhouette  vague  et  lointaine  traversait  rapi- 
dement les  sentiers  qui  menaient  à  rétoile  de  la  Dryade. 

—  On  me  cherche,  continua  la  duchesse...  Quittons  le 
milieu  de  la  pelouse. 

Hector  et  sa  compagne  poussèrent  leurs  chevaux  du  côté 
des  arbres,  dont  le  couvert  leur  offrait  un  abri  sombre. 

—  Nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre,  reprit-elle  en 
riant...  Ce  n'est  plus  le  cerf  qu'ils  poursuivent;  c'est  la  biche. 

—  Que  dois-je  faire  ?...  Parlez. 

—  Tenez  une  chaise  de  poste  prête  pour  demain. 

—  Elle  le  sera. 

—  Qu'elle  soit  attelée  à  onze  heures,  après  le  grand  cou- 
cher du  roi,  qui  retourne  à  Versailles  ce  soir. 

—  Bien. 

—  Elle  attendra  sur  la  route,  au  premier  tournant,  au 
bout  de  l'avenue  de  Picardie. 

—  Très-bien. 

—  Vous  serez  à  la  portière,  en  manteau  gris,  sans  plume 
à  votre  chapeau,  sans  écharpe,  sans  nœud  de  ruban. 

—  La  cape  sur  le  nez  et  le  feutre  sur  l'oreille...  c'est  dit. 

—  Une  femme  descendra  de  chaise  au  bout  de  l'avenue, 
vous  irez  droit  à  elle,  et  la  jetterez  dans  le  carrosse...  Ce 
sera  moi. 

—  Vous,  madame! 

—  Ayez  quatre  chevaux,  et  qu'ils  brûlent  le  pavé^du  roi  ! 

I  «* 
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—  Un  enlèvement!...  Mais  votre  rang,  la  distance  qui 
nous  sépare...  Y  pensez-vous,  madame  ?  s'écria  Hector. 

—  J'y  ai  pensé...  Je  ne  sais  lequel  de  nous  enlève  l'autre... 
Mais  je  vous  aime,  vous  m'aimez...  il  faut  partir! 

La  duchesse  était  un  peu  pâle,  ses  yeux  étincelaient,  et  ses 
lèvres  relevées  des  coins  palpitaient  fièrement.  L'amour, 
l'audace,  l'orgueil  se  lisaient  sur  son  visage.  Un  éclair  passa 
devant  les  yeux  d'Hector  ébloui,  et  il  ouvrait  la  bouche  pour 
répondre,  lorsque  la  duchesse,  la  lui  fermant  d'une  main, 
étendit  l'autre  dans  la  direction  de  l'avenue  des  Buttes.  Un 
point  noir  s'y  montrait,  volant  avec  la  rapidité  d'une  pierre 
lancée  par  une  fronde. 

—  On  vient...  dit-elle...  M.  de  Vareuil,  peut-être. 

—  Parbleu!  je  vais  le  tuer!...  dit  Hector  en  portant  la 
main  sur  la  garde  de  son  épée. 

—  Non,  reprit-elle..,  entrez  sous  le  couvert...  moi,  je 
cours  au-devant  de  lui...  A  demain  !  —  Adieu î 

La  duchesse  ramena  son  cheval  sur  la  pelouse  et  partit  h 
la  rencontre  de  M.  de  Vareuil,  qui  accourait  ventre  à  terre. 
Mais,  à  la  distance  où  il  était,  on  ne  pouvait  pas  reconnaître 
Hector  et  sa  compagne,  dont  les  habits  se  confondaient 
avec  la  masse  de  la  forêt,  protégés  qu'ils  étaient  tous  deux 
par  l'ombre  épaisse  du  feuillage.  Hector  venait  d'entrer 
dans  le  fourré  ;  il  put  voir  de  sa  retraite  la  duchesse  s'en- 
foncer dans  le  brouillard,  arrêter  le  jeune  cavalier  et  dispa- 
raître avec  lui  au  fond  de  l'avenue.  Aussitôt  qu'il  les  eut 
perdus  de  vue,  il  rentra  sur  le  terrain  de  l'étoile  et  fit  quel- 
ques pas  au  hasard.  Quelque  chose  de  plus  vif  que  Téton- 
nement  absorbait  toutes  ses  pensées  ;  il  se  redisait  machi- 
nalement à  lui-même  les  dernières  paroles  de  la  duchesse, 
puis,  relevant  la  tête,  il  répétait  tout  haut  : 

—  Un  enlèvement...  c'est  bien  un  enlèvement! 
Passionné,  il  aurait  trouvé  dans  cette  perspective  ouverte 

k  son  amour  le  paradis  ;  il  n'y  voyait  rien  qu'un  abîme» 
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Mais  ce  n'était  point  ce  qui  le  préoccupait;  libre,  il  s'y  fût 
jeté  sans  hésitation  et  gaiement;  une  chaîne  rivée  à  son 
cœur  Pobligeait  à  regarder  en  arrière.  Cependant  le  bruit 
de  la  chasse  tournait  autour  de  l'étoile  qu'elle  effleura  un 
instant  dans  son  vol  effréné;  mais  Hector  ne  l'écoutait  pas. 
Tout-à-coup,  son  cheval  qui  broutait  uue  touffe  de  gazon 
leva  la  tête,  aspira  l'air  bruyamment,  et  hennit  avec  force. 
Hector  regarda  nonchalamment  devant  lui.  Une  femme, 
encore  à  demi  cachée  par  la  distance,  sortait  du  milieu  de 
fa  brume  et  courait  vers  lui.  Il  pensa  que  ce  devait  ôlre  la 
duchesse  de  Berry,  et  s'élança  au-devant  d'elle,  plein  d'un 
(rouble  inexprimable.  Mais  quand  il  fut  au  bord  de  l'étoile 
une  joie  immense  remplaça  le  trouble  qui  l'obsédait  ;  lo 
rertige  s'empara  de  son  cœur,  il  ouvrit  les  bras,  et  le  nom 
de  Christine  expira  sur  ses  lèvres. 

XLIV 

l'une  ou  l'autre. 

C'était  bien  Christine  qui  semblait  surgir  tout  exprès  du 
brouillard  pour  l'arracher  à  toutes  ses  hésitations.  Hector 
ne  pensa  pas,  ne  réfléchit  pas;  un  bonheur  sans  limite  l'in- 
ondait. Un  cri  partit  de  son  cœur  rajeuni  tout-à-coup,  et 
avant  même  que  Christine  pût  ouvrir  la  bouche,  il  la  saisit 
dans  ses  bras,  l'enleva  de  selle  comme  ferait  un  enfant 
d'une  plume  et  la  posa  sur  l'herbe  auprès  de  lui.  Christine 
était  plus  rouge  que  la  fleur  du  grenadier,  mais  ne  résistait 
pas.  Ses  yeux  tout  pleins  de  tendresse  ne  quittaient  pas 
ux  de  son  amant,  et  ses  deux  bras  roulés  autour  du  cou 
'Hector,  l'enlaçaient  doucement.  Mais  l'indéfinissable  chas- 
té  qui  s'exhalait  d'elle  comme  une  senteur  suave  d'un  vase 
|irécieuxt  l'enveloppait  tout  entière  de  ses  voiles  invisibles  ; 
la  pudeur  était  en  elle  comme  une  divinité  vigilante  et  son 
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abandon  môme  la  protégeait.  Ils  furent  quelques  instants 
tous  deux  sans  pouvoir  parler  et  tout  pleins  de  muets  ravisse- 
ments. Enfin,  le  cœur  d'Hector  éclata,  et  d'une  voix  étouffée 
il  s'écria  : 

—  Christine,  m'aimez- vous  ? 

Était-ce  qu'un  secret  reproche  lui  disait  qu'il  ne  méritait 
plus  autant  cet  amour,  le  seul  rêve  de  sa  jeunesse?  De 
grosses  larmes  tombaient  des  yeux  de  Christine. 

—  Regardez-moi  et  dites-moi  si  je  vous  aime!  dit-elle  en 
prenant  les  deux  mains  d'Hector  dans  les  siennes. 

Une  expression  nouvelle  illuminait  les  traits  d'Hector.  Sa 
morne  tristesse  s'était  dissipée.  Ce  n'était  plus  le  sombre 
capitaine  condamné  par  une  influence  occulte  à  battre  la 
campagne  en  Flandre;  c'était  le  jeune  et  joyeux  aventurier 
marchant  la  nuit  dans  les  rues  de  Grenoble,  le  manteau  sur 
le  nez  ou  courant  à  cheval  sur  la  route  de  Paris,  en  compa- 
gnie de  ses  frères  d'armes.  Tout  un  passé  de  souffrances 
venait  de  s'évanouir  en  un  seul  instant,  comme  une  légère 
neige  qui  fond  aux  premiers  sourires  du  mois  de  mai.  Son 
amour,  son  courage,  son  ardeur  l'avaient  reconquis  tout 
entier.  Maintenant  qu'il  avait  retrouvé  Christine,  il  aimait, 
il  vivait  et  l'avenir  ne  lui  paraissait  pas  assez  vaste  pour 
contenir  l'éternité  de  son  bonheur.  Après  que  les  premiers 
élans  de  leur  mutuelle  tendresse  se  furent  épanchés,  Chris- 
tine voulut  remonter  à  cheval.  Un  vif  rayon  de  soleil  qui 
tombait  sur  le  gazon  éclairait  l'étoile  des  Faunes,  qui  sem- 
blait sourire  aux  deux  amants.  On  aurait  dit  que  la  nature, 
comme  une  amie  attentive,  avait  secoué  ses  voiles  de  deuil 
en  même  temps  que  l'âme  d'Hector  renaissait  aux  illusions; 
les  branches  agitaient  lçurs  feuilles  avec  un  doux  mur- 
mure, l'herbe  frémissait  sous  l'haleine  attiédie  d'un  vent 
léger,  et  le  son  du  cor  perdu  au  fond  du  bois  avait  une 
douceur  infinie  qui  berçait  le  cœur  et  le  ravissait.  Hector  et 
Christine  saluèrent  d'un  dernier  regard  cotte  solitude  dans 
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laquelle  ils  jetaient  rencontrés,  et  sortirent  de  l'étoile  des 
Faunes. 

—  Où  me  conduisez- vous?  demanda  le  cavalier. 

—  Venez  toujours,  et  vous  verrez,  répondit  Christine. 

—  Oh!  courez,  marcftez,  volez,  je  vous  suivrai,  dussiez- 
vous  m'enlraîner  au  bout  du  monde  ! 

Les  arbres  arrondissaient  leur  voûte  de  feuillage  au- 
dessus  do  la  tête  des  amants  ;  le  pied  rapide  de  leurs  che- 
vaux effleurait  le  gazon  ;  l'espérance  les  suivait  en  croupe; 
c'était  l'heure  des  conûdences.  Ce  que  Christine  avait  déjà 
raconté  à  Cydalise,  elle  l'apprit  à  Hector.  Tant  de  souf- 
frances endurées  dans  un  âge  si  tendre,  tant  de  deuil  ré- 
pandu autour  de  ce  cœur  si  bienveillant,  tant  de  pièges 
tendus  autour  d'une  âme  si  confiante,  ces  tortures  essuyées 
pour  lui,  cette  résignation  qui  mettait,  lui  parti,  son  espoir 
en  Dieu,  cette  patience  unie  à  un*  résolution  si  ferme,  tout 
éleva  la  pitié  au  niveau  de  la  haine  dans  le  cœur  d'Hector. 
11  prit  silencieusement  la  main  de  Christine,  et  la  baisa,  en 
répétant  dans  sa  conscience  le  serment  qu'il  avait  fait  de 
tuer  le  chevalier.  Christine  comprit  à  l'expression  de  ses 
traits  ce  qui  se  passait  en  lui. 

—  Oh!  dit-elle  en  souriant,  je  vous  ai  revu,  tout  est  oublié  l 

—  Mais,  demanda  M.  de  Chavai lies,  vous  êtes  donc  libre  à 
présent? 

—  Il  le  faut  bien,  puisque  je  suis  auprès  de  vous. 

—  Quelqu'un  n'est-il  pour  rien  dans  votre  délivrance? 

—  Quelqu'un,  non;  mais  quelqu'une  y  est  pour  tout. 

—  Cydalise  ? 

—  Vous  l'avez  nommée. 

■ 

—  Le  brave  cœur  ! 

—  Elle  est  venue  hier  à  Clievreuse  et  ma  sauté  au  cou 

:§ans  parler;  j'ai  bien  vu  à  son  air  qu'elle  apportait  de 

,  bonnes  nouvelles.  Après  qu'elle  m'eut  embrassée  cinq  ou  six 
h  11. 
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fois:  «  Nous  sommes  sauvées,  me  dit-elle;  une  retraite  vous 
est  trouvée  et  vous  pourrez  vous  y  établir  demain.  » 

—  Oh  !  je  comprends...  le  pavillon  de  chasse  de  M"*  d'Àr- 
genton. 

—  Précisément.  r 

—  Et  vous  n'avez  pas  tardé  à  vous  y  rendre  ? 

—  Nous  sommes  partis  dès  le  soir  même. 

—  Votre  père  et  vous  ? 

—  Mon  père  et  moi.  Là  je  n'ai  plus  rien  à  craindre...  ne 
sommes-nous  pas  sous  la  protection  de  monseigneur  le  duc 
d'Orléans,  de  qui  cette  terre  relève  ? 

—  Un  ordre  du  roi  paurrait  seul  vous  en  arracher,  mais 
on  parlera  au  roi. 

—  C'était  aujourd'hui  le  10  octobre;  j'ai  voulu  vous  donner 
la  moitié  de  mon  bonheur  et  je  suis  venue. 

—  Seule,  dans  cette  for^t? 

—  Ah!  dit-elle  avec  un  accent  de  tendresse  naïve,  il  me 
semblait  que  chaque  minutejperdue  était  un  vol  que  je  vous 
faisais. 

Si  dans  ce  moment-là  quelqu'un  eût  rappelé  tout  bas  à 
l'oreille  d'Hector  quel  épisode  secret  de  sa  vie  l'unissait  à  la 
duchesse  de  Berry,  il  l'aurait  écouté  avec  l'étonnement  d'un 
homme  qui  sait  à  peine  ce  dont  on  lui  parle. 

—  Mais,  reprit-il,  coihment  m'avez- vous  découvert  dans 
cette  chasse  ? 

—  L'espérance  était  mon  guide  et  vous  voyez  que  j'ai  bien 
fait  de  la  suivre,  puisqu'elle  m'a  conduite  près  de  vous. 

—  Mais,  dit  Hector  inquiet,  quelqu'un  ne  pouvait-il  pas 
vous  rencontrer  et  vous  trahir? 

—  Eh!  qui  me  connaît  à  la  cour?...  Le  chevalier^ n'y  va 
pas,  j'imagine. 

—  Que  sais- je  I 

—  Quoi!  reprit  Mlle  de  Blettarins  en  frissonnant, roua 
croyez  que  cet  homme ?. . . 
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—  Je  ne  crois  rien,  Christine,  mais  de  cet  homme  je  crains 
tout. 

—  Eh  bien  !  dit -elle  en  se  rapprochant  d'Hector,  si  j'ai 
couru  quelque  danger,  n'en  suis-je  pas  assez  payée? 

Cette  abnégation  profonde  remplit  le  cœur  d'Hector  d'une 
délicieuse  émotion  ;  des  larmes  vinrent  à  ses  yeux,  et  pres- 
sant Christine  sur  son  cœur  : 

—  Tenez,  dit-il,  vous  méritez  l'amour  de  toute  ma  vie! 

—  Cest  bien  ainsi  que  je  l'espère,  dit-elle  simplement. 
Les  chevaux  couraient  côte  à  côte,  mordant  leurs  naseaux, 

et  rasant  l'herbe  de  l'avenue  qui  s'infléchissait  à  peine  soùs 
leur  élan  rapide. 

—  Je  m'informai  de  vous  h  un  page,  reprit  Christine  :  il 
me  répondit  que  vous  étiez  avec  Mme  la  duchesse  de  Berry, 
mais  qu'on  vous  avait  perdu  de  vue. 

Au  nom  de  la  princesse,  Hector  rougit  légèrement. 

—  Je  m'engageai  dans  l'avenue  que  le  page  m'indiqua, 
poursuivit  M,le  de  Blettarins,  et,  d'avenue  en  avenue,  d'étoile 
en  étoile,  conduite  par  un  instinct  secret,  je  suis  arrivée 
jusqu'à  vous. 

—  Ahl  dit  Hector,  et,  malgré  la  distance,  vous  m'avez 

* 

reconnu?... 

—  Du  premier  coup  d'œil.  Certes,  le  brouillard  s'étendait 
comme  un  rideau  devant  mes  yeux,  mais  votre  image  se 
détachait  sur  le  fond  diaphane  de  l'avenue  ;  vous  étiez  seul 
au  milieu  de  l'étoile;  jamais  à  penser  que  mon  souvenir 
était  avec  vous,  que  vous  m'appeliez,  que  vous  m'attendiez 
peul-être  ;  je  vous  avais  deviné  avant  même  de  vous  avoir 
regardé,  et  votre  cri  m'a  bien  prouvé  que  je  ne  m'étais  pas 
trompée. 

Hector  respira.  Christine  n'avait  pas  vu  la  duchesse  de 
Berry.  Ils  sortirent  ensemble  du  bois  par  la  porte  de  la  Bre- 
tèche,  et  gagnèrent  la  plaine  du  côté  de  Saint-Nom.  Le 
pavillon  que  la  comtesse  d'Argenton  avait  cédé  à  M.  de  Cha- 
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vailles  pour  ses  protégés  était  situé  à  une  petite  lieue  de  la 
lisière  du  bois,  sur  le  penchant  d'un  monticule  ombragé  par 
une  couronne  de  vieux  arbres,  un  peu  en  arrière  de  Saint- 
Nom  et  en  avant  de  Chavenay.  C'était  un  joli  petit  bâtiment 
blanc  et  frais  comme  un  lis,  élevé  d'un  étage  seulement,  et 
bâti  au  milieu  d'un  jardin  où  coulait  une  profusion  d'eaux 
vives  s'échappant  en  cascades,  bouillonnant  en  fontaines  ou 
fuyant  en  ruisseaux  parmi  les  gazons  verts.  On  aurait  dit 
un  flocon  de  neige,  au  milieu  d'un  préj  rien  n'était  plus 
simple,  plus  rustique  à  l'extérieur  ;  rien  n'était  plus  coquet, 
plus  moelleux,  plus  charmant  à  l'intérieur  :  la  chaumière 
servait  d'enveloppe  au  boudoir. 

M.  de  Blettarins  et  Cydalise  attendaient  Christine  devant 
la  porte;  quand  ils  la  virent  s'approcher  accompagnée 
d'Hector,  le  vieillard  se  leva  et  la  comédienne  courut  au- 
devant  d'eux.  Les  larmes  et  les  sourires  brillaient  tout  en- 
semble sur  le  visage  de  Cydalise,  qui  allait  et  venait  de  l'un 
à  l'autre  avec  la  vivacité  d'un  oiseau.  Après  les  premiers 
embrassements  de  M.  de  Blettarins  et  du  gentilhomme  qu'il 
appelait  son  fils,  elle  tira  M.  de  Chavailles  à  part. 

—  Çè,  dit-elle,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici,  et  je  me  sauve. 
-—  Déjà!  répondit  Hector  en  lui  prenant  les  mains. 

—  La  comédie  n'a-t-elle  pas  sondernier  acte  ? 

—  Hum!  il  s'en  manque  bien  de  quelque  chose. 

—  Le  mariage  ? 

—  Oui. 

—  C'est  un  dénoûment  qui  arrivera  à  son  heure!  11  n'ol 
pas  neuf;  mais  enfin,  puisque  vous  y  tenez.  . 

—  Beaucoup! 

—  Ingrat  !  reprit  la  comédienne  en  le  menaçant  du  bon* 
du  doigt;  qui  m'eût  dit  qu'un  jour  viendrait  où  moi,  Cyda- 
lise, je  jouerais,  sans  trop  me  plaindre,  les  rôles  de  confi- 
dente! et  que,  le  diable  aidant,  on  ferait  de  moi  une  pro- 
tectrice de  la  vertu! 
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—  Tout  au  moins  est-ce  original. 

—  C'est  bien  cela  qui  m'a  décidée!  Maintenant  écoutez- 
moi  bien... 

—  Aussi  longtemps  que  vous  voudrez,  répondit  Hector, 
qui  regardait  du  côté  de  la  pièce  où  il  avait  laissé  Chris- 
tine. 

—  Voilà  peu  de  vérité  et  beaucoup  de  politesse. 

—  Cydalise  ! 

—  Bon!  bon!  on  a  des  yeux!  mais  on  vous  aime,  et  je 
ne  me  vengerai  pas  de  la  franchise  en  abusant  de  la  po- 
litesse. 

—  Vous  parlez  comme  un  diable ,  mais  vous  agissez 
comme  un  ange. 

—  Vous  dites  cela  pour  m'engager  à  être  brève  ;  eh  bien  ! 
je  le  serai...  J'ai  tiré  la  brebis  de  la  gueule  du  loup,  mais  le 
loup  pourrait  bien  reparaître  et  rôder  autour  de  la  bergerie. 
Veillez  bien  ! 

—  Je  veillerai. 

—  Avec  un  homme  tel  que  le  chevalier,  on  n'a  pas  assez 
de  toutes  les  précautions.  Ayez-en  trop  ! 

—  On  v  tâchera. 

—  Un  vieux  tragédien,  qui  met  l'histoire  romaine  en  ga- 
lanterie pour  me  plaire,  m'a  souvent  parlé  des  délices  de 
Capoue.  Faites  en  sorte  que  ce  pavillon  ne  soit  pas  votre 
Capoue,  à  vous.  Là  où  Annibal  s'endort,  le  Romain  veille,  et 
le  Romain  a  nom  le  chevalier  de  Saint-Clair. 

—  Ne  craignez  rien. 

—  Soit...  mais  vous,  craignez  tout. 

—  Le  duc  d'Orléans  a  promis  de  s'intéresser  au  sort  de 
MIle  de  Blettarins...  je  le  lui  rappellerai. 

—  Alors  faites-le  ce  soir  plutôt  que  demain,  et  demain 
plutôlqu'après» 

—  Hector  serra  la  main  de  Cydalise,  qui  parlait  avec  force 
et  résolution. 
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—  Un  mot  encore,  reprit  la  comédienne  au  moment  où 
elle  allait  se  retirer. 

—  Parlez. 

—  Si  M.  de  Fourquevaux  vous  demande  comment  j'ai 
découvert  la  retraite  de  M11*  de  Blettarina,  dites-lui  que  vous 
n'en  savez  rien. 

—  Ce  sera  la  vérité. 

—  Eh  bien!  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande. 
Là-dessus  Cydalise  sauta  dans  une  chaise  qui  l'attendait 

derrière  le  mur  du  jardin  et  s'éloigna.  L'accent  de  Cydalise, 
l'air  qu'elle  avait  en  parlant,  la  chaleur  de  son  débit,  tout 
avait  frappé  M.  de  Chàvailles.  Il  retourna  auprès  de  Chris- 
tine plus  sérieux  qu'il  ne  l'avait  quittée,  mais  elle  était  si 
heureuse  de  l'avoir  retrouvé,  qu'il  ne  voulut  rien  laisser 
paraître  de  son  inquiétude.  Quant  à  M.  de  Bleltarins,  il 
prétendait  qu'il  n'avait  plus  qu'à  rendre  son  âme  à  Dieu, 
maintenant  que  M.  de  Chavaillcs  était  auprès  de  sa  fille. 
Hector  les  quitta  dans  la  soirée  pour  se  rendre  à  Marly,  où 
il  espérait  rencontrer  le  duc  d'Orléans.  Ce  que  Cydalise  lui 
avait  dit  ne  pouvait  sortir  de  sa  tête.  Le  prince  était  dans  la 
galerie  des  jeux,  perdant  ses  louis  contre  Mme  la  Dauphine. 
Hector  attendit  le  moment  de  pouvoir  lui  parler  et  l'attirant 
dans  un  coin  : 

—  Mlle  de  Blettarins  est  dans  la  retraite  que  la  bonté  de 
Mwe  d'Argenton  lui  a  ménagée,  dit-il. 

—  Eh  1  vous  n'avez  pas  perdu  de  temps,  répondit  le  duc. 

—  Je  ne  perds  rien,  monseigneur,  pas  même  la  mé- 
moire. 

Le  prince  leva  ses  yeux  perçants  sur  M.  de  Cbavailles. 

—  C'est-à-dire,  reprit-il  en  souriant,  que  je  vous  ai  fait 
une  promesse,  et  que  vous  avez  quelque  envie  de  me  la 
rappeler? 

—  Je  n'oserai  jamais  le  faire,  à  moins  que  votre  altesse  ne 
m'en  donne  la  permission. 
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—  Je  ferai  mieux...  je  m'en  souviendrai  moi-même.  Il 
s'agit  du  père  de  Mu*  de  Blettarins,  je  crois. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Vous  m'aviez  prié  d'en  parler  au  roi,  et  je  vous  avais 
promis  de  «l'adresser  à  une  personne  plus  puissante  que 
moi,  n'ayant,  vous  le  savez,  aucun  crédit  auprès  de  Sa 
Majesté. 

—  C'est  encore  vrai. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  marquis,  c'est  fait. 

—  Quoi!  vous  avez  daigné... 

—  L'occasion  s'est  offerte  ce  soir...  je  l'ai  saisie.,,  on  a 
bien  voulu  m'écouler,  et  dans  quelque  temps  je  pourrai 
vous  présenter  moi-même  à  cette  personne  toute  puissante, 
je  vous  en  avertis,  mais  qui,  avant  d'agir,  a  voulu  s'entourer 
de  quelques  renseignements  sur  la  part  que  M.  de  Bletta- 
rins a  prise  dans  les  troubles  de  la  Fronde. 

—  La  plus  légère  du  monde,  s'écria  Hector. 

—  Je  n'en  doute  pas,  répondit  le  prince  en  souriant,  mais 
encore  faut-il  bien  en  avoir  la  preuve  et  votre  témoignage, 
vous  en  conviendrez,  est  un  peu  suspect  en  pareille  affaire. 

—  Eh  bien  !  j'attendrai. 

—  Et  moi  j'userai  de  tout  mon  crédit  pour  que  vous  n'at- 
tendiez pas  longtemps. 

—  Mon  Dieul  monseigneur,  que  puis-je  faire  pour  recon- 
naître tant  de  bontés  ? 

—  M'aimer  un  peu,  si  c'est  possible,  et  ne  croire  que  la 
moitié  du  mal  qu'on  vous  dira  de  moi. 

Le  duc  d'Orléans  poussa  vers  un  groupe  de  seigneurs  et 
laissa  M.  de  Cha vailles  seul.  La  galerie  était  pleine  de  monde  ; 
on  causait,  on  jouait,  on  marchait.  Mais  le  bruit  n'arrivait 
pas  aux  oreilles  d'Hector,  et  ses  yeux  ne  regardaient  rien  du 
spectacle  qui  l'entourait.  ïl  n'entendait  que  la  voix  secrète 
de  son  amour,  qui  lui  disait  d'espérer  et  ne  voyait  que 
l'image  lumineuse  de  Christine  toujours  présente  à  son  es- 
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prit.  Il  se  mit  à  l'écart  et  s'absorba  dans  ses  pensées.  Paul- 
Êmile  vint  à  passer  par  là,  et  le  voyant  seul  s'approcha. 

—  Que  vous  êtes  triste!  lui  dit-il. 

—  Moi.!  dit  Hector,  réveillé  brusquement  de  sa  rêverie. 

—  Parbleu  1  ce  n'est  pas  au  Grand-Turc  que  je  m'adresse. 
— -  Ma  foi  !  mon  cher  comte,  vous  ne  vous  connaissez 

guère  en  physionomie...  je  suis  fort  heureux. 

—  Il  n'y  paraît  guère...  Vous  êtes  dans  ce  coin  comme 
une  autruche  dans  le  désert. 

—  C'est  que  le  bonheur  est  grave,  mon  ami. 
Paul-Émile  soupira. 

—  Voilà  qui  m'explique  pourquoi  le  bonheur  et  moi  fai- 
sons si  mauvais  ménage...  Ma  tristesse  vient  de  ma  gaieté  ! 

—  Vous  êtes  fou  !  dit  M.  de  Chavailles  en  riant. 

—  C'est  là  probablement  ce  qui  m'empêche  d'être  heu- 
reux... Je  vais  me  mettre  à  ne  plus  rire,  afin  de  savoir  si  je 
m'égayerai  davantage. 

Un  grand  mouvement,  qui  se  fit  dans  la  galerie,  rompit 
l'entretien  des  deux  jeunes  gens;  c'était  le  moment  du  souper 
du  roi;  ils  se  levèrent.  On  ouvrit  les  portes,  et  les  princes  du 
sang  se  dirigèrent  vers  l'appartement  royal.  Hector  et  Paul- 
Émile  s'étaient  mêlés  à  la  foule,  et  rapprochés  de  la  porte  de 
sortie.  La  duchesse  deBerry  se  présenta  tout- à-coup  devant 
M.  de  Chavailles,  et  leurs  yeux  se  rencontrèrent.  Ceux  de  la 
princesse  étaient  comme  des  diamants.  Elle  fit  un  pas  de  son 
côté  négligemment.  I 

—  Étiez-vous  au  halali,  monsieur  de  Chavailles  ?  dit-ellej 
on  ne  vous  y  a  pas  vu,  il  me  semble. 

—  Il  est  vrai,  madame;  je  me  suis  égaré  et  je  suis  arrivé! 
trop  tard. 

Elle  fit  un  pas  encore,  et  passant  devant  lui,  inclina  sa 
tête  sous  son  éventail. 

—  À  demain,  dit-elle  vivement,  mais  à  voix  basse. 
Hector  frissonna;  il  avait  oublié,  et  un  mot  venait  do  I 
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tout  rappeler.  Il  fallait  prendre  un  parti  sur-le-champ  :  alors 
qu'il  se  croyait  libre,  cet  enlèvement  était  une  folie;  main- 
tenant, qu'il  avait  retrouvé  Christine,  c'était  un  crime.  La 
foule  s'écoulait  lentement  autour  de  lui  ;  il  la  laissa  dispa- 
raître comme  une  nuée  pompeuse  et  dorée  qui  suit  la  fuite 
du  soleil;  mais  quand  le  dernier  gentilhomme  eut  franchi 
*a  porte,  son  parti  était  pris.  Hector  retint  Paul-Émile  par  le 
bras  et  l'entraîna,  sans  parler,  à  l'autre  extrémité  de  la  ga-N 
lerie. 

—  Vous  aviez  raison,  mon  ami,  dit-il  enfin. 

—  J'ai  toujours  raison,  quoique  M.  de  Riparfonds  n'en 
convienne  jamais,  répondit  Paul-Émile  un  peu  surpris  de  ce 
début  ;  mais  à  quel  propos  ai-je  raison  dans  ce  moment? 

—  Je  m'étais  trompé  tout-à-l* heure;  mais  en  y  regardant 
de  plus  près,  je  m'aperçois  bien  que  je  ne  suis  pas  heureux. 

—  Parbleu  !...  Après  ça,  il  ne  faut  pas  que  le  malheur  vous 
chagrine  trop,..  Le  malheur  est  l'état  habituel  de  l'homme. 

—  Le  mien  dure  depuis  vingt-sept  ans  et  j'en  ai  vingt- 
huit...  Calculez  ! 

—  Ce  calcul  ne  me  consolerait  pas... 

—  Il  y  a  des  majheurs  qui  tuent. 

—  Ils  sont  rares. 

—  EnGn,  il  y  en  a. 

—  Oui,  comme  il  y  a  des  Bourbons...  un  peu,  mais  pas 
beaucoup. 

—  Un  duel,  par  exemple. 

.  — On  duel  tue  quelquefois,  mais  un  duel  n'est  pas  un 
malheur... 

—  C'est  selon  !  * 

—-  Bah  !  comme  une  bonne  fortune,  et  vous  abîmez  la 
syntaxe  et  la  raison  en  parlant  comme  vous  le  faites...  Mais 
là  n'est  pas  la  question...  Vous  vous  battez  donc  ? 

—  Oui  ! 

—  Parbleu  !  voilà  qui  me  ravit. 

II  13 
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—  Oh  !  il  n'y  a  pas  de  quoi  ! 

—  Mais  si  !  ne  serai -je  pas  de  la  fête  ? 

—  Sans  doute. 

—  Merci. 

Paul-Émile  serra  affectueusement  la  main  de  M.  de  Cha- 
vailles  et  poursuivit  : 

—  Quel  jour  se  bat-on  ? 
'    —  Demain. . 

—  Bien  ;  à  quelle  heure  ? 

—  Au  point  du  jour. 

—  Très-bien;  où,  s'il  vous  plaît? 

—  Ma  foi,  sous  l'aqueduc  de  Marly;  il  y  a  une  arcade  que 
j'ai  remarquée  en  passant;  du  gazon  ras,  un  terrain  uni, 
des  arbres  tout  autour  et  point  de  curieux. 

—  C'est  à  merveille...  je  n'ai  plus  qu'un  renseignement  à 
vous  demander  à  présent. 

—  Parlez. 

— •  Le  nom  du  gentilhomme  contre  qui  vous  vous  bâtiez? 

—  Le  comte  PauWÊmile  de  Fourquevaux. 

XLV 

LE   NOEUD    GORDIEN. 

M.  de  Fourquevaux  se  recula  tout  étonné. 

—  Moi  !  c'est  contre  moi  que  vous  vous  battez  ? 

—  Oui,  répondit  tranquillement  Hector, 

Pour  le  coup,  Paul-Émile  pensa  que  son  ami  était  devenu 
fou  subitement.  Il  le  regarda  fort  effrayé  entre  les  deux  yeux. 

—  Voilà  qui  vous  surprend  un  peu»  dit  Hector. 

—  Beaucoup!  répondit  le  comte,  qui  considérait  attenti- 
vement M)  de  Cha vailles. 

—  La  vie  est  ainsi  faite,  qu'on  ne  sait  jamais  la  veille  ce 
qui  arrivera  le  lendemain. 
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—  Çè,  voyons!  s'écria  M.  de  Fourquevaux  en  se  croisant 
les  bras...  tout  ce  que  vous  dites- là  est  fort  joli,  sans  doute, 
mais  je  n'y  comprends  rien  ;  c'est  une  plaisanterie  J'imagine. 

—  Point...  c'est  fort  sérieux. 

—  Vous  tenez  à  ce  que  nous  nous  battions  ensemble? 

—  J'y  tiens. 

—  Ah  ça  !  me  direz-vous  au  moins  pourquoi  vous  allez 
m'oMiger  à  recommencer  l'équipée  de  Turin  ? 

—  De  grand  cœur,  mais  le  lieu  n'est  pas  propice  ;  vous 
savez  le  vers  du  poëte  : 

Ces  murs  mêmes,  seigneur,  peuvent  avoir  des  yeux  ; 

Si  donc  vous  le  permettez,  nous  irons  ailleurs. 

—  Volontiers. 

Les  deux  jeunes  gens  descendirent  dans  le  jardin,  et  s'ar- 
rêtèrent au  bord  d'une  pièce  d'eau. 

—  Il  n'y  a  ici  que  des  dieux  marins,  proprement  taillés 
dans  le  marbre,  dit  Paul-Émile,  vous  ne  craignez,  j'espère, 
ni  leurs  yeux  ni  leurs  oreilles. 

—  Aussi  vais-je  m'expliquer,  répondit  Hector;  mais 
d'abord  permettez  moi  de  remonter  un  peu  haut  et  de  vous 
faire  un  petit  récit' qui  vous  aidera  à  me  comprendre. 

—  Faites. 

—  Vous  souvient-il,  mon  cher  marquis,  de  ce  que  vous 
m'avez  dit  touchant  Mme  la  duchesse  de  Berry  ? 

—  Parbleu  !  et  ce  que  j'ai  dit,  je  le  maintiens. 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  vous  aviez  raison. 

—  EnGn,  vous  en  convenez  I 

—  Il  a  bien  fallu  se  rendre  à  l'évidence  ï 

—  Diable  !  les  choses  ont  donc  marché  depuis  l'autre  jour  ? 

—  Elles  ont  couru  ! 

—  Ce  que  c'est  que  d'avoir  seize  ans  ! 

—  Je  touche  au  dernier  chapitre. 
j  —Déjà! 
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—  Hélas  !  oui. 

—  De'quel  air  vous  dites  cola  ! 

—  Je  voudrais  bien  vous  y  voir. 

—  Et  moi  aussi. 

Hector  sourit,  Paul-Émile  frappa  du  pied. 

—  Tout  cela  ne  médit  pas,  reprit-il,  pourquoi  vous  voulez 
absolument  me  tuer  un  peu. 

—  Écoutez  jusqu'au  bout. 

9 

—  J'écoute. 

—  La  princesse  a  de  singulières  fantaisies,  et,  pour  parler 
votre  langage,  elle  exige  que  j'agisse  envers  elle  ni  plus  ni 
moins  que  si  j'étais  Jupiter,  et  qu'elle  s'appelât  Ëutrope. 

—  Un  enlèvement  ! 

M.  de  Chavailles  inclina  la  tête.  . 

—  Parbleu!  je  vous  admire,  s'écria  M.  de  Fourquevaux. 
Les  plus  grands  bonheurs  vous  arrivent,  et,  au  lieu  de  vous 
réjouir,  vous  prçnez  des  airs  lamentables  qui  donnent  envie 
de  pleurer.  Un  enlèvement  !  Mais  savez-vous  bien  que  pour 
enlever  une  princesse,  du  matin  au  soir  seulement,  je  con- 
sentirais à  recevoir  cent  coups  d'épée.  Ces  choses-là  ne  se 
voient  plus  que  dans  les  romans  de  chevalerie,  vous  les 
ressuscitez;  un  Dieu  propice  vous  guide  par  la  main  dans  le 
sentier  fleuri  des  aventures,  et  vous  boudez.  Allez,  vous 
n'êtes  qu'un  ingrat  ! 

Paul-Émile  se  promenait  de  long  en  large,  tout  en  par- 
lant. Hector  le  laissait  dire,  et  regardait  les  étoiles,  qui 
commençaient  à  baigner  leur  front  scintillant  dans  le  clair 
miroir  des  fontaines.  Quand  Paul-Émile  se  fut  un  peu 
calmé,  Hector  lui  posa  doucement  la  main  sur  le  bras. 

—  Vous  oubliez  Christine,  lui  dit-il. 

—  Christine  ?  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  ça  fait  ?  s'écria  naï- 
vement M.  de  Fourquevaux. 

—  Pour  vous,  qui  êtes  un  nouveau  Joconde,  je  ne  dis 
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pas,  mais  pour  moi,  qui  suis  une  sorte  de  Pyrame,  c'est 
autre  chose. 
Paul-Émile  secoua  la  tête,  moitié  sérieux,  moitié  riant  : 

—  Mon  cher  marquis,  dit-il,  vous  prenez  mal  la  vie  ; 
Pyrame  est  mort,  et  Thisbé  aussi  ! 

—  Alcibiade  aifcsi  est  mort...  Un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard,  qu'importe  ! 

—  Il  importe  beaucoup,  quand  on  a  vingt-sept  ans  ! 
Paul-Émile,  tout  en  parlant,  caressait  de  la  main  le  dos 

éclatant  et  froid  d'une  Flore  de  marbre  de  Goysevox.  Il  se 
lut,  et  regarda  un  instant  son  ami,  qui  tambourinait  des 
doigts  sur  le  socle  de  la  statue. 

—  Vous  voilà,  comme  Télémaque,  entre  Eucharis  et 
Calypso,  reprit-il.  Moi,  je  prendrais  Tune,  et  je  n'abandop- 
nerais  pa£  l'autre. 

—  Vous  êtes  vous,  et  je  suis  moi  ;  force  m'est  d'obéir  à 
ma  nature. 

—  Ainsi,  vous  êtes  bien  résolu  àf  ne  pas  enlever  la  du- 
chesse de  Berry? 

—  Très-décidé,  répondit  froidement  Hector. 

—  Que  l'ombre  de  Scipion  vous  protège  !  moi  je  vous 
plains. 

—  Plaignez-moi  tant  que  vous  voudrez,  mais  faites  tou- 
jours ce  que  je  vous  demande. 

—  Ah!  Ah  île  duel? 

—  Oui.  ^ 

—  Vous  y  revenez  donc? 

—  J'y  arrive. 

—  Voyons  vos  raisons. 

—  On  peut  bien  ne  pas  enlever  une  princesse;  mais  en- 
core faut-il  avoir  un  prétexte. 

—  C'est  bien  le  moins. 
Il  —  Le  duel  sera  le  mien. 
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—  Comment  arrangez- vous  cela,  s'il  vous  plaît?  j 

—  Oh  !  c'est  fort  simple.  Je  suis  pris  entre  ces  deux 
amours  comme  dans  un  nœud  gordien.  —  Ce  qu'on  no 
peut  pas  dénouer... 

—  On  le  coupe. 

—  Justement,  nous  nous  battons  galamment,  et  vous  mv 
donnez  un  coupd'épée. 

—  Moi,  à  vous?  mais  vous  savez  bien  que  c'est  impossible  ! 

—  On  vous  y  aidera. 

—  Il  est  clair  que  si  vous  ne  vous  défendez  pas... 

—  Vous  serez  bien  obligé  de  me  battre...  C'est  là  tout  ce 
qu'il  me  faut. 

—  Après  ? 

—  Le  reste  va  de  soi...  blessé,  je  reste  au  lit  et  disparais 
de  la  cour...  la  princesse  m'oublie,  et  quand  je  retourne  à 
Versailles,  il  u'est  pas  plus  question  d'enlèvement  que  si  on 
n'y  avait  jamais  pensé. 

—  Voilà  qui  est  merveilleusement  raisonné. 

—  Ainsi  vous  n'hésitez  plus? 

—  Comment  m'y  prendrais-je  pour  refuser?  il  y  a  tout  à 
la  fois,  dans  ce  duel,  un  service  à  vous  rendre  et  une  ex- 
travagance à  faire...  fc'est  trop  de  la  moitié... 

—  C'est  dit,  et  je  compte  sur  vous. 

—  Au  petit  jour,  mon  épée  et  moi  seront  à  votre  servie*». 

—  Bien  !  Arrangez-vous  à  présent  pour  avoir  M.  de  Va- 
rouil  pour  second.  ' 

—  Le  page  de  Mme  la  duchesse  de  Berry  ? 

—  Lui-môme...  Il  garantira  la  vérité  du  prétexte. 

—  Vous  n'oubliez  rien,  et  faites  les  plus  grandes  sottises  U* 
plus  sérieusement  du  monde. 

Les  deux  jeunes  gens  firent  quelques  pas  dans  la  diree— 
tion  du  château. 
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—  A  propos,  s'écria  Paul-Émile,  si  par  hasard  la  prin- 
cesse s'acharnait  à  vous  aimer? 

Hector  haussa  les  épaules. 

—  Vous  savez  bien  que  les  caprices  sont  les  roses  de 
.  l'âme...  ça  vit  un  matin,  dit- il. 

—  C'est  vrai;  mais  quand  on  tourne  le  dos  à  la  fortune, 
il  arrive  quelquefois  qu'elle  s'entête  à  vous   poursuivre. 

—  Alors  j'emploierai  les  grands  moyens. 

—  Que  ferez-vouS? 

—  Je  me  marierai. 

—  Un  suicide!  dit  gaiement  Paul-Émile;  c'est  de  l'hé- 
roïsme. 

—  Non  pas,  c'est  de  l'amour. 

Les  choses  se  passèrent  comme  il  était  convenu.  Paul- 
Émile  pria  M.  de  Vareuil  de  l'accompagner  ;  on  joignit  M. 
de  Cha vailles  qui  s'était  fait  suivre  d'un  officier  des  Com- 
pagnies-Rouges ,  et  les  deux  amis  se  rencontrèrent  sous  les 
arcades  de  l'aqueduc  de  Marly.  Ils  se  saluèrent  poliment  et 
jetèrent  leurs  chapeaux  sur  l'herbe. 

—  Ainsi  vous  persistez,  monsieur  le  marquis,  dit  Paul- 
Émile  d'un  air  superbe. 

— -  Voussavez,  monsieur  le  comte,  que  je  ne  me  rétracte  ja- 
mais, répondit  M.  de  Chavailles,  qui  avait  une  folle  envie  de 
rire. 

—  Alors,  monsieur,  dégainons. 

Hector  et  Paul-Émile  tirèrent  leurs  épées. 

—  Sans  rancune  au  moins,  monsieur  le  comte,  quoi 
qu'il  arrive,  dit  Hector  entendant  la  main  à  son  adversaire. 

—  Cest  parbleu  bien  ainsi  que  je  l'espère! 

i    Et,  se  penchant  à  l'oreille  de  M.  de  Chavailles,  Paul-Emile 
ajouta  tout  bas  : 

—  N'oubliez  pas  d'être  très-maladroit.. 

—  Je  ferai  de  mon  mieux. 
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—  Parbleu  î  si  vous  me  tuiez  pour  une  si  solte  affaire,  je 
ne  m'en  consolerais  jamais! 

Hector  sourit,  'et  se  tournant  vers  les  deux  témoin  w  : 

—  Vous  savez,  messieurs,  dit-il,quels  édits  royaux  pros- 
crivent le' duel;  je  n'ai  donc  pas  besoin  de  vous  demander 
la  plus  entière  discrétion. 

Les  deux  gentilshommes  s'inclinèrent,  et  Ton  croisa  le 
fer  sur-le-champ.  Hector  se  défendit  assez  pour  faire  croire 
que  ce  duej  était  sérieux.  Après  quoi  il  reçut,  ou  pour  mieux 
dire  il  se  laissa  donner  un  coup  d'épée  dans  l'épaule._  Le 
sang  jaillit  et  M.  de  Fourquevaux  rompit. 

—  Vous  êtes  blessé,  jex  crois?  dit-il. 

—  C'est  ce  qui  me  semble...  Cependant  si  vous  voulez 
continuer... 

—  Non,  non,  répondit  Paul-Émile  en  riant,  ce  n'est  pas  la 
peine  de  mourir  pour  si  peu. 

Un  mouchoir  noué  autour  de  la  blessure,  Hector  remercia 
l'officier  des  Compagnies-Rouges,  M.  de  Fourquevaux  se 
sépara  de  M.  de  Vareuil,  qui  retourna  à  Marly ,  et  les 
deux  jeunes  gens  montèrent  en  carrosse  pour  se  rendre  à 
Paris. 

—  C'est  à  vous  maintenant,  dit  Hector,  de  prévenir  la 
duchesse  de  Berry  de  ce  qui  m'arrive. 

— ■  Eh  !  mais  la  commission  est  délicate. 

—  C'est  pourquoi  je  vous  la  confie. 

—  C'est  fort  gracieux  !  Cependant  que  lui  dirai-je? 

—  Ce  que  vous  voudrez. 

—  Voilà  qui  est  vite  dit,  mais  fort  difficile  à  faire.  Un  joli 
caprice  était  né  au  cœur... 

—  Au  cœur?  interrompit  Hector  d'un  air  de  doute. 

—  Ou  dans  la  tête  d'une  jolie  femme,  si  vous  voulez, 
reprit  Paul-Émile  ;  la  localité  ne  fait  rien  à  la  fantaisie,  et 
comme  un  gros  bourdon  qui  s'abat  sur  le  calice. d'une  rose. 
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je  viens  lourdement  écraser  tous  les  rêves  divins  de  son 
printemps!  Ma  conduite  est  odieuse,  ridicule,  insensée... 
elle  est  en  révolte  contre  les  principes  de  toute  ma  vie, 
contre  mes  sentiments,  contre  mes  désirs,  et  je  mériterais 
qu'un  sacripant  me  passât  son  épée  à  travers  le  corps,  rien 
que  pour  avoir  consenti  a  faire  ce  que  vous  m'avez  deman- 
dé... Si  par  hasard  elle  se  met  à  pleurer,  que  voulez-vous 
que  je  fasse  contre  ses  larmes? 

—  Mais,  dit  Hector,  la  fable,  que  vous  citez  si  com plai- 
samment, ne  dit  pas  qu'Ariane  la  délaissée  soit  morte  de 
chagrin. 

Paul-Émile  regarda  M.  de  Chavailles  bien  en  face. 

—  Est-ce  que  par  hasard,  reprit-il,  votre  pensée  va  jusqu'à 
me  croire  en  état  de  jouer  le  rôle  de  Bacchus  triomphant? 

—  Que  sais-je  ! 

—  Voilà  que  le  bonheur  vous  rend  sceptique  et  crédule 
tout  à  la  fois  !  Amant  de  Mlle  de  Blettarins,  vous  ne  voulez 
pas  qu'elle  oublie  jamais  ;  dédaigneux  de  Mme  la  duchesse 
de  Berry,  vous  supposez  déjà  qu'elle  ne  pensera  plus  à  vous 
demain.  A  l'une,  vous  délivreriez  volontiers  un  brevet  de 
fidélité  perpétuelle;  mais  vous  contesteriez  à  l'autre  une 
constance  de  trois  semaines!  Le  cœur  de  l'homme  est  un 
labyrinthe  ! 

—  Voilà  pourquoi  je  vous  conseille  de  prendre  le  fil 
«l'Ariane,  répondit  Hector  en  riant. 

Le  carrosse  qui  portait  les  deux  jeunes  gens  entra  avec 
grand  fracas  dans  l'hôtel  de  la  rue  Saint-Honoré,  mais 
Hector  ne  fit  qu'y  passer.  Le  soir  venu,  et  bien  déguisé,  il 
sortit  par  une  porte  de  derrière,  gagna  en  chaise  le  pavillon 
de  Christine  et  s'y  établit.  Christine,  un  peu  suprise  de  ce 
retour  inattendu,  pâlit  à  la  vue  du  sang;  mais-  Hector  la 
rassura  d'un  mot. 

—  Je  n'avais  que  ce  moyen  de  ne  plu»  vous  quitter,  je  l'ai 
employé,  dit-il. 

IT  13. 
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—  Un  duel  !  s'écria-t-elle. 

—  Oui,  reprit  Hector  un  peu  confus,  un  duel  qui  n'a  pas 
eu  de  cause,  mais  qui  aura  pour  effet  de  m'attacher  à  vous. 

Christine  voulut  se  plaindre,  mais  la  parole  expira  sur 
ses  lèvres.  Cette  explication,  sincère  dans  la  réalité,  ne 
pouvait  cependant  pas  lui  paraître  bien  claire  ;  mais  elle 
aimait,  Faction  d'Hector  était  encore  une  preuve  d'amour, 
et  les  plus  extravagantes  sont  parfois  celles  qui  plaisent  le 
mieux.  Elle  ne  dit  plus  rien  et  ne  se  plaignit  pas  trop  de  la 
blessure  qui  contraignait  M.  de  Chavailles  à  garder  la 
chambre.  Ce  jour-là  même,  M.  de  Fourquevaux  retournait 
à  Versailles  où,  comme  on  sait,  la  cour  s'était  rendue.  Son 
esprit  aventureux  n'envisageait  déjà  plus  que  le  côté  plai- 
sant de  la  singulière  communication  qu'il  était  chargé  de 
faire,  et  ce  qui  d'abord  l'avait  épouvanté,  le  réjouissait  fort 
à  présent.  Le  jeu  venait  de  commencer  au  moment  où  il 
entra  dans  la  galerie,  et  comme  d'habitude  Mme  la  duchesse 
de  Berry  tenait  Tune  des  tables ,  il  y  avait  grand  cercle 
autour  d'elle  et  les  louis  d'or  tintaient  sur  le  velours.  Paul- 
Émile  fit  si  bien  qu'il  réussit  à  se  placer  tout  auprès  de  la 
princesse.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  faire  naître  l'occasion 
de  lui  parler.  La  princesse  semblait  fort  occupée  du  jeu, 
mais  un  observateur  attentif  et  prévenu  comme  l'était  M.  de 
Fourquevaux  ne  pouvait  pas  s'empêcher  de  remarquer  les 
regards  furtifs  qu'elle  jetait  de  droite  à  gauche,  devant  et 
derrière  elle.  Elle  riait,  parlait  et  s'agitait,  tout  entière,  en 
apparence,  aux  plaisirs  et  aux  surprises  du  lansquenet,  mais 
son  esprit  était  ailleurs. 

—  Bon  !  murmura  Paul-Émile,  c'est  le  moment  de  porter 
le  premier  coup. 

Il  jeta  quelques  louis  sur  la  table  en  toussant  très-fort 
comme  dans  les  comédies  quand  un  personnage  veut  attirer 
l'attention.  La  duchesse  de  Berry  leva  les  yeux  sur  lui. 
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—  Ab  !  vous  voilà,  monsieur  de  Fourquevaux,  dit-elle  ; 
vous  venez  bien  tard,  il  me  semble. 

—  C'est  à  moi  qu'elle  parle;  mais  elle  pense  à  lui,  se  dit- 
il,  la  langue  est  décidément  d'une  merveilleuse  élasticité 
pour  exprimer  ce  qu'elle  n'avoue  pas. 

Et  tout  haut  il  ajouta  : 

—  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  madame,  que  je  m'aperçois 
de  l'impertinence  du  temps...  Il  va  tout  de  travers...  Aussitôt 
qu'il  s'agit  de  votre  altesse,  c'est  un  cerf,  et,  grâce  à  sa 
malice,  les  heures  n'ont  plus  que  quinze  minutes...  Je 
cours,  j'arrive...  il  est  trop  tard...  Ah  !  madame,  défendez- 
lui  de  marcher  quand  on  est  près  de  vous  2 

La  duchesse  de  Berïy  sourit  doucement. 

—  Restez,  monsieur,  dit-elle,  on  y  tacheta. 

Elle  joua  et  gagna  ;  un  flot  d'or  roula  sous  ses  mains  de 
lait.  Ses  yeux  glissèrent  rapidement  autour  du  cercle  et 
s'arrêtèrent  de  nouveau  sur  Paul-Émile* 

—  Vous  perdez,  je  crois,  dit-elle. 

—  Oui,  madame...  encore  trois  coups  pareils  et  vous  aurez 
besoin  d\m  trésorier. 

La  princesse,  qui  mêlait  les  cartes,  tourna  ses  vives  pru- 
nelles vers  M.  de  Fourquevaux. 

—  C'est  une  fonction  que  M.  de  Cha vailles  remplit  à  mer- 
veille, dit-elle...  Vous  qui  êtes  le  Pythias  de  ce  Damon,  ne 
l'avez-vous  pas  vu  ? 

—  Ah  !  madame,  quel  coup  pour  le  marquis,  s'il  vous 
entendait  ! 

—  En  quoi  mes  paroles  sont-elles  si  terribles  ? 

—  C'est  leur  douceur  même,  qui  les  rend  effrayantes,  ré- 
pondit Paul-Émile. 

La  duchesse  abattit  les  cartes  et  gagna  de  nouveau  ;  les 
pièces  d'or  scintillaient  sous  ses  doigts. 
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—  Vous  avez  tout-à-fait  le  langage  d'une  énigme,  reprit- 
elle...  expliquez-vous  ? 

—  Si  arriver  tard  est  une  maladresse,  ne  pas  arriver  du 
tout,  n'est-ce  pas  un  malheur  ?         * 

Les  yeux  brillants  de  la  duchesse  interrogèrent  vivement 
le  visage  de  M.  de  Fburquevaux,  puis  s'abaissèrent  subite- 
ment. Paul-Emile,  qui  ne  la  quittait  pas  du  regard,  ia  vit 
pâlir  sous  son  rouge;  elle  agita  les  cartes  d'une  main  trem- 
blante et  garda  quelques  instants  de  silence. 

—  Mais,  reprit-elle  ensuite,  pour  si  tard  qu'on  arrive,  on 
arrive  toujours  un  peu. 

Paul-Émile  secoua  la  tête. 

—  Ni  peu,  ni  beaucoup,  madame,  dit-il. 

Ces  quatre  mots  furent  murmurés  d'une  voix  si  grave, 
que  la  princesse  tressaillit.  La  conversation  mourut  à  l'in- 
stant même  et  le  jeu  continua,  troublé  seulement  par  quel- 
ques exclamations  et  des  paroles  sans  suite. 

—  La  glace  est  rompue,  pensa  Paul-Émile  ;  ou  je  n'en- 
tends plus  rien  au  cœur  des  femmes,  ou  elle  m'interrogera. 

Il  tira  une  poignée  de  louis  de  sa  poche  et  se  mit  à  jouer 
le  plus  sérieusement  du  monde.  La  princesse  ne  prenait 
pas  garde  à  lui  ;  il  ne  la  regardait  pas,  et  quelque  nouveau 
venu  dans  le  cercle  des  courtisans  aurait  pu  croire  qu'ils 
n'avaient  pas  échangé  la  moindre  parole. 

Le  jeu  fini,  la  princesse  se  leva  ;  un  léger  mouvement  de 
ses  longues  paupières  avertit  M.  de  Fourquevaux  ;  ce  mou- 
vement était  presque  invisible,  mais  le  gentilhomme  avait 
le  coup  d'œil  trop  fin  et  trop  sûr  pour  ne  pas  en  comprendre 
la  signification.  Il  marcha  donc  à  la  suite  de  la  duchesse  de 
Berry  et  descendit  avec  elle  dans  les  jardins.  Il  y  avait  foule 
de  courtisans  sur  les  terrasses  et  dans  les  avenues,  mais 
s'écartant  petit  à  petit  de  la  compagnie,  elle  gagna  une 
charmille  dont  le  rideau  de  verdure  conduisait  au  bassin 
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d'Apollon.  Paul-Emile  se  trouva  près  d'elle  au  moment  où 
file  se  retourna. 

—  C'est  vous  î  dit-elle  en  affectant  une  surprise  admira- 
blement jouée...  je  vous  croyais  bien  loin... 

—  Je  devrais  l'être  puisque  vous  désiriez  être  seule,  mais 
le  soir  est  l'heure  des  distractions,  dit  Paul-Émile;  je  pen- 
sais à  l'étoile  de  Vénus  qui  sourit  là-bas  et  vous  ai  suivie 
malgré  moi. 

M.  de  Fourquevaux,  après  ce  petit  madrigal,  s'inclina 
comme  un  homme  prêt  à  se  retirer.  f 

—  Mais  non,  ajouta  vivement  la  princesse,  vous  êtes  ici, 
restez. 

—  Enfin  !  murmura  Paul-Émile.  Que  de  ruses  pour  arriver 
à  un  peu  de  franchise  ! 

—  A  propos,  reprit  la  duchesse  d'un  petit  air  naïf,  que 
me  disiez-vous  tout-à-1'heure  au  jeu  ?...  je  ne  vous  ai  pas 
bien  compris. 

—  Mais,  répondit  Paul-Émile  du  même  air,  je  parlais  de 
l'impertinence  du  temps,je  crois... 

—  Oui,  d'abord,  mais  ensuite? 

—  Mon  Dieu ,  madame,  je  n'ose  pas  m'en  souvenir. 

—  Eh  bien  !  j'aurai  plus  de  courage  que  vous. 

—  Aidez-moi  donc,  madame. 

—  Vous  parliez,  il  me  semble,  de  M.  de  Chavailles. 

—  C'est  bien  cela  » 

—  Et  à  ce  propos  vous  avez  dit  je  ne  sais  plus  quel  logo- 
griphe  dont  le  nom  m'échappe  encore. 

—  C'est  ce  mot-là  qui  cause  mon  embarras. 

—  Voilà  qui  pique  ma  curiosité. 

—  C'est  me  dire  clairement  que  je  dois  parler. 

—  A  l'instant,  si  vous  ne  voulez  encourir  tout  mon  cour- 

|   roux. 

I 
i 


230  LA  CHAS»  HOYALB  ! 

—  Oh  !  madame,  cette  menace  me  rend  tout  mon  cou- 
rage... je  parlerai. 

—  Et  moi,  je  vous  écoute. 

—  Mais  d'abord,  madame,  me  pardonnerez- vous  î 

—  Il  y  a  donc  un  crime  sous  ce  logogriphe  ? 

—  Presque. 

—  Eh  bien  !  vous  vous  adresserez  au  père  Tellier,  et  il 
vous  absoudra. 

—  Prenez  garde,  madame,  il  s'agit  du  trésorier  de  Votre 
Altesse  royale  ! 

—  Ah  !  fit  la  princesse  d'un  ton  de  voix  clair. 

—  Et  ce  sont  de  ces  crimes  où  le  père  Tellier  n'a  rien  à  voir. 

—  Mais  parlez  donc  !  vous  me  faites  mourir  d'impatience. 

—  Eh  bien  !  madame,  le  trésorier  de  Votre  Altesse  s'est 
battu  en  duel. 

La  princesse  s'arrêta  court. 

—  En  duel,  dites-vous? 

—  Oui,  madame. 

—  Jfais  alors,  s'il  n'est  pas  venu,  c'est  qu'il  est... 

—  Blessé  I  interrompit  vivement  M.  de  Fourquevaux. 

La  duchesse  de  Berry  devint  toute  pâle,  et  s'appuya  contre 
la  gaine  de  marbre  d'un  dieu  Pan  qui  jouait  de  la  flûte. 

—  M.  de  Ghavaiiles  n'est  pas  en  danger  de  mort,  poursui- 
vit Paul-Émile;  mais  il  est  blessé  assez  grièvement  pour 
devoir  garder  la  retraite  la  plus  absolue  pendant  six  semaines 
ou  deux  mois. 

La  princesse  passa  son  mouchoir  sur  ses  lèvres  qui  trem- 
blaient un  peu,  et,  regardant  son  interlocuteur: 

—  Vous  aviez  raison  d'hésiter,  monsieur  le  comte,  dit- 
elle;  les  édits  royaux  sont  si  sévères!... 

—  Bon  !  elle  n'y  songe  pas  le  moins  du  monde,  pensa 
Paul-Emile. 
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—  Dans  cette  confidence  que  vous  venez  de  me  faire, 
vous  n'avez  oublié  qu'une  seule  chose,  reprit-elle. 

—  Laquelle,  madame  ? 

—  Le  nom  de  l'adversaire  de  M.  de  Chavailles. 

—  Nous  y  voici  !  pensa  Paul-Émile. 

—  Eh  bien!  vous  hésitez  encore?  poursuivit-elle. 

—  C'est  qu'il  est  devant  vous,  madame.    * 

—  Vous  !  vous,  son  ami  le  plus  intime  !...  C'est  impossible, 

s'écria-t-elle. 

i 

•  —  Si  un  autre  que  moi  l'affirmait  comme  votre  altesse, 
jedouterais.. .  Mais  vous  en  conviendrez,  madame,mon  témoi- 
gnage est  le  seul  dont  la  sincérité  ne  me  soit  pas  suspecte. 

—  Mais  la  cause  de  ce  duel ,  la  cause,  monsieur  ? 

—  La  cause,  madame,  la  cause,  répondit  Paul-Émile,  en 
mettant  hardiment  un  genou  en  terre,  elle  est  de  celles  qu'on 
balbutie  à  la  grille  d'un  confessional,  qu'on  murmure  pen- 
dant les  nuits  d'été  au  zéphyr  amoureux,  qu'on  raconte  aux 
lacs  attentifs  et  silencieux;  on  peut  la  deviner,  mais  on  ne 
la  dit  jamais. 

La  témérité  de  ce  mouvement,  et  plus  encore,  l'imprévu 
de  ce  langage,  transparent  dans  son  obscurité,  troublèrent 
la  duchesse  de  Berry.  Elle  regarda,  agitée  et  rougissante,  le 
jeune  homme  agenouillé,  et  lui  fit  signe  enfin  de  se  relever. 
Paul-Émile  secoua  tristement  4a  tête. 

—  Non  pas,  madame,  avant  que  vous  m'ayez  pardonné 
mon  crime,  ditril...  C'est  une  grâce  qui  ne  m'est  pas  due  et 
que  j'ambitionne  sans  la  mériter. 

—  Mais,  monsieur,  levez-vous  donc;  on  peut  venir  et  vous 
surprendre... 

Paul-Émile  pensa  qu'il  pourrait  peut-être  bien  coucher 
à  la  Bastille,  si  quelque  indiscret  arrivait  tout-à-coup;  mais 
jl  n'était  pas  homme  à  s'arrêter  pour  si  peu. 

—  C'est  mon  pardon  qu'il  me  faut,  madame;  et  si  je  ne 
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l'obtiens  pas,  dit-il,  je  resterai  à  vos  pieds,  dussé-je  y 
mourir. 

—  Eh  Lue  mourez  pas,  monsieur,  dit  la  princesse.  N'est- 
ce  donc  pas  assez  d'une  blessure,  déjà?  Il  faut  bien  que  je 
vous  pardonne...  mais  à  une  condition. 

—  Ordonnez,  madame. 

—  Ne  recommencez  pas,  et  taisez-vous. 

On  entendait  marcher  dans  l'avenue,  et  la  duchesse  s'é- 
chappa comme  une  biche.  Paul-Émile  la  regarda  fuir* et  dis- 
paraître dans  l'ombre,  et  se  leva. 

—  Hector  aurait-il  raison?  murmura-t-il. 


XL11 
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Un  calme  profond  avait  brusquement  succédé  à  toutes  les 
agitations  des  jours  précédents.  Hector;  retiré  dans  la  soli- 
tude du  pavillon,  vivait  pour  Christine  et  s'endormait  dans 
la  pensée  d'un  bonheur  qu'il  croyait  à  l'abri  des  coups  de  la 
fortune.  Son  absence  de  la  cour,  bientôt  remarquée  par  des 
gens  intéressés  à  tout  voir,  avait  été  mise  sur  le  compte  d'une 
maladie  à  laquelle  les  uns  avaient  cru  de  bonne  foi,  tandis 
que  d'autres  faisaient  semblant  d'y  croire ,  ce  qui  revenait 
parfaitement  au  même,  et  il  n'avait  plus  été  question  d'Hec- 
tor. La  duchesse  de  Berry,  seule,  s'en  souvenait  peut-être, 
mais  elle  n'en  laissait  rien  paraître.  M.  de  Fourquevaux, 
à  présent  qu'il  avait  découvert  un  prétexte  merveilleux  à  ce 
duel  fantastique,  entrait  bravement  dans  la  voie  de  la  galan- 
terie, et  s'y  comportait  en  véritable  Amadis.  Les  soupirs  et 
-les  madrigaux  abondaient  sur  ses  lèvres,  et  il  n'était  jamais 
à  court  des  comparaisons  mythologiques  les  plus  fleuries*» 
Quant  au  chevalier,  il  avait  disparu  sans  laisser  plus  de  trace 
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de  son  passage  dans  Paris  qn'une  hirondelle  dans  l'air.  On 
ne  l'avait  plus  revu  à  l'auberge  du  Roi  David;  et,  malgré 
l'activité  et  l'infatigable  persévérance  de  frère  Jean,  dont 
l'esprit  subtil  s'épuisait  en  ruses  nouvelles,  on  ne  savait  ce 
que  cet  insaisissable  ennemi  était  devenu.  Mais  ce  calme 
profond  n'était  pas  la  chose  qui  inquiétait  le  moins  Cydalise. 
Elle  avait  vu,  elle  avait  entendu  le  chevalier  et  avait  froid 
dans  les  os  toutes  les  fois  qu'elle  pensait  à  lui  ;  un  jour  il 
avait  ouvert  devant  elle  les  abîmes  secrets  de  son  âme;  elle 
avait  plongé  jusqu'au  fond  dans  ce  cynisme  et  cette  astuce, 
et  ce  qu'elle  en  savait  ne  lui  permettait  pas  de  eroire  qu'il 
eût  renoncé  à  ses  projets;  il  lui  était  seulement  impossible 
de  deviner  de  quel  côté  le  coup  partirait.  M.  d'Argenson, 
qu'elle  avait  voulu  sonder,  était  resté  plus  impénétrable  que 
la  nuit.  Il  évitait  de  répondre  et  plus  souple  qu'un  serpent, 
il  échappait  sans  cesse  aux  pièges  que  Cydalise  lui  tendait 
dans  l'intimité  de  leurs  conversations.  Un  jour,  impatientée, 
elle  aborda  résolument  la  question  de  face.  Le  lieutenant  de 
police  fronça  légèrement  les  sourcils. 

—  Oh!  je  m'y  attendais,  reprit-elle,  mais  tous  vos  airs  ter- 
ribles ne  m'arrêteront  plus. 

M.  VoyeT-d'Argenson  prit  alors  les  mains  de  Cydalise  et 
la  regardant  d'un  certain  air  qu'il  avaitdans ces  moments-là: 

—  Ma  chère  enfant,  dit-il,  vous  jouez  comme  un  oisenu, 
mais  prenez  garde  que  l'oiseau  ne  se  prenne  dans  les  filets 
de  l'oiseleur.  —Une  fois  prise,  toute  ma  puissance  n'y  pour- 
rait rien.  Vous  mordez  vos  jolies  lèvres,  et  j'y  vois  poindre 
mille  questions.  —  Laissez-moi  vous  dire  simplement  que 
si,  moi,  le  lieutenant  de  police,  j'avais  en  face  et  pour  ad- 
versaire un  homme,  — je  ne  dis  pas  le  cheva'iier,  —  mais 
un  homme  qui  ressemblât  au  chevalier,  foi  de  gentilhomme, 
je  me  retirerais. 

M.  Voyer-d'Argenson  se  leva  là-dessus,  et  la  comédienne 
ne  put  rien  en  obtenir  de  plus.  Mais  à  vrai  dire,  cela  suffi- 
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sait  pour  augmenter  ses  perplexités.  En  attendant  que  l'a- 
venir donnât  raison  ou  tort  aux  craintes  vagues  et  mysté- 
rieuses de  Cydalise,  le  chevalier  était  comme  un  homme 
mort.  Un  temps  se  passa.  Les  habitants  du  pavillon  prêté  par 
Mme  d'Argenton,  M.  de  Blettarins,  Hector  et  Christine 
savouraient  ces  premiers  jours  de  repos  comme  des  voya- 
geurs altérés  les  premiers  fruits  refraîchissants  de  l'oasis. 
On  aurait  dit  que  les  frontières  du  monde  unissaient  pour 
eux  aux  limites  du  jardin  où  M.  de  Ghavailles  ensevelissait 
son  amour  et  son  bonheur  comme  un  avare  son  trésor.  La 
cour,  la  guerre,  le  roi,  la  duchesse  de  Berry,  il  avait  tout 
oublié.  Un  jour  cependant  un  mot  le  réveilla.  Ce  mot,  ce  ftit 
M.  de  Riparfonds  qui  le  prononça. 

—  M.  le  duc  d'Orléans  a  vu  monseigneur  le  dauphin, 
dit-il,  et  monseigneur  le  dauphin  vous  attend» 

Ces  simples_paroles  firent  sur  Hector  l'effet  d'un  clairon 
sur  un  bon  cheval  de  bataille.  La  vie  le  resaisissait  tout-à- 
coup  ;  il  s'arracha  de  son  sommeil,  et,  fuyant  le  pavillon  où 
tant  d'heures  s'étaient  envolées,  il  put  dire  comme  un  sol- 
dat à  qui  Ton  montre  l'ennemi  : 

—  Je  suis  prêt. 

Au  moment  de  rentrer  dans  l'action,  ce  trouble  et  celle 
inquiétude  qui  s'emparent  quelquefois  des  plus  fortes  na- 
tures l'assaillirent.  Il  ralentit  le  pas  du  cheval  qui  le  rame- 
nait à  Versailles,  et  regardant  M.  de  Riparfonds  : 

—  Ce  que  je  vais  faire  n'est-ce  pas  une  folie?  dit-ih  Qu'y 
^t-t-il  entre  une  longue  suite  d'années  paisibles  et  char- 
mantes et  moi?  une  centaine  de  lieues,  tout  au  plus!  une 
•distance  que  l'on  peut  franchir  en  quatre  ou  cinq  jours  ! 

Guy  tourna  vers  M.  de  Chavailles  ses  yeux  profonds. 
-  Que  veut  dire  ce  calcul  ?  dit-il. 

—  Cela  veut  dire  que  Mlle  de  Blettarins,  son  père  et  moi 
pourrions  passer  la  frontière  sans  risque,  nous  cacher  en 
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Angleterre,  en  Hollande,  en  Suisse;  que  sais-jc  moi  !  et  y 
vivre  ignorés  de  tous,  heureux  et  sans  faire  plus  de  bruit 
que  des  fauvettes  au  fond  d'un  nid...  Ce  bonheur,  je  le  sens, 
je  le  comprends,  je  le  devine... 

—  Qui  vous  arrête  alors  ? 

—  Ce  qui  vous  arrêterait  aussi...  l'honneur  de  mon  nom 
et  de  ma  race. 

Guy  serra  la  main  d'Hector. 

—  J'attendais  ce  mot,  dit-il;  vous  avez  raison,  mon  frère! 
Nous  autres  gentilshommes,  nous  sommes  les  esclaves  du 
nom,  et  si  ce  nom  nous  écrase,  nous  n'avons  même  pas  le 
droit  de  nous  plaindre.  C'est  bien  le  moins  que  cette  servi- 
tude soit  infligée  à  qui  porte  tant  de  privilèges  !  Mais,  croyez- 
moi,  ce  bonheur  que  vous  poursuivriez  hors  de  France, 
vous  ne  l'atteindriez  même  pas.  N'auriez- vous  pas  aban- 

P  donné,  soldat,  votre  drapeau  en  péril  ;  noble,  votre  roi  me- 
nacé ;  Français,  votre  patrie  en  deuil?  Vous  traîneriez  après 
vous  un  triple  remords,  et  tout  votre  bonheur  s'échapperait 
par  les  blessures  de  votre  cœur  comme  l'eau  fuit  par  les 
fentes  d'un  vase  ! 

—  Je  le  sais  si  bien,  répondit  M.  de  Chavailles,  que  je 
reste  et  que  je  resterai,  dût  la  mort  m'attendre  au  bout  du 
chemin. 

Le  grand  parc  de  Versailles  commençait  de  dérouler  ses 
longues  perspectives;  le  soleil  frappait  les  vitres  qui  étein- 
ceiaient  de  mille  feux;  encore  quelques  minutes  et  ils  al- 
laient franchir  la  cour  du  palais  gigantesque.  Hector  se 
redressa  sur  sa  selle. 

—  J'ai  rêvé,  dit -il,  je  vais  agir. 

Le  duc  d'Orléans,  prévenu  de  l'arrivée  de  M.de  Chavailles, 
l'attendait  dans  son  appartement. 

—  Eh  !  arrivez  donc  !  s'écria-t-il  du  plus  loin  qu'il  l'aper- 
çut, voilà  bien  des  jours  qu'on  vous  désire,  mais  le  moyen 
d'arracher  un  Téiémaque  tel  que  vous  de  l'île  de  Calypso... 
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—  Ah!  monseigneur!  dit  Hector  un  peu  troublé,  vous 
allez  mêler  bien  des  regrets  à  toute  ma  joie  ! 

— Et  pourquoi? 

—  Vos  paroles  me  font  craindre  d'avoir  perdu  bien  du 
temps  ! 

—  C'est  précisément  parce  que  vous  perdiez  ce  temps  de 
la  façon  la  plus  agréable  du  monde,  que  j'ai  attendu  le  der- 
nier moment  pour  vous  déranger. 

—  Voilà  de  vos  principes,  dit  M.  de  Riparfonds. 

—  Tant  pis  pour  vous,  si  vous  ne  les  avez  pas...  ce  sont 
les  bons  !...  mais  laissons  ce  bourru,  mon  cher  Chavailles,  et 
suivez-moi  chez  Monseigneur  le  Dauphin,  qui  est  tout  dis- 
posé à  vous  recevoir. 

Le  Dauphin  accueillit  Hector  avec  cette  grâce  un  peu  froide 
et  digne  qui  était  dans  toute  sa  personne.  Agé  alors  de 
trente  ans,  il  s'apprêtait  avec  la  plus  extrême  application, 
le  soin  le  plus  continu,  l'attention  la  plus  scrupuleuse  à  ce 
dur  métier  de  roi  auquel  il  était  appelé  par  sa  naissance, 
mais  qu'il  ne  devait  jamais  remplir.  On  le  savait  exact,  fidèle 
à  la  foi  jurée,  tenace  au  travail,  curieux  de  toutes  les  affaires 
qui  pouvaient  intéresser  l'éclat  âé  sa  couronne  et  la  prospé- 
rité de  son  peuple,  consciencieux' jusqu'à  la  plus  extrême 
délicatesse,  bon  aux  malheureux,  ferme  et  juste,  irrépro- 
chable dans  la  conduite  privée,  plein  de  religion,  et  vingt- 
trois  ou  vingt-quatre  millions  d'hommes  groupés  sous  sa 
main  lui  tenaient  déjà  compte  de  ses  intentions  en  attendant 
qu'on  pût  lui  tenir  compte  de  ses  actes.  Ce  n'était  plus  le 
prince  fougueux,  terrible,  tout  plein  de  violence  et  d'empor- 
tement, indomptable  et  farouche,  qui  avait  épouvanté  la  cour, 
et  qui,  avec  la  plus  rapide,  et  la  plus  claire  intelligence,  avait 
l'humeur  intraitable  et  l'impétuosité  d'une  bête  fauve.  Quel 
miracle  avait  tout-à-coup  donné  à  ce  louveteau  la  patience 
et  la  douceur,  et  dompté  Pâcreté  de  ce  sang?  C'est  ce  qu'il 
était  presque  impossible  de  comprendre.  Était-ce  le  résultat 
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u  travail  obstiné,  de  la  volonté  appliquée  à  se  vaincre  elle 
même,  l'effet  de  la.religion  cultivée  dans  sa  jeune  âme  par 
le  pieux  archevêqde  de  Cambrai?  Fallait-il  y  voir  l'effet  de 
l'expérience  éclairée  elle-même  par  une  étude  acharnée?  Il 
y  avait  de  tout  cela  à  la  fois,  et  la  transformation  du  prince, 
aussi  radicale  qu'inespérée,  comptait  parmi  les  bienfaits  les 
plus  divins  de  la  Providence  attentive  à  protéger  le  royaume. 
Depuis  la  mort  de  son  père,  le  grand-dauphin ,  presque 
subitement  enlevé  par  une  de  ces  maladies  foudroyantes  oii 
l'art  ne  peut  rien,  le  jeune  duc  de  Bourgogne  promu  aux 
honneurs  et  au  rang  de  dauphin  de  France,  s'initiait  à  la 
pratique  des  affaires,  assistait  aux  réunions  du  Conseil  des 
dépêches,  familiarisait  son  esprit  aux  matières  les  plus  ar- 
dues, prenait  part  aux  délibérations  des  ministres  et  se  fai- 
sait rendre  un  compte  exact  des  négociations.  Il  ne  négli- 
geait rien  des  choses  qui  pouvaient  agrandir  le  cercle  déjà 
fort  vaste  de  ses  connaissances;  les  hommes  éminents  qui 
avaient  traversé  le  long  règne  de  son  aïeul,  il  les  écoutait  et 

s'en  entourait  volontiers;  les  documents  qui  établissaient 
• 

clairement  l'état  des  finances,  des  ressources  militaires,  des 
relations  diplomatiques,,  il  les  consultait.  On  voyait  bien  qu'à 
la  veille  de  poser  sup-son  front  cette  lourde  couronne  que  la 
mort  allait  arracher  à  Louis  XIV,  le  jeune  et  pâle  Dauphin 
voulait  se  bien  pénétrer  l'esprit  de  tous  les  secrets  ressorts 
de  cette  puissante  machine  dont  il  allait  prendre  en  main  la 
direction  et  qu'on  appelle  le  gouvernement.  Un  peu  timide, 
mais  sûr,  le  Dauphin  avait,  comme  son  illustre  aïeul,  legrand 
art  de  maintenir  chacun  à  sa  place  et  de  faire  sentir  à  tous 
l'étendue  de  sa  dignité,  sans  jamais  blesser  personne.  La 
familiarité  n'était  pas  possible  avec  lui  comme  elle  l'avait  été 
avec  son  père, quelque  temps  l'idole  des  Parisiens,  sans  qu'on 
sût  bien  pourquoi;  mais  il  était  aimé  pour  sa  justice  et  sa 
droiture  et  savait,  sans  paraître  le  vouloir,  inspirer  tout  en- 
semble le  respect  et  le  dévouement.  La  France  avait  le  près- 
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sentiment  bien  plus  que  la  conscience  des  bonnes  et  saines 
qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit;  elle  espérait  un  jour 
respirer  sous  le  sceptre  plug  léger  du  jeune  roi  et  se  déga- 
ger enfin  de  ses  longues  et  terribles  guerres  qui,  après  avoir 
illuminé  de  tant  d'éclat  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIV,  entouraient  le  déclin  de  sa  vie  de  tant  d'ombres 
et  de  tant  de  deuil. 

—  M.  le  duc  d'Orléans,  mon  cousin,  m'a  parlé  d'une  af- 
faire à  laquelle  vous  vous  intéressez  beaucoup,  monsieur, 
dit  le  Dauphin  aussitôt  qu'il  vit  Hector  ;  vous  avez  dignement 
servi  le  roi,  mon  père  ;  ce  que  je  puis  faire  pour  vous,  je  le 
ferai,  c'est  mon  devoir  et  cqmptez-y. 

—  Monseigneur,  en  me  parlant  ainsi,  m'attache  à  sa  per- 
sonne par  les  liens  d'une  éternelle  reconnaissance,  répondit 
Hector. 

—  Je  ne  vous  demande  rien  que  de  continuer  comme  vous 
avez  commencé. 

—  Monseigneur  !... 

—  Oh  !  je  ne  suis  pas  sans  avoir  entendu  parler  de  vos 
actions  de  guerre...  On  a  été  quelque  temps  bien  oublieux 
envers  vous,  monsieur,  mais  le  roi  a  déjà  réparé  l'injustice 
dont  vous  étiez  victime,  et  je  veillerai  à  ce  que  cette  injus- 
tice ne  puisse  vous  persécuter  de  nouveau. 

—  Je  n'avais  pas  besoin  de  cette  assurance  pour  faire  mon 
devoir. 

—  Je  le  sais,  mais  le  mien  était  de  là  donner. 

—  Eh  bien  !  monseigneur,  puisque  votre  altesse  a  tant  de 
bonté  pour  moi,  oserai-je  intercéder  auprès  d'elle  pour  des 
amis  bien  chers,  qui  souffrent  et  ne  méritent  pas  de  souffrir. 

Le  Dauphin  sourit.  ,  % 

—  M.  le  duc  d'Orléans  m'a  parlé  de  ces  amis  bien  chers... 
un  père  et  sa  fille,  je  crois,  dit-il. 

—  Une  demoiselle  noble,  dont  mon  plus  vif  désir  est  âv, 
faire  ma  femme,  répondit  Hector,  qui  ne  se  méprit  pas  au 
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regard  que  lui  jeta  le  Dauphin,  l'un  des  hommes  les  plus 
chastes  et  les  plus  scrupuleux  qui  fussent  à  la  cour. 

C'est  bien,  monsieur,  très-bien  ;  vous  voulez  donner  au 
malheur  l'appui  de  votre  jeune  renommée,  de  votre  vaillance 
éprouvée,  de  votre  fortune,  dont  je  me  charge;  je  vous  en 
félicite;  de  tels  sentiments  sont  dignes  d'un  gentilhomme. 

—  Ah  !  monseigneur,  qu'ai-je  donc  fait  pour  mériter  de 
tels  encouragements? 

—  Nous  avons  longtemps  causé  de  vous  avec  mon  cousin, 
te  duc  d'Orléans;' il  vous  a  vu  à  l'œuvre' en  Italie.  Ce  qu'il 
m'a  dit  de  vous  et  ce  que  j'en  sais  par  le  roi,  mon  père, 
m'ont  donné  pour  votre  caractère  une  estime  dont  la  preuve 
ne  se  fera  pas  attendre. 

Hector  remercia  le  duc  d'Orléans  du  regard  et  allait  ré- 
pondre, lorsque  le  Dauphin  l'arrêtant: 

—  Mais  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  s'agit,  reprit-il;  M.  de 
Blettarins  est,  ainsi  que  sa  fille,  dans  une  fâcheuse  situation  ; 
occupons-nous  d'eux  tout  d'abord. 

—  Ils  sont  déjà  -sauvés,  si  vous  leur  accordez  votre  pro- 
tection. 

Le  Dauphin  secoua  la  tête. 

—  Si  j'étais  ce  qu'est,  grâce  à  Dieu,  le  roi  notre  maître , 
je  vous  dirais  hardiment  :  ils  le  sont;  mais  Louis  XIV 
règne,  monsieur;  il  régnera  dans  la  plus  complète  acception 
du  mot  aussi  longtemps  que  son  cœur  battra,  et  par  un 
miracle  divin  de  la  Providence,  son  âme  et  son  corps  bravent 
les  années. 

—  Oui,  dit  le  duc  d'Orléans,  sa  verte  vieillesse  étonnera  il 
plus  d'un  jeune  roi;  plus  superbe  dans  ses  revers  encore  que 
tons  ses  victoires,  il  survit  à  ses  contemporains  comme  un 
ihêne  orgueilleux  reste  debout  au  milieu  des  arbres  abattus 
Pune  forêt. 

—  Que  Dieu  prolonge  sa  vie  pour  le  bonheur  do  la  France  ! 
lit  le  Dauphin. 
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—  Que  Dieu  le  garde  !  répétèrent  le  duc  d'Orléans  et  M.  de 
Chavailles. 

Le  ton  solennel  qu'avait  pris  la  conversation  émouvait  sin- 
gulièrement Hector;  il  était  en  harmonie  avec  la  gravité  de 
ses  pensées,  qui  prenaient  un  vol  plus  élevé  aussitôt  que  le 
souvenir  de  Christine  s'y  mêlait. 

. —  Je  vous  disais,  je  crois,  reprit  le  dauphin  après  un  court 
silence,  que  la  situation  de  M.  de  Blettarins  était  mauvaise. 
Je  me  suis  fait  rendre  compte  en  détail  de  son  affaire.  Le 
hasard  a  voulu  que,  dans  les  désordres  qui  marquèrent  la 
régence  de  Mme  Anne  d'Autriche,  ce  seigneur  se  signalât  sou- 
vent. Il  porte  la  peine  de  son  brillant  courage,  de  sa  fougue 
impétueuse,  des  rares  qualités  de  guerre  dont  il  donna, 
quoique  fort  jeune  encore,  tant  de  cruelles  preuves  aux 
troupes  royales.  Il  était  au  combat  du  faubourg  Saint- 
Antoine;  il  était  à  la  bataille  des  Dunes;  son  nom  a  bien 
souvent  frappé  les  oreilles  de  mon  aïeul  au  château  de  Saint- 
Germain.  Comment  a-t-il  été  oublié  dans  le  pardon  misé- 
ricordieux qui  a  couvert  tant  d'autres  coupables?  Je  l'ignore. 
Est-ce  une  négligence?  est-ce  une  volonté  cachée?  Qui  le 
saitl  Tirer  son  nom  de  l'oubli  où  il  est  tombé,  n'est-ce  pas 
réveiller  le  danger  ? 

— S'ilestcoupable,  monseigneur,  et  je  le  reconnais,  d'autres 
ne  le  sont-ils  pas  autant  et  plus  que  lui?  II  avait  des  liens 
d'amitié  avec  ceux  de  la  maison  de  Condé;  il  a  cédé  à  l'a- 
veugle impétuosité  do  la  jeunesse  aidée  de  l'élan  du  cœur. 

—  Je  le  sais,  et  la  justice  veut  que  la  grâce  que  d'autres 
ont  obtenue,  il  l'obtienne  aussi.  Ce  n'est  pas  quand  on* 
épargne  les  grands  arbres  qu'il  convient  de  frapper  les 
buissons. 

Cela  fut  dit  d'un  ton  net  et  ferme  où  perçait  déjà  le  roi.  On 
voyait  bien  que  celui-là  qui  parlait  était  le  petit-fils  de 
Louis  XIV. 
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—  En  somme,  poursuivit  le  Dauphin,  M.  de  Blettarins,  s'il 
a  commis  des  fautes  étant  jeune,  —  et  Dieu  aidant  nous 
espérons  bien  ne  plus  revoir  de  guerres  civiles  au  sein  du 
royaume,  —  il  a  beaucoup  souffert  dans  sa  vieillesse  errante 
et  tourmentée.  De  longues  années  ont  passé  là-dessus!  La 
clémence  convient  aux  rois  qui  sont  les  représentants  du 
Dieu  de  miséricorde  sur  la  terre,  et  je  ferai  en  sorte  que  celle 
de  mon  aïeul  s'étende  sur  M.  de  Blettarins. 

—  Trois  cœurs  vous  béniront,  monseigneur;  ils  vous 
bénissent  déjà. 

—  Oh!  ne  vous  hâtez  pas!  je  sais  bien  ce  que  je  veux, 
mais  je  ne  sais  pas  ce  que  je  puis. 

—  Je  n'ajouterai  rien,  dit  le  duc  d'Orléans,  pour  intéresser  • 
le  cœur  de  votre  altesse,  dont  toute  la  bienveillance  est 
acquise  à  M.  de  Chavailles,  mon  ami  ;  je  lui  dirai  seulement 
que  le  bonheur  de  deux  personnes  est  irrévocablement  atta- 
ché à  la  prompte  décision  du  roi;  M.  de  Chavailles  aime  et 
il  est  aimé. 

—  C'est  un  grand  bonheur,  le  plus  grand  qu'on  puisse 
goûter  ici-bas,  répondit  le  Dauphin  d'une  voix  profonde. 

—  Vous  savez,  monseigneur,  ajouta  le  duc  d'Orléans,  que 
je  ne  crois  guère  à  l'éternité  de  ce  bonheur,  sfje  crois  beau- 
coup à  sa  vivacité;  cependant,  celui  de  M.  de  Chavailles 
serait  impérissable,  si,  lié  par  le  cœur  à  Ml,e  de  Blettarins,  il 
fêtait  aussi  par  le  mariage. 

—  Il  a  raison;  il  doit  l'épouser,  il  l'épousera. 

—  Cela  dépend  de  vous,  monseigneur. 
-    —  Comment  cela  ? 

i    —  Si  M.  de  Blettarins  était  libre  demain,  demain  sa  fille 
«t  le  colonel  s'agenouilleraient  ensemble  devant  l'autel. 

—  Pourquoi  donc  pas  tout  de  suite? 

r    — Le  vieux  gentilhomme  est  fier,  monseigneur;  un  ma- 
piage  secret  répugne  à  sa  délicatesse;  il  ne  s'y  résignera 
qu'à  la  dernière  extrémité,  et  lorsque  toute  chance  de  salut 
il  t* 
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sera  perdue.  Vous  comprendrez  ses  scrupules  :  un  vieux 
soldai  veut  marcher  à  l'église  le  front  haut  et  devant  tous, 
comme  il  marchait  contre  l'ennemi. 

La  vérité  n'était  pas  tout  entière  dans  les  paroles  du  prince; 
il  on  exagérait  l'expression,  en  faisant  d'une  répugnance 
réelle  un  obstacle  presque  invincible;  mais  il  savait  que  le 
jeune  Dauphin  était  surtout  accessible  à  cet  ordre  de  senti- 
ments chevaleresques  et  religieux,  et  il  s'en  servait  à  des- 
sein pour  l'intéresser  davantage  à  la  cause  de  son  protégé. 
À  l'expression  du  visage  du  Dauphin,  il  s'aperçut  bientôt 
qu'il  avait  deviné  juste. 

—  Monsieur  de  Chavailles,  dit  le  Dauphin  en  se  tournant 
"vers  Hector,  vous  avez  mis  votre  bonheur  entre  mes  mains, 
je  m'en  souviendrai. 

L'entretien  était  fini;  Hector  voulut  se  retirer,  mais  le 
Dauphin,  prenant  le  bras  du  duc  d'Orléans,  sortit  du  cabinet 
avec  lui.  Un  garçon  bleu  se  trouvait  dans  la  pièce  voisine, 
rangeant  quelques  porcelaines  sur  un  meuble;  il  se  retourna 
à  l'aspect  de  ces  trois  personnes,  et  si  quelqu'un  l'eût  re- 
gardé, on  aurait  été  frappé  de  l'expression  de  surprise  qui 
parut  sur  son  visage.  C'était  un  homme  brun,  haut  en  cou- 
leur, d'une  taille  moyenne,  et  qui  paraissait  avoir  une  cin- 
quantaine d'années.  Il  resta  devant  une  console,  épiant  dans 
la  glace  les  mouvements  des  trois  causeurs.  Ses  mains  trem- 
blaient légèrement,  et  ses  lèvres  avaient  un  peu  pâli. 

"*—  Eh  !  dit  le  Dauphin,  qui  l'aperçut,  il  fait  grand  chaud 
ici,  ne  pourriez- vous  pas  me  donner  tin  verre  d'eau  de  gro- 
seille? 

Le  garçon  bleu  sortit  sans  répondre  et  revint  un  instant 
après  tenant  à  la  main  un  plateau  sur  lequel  il  y  avait  un 
gobelet  et  une  carafe. 

On  était  alors  auprès  de  la  porte  de  sortie.  Le  Dauphin 
s'arrêta. 
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—  Comptez  sur  moi,  dit-il,  les  yeux  tournés  vers  Hector; 
je  tous  estimais  avant  de  vous  connaître,  à  présent  que  je 
vous  ai  vu,  je  vous  suis  tout  acquis.  Regardez  donc  comme 
fait  tout  ce  que  je  pourrai  faire. 

Le  garçon'bleu  était  tout  auprès  d'eux  ;  il  avait  pris  le  go- 
belet d'une  main  et  versait  de  l'autre.  En  entendant  les  der- 
nières paroles  du  Dauphin ,  ses  yeux  scintillèrent  sous  ses 
sourcils  brusquement  abaissés,  et  sa  main  se  mit  à  trem- 
bler si  lorsqu'on  entendit  le  tintement  du  goulot  de  la  ca- 
rafe frappant  le  bord  du  verre.  Mais  Hector,  tout  entier  à  sa 
reconnaissance,  ne  prit  pas  garde,  non  plus  que  le  duc 
d'Orléans  et  le  Dauphin ,  au  trouble  du  garçon  bleu.  Il  re- 
mercia de  nouveau  son  protecteur  et  sortit  laissant  le  Dau- 
t  phin  qui  rentra  dans  son  cabinet.  Resté  seul,  le  garçon  bleu 
promena  son  regard,  où  brillait  le  feu  de  la  fièvre,  de  la 
porte  par  où  venait  de  disparaître  Hector  à  la  porte  qui  ve- 
nait de  se  refermer  sur  le  Dauphin. 

—  Allons!  dit-il,  j'hésitais  encore...  je  n'hésiterai  plus! 


XL111 


UNE    TRAGEDIE    EN    ACTION. 


Lorsque  M.  de  Ghavailles  porta  la  nouvelle  de  son  entre- 
tien avec  le  Dauphin  à  M.  de  Blettarins,  le  vieux  seigneur 
leva  les  mains  au  ciel  pour  le  remercier.  Pour  la  première 
fois,  peut-être,  depuis  de  longues  années,  son  cœur  s'atta- 
chait à  une  espérance  sérieuse,  et  s'y  abandonnait  sans  ré- 
serve. Que  pouvait-on  refuser  au  futur  roi  de  France? 
^Quelle  influence,  pour  si  considérable  qu'elle  fût,  ne  céde- 
rait pas  à  la  sienne?  Il  ne  s'agissait  plus  maintenant  que 
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d'attendre  quelques  jours,  quelques  semaines  tout  au  plus, 
et  le  vieux  père  pourrait  conduire  lui-même  sa  fille  à  Tau- 
tel.  On  savait,  d'ailleurs,  que  monseigneur  le  Dauphin  met- 
tait dans  sesr  promesses  une  grande  prudence,  et  qu'il  ne 
s'avançait  jamais  en  paroles  aussi  loin  qu'il  comptait  le  faire 
dans  l'action. 

Le  soir  venu,  au  moment  de  se  séparer,  M.  de  Blettarins 
embrassa  M.  de  Chavailies  et  unissant  la  main  du  marquis  • 
à  celle  de  sa  fille  : 

—  Mes  enfants,  leur  dit-il,  nous  pouvons  attendre,  la  nuit 
se  dissipe  et  le  jour  se  fait  enfin. 

Un  coup  de  foudre  devait  les  réveiller  tous,  trois.  Le  9  fé- 
vrier 1712,  Mme  la  Dauphine  tomba  subitement  malade;  le 
12,  elle  était  morte. 

Elle  était  toute  la  grâce  et  l'élégance  de  la  cour;  elle 
morte,  le  deuil  entra  dans  Versailles.  Le  mal  étrange  qui 
l'avait  emportée  en  quelques  jours  n'avait  pas  de  nom;  la 
science  du  moins  n'osait  pas  lui  en  donner.  On  avait  vu  sur 
le  corps  des  signes  effrayants.  A  l'épouvante  de  ce  trépas 
rapide  s'ajoutait  la  terreur  de  sa  cause  mystérieuse.  Les 
bruits  les  plus  effrayants  circulaient  parmi  les  courtisans; 
on  se  répétait  tout  bas  les  paroles  tombées  de  la  bouche  des 
médecins;  on  racontait  quels  symptômes  avaient  été  obser- 
vés, et  les  plus  terribles  soupçons  se  répandaient  de  proche 
en  proche,  gagnant  bientôt  les  esprits  les  plus  fermes  et  les 
plus  incrédules.  Le  43,  monseigneur  le  Dauphin  se  rendit  à 
Marly  pour  fuir  les  bruits  funèbres  qui  allaient  tout-à- 
l'heure  remplir  de  leur  horreur  la  chambre  de  la  trépassée. 
Le  roi  avait  quitté  Versailles  dans  la  nuit  et  attendait  son 
petit-fils.  Louis  XIV  était  plus  ému  qu'il  ne  voulait  le  laisser 
paraître;  la  mort  de  Mme  la  Dauphine  était  l'un  des  plus 
cuisants  chagrins  qu'il  eût  jamais  éprouvés.  Vivante,  elle 
l'égayait,  et  il  l'aimait  pour  la  joie  qu'elle  répandait  autour 
de  lui.  Elle  avait  le  secret  de  plaire  à  ce  vieillard  morose  et 
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profond  à  qui  la  vie  n'avait  plus  rien  à  apprendre.  Au  mo- 
ment de  la  quitter,  quand  déjà  le  souffle  de  la  mort  refroi- 
dissait le  pâle  visage  de  la  Dauphine,  le  rçi  avait  pleuré.  Un 
petit  nombre  de  courtisans  s'étaient  rangés  dans  le  salon 
qui  précédait  l'appartement  du  roi,  à  Marly,  pour  saluer  le 
Dauphin  à  son  passage.  La  curiosité  dominait  chez  les  uns, 
l'intérêt  chez  les  autres.  MM.  de  Chavailles,  de  Kiparfonds 
et  de  Fourquevaux  étaient  des  premiers  arrivés.  Lorsque  le 
Dauphin  parut  à  l'entrée  du  salon,  l'assemblée  des  courti- 
sans frissonna.  C'était  un  autre  homme  qui  se  présentait  à 
elle.  Le  visage  du  prince  portait  l'empreinte  d'un  boulever- 
sement terrible;  ses  paupières  étaient  rouges  et  ses  yeux 
avaient  quelque  chose  de  brûlant,  do  sec,  de  hagard  ,  d'é- 
trange et  de  fixe  qui  forçait  à  l'épouvante.  On  y  lisait  l'ex- 
pression d'une  désolation  aride  et  sans  bornes.  Une  pâleur 
plombée  s'étendait  sur  ses  joues  où  passait  le  frisson  de  la 
fièvre;  ses  tempes  semblaient  creusées  sous  la  pression  d'un 
niai  secret;  le  rayonnement  de  la  jeunesse  s'était  éclipsé  de 
ses  traits  vieillis  de  dix  ans  :  le  Dauphin  marchait  lente- 
ment,  sans  regarder  et  sans  voir,  l'œil  immobile,  tendu 
vers  un  objet  invisible  et  prêtant  l'oreille  comme  un  enfant 
qui  cherche  à  son  réveil  l'écho  trompeur  dos  chansons  qui 
Font  bercé. 

Le  mouvement  qui  se  fit  dans  le  cercle  des  courtisans  le  tira 
de  son  morne  et  douloureux  abattement.  Il  releva  la  tête  et 
promena  les  yeux  autour  de  lui. 

MM.  de  Riparfonds,  de  Chavailles  et  de  Fourquevaux 
s'étaient  approchés  pour  le  saluer  ;  il  les  reconnut  et  sou- 

«*it  tristement. 

*  —  Monsieur  le  marquis,  dit-il  à  Hector,  je  ne  vous  ai  pas 

r  oublié. 

m    Ce  souvenir  dans  un  pareil  moment,  alors  que  le  cœur  du 

■•Dauphin  éclatait  sousl'effort  et  l'impétuosité  de  la  souffrance, 

►émut  profondément  Hector. 

n  i*. 
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—  Monseigneur!  s'écria-t-il  en  voulant  porter  à  ses  lèvres 
4a  main  du  prince. 

m 

—  Oh!  ne  me  remerciez  pas,  reprit  le  Dauphin  en  l'inter- 
rompant, c'est  quand  on  est  malheureux  soi-même,  qu'il  est 
plus  doux  de  faire  un  peu  de  bien...  On  se  reprend  à  la 
vie  par  le  bonheur  de  ses  amis. 

Deux  larmes  parurent  entre  les  cils  du  Dauphin  et  s'effa- 
cèrent bientôt  brûlées  par  le  feu  de  la  fièvre. 

—  J'ai  réuni  quelques  pièces  qui  pourront  désarmer  le 
roi,  reprit  le  Dauphin...  Je  lui  parlerai  bientôt...  Mais  vous 
me  donnez  bien  quelques  jours,  n'est-ce  pas? 

—  Monseigneur,  ne  pensez  qu'à  vous,  rien  qu'à  vous  I 
s'écria  Hector. 

—  A  moi?  Et  pourquoi  penserais-je  à  moi?  Je  suis  seul  à 
présent. 

La  tête  du  Dauphin  tomoa  sur  sa  poitrine,  ses  bras  s'af- 
faissèrent le  long  de  son  corps  et  son  visage  se  couvrit 
d'ombres  livides.  Un  grand  silence  se  faisait  autour  de  lui  ; 
les  courtisans,  immobiles  dans  le  salon,  le  regardaient  sans 
parler  et  retenant  leur  souffle.  Les  plus  jeunes  et  les  plus 
évaporés  même  respectaient  cette  douleur  immense  où  l'âme 
du  prince  se  noyait  comme  un  naufragé  dans  la  mer.  Ce- 
pendant le  roi  attendait  toujours.  Les  deux  meninsdu  prince 
s'approchèrent,  et  voyant  qu'il  restait  à  la  même  place 
l'engagèrent  à  passer  dans  l'appartement  où  se  trouvaient 
Louis  XIV  et  Mme  de  Maintenon.  Le  Dauphin  releva  un 
instant  la  tête,  tourna  vers  eux  des  regards  inquiets,  va* 
gués,  désolés  où  brûlait  un  feu  sombre,  et  ne  bougea  pas- 
Bientôt  après  son  front  s'inclina  de  nouveau,  et  il  rentra 
dans  cette  attitude  désespérée  et  cet  accablement  sauvage 
où  l'on  s'effrayait  de  le  voir  plongé.  Un  frémissement  naoet 
parcourut  l'assemblée  qui  étudiait  avec  épouvante  les  ra- 
vages et  les  désordres  que  la  mort  de  Mme  la  Daupbine  avait 
imprimés  sur  le  visage  du  Dauphin.  Où  était  sa  jeunesse,  où 
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étaient  sa  fierté,  l'éclat  et  la  beauté  de  son  regard,  sa  dou- 
ceur et  sa  grâce  prévenante?  Une  nuit  funèbre  avait  d'un 
grand  coup  d'aile  balayé  tous  ces  dons  charmants! 

—  Monseigneur,  dit  alors  M.  de  Riparfonds,  le  roi  at- 
tend votre  altesse.  Supportez  avec  courage  cette  dernière 
épreuve. 

—  De  quelle  épreuve  parlez-vous,  monsieur?  répondît  le 
Dauphin...  En  ai-je  encore  h  subir?... Mœe  la  Dauphine,  ma 
femme,  est  morte...  Tout  est  fini  !... 

—  Monseigneur,  la  noblesse  de  France  a  les  yeux  sur  vous 
qui  êtes  son  espoir...  Vous  laisserez- vous  vaincre  par  l'ad- 
versité et  montrerez-vous  au  roi  ce  front  abattu? 

Le  Dauphin  secoua  sa  tête  déjà  penchée  sur  sa  poitrine. 

—  Elle  est  morte,  monsieur;  elle  est  morte,  vous  dis-je... 
ses  bras  m'attirent! 

Hector  frémit  à  ces  sinistres  paroles,  mais  appuyant  avec 
un  grand  respect  sa  main  sur  le  bras  du  prince,  il  l'entraîna 
doucement  vers  la  porte  de  l'appartement  du  roi.  Le  Dauphin 
se  laissa  faire;  il  ne  parlait  plus  et  son  visage  était  couvert 
de  larmes  qui  coulaient  sans  qu'il  s'en  aperçût. 

—  Que  Dieu  vous  garde  et  nous  protège  !  dit  Hector  au 
moment  où  le  Dauphin  passa  la  porte. 

Le  Dauphin  releva  la  tête  à  demi,  le  remercia  doucement 
des  yeux  et  entra  chez  le  roi.  La  porte  n'était  pas  encore 
repoussée  qu'on  entendait  les  sanglots  du  vieux  grand-père 
et  du  petit-fils  pressés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Le  cœur 
d'Hector  lui  sautait  dans  la  poitrine;  il  n'osait  pas  regarder 
ses  amis  de  peur  de  lire  sur  leur  visage  la  terreur  qui  était 
dans  son  âme.  M.  de  Riparfonds  et  Paul-Émile  ne  pouvaient 
détacher  leurs  yeux  de  la  porte  par  laquelle  l'héritier  du 
trône  venait  de  disparaître.  La  plus  sombre  inquiétude  se 
peignait  dans  leur  physionomie;  subitement  frappés  de 
terreur,  ils  mesuraient  par  la  pensée  la  distance  que  le  Dau- 
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phin  avait  parcourue  en  trois  jours  pour  se  rapprocher  du 
tombeau;  l'héritier  du  trône  l'effleurait  du  pied  ;  un  pas 
allait  peut-être  l'y  précipiter.  • 

•—  C'est  la  main  de  Dieu  !  murmura  M.  de  Riparfonds. 

—  C'est  la  main  des  hommes  !  répondit  Hector  qui  se  sou- 
vint tout-à-coup  de  l'entretien  surpris  entre  le  prince  Eugèje 
et  le  chevalier.  Le  soir,  on  apprit  que  le  Dauphin  s'était 
couché  en  proie  à  une  fièvre  violente  ;  les  mêmes  symptômes 
qui  avaient  accompagne  la  maladie  de  Mme  la  Dauphine, 
se  représentaient  plus  alarmants  et  plus  nombreux.  L'effroi 
se  répandit  dans  la  cour.  Beaucoup  pleuraient  sincèrement  ; 
les  vieux  seigneurs,  qui  avaient  vu  Louis  XIV  dans  tout 
l'éclat  magnifique  de  sa  puissance,  se  demandaient  ce  qu'al- 
lait devenir  ce  malheureux  rovaume,  livré  aux  mains  d'un 
enfant,  et  se  rappelaient  avec  amertume  les  calamités  qui 
marquèrent  la  régence  de  la  reine  Anne.  Après  tant  de  coups 
successifs,  après  la  perte  de  si  cruelles  batailles,  après  de  si 
longs  désastres,  alors  que  le  roi  pouvait  être  d'un  jour  à 
l'autre  appelé  par  Dieu  à  rejoindre  ses  pères  dans  les  ca- 
veaux de  Saint-Denis,  cette  dernière  et  terrible  épreuve 
allait-elle  être  ménagée  à  la  France  épuisée?  Une  autre 
préoccupation  tourmentait  l'esprit  de  M.  de  Chavailles.  La 
maladie  du  Dauphin  ajournait  la  réalisation  de  ses  plus 
chères  espérances  ;  sa  mort  devait  les  emporter  toutes.  Une 
sorte  de  fatalité  pesait  sur  sa  vie  et  le  replongeait  dans  la 
lutte  au  moment  suprême  où  ses  efforts  touchaient  au  but. 
La  consternation  qui  régnait  à  la  cour  était  inexprimable. 
On  savait  que  le  mal  empirait  d'heure  en  heure  et  que  les 
médecins  appelés  au  chevet  du  Dauphin  s'épuisaient  en  re- 
mèdes inutiles.  Les  souffrances  du  patient  étaient  parfois 
intolérables  ;  d'autres  fois  il  tombait  dans  un  accablement 
profond.  Des  lueurs  d'espoir  bientôt  dissipées,  venaient, 
dans  certains  moments,  tromper  la  douleur  de  la  foule  des 
courtisans  qui  affluaient  dans  Marly.  Aussitôt  qu'un  médecin 
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paraissait  hors  de  la  chambre  du  Dauphin,  on  le  pressait  de 
questions  ;  mais  son  silence  ou  ses  courtes  réponses  indi- 
quaient assez  que  la  maladie  était  plus  forte  que  la  science. 
Le  vieux  Fagon  allait  et  Venait  et  se  démenait,  la  figure 
bouleversée;  Boudin,  médecin  attitré  du  Dauphin,  disait 
partout  qu'il  n'avait  jamais  rien  vu  de  semblable,  et,  qu'à 
moins  d'un  miracle,  le  petit-fils  de  Louis  XIV  était  perdu. 
Maréchal,  chirurgien  du  roi,  s'obstinait  seul  à  soutenir  que 
le  Dauphin  était  malade  de  la  fièvre  seulement.  On  écoutait 
leurs  paroles,  on  les  saisissait  au  vol,  on  les  commentait  et 
l'épouvante  publique  s'eri  augmentait^  11  n'y  avait  plus 
d'ordre  nulle  part,  tout  le  monde  entrait  et  sortait;  princes 
du  sang,  dames  d'honneur,  les  courtisans ,  les  officiers,  les 
pages ,  la  valetaille  aussi,  encombraient  les  avenues  de  la 
chambre  où  la  jeunesse  du  Dauphin  se  débattait  contre  la 
mort.  Des  taches  de  rougeur  qui  se  répandirent  tout-à-coup 
sur  son  corps  firent  penser  que  ce  pourrait  être  la  rougeole 
et  rallumèrent  l'espérance.  Le  bruit  en  courut  partout,  et 
comme  on  avait  été  prompt  à  se  désoler,  on  fut  prompt  à 
se  Téjouir.  Mais  beaucoup  se  rappelèrent  que  les  mêmes 
lâches,  et  en  aussi  grand  nombre,  avaient  paru  sur  le  corps 
de  Mme  la  Dauphine  et  ne  l'avaient  pas  préservée  de  la  mort. 
Vers  la  fin  du  troisième  jour,  le  16,  on  vit  sortir  Fagon, 
Boudin  et  Maréchal  de  la  chambre  du  moribond.  Ils  cau- 
saient avec  une  grande  animation. 

—  Non  !  non!  s'cria Maréchal,  en  frappant  sur  le  tapis  du 
bout  de  sa  longue  canne  ;  je  soutiendrai  envers  et  contre 
tous  et  jusqu'au  bout,  que  c'est  impossible,  que  vous  prenez 
des  craintes  chimériques  pour  des  réalités,  et  que  de  pareils 
accidents  se  voient  tous  les  jours  ! 

—  Et  moi,  j'affirme,  répondit  impétueusement  Boudin, 
que  je  n'ai  jamais  observé  de  symptômes  aussi  terribles  chez 
aucun  malade,  que  cela  dépasse  notre  science,  et  que  tous 
les  remèdes  du  monde  n'y  feront  rjpn. 


/ 
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—  C'est  une  maladie  sans  nom,  dit  à  son  tour  Fagon,  qui 
secouait  sa  vieille  tète,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  a  un  nom 
que  je  n'oserai  pas  prononcer  tout  haut 

Maréchal  haussa  les  épaules. 

—  C'est  la  rougeole,  dit-il. 

—  C'est  le  poison  !  s'écria  violemment  Boudin. 

Une  bombe  tombant  tout  d'un  coup  au  milieu  de  la  gale- 
rie n'eût  pas  produit,  parmi  les  assistants,  l'effet  terrible  de 
ces  paroles  articulées  avec  une  véhémence  extraordinaire. 
Un  frémissement  d'effroi  parcourut  l'assemblée.  Tous  les 
regards  se  portèrent  sur  Boudin  qui  se  mordit  les  lèvres, 
rajusta  sa  perruque  et  passa.  Un  grand  silence  régnait  par- 
tout; M.  de  Riparfonds  prit  par  le  bras  Maréchal  qui  suivait 
lentement  son  confrère  en  maugréant,  et  l'attira  dans  un 
coin.  Hector  et  Paul-Émile  étaient  avec  eux. 

—  Nous  vous  avons  entendus  l'un  et  l'autre,  dit  le  duc  à 
Maréchal;vos  deux  avis sontcontraires:  dites-nous,  foi  d'hon- 
nête homme  et  la  main  sur  la  conscience,  lequel  est  le  bon? 

Maréchal  se  gratta  l'oreille. 

—  Ma  foi  !  je  n'en  sais  rien!  dit-il. 

—  Voilà  pourtant  à  quoi  sert  la  science,  murmura  M.  de 
Fourquevaux. 

—  Monsieur,  elle  sert  à  douter  ï  répondit  brusquement  le 
chirurgien...  Croyez- vous  qu'il  soit  fort  aisé  de  répondre 
quand  ou  veut  répondre  honnêtement? 

—  Ainsi  vous  n'oseriez  pas  affirmer  que  le  poison  n'est 
pour  rien  dans  l'état  de  monseigneur  1e  Dauphin?  demanda 
Hector. 

—  Non  certes  I  je  ne  dis  pas  qu'il  y  soit,  mais  je  ne  dis 
pas  non  plus  qu'il  n'y  soit  pas. 

—  Cependant,  tout-à-1'heure  encore... 

—  Oh!  tout-à-rheure,  je  parlais  en  praticien  qui  discute 
une  opinion  et  soutient  la  sienne  ;  et  puis  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  bon,  à  l'âge  où  est  parvenu  le  roi,  d'épouvanter 
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sa  vieillesse  par  l'horrible  pensée  de  l'empoisonnement  sys- 
tématique appliqué  à  sa  famille. 

—  Vous  aviez  raison,  répondit  M.  de  Riparfonds  en  ser- 
rant la  main  du  vieux  chirurgien,  vous  agissiez  en  honnête 
Homme. 

Sur  ces  entrefaites,  un  valet  de  pied  sortant  delà  chambre 
du  Dauphin  s'approcha  de  Maréchal  et  lui  demanda  s'il 
n'avait  pas  vu  une  certaine  boîte  pleine  d'excellent  tabac 
d'Espagne,  que  le  roi  Philippe  V  avait  envoyée  à  M"»  la 
Dauphine  et  que  le  prince  voulait  avoir. 

—  Je  la  cherche  partout  sans  pouvoir  mettre  la  main  des- 
sus, dit  te  valet. 

—  Attendez!  s'écria  Hector,  elle  était  ce  matin,  à  ce  qu'il 
me  semble,  dans  le  cabinet  de  monseigneur, sur  sa  toilette... 
je  l'y  ai  vue  en  passant... 

—  Ah  !  monsieur,  si  j'osais  prier  votre  seigneurie,  vous 
qui  la  connaissez...  reprit  le  valet  d'un  air  suppliant,  c'est 
une  boîte  qui  vient  du  frère  de  monseigneur  le  Dauphin  et 
qui  a  appartenu  à  M™6  la  Dauphine... 

—  J' v  cours,  dit  Hector. 

11  quitta  brusquement  Paul-Émile  et  Guy  et  passa  dans  le 
cabinet  par  un  couloir  de  dégagement.  Quand  il  y  entra,  il 
y  aperçut  un  garçon  bleu.  A  la  vue  de  M.  de  Chavailles  ce 
garçon,  qui  ouvrait  une  petite  porte  de  sortie,  pâlit  et  s'ar- 
rêta. Mais  l'endroit  n'était  pas  bien  clair  et  M.  de  Chavailles 
ne  put  rien  voir  de  son  trouble  subit.  M.  de  Chavailles  re- 
garda partout  sur  la  toilette  et  sur  les  meubles,  fureta  dans 
tous  les  coins,  prit  tour-à-tour  chacun  des  objets  qui  étaient 
par  là  et  ne  trouva  pas  la  boîte  qct'il  cherchait. 

—  Voilà  qui  est  singulier,  murmura-t-il  à  demi-voix,  je 
croyais  cependant  bien  l'avoir  vue  ! 

Le  garçon  bleu  était  immobile  devant  la  porte  entr'ouverte. 

—  Vous  n'avez  pas  vu  de  boîte  sur  cette  toilette?  reprif 
Hector  en  s'adressait  au  garçon  bleu. 
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—  Une  boîte  pleine  de  tabac  d'Espagne,  qui  avait  été  en- 
voyée en  cadeau  à  Mœ«  la  Dauphine?  répondit  le  garçon 
«l'une  voix  tranquille. 

—  Précisément. 

—  Voilà  une  heure  que  je  dérange  tout  pour  la  décou- 
vrir... j'étais  là  quand  monseigneur  Ta  demandée.    . 

—  Et  vous  ne  l'avez  pas  vue? 

~~  Je  l'ai  bien  vue  hier  au  soir,  ce  matin  encore,  il  me 
semble,  mais  elle  a  disparu. 

Hector  donna  encore  un  coup  d'œil  autour  de  lui  et  sortit 
du  cabinet. 

—  Il  était  temps!  murmura  le  garçon  bleu,  en  enfonçant 
dans  la  poche  de  son  haut-de-chausses  une  assez  forte 
boîte  qu'il  dissimulait  adroitement  sous  le  pan  de  son  habit. 

Vers  le  soir,  la  tête  du  Dauphin  s'embarrassa,  et  la  cour 
apprit  que  tout  espoir  était  perdu.  Une  dernière  fois,  le  roi 
vint  embrasser  son  petit-fils;  un  morne. silence  régnait  sur 
son  passage,  tous  les  fronts  portaient  l'empreinte  des  lon- 
gues insomnies  et  du  désespoir  qui  faisaient  de  Marly  un 
des  lieux  les  plus  désolés  du  monde.  La  douleur  du  roi  fut 
poignante;  au  moment  de  franchir  la  porte  qui  allait  bien- 
tôt s'ouvrir  devant  la  mort,  Louis  XIV  chancela;  son  visage 
était  baigné  de  larmes;  mais  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur 
lui,  il  se  redressa,  se  souvint  qu'il  était  le  roi  et  marcha  d'un 
pas  ferme  et  lent  vers  l'appartement  de  Mmc  de  Maintenon. 
Les  courtisans  retenaient  leur  souffle;  au  milieu  de  ce  si- 
lence profond,  que  coupait  seul  le  râle  étouffé  du  Dauphin, 
on  n'entendait  que  le  pas  du  roi  qui  frappait  le  tapis  avec 
cette  majestueuse  lenteur  qu'il  apportait  dans  les  audiences 
solennelles. 

—  Regardez-le!  dit  Paul-Émile  dans  l'oreille  d'Hector,  le 
roi  écrase  le  père;  celui-là  mourra  dans  sa  majesté  comme 
un  soleil  dans  sa  pourpre! 

A  minuit  on  célébra  la  messe  dans  la  chambre  du  Dau- 
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|)hin,  toutes  les  portes  ouvertes.  Les  courtisans,  les  officiers 
de  sa  maison,  un  grand  nombre  de  gentilshommes  qui  l'ai- 
maient, rassemblés  dans  le  salon  d'entrée,  assistaient  au 
satnt  mystère^  à  genoux  et  dans  un  recueillement  profond. 
Le  Dauphin  communia  et  fit  approcher  ensuite  ses  plus  in- 
times. Hector  vint  l'un  des  premiers  à  son  appel.  Au  mo- 
ment où  le  Dauphin  avait  fait  avancer  M.  de  Chavailles,  un 
garçon  bleu  qui  rôdait  dans  l'appartement,  se  rapprocha  du 
lit  négligemment.  Ses  mains  et  ses  yeux  semblaient  occu- 
pés à  mettre  en  ordre  des  fioles  et  des  vases,  mais  ses 
oreilles  étaient  tendues.  Hector  ne  voyait  que  le  Dauphin. 

—  Monsieur  le  marquis,  lui  dit  le  Dauphin  d'une  voix 
éteinte  et  le  visage  défiguré  par  les  atroces  souffrances  qu'il 
endurait  depuis  huit  jours,  la  mort  me  surprend  avant  d'a- 
voir pu  accomplir  ce  que  j'avais  dessein  de  faire...  Mais 
soyez  sans  crainte...  J!ai  rédigé  quelques  notes  qui  sont  dans 
mon  cabinet,  sur  mon  bureau  de  travail...  Monsieur  le  duc 
de  Berry,  mon  frère,  les  remettra  au  roi,  qui,  pour  l'amour 
de  moi,  fera  ce  que  je  lui  demande. 

Hector  tomba  à  genoux,  prit  la  main  du  prince  et  la  baisa 
en  pleurant. 

—  Allez,  monsieur,  et  priezpour moi!  reprit  le  Dauphin. 
Le  garçon  bleu  n'avait  pas  perdu  une  seule  des  paroles 

échangées  entre  le  Dauphin  et  M.  de  Chavailles.  Un  éclair 
de  joie  passa  sur  son  visage;  mais  ce  fut  tout,  et.il  se  re- 
tira doucement.  Quand  le  mourant  eut  achevé  de  parler  à 
ceux  qu'il  avait  dessein  de  voir,  il  manifesta  le  désir  de 
rester  seul  pour  s'entretenir  avec  Dieu.  Tout  le  monde  se  re- 
ti  a  et  attendit  dans  la  pièce  voisine;  un  bruit  sourd  de 
.sanglots  à  demi  contenus  troublait  seul  la  paix  terrible  de 
eette  nuit.  A  huit  heures,  le  Dauphin  poussa  un  grand  sou- 
pir; on  accourut  auprès  de  son  lit;  l'héritier  de  Louis  XIV 
venait  de  rendre  son  âme  à  Dieu. 

II  t» 
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LXIV 
UN   PEU    DB   CENDRE. 

Les  dernières  paroles  du  Dauphin,  en  augmentant  les  re- 
grets de  M.  de  Chavailles,  lui  avaient  cependant  inspiré  plus 
de  sécurité.  Il  ne  pouvait  pas  douter  que  le  roi  ne  cédât  au 
désir  de  son  petit-fils  expirant;  il  fallait  attendre  seulement 
que  Ton  eût  dépouillé  les  papiers  renfermés  dans  le  cabinet 
du  Dauphin.  On  comprend  que  le  deuil  de  la  cour  fut  extrême 
durant  les  premiers  jours  :  une  tristesse  solennelle  assom- 
brissait les  deux  châteaux  de  Versailles  et  deMarly,  où  tout 
bruit  avait  cessé.  Mais  les  plus  longues  douleurs  ne  duraient 
guère  dans  l'âme  du  roi ,  dont  la  majesté,  pareille  au  ciel 
implacable  de  l'Orient,  ne  souffrait  pas  que  d'épais  nuages 
obscurcissent  longtemps  sa  morne  sérénité.  Le  mouvement, 
le  jeu,  les  réceptions,  les  chasses  reprirent  leur  cours  ac- 
coutumé; l'étiquette  étendit  partout  sa  surface  froide  et 
polie;  il  n'y  eut  qu'un  peu  plus  d'amertume  au  foifd  de 
quelques  cœurs,  quelques  larmes  dérobées  parmi  ceux  qui 
se  souvenaient,  et  ce  fut  tout.  Cependant  un  phénomène 
se  produisit  bientôt,  auquel  Hector  ne  prit  pas  garde  dans 
les  commencements,  trop  absorbé  qu'il  était  par  la  sincérité 
de  ses  regrets.  La  solitude  se  faisait  autour  de  lui.  A  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre  d'intimes,  ceux-là  même  qui 
avaient  le  plus  recherché  sa  connaissance,  s'écartaient  de 
lui  quand  il  se  mêlait  aux  groupes  des  courtisans,  l'évitaient 
quand  il  passait  et  se  taisaient  à  son  approche.  M.  de  Cha- 
vailles avait  l'esprit  si  droit,  il  était  en  outre  si  certain  de 
n'avoir  fait  de  tort  à  personne,  qu'il  lui  était  impossible  de 
supposer  chez  les  autres  aucune  intention  mauvaise.  D'é- 
tranges regards  le  suivaient  quand  il  paraissait  dans  les  sa- 
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Ions  de  Versailles  ou  de  Marly;  des  saluts  compassés  ré- 
pondaient à  ses  prévenances  ;  on  aurait  dit  qu'il  traînait 
après  lui  une  atmosphère  empoisonnée.  Enfin,  un  hasard 
le  força  d'ouvrir  les  yeux;  si  le  sommeil  avait  été  profond, 
le  réveil  fut  terrible.  Un  matin  qu'il  était  parti  à  l'aube 
naissante  pour  voir  Christine,  il  rencontra  au  retour  M.  de 
Fourquevaux,  qui  marchait  dans  un  endroit  écarté  de  la 
forêt  en  compagnie  de  M.  de  Riparfonds  et  de  Coq-Héron. 
Paul-Émile  réprima  un  geste  de  surprise  à  la  vue  d'Hector 
et  roula  son  bras  dans  son  manteau  ;  mais  Hector  venait  de 
sauter  à  bas  de  cheval  et  prenait  à  la  fois  la  main  de  ses 
deux  amis. 

—  Ah  !  fit  M.  4©  fourquevaux,  en  retirant  la  sienne  vive- 
ment. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  Hector. 

—  Rien,  répondit  taul-Émile  qui  rajusta  son  manteau. 
M.  de  Chavailles  regarda  Coq-Héron  qui  tortillait  sa  mous- 
tache à  quelques  pas  de  là. 

.  —Du  sang!  s'écria-t-il  en  voyant  l'habit  tacheté  et  la 
main  rouge  de  son  valet. 

—  Peuh!  fit  Coq-Héron  en  passant  sa  main  dans  les  plis 
de  sa  cape...  Vous  verrez  que  je  me  serai  égraligné  les 
doigts  à  quelque  buisson. 

—  Vous  vous  êtes  battus!...  battus  tous  deuxl  s'écria 
M.  de  Chavailles. 

Les  deux  gentilhommes  et  le  valet  gardèrent  le  silence. 

—  Un  duel  sans  moi...  Ah  !  messieurs,  voilà  ce  que  je  ne 
vous  pardonnerai  jamais!  reprit  Hector. 

—  Eh!  morbleu l  vous  êtes  bien  la  dernière  personne  à 
qui  monsieur  le  comte  en  eût  parlé!  dit  Coq-Héron. 

—  Coq-Héron  1  s'écria  Paul-Émile  d'un  ton  de  reproche. 

—  Ma  foi  !  monsieur,  grondez  tant  qu'il  vous  plaira,  j'ai 
parlé  et  je  ne  m'en  dédis  pas. 
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M.  de  Riparfonds.  tenait  ses  yeux  baisés  et  ne  soufflait 
mot,  Hector  lui  prit  le  bras. 

—  J'ai  tout  lieu  de  penser  que  je  suis  mêlé  à  toute  cette 
affaire,  votre  réticence  et  votre  embarras  me  l'indiquent 
assez,  lui  dit-il;  au  nom  de  l'amitié  qui  nous  lie,  dites-moi 
toute  la  vérité. 

M.  de  Riparfonds  hésitait  à  répondre,  lorsque  Coq-Héron, 
frappant  du  pied  : 

—  Oh!  parbleu!  cène  sera  pas  long,  s'écria-t-il.  Ou  vous 
a  insulté  en  présence  de  M.  de  Fourquevaux,  et  M.  de  Four- 
quevaux  s'est  battu  pour  vous. 

—  La  belle  affaire!  ajouta  Paul-Émile,  visiblement  con- 
trarié du  langage  de  Coq-Héron,  vous  en  eussiez  fait  autant 
à  ma  place. 

—  Là  n'est  pas  la  question,  répondit  Hector,  je  ne  vous 
ferai  pas  l'injure,  mon  cher  comte,  de  vous  remercier,  — 
nous  sommes  ici  trois  frères  d'armes,  et  nous  répondons 
les  uns  pour  les  autres... 

—  C'est  clair;  et  pour  un  pauvre  petit  coup  d'épée  voilà 
bien  des  paroles  perdues,  dit  Paul-Émile,  qui  voulait  à  toute 
force  détourner  la  conversation. 

—  Mais  j'ai  bien  le  droit ,  il  me  semble,  continua  M.  de 
Chavailles,  de  vous  demander  quelle  insulte  a  été  faite  à 
mon  nom. 

—  Elle  est  lavée  dans  le  sang...  cela  suffit,  dit  fièrement 
M.  de  Riparfonds. 

—  Eh  bien,  non!  cela  ne  suffit  pas!  s'écria  Coq-Héron, 
oh  !  vous  pouvez  froncer  le  sourcil  et  vous  fâcher  même  si 
vous  voulez...  je  dirai  toute  la  vérité  et  rien  ne  m'arrêtera... 
Vous  êtes  le  parent  de  monsieur  le  marquis,  mon  maître... 
libre  à  vous  de  vous  taire  sur  un  sujet  qui  intéresse  l'honneur 
de  son  nom  ;  mais  moi  qui  ai  mangé  le  pain  de  sa  maison, 
moi  qui  ai  dormi  tant  d'années  sous  son  toit,  moi  qui  ai  juré 
de  l'accompagner  partout  et  toujours,  je  parlerai! 
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Il  était  clair,  à  faction  de  Coq-Héron,  à  la  véhémence  de 
son  langage,  que  nulle  puissance  humaine  ne  pourrait  far- 
ré  er;  M.  de  Riparfonds  le  comprit. 

—  Eh  !  parle,  mordieu  1  si  ça  le  plaît,  dit-il  en  lui  saisis- 
sant  le  bras,  mais  pas  ici  du  moins. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  le  duc,  répondit  froide- 
ment Coq-Héron  ;  j'attendrai. 

—  Que  diable  êtes-vous  venu  faire  dans  cette  forêt? 
s'écria  Paul-Émile  en  riant. 

Les  voilures  que  les  laquais  étaient  allé  chercher  étant 
arrivées,  on  monta  dedans  et  on  prit  rapidement  le  chemin 
de  Paris.  Hector  ne  disait  mot,  comptant  les  minutes;  Paul- 
Émile  et  Guy  échangeaient  de  muets  regards;  Coq-Héron, 
plus  ràide  qu'un  cavalier  de  pierre,  galopait  à  la  portière. 

—  Enfin I  dit  Hector,  quand  il  entra  dans  l'appartement 
du  comte;  vous  allez  parler,  à  présent,  j'imagine  ! 

—  Franchement,  il  n'y  a  pas  Heu  de  tant  vous  réjouir,  et 
vous  eussiez  mieux  fait  de  ne  pas  venir  du  tout,  répondit 
Paul-Émile. 

—  C'est  donc  bien  effrayant  ce  que  vous  avez  à  me  dire? 

—  Que  Coq-Héron  parle,  puisque  Coq-Héron  veut  parler, 
interrompit  brusquement  M.  de  Riparfonds. 

—  Ca  me  va  !  dit  le  vieux  soldat,  et  si  monsieur  le  mar- 
quis  juge  après  que  j'ai  eu  tort,  il  me  coupera  les  oreilles. 

Coq-Héron  décrocha  son  ceinturon  d'un  air  bourru,  jeta 
sa  cape  et  se  posant  devant  Hector. 

— 'II  faut  d'abord,  monsieur  le  marquis,  dit-il,  que  vous 
connaissiez  toutes  les  obligations  que  vous  avez  à  ces  mes- 
sieurs. 

—  Cours  au  plus  pressé  et  laisse-là  tes  obligations,  s'écria 
Paul-Émile. 

—  Chacun. va  à  sa  guise,  moi  je  marche;  courez  si  bon 
vous  semble,  monsieur. 

—  Marche  donc  et  que  le  diable  t'emporte! 
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—  Le  diable  n'est  pas  à  vos  ordres,  mordieu  !  et  il  ne 
m'emportera  pas.  —  Je  continue.  —  M.  de  Riparfonds ,  qui 
ne  dit  mot,  s'est  battu,  lui  aussi. 

—  Ah  !  Guy  î  vous  vous  êtes  battu  et  vous  ne  m'en  disiez 
rien!  s'écria  M.  de  Chavailles. 

—  La  belle  affaire!  le  temps  de  désarmer  un  étourdi, 
répondit  M.  de  Riparfonds  de  son  air  tranquille. 

—  Il  faut  vous  dire,  ajouta  Coq-Héron,  que  cette  histoire 
d'un  triple  duel  a  commencé  hier  dans  les  jardins.  Deux 
gentilshommes  causaient  au  bord  de  l'eau  ;  vos  amis  pas- 
saient par  là  ;  ils  entendirent  qu'on  prononçait  votre  nom 
et  prêtèrent  l'oreille.  Moi  qui  les  suivais,  j'en  fis  autant.  La 
conversation  allait  grand  train.  Au  bout  d'une  minute,  la 
sueur  me  coulait  du  front;  j'allais  m'élancer,  lorsque  mon- 
sieur le  duc,  me  prenant  par  les  bras,  m'arrêta  court.  — 
Pas  encore,  me  dit-il.  Je  fermai  mes  poings  et  me  penchai 
pour  mieux  entendre.  De  gros  saules  pleureurs  qui  croissent 
sur  la  rive  nous  faisaient  un  abri.  Les  deux  gentilshommes 
causaient  toujours,  il  méprenait  des  éblouissements.  M. de 
Fourquevaux  déchirait  ses  gants  à  belles  dents.  Àh  !  les 
bandits!  foi  d'honnête  homme,  j'aurais  dû  les  tuer  comme 
des  reptiles  !  Enfin  M.  de  Riparfonds  me  lâcha  et  fit  on  pas 
en  avant.  M.  de  Fourquevaux  en  fit  deux,  et  se  jetant 
comme  un  furi<ux  au-devant  des  deux  bavards  :  — Vous 
mentez!  s'écria-t-il.  L'un  et  l'autre -se  reculèrent  ;  monsieur 
lé  comte  avait  la  main  sur  la  garde  de  son  épée;  ils  tiraient 
les  leurs  déjà  quand  monsieur  le  duc  intervint.  «  Monsieur  le 
comte  de  Fourquevaux,  mon  ami,  a  raison,  dit-il  ;  vous 
êtes  deux,  nous  sommes  deux  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'une  explication,  nous  nous  battrons  en  plein  soleil,  s'il 
vous  plaît.  »  On  convint  de  l'heure  et  du  lieu,  et  chacun 
partit  de  son  côté.  J'enrageai...  Entendre  ce  que  j'avais 
endendu  et  dormir  là-dessus  !  Au  petit  jour,  nous  mar- 
chions vers  une  partie  déserte  du  bois  entre  deux  monti- 
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cuies  ou  les  gardes  ne  passent  pas  une  fois  Tan»  Nos  deux 
menteurs  nous  rejoignirent  bientôt;  la  main  me  démangeait 
et  le  sang  me  montait  au  visage...  J'aurais  donné  tout  au 
monde  pour  tuer  quelqu'un,  L'occasion  s'en  présenta.  Un 
•  r alet  qui  suivait  le  plus  jeune  des  gentilshommes  fît  te 
plaisant  «  Eh  !  l'ami,  lui  dis-je,  tais-toi,  ou  je  te  casse  tes 
reins.  »  Il  se  rebiffa.  Nos  maîtres  en  étaient  venus  aux  mains. 
Le  cliquetis  du  fer  aiguisait  l'envie  que  j'avais  de  me  battre. 
Je  tirai  ma  rapière  et  forçai  mon  drôle  à  dégainer.  Deux 
secondes  après,  il  avait  la  gorge  ouverte.  Son  camarade, 
qui  avait  du  cœur,  voulut  le  venger,  je  le  tuai  raide.  Mon 
homme  venait  de  tomber,  lorsque  j'entendis  un  grand 
soupir  à  ma  droite^  je*  me  retournai  ;  c'était  l'adversaire  d* 
M.  de  Fourquevaux  qui  chancelait,  la  main  sur  la  poitrine; 
le  sang  lui  jaillissait  entre  les  doigts,  «  Parbleu  !  c'est  bien 
fait,  »  dis-je.  Je  trépignais  d'aise.  Quant  à  M.  de  Ri  par  fonds, 
il  tenait  la  pointe  de  son  épée  basse;  son  ennemi  était  de- 
vant lui,  désarmé,  confus  et  muet.  Tout  compte  fait,  il  y 
avait  deux  morts  et  deux  blessés.  Mais  nos  abominables 
menteurs  n'y  reviendront  pas  à  deux  fois. 

—  Voilà  qui  est  bien  !  repartit  Hector,  mais  ces  gentils- 
hommes qu'avaient-ils  dit? 

—  Us  avaient  dit,  monsieur  le  marquis,  que  vous  éiies  un 
empoisonneur. 

—  Un  empoisonneur?  répéta  M.  de  Chavailles  en  bon- 
dissant. 

—  Et  que  c'était  vous  qui  aviez  empoisonné  monsieur  le 
Dauphin. 

Hector  poussa  un  cri. 

—  Est-ce  vrai  ?  s'écria-t-il,  les  yeux  tournés  vers  ses  d*ax 
amis.  Est-ce  vrai?...  ont-ils  bien  dit  cela? 

—  Oui,  répondirent  les  deux  gentilshommes. 

—  Et  ils  vivent  encore  !  leurs  noms,  leurs  noms,  degrftoei 
pour  que  je  les  tue. 
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—  Leur  faute  est  punie...  D'ailleurs  nous  avons  juré  de 
nous  taire,  dit  M.  de  Riparfonds. 

Une  pâleur  cadavérique  s'était  répandue  sur  le  visage  de. 
Jtf.  de  Chavailles,  il  tomba  sur  un  siège  et  cacha  sa  tète 
entre  ses  mains.  Un  exprès  vint  tout-à-coup  et  leur  annonça  * 
que  le  duc  d'Orléans  faisait  demander  partout  M.  de  Ripar- 
fonds et  voulait  le  voir  sur-le-champ. 

-—  J'y  cours,  dit  le  duc  ;  si  votre  blessure  ne  vous  gène 
pas  trop,  venez  Fourquevaux,  et  vous  aussi,  Hector  ;  je  me 
doute  assez  de  ce  dont  il  s'agit  et  j'imagine  que  vous  ne 
serez  pas  de  trop. 

—  Ah  !  dit  Paul-Émile  qui  était  déjà  debout,  vous  vous 
souvenez  donc  aussi  de  ces  quelques  paroles  où  le  nom  de 
Soii  Altesse  revenait  souvent  avec  celui  d'Hector? 

A  leur  arrivée  au  Palais-Royal,  les  trois  jeunes  gens  trou- 
vèrent le  duc  d'Orléans  qui  marchait  de  long  en  large  dans 
son  cabinet.  Les  vives  couleurs  de  son  teint  avaient  disparu, 
son  habit  était  en  désordre,  son  pas  brusque  et  saccadé; 
son  visage  expressif  portait  les  traces  d'une  vive  douleur  et 
d'une  profonde  indignation. 

—  Ah  !  vous  voilà,  monsieur,  dit-il  à  l'entrée  de  M.  de 
Riparfonds;  vous  n'êtes  pas  seul.  Tant  mieux!  Soyez  le* 
bienvenus,  messieurs.  Nous  nous  connaissons  tous  quatre, 
et  pouvons  parler  franchement  les  uns  devant  les  autres. 

Paul-Émile  regarda  alternativement  leur  interlocuteur;  le 
prince  avait  les  yeux  comme  un  homme  qui  a  pleuré. 

—  Savez-vous  bien  ce  qui  se  passe  ici,  messieurs,  ropril 
le  duc  d'Orléans  qui,  du  bout  de  ses  doigts,  déchirait  la 
dentelle  de  sa  chemise;  dites,  le  savez-vous?  La  chose  est 
curieuse,  sur  ma  parole!  Vous  vous  taisez?  Eh  bien!  je  vais 
vous  la  dire,  moi.  Tel  que  je  suis,  un  Bourbon,  le  petit-lils 
d'Anne  d'Autriche  et  du  roi  Louis  XIII,  le  chef  de  la  branche 
cadette,  on  m'accuse  — entendez-vous  bien  —  on  m'accosi* 
d'empoisonnement  ! 
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—  Vous  aussi  !  s'écria  Hector. 

—  Ah  !  reprit  vivement  le  prince,  je  no  suis  pas  seul,  à  ce 
qu'il  paraît!  On  vous  accuse  donc  aussi,  monsieur  de  Cha- 
vailles? 

—  Ces  messieurs,  qui  se  sont  battus  pour  moi,  en  savent 
quelque  chose. 

—  La  calomnie ,  la  plus  noire  des  calomnies,  s'attaque 
•Jonc  aux  meilleurs,  aux  plus  braves!  Oh!  vous  en  serez, 
messieurs,  ajouta  le  prince  en  s'adressant  à  MM.  de  Ri  par- 
fonds  et  de  Fourquevaux  ;  vous  «Mes  trop  de  mes  amis  pour 
qu'on  vous  épargne. 

—  Parbleu!  nous  serons  du  moins  en  bonne  compagnie! 
s'écria  Paul-Émile. 

—  Ah  i  voilà  comment  vous  prenez  les  choses,  mon  cher 
comte!  Il  y  a  vraiment  plaisir  à  vous  instruire  des  plus  tra- 
giques histoires  !  Vous  riez  ! 

—  Eh!  monseigneur,  je  ris...  Vous  ne  voyez  donc  pas  que 
si  je  me  laissais  aller  à  ma  colère,  je  mettrais  le  feu  à  Ver- 
sailles! 

—  Voilà  qui  est  parler!  s'écria  le  prince  en  serrant  In 
main  de  M.  de  Fourquevaux  ;  aussi  bien  savez- vous  ce  que 
j'ai  failli  faire  ce  matin  à  la  première  nouvelle  de  ce  tissu 
d'horreurs?  J'ai  voulu  courir  chez  le  roi  à  Marly,  et  au  nom 
de  mon  honneur  outragé,  par  le  sang  qui  gonfle  mes  veines , 
lui  demander  la  faveur  de  provoquer  publiquement  mes  ca- 
lomniateurs et  de  laver  leur  outrage  par  les  armes. 

—  Bien  cela  !  dit  Paul-Émile. 

—  Quelle  folie  !  dit  M.  de  Riparfonds. 

—  le  l'eusse  faite ,  morbleu  !  Mme  la  duchesse  d'Orléans 
m'en  a  empêché. 

—  Elle  a  bien  agi...  la  prudence  l'ordonnait  ainsi! 

—  Tenez,  mon  cher  duc,  reprit  Paul-Émile,  vous  avez  juré 
de  me  faire  enrager  avec  votre  prudence.  La  belle  prudence 
qui  consiste  à  ne  rien  faire  !  monseigneur  avait  cent  fois 

Il  15. 
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raison.  On  lance  un  défi  bravement,  on  choisit  ses  parrains,, 
et  nous  voilà  (rois  qui  en  valons  mille,  on  tire  soh  épée  en- 
champ  clos  et  on  tue  quiconque  se  présente! 

—  Alors  vous  ne  tuerez  personne,  car  personne  ne  se 
présentera  !  Êtes-vous  fou  de  penser  que  toutes  ces  lâchetés- 
prendront  un  corps  pour  venir  vous  dire  :  «  Nous  voilà,  frap- 
pez !  »  Non!  la  calomnie  se  cache,  rampe,  empoisonne^ 
mais  elle  ne  marche  pas  le  front  haut.  Vous  auriez  fait  un 
grand  bruit,  un  grand  scandale,  et  rien  de  plus. 

—  Voilà  qui  est  bientôt  dit ,  niais  encore  faut  -  il  rester 
sous  le  coup  de  ces  odieuses  imputations?  s'écria  le  duc 
d'Orléans  avec  une  nouvelle  force. 

—  Vous  êtes  prince  et  ne  savez  pas  attendre  !  reprit  M.  de 
Riparfonds. 

—  Attendre!  attendre  encore!  toute  ma  vie  s'est  passée  à- 
attendre!...  C'est  trop  souffrir! 

—  Est-ce  qu'on  tue  la  calomnie  à  coups  d'épée? 

—  Ma  foi,  on  tue  tout  au  moins  les  calomniateurs,  dit 
Paul-Émile. 

—  Oui,  ceux-là  qui  ont  l'imprudence  de  parler  lorsqu'ils 
se  croient  seuls,  mais  lequel  poussera  l'audace  jusqu'à  se 
poser  en  accusateur  en  face  de  M.  le  duc  d'Orléans?  Croyez- 
vous  qu'il  y  ait  à  la  cour  un  gentilhomme  assez  fou  pour  le 
faire?  dit 'M.  de  Ripar  fonds. 

—  C'est  vrai;  et  c'est  bien  là  ce  que  me  disait  M0»  la  du- 
chesse d'Orléans,  répondit  le  prince. 

—  Vous  avez  votre  nom ,  vous  avez  votre  haute  réputa- 
tion qui  vous  protègent  ;  vous  avez  l'amitié  du  roi  qui  vou» 
aime  dans  le  fond,  parce  qu'aucune  influence  n'a  pu  étouffer 
en  lui  la  voix  du  sang...  Montrez  à  tous  un  front  ferme  et 
serein,  ce  calme  viril  d'un  homme  qui  a  pour  lui  sa  con- 
science; dévouez- vous  à  le  servir,  opposez  à  la  calomnie  la 
conduite  franche  et  droite  d'un  soldat  qui  défend  le  trftne 
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arec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  en  est  plus  près,  contondc* 
vos  ennemis  par  votre  loyauté  et  forcez-les  à  se  taire. 

—  C'est  de  la  diplomatie  tout  cela,  et  de  la  patience  aussi, 
et  vous 'savez  que  je  n'y  entends  rien!  s'écria  le  prince  en 
frappant  du  pied. 

—  Monsieur,  reprit  M.  de  Riparfotids  d'un  air  de  hauteur, 
le  métier  d'un  prince  est  d'apprendre  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  marchait  dans  la  chambre,  s'arrêta 
et  rougit.  La  flamme  de  la  colère  brilla  dans  ses  yeux,  mais 
il  se  contint;  et,  faisant  un  pas  vers  le  fier  gentilhomme,  la 
main  tendue  : 

—  Tous  m'aimez  sincèrement,  Riparfonds,  dit-ïl,  vous 
avez  raison  et  je  vous,  crois. 

—  Messieurs,  dit  alors  Hector  qui  avait  gardé  un  sombre 
silence  durant  toute  cette  scènp,  à  moi  de  parler  à  présent. 
Que  monseigneur  attende,  il  le  peut!  Son  titre  lui  fait  un 
rempart!  Mais  moi ,  c'est  autre  chose  !  Que  suis-je  après 
tout?  Un  simple  gentilhomme  sans  autre  patrimoine  que  mon 
honneur.  On  a  touché  è  ce  patrimoine;  je  le  défendrai  jus- 
qu'à la  mort.  Le  nom  que  je  prétends  donner  à  Mne  de  Blet- 
tarins,  je  veux  le  lui  apporter  pur  de  toute  souillure.  Je  par- 
lerai au  roi.  » 

—  Au  roi!  s'écria  M.  de  Riparfonds.  Dans  un  pareil  mo- 
ment et  sur  un  pareil  sujet? 

—  Oh!  ne  me  dites  pas  que  c'est  impossible  et  que  j'y  jou» 
mon  avenir,  ma  liberté,  peut-être...  ma  vie,  si  vous  voulez: 
je  lui  parlerai. 

—  Eh!  morbleu,  vous  ferez  bien,  dit  Paul-Émile. 

—  Monseigneur  le  dauphin  a  laissé  quelques  notes  q» 
concernent  M.  de  Bleitarins,  reprit  Hector;  -ces  notes  sont 
dwas  un  cabinet,  à  Versailles;  plusieurs  de  ses  papiers  ooêl  ' 
ëé  classés,  sans  que  les  notes  qui  m'intéressent  aient  éià 
ntroavées  ;  je  m'en  suis  informé,  je  le  sais.  Mais  j'irai  .moi- 
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même  dans  l'appartement  de  monseigneur,  et  quand  elles 
seront  dans  mes  mains,  je  me  présenterai  hardiment  chez 
le  roi  et  il  saura  tout. 

—  C'est  un  coup  de  dé,  répondit  froidement  le  due  de  Ri- 
parfonds. 

—  Jouez-le  donc  et  promptenient ,  dit  alors  le  duc  d'Or- 
léans; ces  parties  violentes  sont  les  meilleures;  les  têtes 
couronnées,  comme  la  fortune,  aiment  quelquefois  à  être 
brusquées. 

—  Vous  avez  gagné  la  première  manche ,  parbleu  !  vous 
gagnerez  la  seconde!  ajouta  Paul-Émile. 

Hector  serra  la  main  de  ses  amis  et  partit.  Il  connaissait 
le  valet  de  chambre  du  Dauphin  et  se  rendit  chez  lui  aussi- 
tôt après  son  arrivée  à  Versailles.  Le  valet  de  chambre 
l'écouta. 

—  Ce  que  vous  me  demandez  est  fort  grave,  monsieur  le 
marquis,  lui  dit-il;  mais  je  vous  sais  un  homme  d'honneur, 
mon  maître  vous  aimait...  j'ai  quelque  idée  des  notes  qu'il 
a  préparées  à  votre  intention ,  et  je  veux  bien  vous  ouvrir 
son  cabinet.  Une  seule  personne  y  est  entrée,  le  secrétaire 
de  ses  commandements,  pour  y  prendre  certains  papiers 
précieux  qui  étaient  dans  une  cassette  et  que  le  roi  a  récla- 
més. Quant  aux  autres,' on  les  a  classés,  et  c'est  tout;  un 
garçon  bleu ,  plus  particulièrement  attaché  au  service  de 
monseigneur  de  son  vivant,  et  moi,  qui  avons  seuls  la  clef 
du  cabinet,  n'y  avons  jamais  touché.  Venez  donc,  et  tâchez 
de  trouver  ce  qu'il  vous  faut. 

Hector  suivit  le  valet  de  chambre,  qui  le  conduisit  du  côté 
du  cabinet  par  les  derrières.  Une  horloge  placée  dans  un 
couloir  vint  à  sonner  cinq  coups. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  dit  le  valet,  voilà  que  monseigneur  lo 
duc  de  Berry  va  venir...  Je  suis  obligé  de  l'attendre  pour  lui 
remettre  certaines  pierreries  qu'il  tient  %de  feu  monseigneur 
le  Dauphin  ;  allez  seul  dans  le  cabinet...  Vous  voyez  ce  cor- 
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ridoi,  suivez-le  jusqu'au  bout;  vous  rencontrerez  une  petite 
porte  à  votre  gauche  ;  pressez  sur  le  bouton  qui  est  dans  le 
panneau  du  milieu,  elle  s'ouvrira,  et  vous  n'aurez  plus  qu'à 
traverser  une  antichambre  pour  vous  trouver  dans  le  ca- 
binet. 

Hector  suivit  de  point  en  point  les  instructions  du  valet; 
la  porte  céda  sans  bruit  à  son  premier  effort  ;  il  traversa 
une  efaambre  et  entra  dans  le  cabinet  dont  la  porte,  cou- 
verte d'une  tapisserie,  était  à  moitié  entr'ouverte.  Un  homme 
était  assis  devant  une  table,  le  dos  tourné.  Une  grande  glace 
qui  était  sur  le  mur  en  face  réfléchissait  son  image.  Il  n'a- 
vait rien  entendu.  Devant  lui  on  voyait  deux  ou  trois  car- 
tons ouverts,  et  toutes  sortes  de  papiers  dépliés  qu'il  exa- 
minait avec  une  fiévreuse  rapidité.  Cet  homme  portait  la 
livrée  des  garçons  bleus.  Hector  s'arrêta  sur  le  seuil  de  la 
porte;  les  plis  de  la  tenture  et  le  tapis  étendu  sur  le  parquet 
avaient  étouffé  le  bruit  de  ses  pas.  Le  garçon  bleu  exami- 
nait attentivement  chacun  des  papiers  qui  passaient  par  ses 
mains  ;  son  attention  était  complètement  absorbée  par  ce 
travail  de  recherches.  En  regardant  en  face  dans  la  glace, 
Hector  reconnut  le  garçon  bleu  qu'il  avait  rencontré  une 
fois  déjà,  à  Marly,  dans  le  cabinet  du  dauphin,  le  jour  où  il 
cherchait  la  boîte  de  tabac  d'Espagne.  Cette  coïncidence  le 
frappa  et  un  étrange  soupçon  traversa  son  esprit.  Il  retint 
son  souffle.  Les  cartons  se  vidaient  l'un  après  l'autre,  livrant 
leurs  secrets  à  l'avide  attention  du  garçon  bleu;  les  papiers 
«pi'il  avait  examinés,  il  les  reposait  tous  à  leur  place  et  pas- 
sait à  d'autres.  Il  ne  restait  plus  qu'un  tiroir  ;  il  le  força  et 
i-ouvrit.  Les  mains  du  garçon  bleu  tombèrent  tout-à-coup 
sur  un  paquet  cacheté  dont  il  lut  la  suscription.  Il  en  brisa 
vivement  l'enveloppe,  prit  les  papiers  qu'il  contenait,  les 
parcourut  d'un  œil  avide  et  s'écria  à  demi-voix  :  Enûn  ! 
Hector  fit  un  mouvement  et  le  garçon  bleu  leva  les  yeux. 
Leurs  regards  à  tous  deux  se  rencontrèrent  dans  la  glace. 
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Le  garçon  bleu  pâlit  et,  par  an  geste  plus  rapide  que  ta  pen- 
sée, il  jeta  les  papiers  dans  un  grand  feu  qui  brûlait  dans 
la  cheminée. 

—  Misérable  !  s'écria  M.  de  Chavailtesqui  courut  à  lui. 

Mais,  plus  leste  qu'un  chat,  le  garçon  bleu  venait  de  s'é- 
lancer vers  l'extrémité  du  cabinet  La  brusquerie  de  son 
action  dérangea  la  fausse  perruque  qui  le  couvrait  et  mon- 
tra au  marquis  le  front  livide  du  chevalier.  Ce  fut  comme 
une  apparition.  Hector  tira  son  épée  et  lit  un  bondée  tigre, 
mais  le  chevalier  venait  d'ouvrir  une  porte  cachée  dans  1a 
boiserie,  il  s'y  précipita,  et  tournant  ses  yeux  enflammés  et 
railleurs  vers  M.  de  ChavaiUes: 

—  Trop  tard  !  s'écria-t-il  sans  plus  dissimuler  sa  voix. 
Et  M .  de  Chavailtes,  emporté  dans  son  élan,  heurta  du 

front  la  porte  qui  venait  de  se  refermer  violemment  II  ap- 
puya ses  deux  mains  ensemble  sur  les  panneaux  dorés  et 
leur  imprima  une  effroyable  secousse.  La  porte  plia  un  peu, 
mais  ne  céda  pas.  Hector  passa  ses  doigts  crispés  sur  son 
front,  il  écouta  ;  pas  un  seul  bruit  ne  venait  du  corridor.  Un 
instant  il  leva  un  lourd  fauteuil  pour  le  jeter  contre  la  porte 
et  te  faire  voler  en  éclats;  mais  il  s'arrêta. 

—  Trop  tard  !  trop  tard  !  dit-il  d'une  voix  sourde. 
C'était  le  mot  de  la  bohémienne,  et  à  sept  ans  de  date,  H 

frappait  encore  son  oreille.  Hector  tourna  les  yeux  ver»  ta 
cheminée  :  les  dernières  feuilles  de  papier  finissaient  4e 
brûler;  il  s'agenouilla  près  du  foyer;  quelques 
noires  où  couraient  de  rouges  étincelles,  voltigeai*  nt 
des  chenets;  Hector  ramassa  un  morceau  de  papier  à  déni 
rongé  par  la  flamme  et  sur  lequel  on  distinguait  eneon 
quelques  caractères:  c'était  le  nom  de  M.  de  Bletlarins écrit 
de  la  main  du  Dauphin.  Un  soupir  profond  s'échappa  de  la 
poitrine  d'Hector  ;  les  cendres  noires  s'envolèrent  autour  de 
lui,  chassées  par  son  souffle. 

—  Pauvre  Christine  !  dit-il  en  cachant  dans  sa  poitriae. 
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comme  une  relique,  le  débris  de  papier.  Un  peu  de  cendre, 
un  peu  dé  fumée,  c'était  tout  ce  qui  restait  de  son  espérance. 

—  Trop  tard  !  trop  tard  !  murmurait-il  malgré  lui. 
Enfin  M.  de  Chamailles  se  leva,  pâle  mais  résolu;  son  âme 

semblait  être  à  l'épreuve  de  toutes  les  déceptions. 

—  Au  roi,  maintenant,  dit-il,  —  et  il  sortit. 

Au  moment  où  Louis  XIV  sortait  de  chez  Mme  de  Mainte- 
non,  Hector  se  présenta  devant  lui.  •' 

—  Vous  avez  à  me  parler,  monsieur  ?  dit  le  roi. 

—  Oui,  sire,  dit  Hector;  il  y  va  de  ma  vie  et  de  mon  hon- 
neur ;  je  viens  demander  à  mon  roi  de  les  sauver. 

Le  roi  aimait,  on  le  sait,  à  ce  qu'on  rendît  hommage  à 
sa  toute-puissance;  il  avait,  en  outre,  gardé  de  son  entretien 
avec  M.  de  Cha vailles  un  excellent  souvenir;  pour  que  ce 
gentilhomme,  qu'il  savait  plein  de  réserve  et  de  loyauté,  se 
décidât  à  l'aborder  dans  un  moment  où  la  coutume  ne 
l'autorisait  pas,  il  fallait  que  la  chose  eût  une  importance 
extrême. 

—  Suivez-moi  donc,  monsieur,  répondit  le  roi,  qui  passa 
dans  son  cabinet. 

—  Nous  voici  seuls,  monsieur,  vous  pouvez  parler  en 
toute  liberté,  repritle  roi  après  que  la  porte.se  fut  refermée. 

—  Sire,  dit  Hector  mettant  un  genou  en  terre,  Votre  Ma- 
jesté me  permet-elle  de  lui  rappeler  urf  souvenir  terrible? 

—  Un  souvenir,  monsieur;  lequel? 

—  Le  seul  que  je  doive  oublier,  .le  seul  qui  n'ait  pas  eu 
d'autres  confidents  que  vous,  sire,  et  Dieu  ;  le  souvenir  de 
cet  entretien  que  j'ai  surpris  dans  une  auberge  de  Flandre, 
et  qui  m'a  valu  l'honneur  de  voir  Votre  Majesté  tête-à-tête. 

Louis  XIV  frappa  légèrement  le  tapis  du  bout  de  sa  canne. 

—  Vous  réveillez  là  des  souvenirs  auxquels  je  pense  tou- 
jours alors  que  je  voudrais  n'y  jamais  penser,  dit-il;  pour- 
quoi me  rappeler  ces  hontes  et  m'en  remettre  le  tableau  sons 
les  yeux? 
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—  Parce  qu'il  y  va,  sire,  de  l'honneur  d'un  gentilhomme, 
et  l'honneur  de  votre  noblesse,  c'est  le  vôtre,  sire! 

—  Eh  bien  !  monsieur,  parlez  sans  crainte  ;  je  vous  écoule. 
Hector  se  releva  ;  le  roi  s'était  assis,  les  jambes  croisées, 

la  tête  appuyée  contre  le  dossier  de  son  grand  fauteuil,  les 
mains  sur  sa  canne  et  les  yeux  fixement  attachés  sur  M.  de 
Chavailles. 

—  Sire,  reprit  Hector,  un  grand  crime  a  été  commis,  le 
petit-fils  de  Votre  Majesté,  monseigneur  le  Dauphin,  est 
mort  empoisonné. 

—  Qu'osez-vous  dire,  monsieur!  s'écria  le  roi. 

-~  La  vérité,  sire...  Si  je  mens,  punissez-moi  ;  si  je  parle 
selon  ma  conscience,  écoutez- moi/ 

— -  Prenez  garde,  monsieur,  de  telles  paroles  peuvent  me- 
ner loin,  reprit  le  roi. 

—  Elles  ne  peuvent  pas  mener  plus  loin  que  le  tombeau, 
sire,  et  j'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie. 

— C'est  vous  qui  l'avez  voulu;  continuez,  réponditLouisXIV 
en  se  rasseyant. 

Une  profonde  horreur  agitait  ses  traits  où  le  sentiment 
de  la  majesté  royale  luttait  vainement  contre  l'impression 
de  terreur  excitée  par  les  révélations  d'Hector. 

—  Le  crime  qui  a  tué  monseigneur  le  Dauphin,  avait  déjà 
tué  madame  la  Dauphine,  sire,  ajouta  M.  de  Chavailles:... 
il  tuera  un  jour  monseigneur  le  duc  de  Bretagne. 

Louis  XIV  frissonna. 

—  Or,  celui  qu'on  accuse  de  tous  ces  crimes,  il  est  devant 
Votre  Majesté. 

—  Vous!  s'écria  le  roi,  en  se  levant. 

—  Oui,  sire. 

Le  roi,  debout,  regarda  M.  de  Chavailles  qui  restait  im- 
mobile, le  front  haut. 

—  C'est  impossible!  s'écria  le  roi. 
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— .  Oh!  sire,  merci  de  cette  parole  !  je  l'attendais  !...  Elle 
suffit  à  ma  justification,  et  je  n'en  veux  pas  de  meilleuro  ! 
mais  un  autre  a  été  accusé. 

—  Un  autre  encore  ! 

—  Le  duc  d'Orléans,'  sire  ! 

—  Un  Bourbon,  monsieur!  s'écria  Louis  XIV,  chez  qui 
l'orgueil  du  sang  se  réveilla  ;  un  Bourbon  !  et  vous  l'osez 
•lire  devant  moi? 

—  C'est  la  calomnie  qui  le  dit,  et  si  je  le  répète,  c'est  afin 
que  la  lumière  se  fasse. 

Les  yeux  du  roi  éteincelaient. 

—  N'ayez  point  tant  de  soins,  monsieur,  dit-il  ;  le  duc 
«l'Orléans  est  de  notre  famille,  il  est  du  môme  sang...  Quand 
on  portcun  nom  tel  que  le  sien,  on  n'a  pas  besoin  de  se  dé- 
fondre... Je  suis  le  roi  et  je  le  couvre. 

—  Je  rapporterai  ces  paroles  à  Son  Altesse  Boyale,  et  sûr 
♦lu  coeur  de  Votre  Majesté,  le  duc  d'Orléans  écrasera  la  ca- 
iomnie  de  son  dédain  ;  mais  ce  n'est  pas  tout,  sire. 

—  Qu'est-ce  encore  ?  dit  le  roi  qui  fronça  le  sourcil. 

—  Un  crime  a  été  commis...  Si  le  coupable  n'est  pas  au 
«ombre  de  ceux  qu'on  accuse,  il  existe  cependant,  et  je  le 
connais  I 

Louis  XIV  couvrit  Hector  de  ses  regards  épouvantés. 

—  Vous  le  connaissez,  monsieur  ?  dit-il. 

—  Tout-à-1'heure  encore,  il  était  dans  votre  cour. 

—  A  Versailles  ? 

—  Oui,  sire,  à  Versailles,  près  de  Votre  Majesté.  Mainte- 
nant, il  a  fui  ! 

—  Son  nom,  monsieur,  le  savez-vous  ? 

—  Vous  souvient-il,  sire,  du  faux  marchand  qui  causait 
avec  le  prince  Eugène  dans  l'auberge  du  Broc  d'Argent... 
Le  hasard  m'a  révélé  son  nom...  le  chevalier  de  Saint-Clair. .. 

—  Eh  bien  !  ce  chevalier?... 
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—  Il  portait  la  livrée  des  garçons  bleus;  je  l'ai  vu,  ici, 
tout-à-l'heurc...  C'est  un  Protée  que  cet  homme,  un  magi- 
cien, un  démon  !  Mais  que  Votre  Majesté  daigne  me  donner 
un  ordre  d'arrestation,  et,  je  le  jure  par  le  nom  de  mon 
père,  mort  ou  vivant,  je  lui  en  rendrai  bon  compte. 

—  C'est  une  lettre  de  cachet  que  vous  voulez,  monsieur? 

—  Oui,  Sire. 

—  Vous  allez  être  satisfait. 

Le  roi  sonna  ;  un  huissier  parut,  et,  sur  Tordre  du  roi 
revint  bientôt  avec  un  des  secrétaires  du  conseil. 

—  Mettez-là  les  noms  que  monsieur  le  marquis  va  vous 
dicter,  et  faites  en  sorte,  monsieur ,  que  tout  soit  écrit  de 
façon  à  ce  qu'on  obéisse  partout  au  porteur  de  cet  ordre 
comme  à  moi-même. 

Le  secrétaire  s'inclina  et  prit  une  plume. 

—  Êtes-vous  content,  monsieur  le  marquis?  reprit  le  roi, 
de  ce  grand  air  qui  lui  était  familier. 

—  Sire,  ma  vie  ne  m'acquitterait  pas  envers  Votre  Ma- 
jesté.. .  mais  vienne  une  bataille  et  je  m  efforcerai  de  méri- 
ter sa  bonté. 

—  Elle  viendra,  monsieur,  elle  viendra!  allez  à  présent, 
et  bonne  chance! 

Sur  le  seuil  de  la  porte,  le  roi  s'arrêta. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  reprit-il,  que  tout  ce  qui 
se  dit  dans  ce  cabinet  ne  doit  pas  passer  la  porte. 

Hector  s'inclina  et  le  roi  sortit. 

—  Quel  nom  faut-il  mettre  là?  demanda  le  secrétaire. 

—  Écrivez  le  chevalier  de  Saint-Clair,  autrement  dit  l'abbé 
Hernandez,  répondit  Hector. 

Le  secrétaire  écrivit  et  présenta  ensuite  à  Hector  la  lettro 
de  cachet  revêtue  du  grand  sceau  du  roi. 

—  Voilà,  monsieur;  avec  cet  ordre,  dit-il,  le  chevalier  de 
Saint-Clair,  fût-il  chez  un  prince  du  sang,  vous  êtes  le  maî- 
tre de  l'arrêter. 
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—C'est  ce  qu'il  me  faut. 

Hector  serra  dans  sa  poche  ta  précieuse  lettre,  monta  à 
cheval  et  se  rendit  chez  Cydalise,  à  laquelle  il  lit  part  de 
tous  les  incidents  de  la  journée.  La  comédienne  l'écouta 
attentivement. 

—  Voilà  où  en  sont  les  choses,  dit  Hector  en  finissant; 
un  seul  renseignement  me  manque,  un  seul  ;  si  je  l'avais, 
Christine  n'aurait  plus  rien  à  craindre  du  chevalier. 

—  Oui,  répondit  Cydalise ,  mais  ce  renseignement  est  le 
plus  important... 

—  Le  reste  n'est  rien  sans  celui-là. 

—  Bref,  ce  qui  vous  manque,  c'est  le  chevalier  lui-même; 
.  ou,  tout  au  moins,  la  retraite  qu'il  a  pu  choisir? 

—  Et  voilà,  justement,  sur  quoi  je  venais  vous  consulter. 
Cydalise  sourit. 

—  Vous  me  prenez  donc  pour  une  sybille?  dit-elle. 

—  Non,  mais  pour  la  plus  aimable  fée  qui  soit  au  monde... 
Il  me  semble  que  si  vous  Vouliez,  il  n'y  aurait  pas  de  secret 
pour  vous. 

—  Vous_ dites  cela  parce  que  le  hasard  m'a  fait  découvrir 
l'asile  de  votre  maîtresse  ! 

—  Le  même  hasard  peut  vous  faire  découvrir,  celui  de  mon 
ennemi. 

— Eh  bien!  j'essayerai. 

La  comédienne  appuya  son  joli  front  sur  sa  petite  main 
et  réfléchit  quelques  secondes. 

—  Avez-vous  la  lettre  de  cachet?  reprit-elle  ensuite. 

—  La  voici! 

—.Me  la  confierez-vous  pour  quelques  minutes!? 

—  Volontiers. 

—  Attendez-moi  donc  là...  Vous  me  reverrez  bientôt 
Cydalise  jeta  une  mante  sut  ses  épaules,  fit  avancer  une 
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chaise  et  partit.  Quand  elle  arriva  chez  M.  Yoyer-d'Argen- 
son,  l'huissier  de  service  lui  dit  que  M.  le  lieutenant  de  po- 
lice était  en  affaires,  et  qu'il  ne  pouvait  recevoir  personne. 

—  Ça  ne  me  regarde  pas,  répondit  Cydalise  en  griffon- 
nant quelques  mots  sur  un  bout  de  papier.  Remettez-lui  ceci 
et  dites-lui  que  je  suis  fort  pressée. 

Deux  minutes  après  on  introduisait  Cydalise  dans  le  ca- 
binet de  M.  d'Argensôn,  qui  vint  à  elle.  La  comédienne  r<- 
garda  rapidement  autour  du  cabinet. 

—  Et  ces  grandes  affaires  dont  vous  étiez  si  fort  occupé T 
difc-elle  en  riant. 

—  On  les  a  congédiées,  répondit  le  lieutenant  de  police- 
mais  pas  pour  longtemps,  ce  sont  des  choses  d'importance... 

—  Tant  mieux...  vous  êtes  sûr  qu'elles  attendront. 

—  Vos  affaires,  à  ce  qu'il  paraît,  ont  moins  de  patience. 

—  Elles  n'en  ont  point  du  tout. 

—  Je  m'en  doute  assez. 

—  Vous  en  plaignez-vous?...  elles  m'amènent. 

—  J'oublie  la  cause  en  voyant  Veffet,  dit  le  comte,  qui 
baisa  galamment  la  main  de  Cydalise. 

—  Eh  bien!  don  pour  don  ;  je  vous  laisse  la  main,  prêtez- 
moi  l'oreille. 

—  Je  la  risque,  dût  le  sort  d'Adam  m'ôtre  réservé. 

—  Vraiment!  répondit  la  comédienne  d'un  air  coquet. 
Malheureusement,  il  ne  s'agit  ici  ni  de  pomme,  ni  d'aucun 
autre  fruit  défendu. 

—  Tant  pis! 

—  Il  s'agit  d'un  renseignement. 

—  Hum!  fit  le  lieutenant  de  police. 

—  Et  vous  allez  me  le  donner  tout  de  suite. 

—  Encore,  faut-il  bien  que  je  le  sache. 

—  Découvrez-le...  c'est  votre  état! 

—  Hélas  !  le  votre  n'est-il  pas  de  me  faire  oublier  le  mien  ? 
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—  Ce  n'est  pas  le  cas  de  vous  plaindre;  aujourd'hui  je 
vous  le  rappelle. 

Cydalise  tira  la  lettre  de  cachet  de  sa  poche,  et,  la  balan- 
çant devant  M.  Voycr-d'Argenson  : 

—  Connaissez- vous  le  sceau  que  voilà  ?  dit-elle. 

—  Beaucoup,  répondit  le  lieutenant  de  police. 

>      —  Et  le  nom  que  voici?  reprit-elle  en  déployant  le  papier. 

—  Un  peu!  repartit  M.  Voyer-d'Argenson,  qui  venait  de 
%  lire  le  nom  du  chevalier  de  Saint-Clair. 

—  Alors,  vous  n'hésiterez  pas  à  me  dire  où  il  se  cache  ? 

—  Et  en  supposant  que  je  vous  le  dise?... 

—  Oh  !  le  reste  va  de  soi. 

—  C'est  ce  reste-là  qui  m'inquiète. 

—  Rassurez-vous  :  pris  et  pendu,  c'est  lout  un. 

—  On  verra  bien  !  dit  le  lieutenant  de  police  d'un  air  de 
doute. 

La  comédienne  frappa  du  pied. 

—  Voyons,  reprit-elle,  il  faut  parler  ou  se  taire,  choisis- 
sez... J'ai  déclaré  la  guerre  au  chevalier:  qui  m'aime  me 
suive  ! 

—  Pardieu  !  on  ne  saurait  marcher  en  plus  jolie  com- 
pagnie. 

—  Ainsi  vous  allez  parler  ? 

—  Il  le  faut  bien...  Ne  suis-je  pas  d'ailleurs  du  parti  du 
roi?  ajouta  le  lieutenant  de  police  en  frappant  du  bout  du 
doigt  sur  la  lettre  de  cachet. 

—  Eh  bien  I  je  vous  écoute. 

—  L'homme  que  vous  poursuivez  a  déjà  quitlé  Paris  plu- 
sieurs fois  et  dans  diverses  circonstances. 

—  Plus  noires  les  unes  que  les  autres, 

—  Là  n'est  pas  la  question.  Dans  ces  sortes  d'occasions; 
c'est  à  Blois  qu'il  s'est  réfugié. 
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—  Blois,  dites-vous? 

—  Oui;  et  toujours  dans  une  maison  de  bons  religieux, 
qui  le  prennent  pour  ce  qu'il  n'est  pas. 

—  C'est-à-dire  que  le  loup  se  revêt  de  la  peau  du  mouton. 

—  Et  nos  bons  pères  oublient  que  l'habit  ne  fait  pas  le 
moine. 

—  Le  nom  de  la  confrérie,  à  présent? 

—  Les  Minimes...  La  maison  est  située  place  Saint-Ni-< 
colas,  tout  près  de  la  cathédrale. 

—  Voilà  qui  est  fort  clair;  mais  le  chevalier  se  présente 
t-il  chez  les  Minimes  de  Blois  sous  son  vrai  nom? 

—  Il  s'en  garde  bien!  Le  chevalier  s'appelle  alors  le  révé- 
rend père  Isidro  Hernandez.  Il  se  donne  pour  un  abbé  es- 
pagnol fort  occupé  d'un  grand  ouvrage  de  théologie,  au  su- 
jet duquel  il  va  de  bibliothèque  en  bibliothèque  et  de  couvent 
en  couvent. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  comte,  ayez  pour  certain  que 
le  chevalier  de  Saint- Clair  en  est  à  son  dernier  voyage. 

—  Ainsi  soit-il! 

Le  comte  reconduisit  la  comédienne  jusqu'à  la  porte. 

—  Vous  savez,  ajouta-t-il,  que  vous  ne  m'avez  pas  vu, 
que  je  ne  vous  ai  rien  dit,  et  que  toute  cette  affaire,  du  com- 
mencement à  la  fin,  m'est  inconnue. 

—  Ah!  ditCydalise,  voilà  bien  des  recommandations.  D'où 
vient  cet  excès  de  prudence  après  cet  excès  de  franchise? 

—  Oh!  reprit  le  lieutenant  de  police,  on  est  toujours  sur 
de  la  veille,  on  ne  l'est  jamais  du  lendemain. 

—  Je  me  tairai. 

—  Voilà,  répondit  M.  d'Argenson  en  baisant  la  main  de 
Çydalise,  la  plus  belle  preuve  de  dévouement  que  vous 
puissiez  me  donner. 

Çydalise  sourit  et  s'échappa  pour  retourner  auprès  de 
M.  de  Chavailles,  qui  dévorait  du  regard  le  cadran  d'une 
pendule. 
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—  Voyons,  ne  vous  impatientez  past  dit-elle  en  arrivant, 
je  sais  tout. 

—  Enfin  !  s'écria  Hector. 

—  Maintenant,  ajouta  Cydalise  après  qu'elle  eut  terminé 
son  récit,  il  me  reste  un  conseil  à  vous  donner.  Attendez 
jusqu'à  demain,  attendez  môme  un  jour  ou  deux,  il  faut 
que  le  chevalier  ait  ,1e  temps  de  s'installer  librement  et 
qu'il  perde  la  crainte  d'être  poursuivi. 

—  Vous  avez  peut-  être  raison,  dit  Hector. 

Deux  jours  après,  Hector  partit  avec  le  seul  Coq-Héron;  il 
avait  acquis  par  frère  Jean  la  certitude  que  le  chevalier 
n'était  pas  chez  l'aubergiste  du  Roi  David.  Coquelicot 
d'ailleurs  avait  disparu.  Il  n'était  plus  douteux  que  le  che- 
valier n'eût  pris  le  parti  de  sortir  de  Paris.  La  chaise  dans 
laquelle  se  trouvaient  Hector  et  Coq-Héron  entra  dans  Blois 
à  une  heure  assez  avancée  de  la  nuit.  M.  de  Cha vailles  se 
fitindiquer  la  place  Saint-Nicolas  et  fit  anêter  la  chaise  à  la 
porte  du  couvent  des  Minimes.  Au  premier  coup  qu'il  frappa, 
le  frère  portier  vint  ouvrir. 

—  Pouvez -vous,  mon  père/ me  conduire  auprès  de  l'abbé 
Isidro  Hernandez?ditM.  de  Chavailles. 

—  Il  est  bien  lard,  répondit  le  moine  un  peu  troublé  à  la 
vue  de  deux  cavaliers. 

—  Qu'importe!  ce  que  j'ai  à  dire  à  l'abbé  ne  saurait  être 
remis. 

—  Le  digne  abbé  a  beaucoup  travaillé;  il  repose  dans  ce 
moment. 

—  Il  aura  tout  loisir  de  dormir  demain. 

—  Puisque  vous  y  tenez,  seigneur,  je  vais  le  faire  pré- 
venir... l'abbé  ne  tardera  pas  à  descendre  au  parloir. 

—  C'est  inutile,  dit  Hector  qui  arrêta  le  moine,  au  lieu  de 
déranger  l'abbé,  conduisez-nous  à  Jui. 

—  À  cette  heure...  dans  sa  cellule? 
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—  Je  viens  de  la  part  du  roi,  mon  père,  et  j'ai  des  ordres 
à  exécuter. 

À  ce  nom  magique  du  roi,  toute  hésitation  disparut.  Le 
moine  prit  la  petite  lampe  qui  était  sur  la  table  et  ouvrit  une 
porte  intérieure.  Hector  et  Coq-Héron  le  suivirent.  On  ar- 
riva au  premier  étage  de  la  maison,  et  tout  au  bout  d'un 
long  corridor,  le  moine  s'arrêta  devant  une  porte  dont  les 
fentes  laissaient  passer  de  minces  filets  de  lumière. 

—  C'est  ici,  dit  le  frère  minime. 

Hector  poussa  la  porte  brusquement  et  entra;  ta  cellule 
était  vide.  Un  flambeau  de  cire  brûlait  sur  une  table  entre 
quelques  livres  épars. 

—  Il  doit  être  dans  son  oratoire,  reprit  le  moine;  quand 
le  digne  abbé  ne  travaille  pas,  il  prie. 

Hector  souleva  une  grossière  tapisserie  qui  pendait  à 
l'angle  de  la  cellule  et  passa  dans  l'oratoire.  Le  chevalier 
était  agenouillé  devant  un  prie-Dieu,  les  mains  jointes.  Coq- 
Héron  fronça  le  sourcil  d'un  air  furieux. 

—  Le  coquin  nous  aura  entendus  I  Le  voilà  déjà  qui  joue 
la  comédie,  murmura-t-il. 

Hector  marcha  droit  à  Pabbé  et  lui  toucha  l'épaule  du 
doigt. 

—  Debout,  monsieur  le  chevalier,  dit-il,  on  a  affaire  à 
vous. 

Malgré  la  puissance  de  dissimulation  qu'il  possédait,  l'abbé 
bondit  sur  ses  pieds  à  cette  voix  bien  connue.  Les  deux  ad- 
versaires se  regardèrent  en  face, 

—  Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  me  voir,  à  ce  qu'il  parait, 
reprit  Hector. 

L'abbé  regarda  autour  de  lui  et  vit  le  minime  qui  assistait 
plein  d'étonnement  à  cette  scène.  Le  premier  moment  de 
surprise  passé,  son  assurance  lui  revint. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur?  dit-il  d'un  air  doux, 
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—  Tout  simplement  vous  prier  de  me  suivre,  répondit 
Hector;  il  est  un  peu  tard,  peut-être,  pour  rendre  visite  aux 
gens,  maison  arrive  quand  on  peut  et  comme  on  peut. 

—  Vous  suivre,  où,  s'il  vous  plaît?  répondit  le  chevalier 
sans  s'émouvoir. 

—  Où  il  plaira  à  Sa  Majesté  le  roi  de  vous  envoyer  ;  j'ai 
ordre  de  vous  arrêter. 

—  Bonté  du  ciel  !  s'écria  le  pauvre  minime;  awêter  l'abbé.* 
C'est  une  erreur  ! 

Hector  tira  la  lettre  de  cachet  de  sa  poche. 

—  Voici  le  sceau  et  la  signature  du  roi,  dit-il.  ISe  songez 
pas  à  m'échapper;  mort  ou  vif,  vous  me  suivrez. 

—  Bien  joué  I  murmura  l'abbé  qui  s'était  à  demi  penché 
pour  examiner  la  lettre  de  cachet. 

Il  se  redressa  de  toute  sa  hauteur  et  de  cet  air  de  distinc- 
tion qui  était  en  lui  : 

—  Le  roi  me  trouvera  toujours  prêt  k  me  soumettre  à  ses 
ordres, dit-il;  mais  avant  de  vous*  suivre,  me  permettrez- 
vous  de  visiter,  devant  vous,  quelques  papiers  précieux... 
Je  vous  demande  le  reste  de  la  nuit.. .me  l'accordcz-vous  ? 

Hector  hésita  ;  mais  le  bon  minime  avait  un  air  si  sup- 
pliant qu'il  céda.  Qu'avait-il  à  redouter  d'ailleurs?  Il  était 
porteur  d'un  ordre  du  roi  et  bien  réspju  à  ne  pas  perdre  do 
vue  le  chevalier  un  seul  instant. 

—  Faites,  monsieur  le  chevalier,  dit-il. 

—  Merci,  monsieur  le  marquis,  répondit  l'abbé. 

Et  froidement,  d'un  air  tranquille,  comme  s'il  eût  agi 
dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires  de  la  vie,  il  pria 
le  minime  de  faire  monter  le  père  Honoré. 

—  J'y  cours,  dit  le  moine. 

L'abbé  s'assit  devant  sa  table,  ramassa  ses  livres,  com- 
pulsa quelques  papiers  et  les  classa  par  dossiers  sous  les 
yeux  d'Hector. 

ii  16 

1 


279  LA  CHASSE  ROYALE 

—  Ce  sont'  des  questions  de  théologie  dont  je  m'occupe 
à  mes  moments  perdus,  dit-il. 

Le  minime  rentra  avec  ie  père  Honoré. 

C'était  un  vieillard  à  barbe  blanche,  de  grande  taille 
quoiqu'un  peu  voûté,  mais  vigoureux  encore;  à  la  vue 
d'Hector  il  contint  un  geste  de  surprise  et  ramena  sur  ses 
yeux  son  large  capuchon. 

—  Je  vous  ai  fait  venir,  mon  frère,  dit  l'abbé,  pour  vous 
prier  de  mettre  en  ordre  mes  livres  et  mes  manuscrits; 
monsieur  que  voilà  m'emmène  à  Paris  par  ordre  du  roi... 
je  ne  sais  si  le  voyage  sera  court  ou  long,  et  c'est  pourquoi 
je  tiens  à  ce  que  tout  soit  bien  visité  et  classé  d'après  les 
renseignements  que  je  vous  ai  donnés.- 

—  Comptez  sur  moi,  répondit  le  père  Honoré. 

—  Vous  savez  ce  que  je#vous  ai  dit,  reprit  l'abbé  en  ac- 
centuant chacune  de  ses  paroles'...  ainsi  ne  négligez  rien, 
je  vous  prie;  le  travail  est  important...  Vous  le  termineriez 
d'après  mes  précédentes  indications,  si  je  tardais  trop  à 
revenir. 

—  Tout  sera  fait  comme  vous  le  désirez,  je  vous  le  pro- 
mets. 

Hector  prit  au  hasard  deux  ou  trois  feuilles  de  papier  sur 
la  table.  L'une  était  écrite  en  latin,  l'autre  en  français,  et 
toutes  deux  traitaient  des  matières  subtiles  de  la  théologie 
scolastique.  L'abbé  le  laissa  faire  sans  s'émouvoir.  Le  père 
Honoré  et  l'abbé  Hernandez  échangèrent  une  poignée  de 
main,  après  quoi  le  père  Honoré  sortit.  A  peine  eut-il  tourné 
l'angle  du  corridor,  que,  redressant  sa  gTande  taille,  il  des- 
cendit l'escalier  d'un  pas  ferme  et  rapide,  entra  dans  sa 
cellule,  en  ferma  la  porte  soigneusement,  dépouilla  sa  robe 
de  bure,  prit  une  lettre  cachée  dans  un  compartiment  secret 
d'un  grand  coffre,  où  Ton  voyait  aussi  des  pistolets,  un  cou- 
teau de  chasse,  des  bottes  et  un  habit  de  cavalier,  grimpa 
sur  l'appui  de  la  fenêtre,  regarda  dabs  la  rue  pour  voir  si 
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personne  ne  faisait  le  guet,  et  se  suspendant  d'une  main  à 
on  barreau  de  fer  qu'il  avait  prudemment  scié  d'avance,  il 
se  laissa  glisser  par  terre.  La  lettre  que  le  faux  moine  ve- 
nait de  serrer  sous  son  habit  portait  pour  suscriplion  ces 
quelques  mots  cabalistiques  :  «  Au  révérend  père  Tellicr, 
eonfesseur  du  roi.  »En  quatre  bonds,  il  gagna  une  auberge 
voisine,  cogna  à  la  porte  et  se  fit  ouvrir. 

—  Eh  !  dit-il  au  garçon  qui  se  frottait  les  yeux,  le  cheval 
que  j'ai  conduit  ici,  il  y  a  trois  jours,  est-il  en  état? 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  le  garçon  qui  bâillait. 

—  Prends  cet  écu,  et  conduis-moi  à  l'écurie. 

Le  garçon,  bien  réveillé  cette  fois,  guida  le  cavalier  qui 
sella  le  cheval  en  homme  expert  en  ces  sortes  d'affaires.  Le 
cheval  était  grand,  vigoureux  et  paraissait  leste.  Quand  la 
dernière  boucle  fut  bien  attachée,  et  les  pistolets  mis  aux 
fontes,  le  cavalier  tira  l'animal  par  la  bride  hors  de  l'au- 
berge, l'enfourcha,  roula  son  manteau  autour  de  ses  épaules 
et  partit  ventre  à  terre.  Le  cheval  traversa  la  place  Sairat- 
Nicolas  au  galop,  passa  sous  les  fenêtres  de  l'abbé  Hernandez 
où  brillait  une  lumière,  et  disparut  au  détour  de  la  rue  -en 
faisant  sonner  les  cailloux  sous  ses  quatre  fers.  Coq-Bér^n 
regarda  derrière  la  vitre  et  vit  une  ombre  noire  fuyant  dans 
la  nuit.  Si  son  regard  avait  pu  percer  le  double  mystère  <io 
Pobseurité  et  du  manteau,  il  aurait  reconnu  so us  le  grand 
feutre  rabattu  du  cavalier,  le  visage  hardi  et  l'œil  rusé  de 
Coquelicot. 


XLV 

UN     VOYAGE    D'AGRÉMENT. 

Deux  ou  trois  heures  après  le  départ  de  Coquelicot,  l'abbé* 
Hernandez  se  jeta  tout  habillé  sur  son  lit.  Hector  s'étenéit 
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dans  un  fauteuil  de  cuir  qui  était  dans  un  coin  de  la  cel- 
lule, et  Coq-Héron  se  mit  en  sentinelle  devant  la  porte,  le 
pistolet  au  poing,  et  prêt  à  tuer  l'abbé  au  moindre  mouve- 
ment suspect.  Mais  l'abbé  dormait  comme  un  bienheureux. 
Au  petit  jour,  le  captif  et  ses  deux  gardiens  montèrent  en 
chaise  et  quittèrent  le  couvent  des  Minimes,  au  milieu  des 
pleurs  des  bons  pères,  qui  pressaient  les  mains  de  l'abbé,  et 
lui  demandaient  sa  bénédiction. 

—  C'est  une  épreuve  que  Dieu  m'envoie,  mes  frères,  disait 
l'abbé;  je  dois  la  supporter  avec  résignation;  mais  soyez 
sans  crainte,  on  reconnaîtra  mon  innocence,  et  nous  nous 
reverrons  bientôt. 

—  L'impudence  de  ce  coquin  consternait  Coq-Héron,  dont 
l'âme  droite  ne  pouvait  Concevoir  un  tel  excès  de  scéléra- 
tesse et  d'audace.  Quand  les  chevaux  eurent  emporté  la 
chaise,  l'abbé  s'établit  de  son  mieux  dans  un  coin,  étendit 
ses  jambes,  croisa  ses  mains  sur  sa  poitrine,  et  regardant 
Coq-Héron  qui  était  assis  sur  le  devant  : 

—  Quel  âge  avez-vous,  mon  ami?  lui  dit-il. 

—  D'abord,  je  ne  suis  pas  votre  ami,  répondit  Coq-Héron 
d'un  air  farouche,  et  puis  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  me 
questionnez. 

—  Pour  causer  tout  bonnement.  Supprimons  l'amitié,  à 
laquelle  je  ne  tiens  guère,  et  répondez  :  vous  avez  hien  passé 
la  cinquantaine? 

—  Il  y  a  longtemps. 

—  Il  n'y  paraît  guère. 

—  Vous  me  flattez.      * 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  l'entends!  Vous  avez  la 
moustache  grise,  mais  la  cervelle  est  d'une  jeunesse  in- 
croyable. 

—  Laissez  ma  cervelle  tranquille  et  mêlez-vous  de  vo* 
affaires,  s'il  vous  plaît.  Elles  sonV  assez  embrouillées  pour 
mériter  toute  votre  attention. 
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—  Bah!  le  hasard  est  de  mes  amis;  il  interviendra  en 
lemps  opportun,  comme  le  Dcus  ex  machina  du  poëte. 

—  Monsieur  le  chevalier,  ne  vous  y  fiez  pas  ;  si  vous  mé- 
ditez quelque  diablerie,  j'ai  là  des  pistolets  qui  se  mettront 
de  la  partie,  v 

•  —  Il  n'en  sera  pas  besoin,  aimable  Coq;  des  gens  de  mon 
espèce  ne  se  font  pas  tuer  maladroitement.  Voyezrvous,  mon 
cher,  il  faut  que  tout  serve  dans  la  vie,  même  la  mort.  Nos 
jours,  nos  pensées,  notre  intelligence,  notre  force,  tous  nos 
dons  naturels  ou  acquis,  sont  un  capital  qu'il  ne  faut  pas 
gaspiller  inutilement.  Si  je  vous  dis  tout  cela,  c'est  parce 
qu'il  m'a  paru  que,  malgré  vos  cheveux  grisonnants,  vous 
n'aviez  pas  une  dose  suffisante  d'expérience.  A  quoi,  diable, 
vous  a-t-il  servi  de  vivre  ? 

—  Ah  ça!  allez-vous  me  faire  un  sermon  à  présent? 
s'écria  Coq-Héron. 

—  Et  pourquoi  non  !  Je  fais  un  peu  de  tous  les  métiers, 
vous  le  savez.  Et  puis  le  temps  est  clair,  la  route  est  belle, 
les  chevaux  vont  bien;  c'est  l'heure  des  épanchements. 
Faut-il  que  je  vous  le  dise,  monsieur  Coq-Héron  ?  vous  avez 
des  étonnements  par  trop  naïfs  pour  votre  âge.  Tout-à- 
Theure  vous  ouvriez  les  yeux  tout  grands  parce  que  les  bons 
pères  du  couvent  des  Minimes  trempaient  mes  mains  de 
leurs  larmes.  Ils  me  prennent  pour  un  petit  saint.  En  quoi 
cela  peut-il  vous  surprendre  ? 

—  Eh  quoi  !  vous  ne  voûtez  pas  que  je  sois  indigné  du  sot 
rôle  que  vous  faites  jouer  à  ces  pauvres  moines?  Quand  je 
les  ai  vus  se  suspendre  aux  plis  de  votre  robe  et  pleurer  en 
vous  demandant  de  les  bénir,  j'ai  failli  vous  étrangler. 

—  Vous  m'eussiez  fait  passer  pour  un  martyr  et  ils  m'au- 
raient canonisé. 

—  Quelle  impudence!  s'écria  Coq-Héron  exaspéré. 
L'abbé  partit  d'un  éelat  de  rire. 

—  Mais,  mon  brave,  reprit-il,  si  les  coquins  allaient  tout 

H  16. 
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bonnement  se  confesser  de  leurs  péchés  pour  avoir  l'occa- 
sion de  se  faire  pendre,  ce  ne  seraient  plus  des  coquins,  il 
faut  de  la  logique  dans  ce  monde.  Que  diriez-vous  d'un  gé- 
néral qui,  voulant  surprendre  une  ville,  ferait  crier  à  son  de 
trompe,  par  tout  le  pays,  que  tel  jour,  à  telle  heure,  il  mar- 
cherait dans  telle  direction  avec  toute  son  armée  et  fondrait 
sur  Ws  remparts  ?  Vous  le  traiteriez  de  fou  et  vous  auriez 
raison.  Ici-bas,  mon  ami,  quand  on  veut  aller  à  droite,  il 
faut  répandre  habilement  le  bruit  qu'on  a  dessein  de  courir 
à  gauche,  sinon  il  se  trouvera  des  gens  pour  vous  barrer  4e 
chemin.  C'est  lorsqu'on  est  scélérat  qu'on  se  déguise  en 
honnête  homme...  Qui  veut  la  On  veut  les  moyens,  que 
diable  I  Vous  avez  vu  tous  ces  braves  gens  les  mains  ten- 
dues vers  moi,  et  vous  avez  eu  la  candeur  de  vous  indigner; 
le  surprenant  serait  qu'ils  eussent  de  moi  l'opinion  que  je 
mérile  ! 

—  L'enfcendez-vous  ?  s'écria  Coq-Héron,  qui  bondissait  de 
colère. 

—  Oh  !  M.  de  Cbavailles  me  connaît  de  longue  main,  et  ce 
n'est  pas  lui  qui  pousserait  de  telles  exclamations  pour  si 
peu  i  Défaites-vous  de  cette  habitude,  mon  bon  £oq;  ette  ne 
convient  ni  à  votre  âge,  ni  à  votre  profession  de  Mentor. 
Avez-vous  perdu  le  temps  que  vous  avez  passé  sur  terre,  et 
seriez- vous  donc  de  ces  natures  ingrates  qui  ne  gagnent  riea 
au  frottement  des  choses  ?  Voyez  4e  monde  !  De  quoi  se 
compose-t-il?  De  gens  d'esprits  et  de  sots!  Ceux- là  dupent 
ceux-ci.  A  chacun  son  rôle,  et  le  mieux  est  de  le  bien  rem- 
plir. Si  je  ne  m'étais  pas,  et  promptement,  débarrassé  de 
certains  préjugés  d'éducation  qui  gênent  les  libres  intelli- 
gences, je  n'aurais  jamais  pu  me  tirer  des  périls  ou  le  hasard 
m'a  poussé.  Vous  y  seriez  mort  vingt  fois9  mon  ?auvj» 
vieux  î 

—  Parbleu  !  vous  y  mourrez  bien  aussi,  et  rim  bien  qui 
lira  te  damier  I 
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—  C'est  bien  sur  quoi  je  compte...  Vous  me  voyez  déjà 
tout  disposé  à  m'égayer. 

•»—  Ainsi,  vous  avez  la  prétention  de  nous  échapper  e»~ 
orore? 

—  Que  sais-je  !  Parce  qu'on  n'est  pas  duc  et  pair  "du 
royaume,  croyez- vous  qu'on  soit  sans  amis,  sans  protec- 
teurs? J'ai  été  dans  les  ordres,  quoique  ce  soit  du  plus  loin 
qtf'H  m'en  souvienne...  Ces  choses- là  servent  toujours...  11  y 
a  des  gens  d'une  grande  puissance  qui  ont  quelque  intérêt 
à  se  souvenir  de  moi. 

—  Le  roi  y  mettra  bon  ordre. 

—  Et  que  savez-vous  si  ces  personnes  n'ont  pas  l'oreille 
du  roi  ? 

—  C'est  de  l'outrecuidance  !  reprit  Coq-Héron  en  haus- 
sant les  épaules. 

—  Eh  !  je  sais  que  le  mensonge  a  seul  le  privilégie  d'ia- 
spirer  la  confiance!  —  Croyez  donc  ce  que  vous  voudrez! 

—  Parbleu  !  si  je  ne  vous  tenais  pas  là,  sous  ma  main,  il 
y  a  des  instants  où,  grâce  à  votre  langage,  je  me  demande- 
rais lequel  de  nous  deux  conduit  l'autre. 

—7  Un  passant  s'y  tromperait...  Vous  ne  dînerez  pas 
mieux  que  moi  à  la  dînée  et  ne  coucherez  pas  mieux  à  la 
couchée.  Quant  au  reste,  ça  regarde  l'avenir,  dont  vous 
n'Ates  pas  le  maître. 

—  En  attendant,  vous  êtes  mon  prisonnier. 

—  Qu'est-ce  que  ça  prouve? 

—  Ça  prouve,  répliqua  Coq-Héron  exaspéré,  que  je  suis 
armé  et  que  vous  ne  Tètes  pas,  et  qu'il  «dépend  de  moi  4e 
tous  iuer  comme  un  chien. 

te  Cavalier  Jiaussa  les  épaules. 

—  Si  j'étais  à  voire  place  et  si  vous  étiez  à  la  mienne,, 
mprit-il,  les  choses  auraient  probablement  commencé  fwr 
là,  mais  c'est  un  risque  que  je  n'ai  pas  à  courir. 
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—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  vous  n'entendez  rien  au  métier  que  vous  • 
faites...  Un  autre  arrivant  la  nuit,  dans  une  maison,  et 
surprenant,  face  à  face,   son  plus  implacable  ennemi... 
savez- vous  ce  qu'il  eût  fait? 

—  Non. 

—  Pauvre  homme  !  Il  l'aurait  tué  par  hasard.  Un  coup  de  * 
pistolet  part  si  vite  I...  C'est  un  accident  qu'on  déplore;  mais 
l'homme  est  mort  et  il  n'en  est  plus  question. 

—  Voilà  donc  ce  que  vous  eussiez  fait  à  notre  place  ? 

—  Je  n'y  aurais  pas  manqué. 

—  Eh  bien  !  je  ne  vous  manquerai  pas  non  plus  !  s'écria 
Coq-Héron  qui  tira  brusquement  un  pistolet  de  sa  poche. 

.  Mais  Hector  lui  saisit  le  bras  et  le  désarma. 

—  Es-tu  fou  ?  s'écria  le  maître. 
Coq-Héron  confus  se  rejeta  dans  son  coin. 

—  Que  vous  disais-je,  mon  ami  ?  reprit  tranquillement 
le  chevalier,  je  suis  aussi  en  sûreté  dans  votre  compagnie 
que  dans  un  couvent  de  jeijnes  filles. 

—  Vous  avez  eu  raison  pour  l'honneur  du  nom  que  vous 
portez,  monsieur  le  marquis,  dit  Coq-Héron  sans  répondre  x 
au  chevalier,  mais  je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  vous 
avez  eu  tort  d'arrêter  mon  bras. 

—  Un  assassinat  !  y  penses-tu  ? 

—  Eh  1  monsieur,  morte  la  bête,  mort  le  venin  1 
L'entretien  en  resta  là,  et  le  reste  du  voyage  se  passa  le 

plus  tranquillement  du  monde.  Coq-Héron,  à  qui  les  paroles 
du  chevalier  avaient  donné  l'éveil,  ne  le  perdait  pas  un  seul 
instant  de  vue.  Mais  rien  ne  parut  qui  laissât  croire  que  le 
prisonnier  eût  le  projet  de  s'échapper.  Il  avait  grand  appétit 
et  bon  sommeil.  Vers  le  soir  du  troisième  jour  depuis  leur 
départ  de  Blois,  Coq-Héron  aperçut  dans  la  brume,  à  l'ho- 
rizon, les  vieilles  tours  de  Notre-Dame. 
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—  Paris  !  s'écria-t-il. 

Le  chevalier  pencha  la  tête  à  la  portière  et  regarda  au 
'oin. 

—  C'est  parbleu  vrai  !  dit-il. 

Et  il  se  rejeta  dans  son  coin,  de  l'air  d'un  poëte  qui  pense 
à  son  dernier  sonnet.  Coq-Héron  jeta  les  yeux  tout  autour 
de  lui,  s'attcndant  à  voir  surgir  des  escadrons  de  bandits, 
rassemblés  pour  délivrer  le  chevalier.  La  route  était  nue  et 
silencieuse.  On  voyait  seuloment,  à  une  certaine  distance, 
un  troupeau  de  moutons  qui  soulevaient  un  tourbillon  de 
poussière  de  leurs  pieds  indolents.  Le  chevalier  suivait  du 
coin  de  F  œil  les  mouvements  de  Coq-Héron,  et  souriait  d'un 
air  moqueur.  Ce  sourire  exaspérait  le  loyal  soldat. 

—  Monsieur,  dit-il  brusquement,  derrière  ces  tours  noires 
«juc  vous  voyez  là-bas,  il  y  a  le  Châtelet  ;  y  avez-vous 
pensé  ? 

— Jamais,  répondit  le  chevalier. 

—  Tant  pis.  C'est  un  endroit  dont  vous  aurez  bientôt 
l'occasion  de  faire  la  connaissance. 

—  Peut-être  !  comme  dit  Montaigne. 

Et,  sans  plus  parler,  il  se  mit  à  battre  sur  la  vilre  la 
marche  des  cent-suisses.  Au  bout  d'un  petit  quart  d'heure, 
la  voiture  atteignit  les  murs  de  Paris. 

—  Enfin!  murmura  Coq-Héron. 

Au  moment  de  franchir  la  porte  Saint-Jacques,  un  exempt 
«In  guet  se  présenta  à  la  portière  de  la  chaise. 

—  Pardon,  mon  gentilhomme,  dit-il  d'un  air  doux,  cette 
voiture  est-elle  bien  celle  de  M.  le  marquis  de  Chavailles? 

—  C'est  moi,  monsieur,  qui  suis  le  marquis  de  Chavailles; 
<iuc  lui  voulez-vous?  répondit  Hector. 

—  Rien  qui  lui  soit  personnellement  désagréable  ;  mais  j'ai 
mission  de  lui  signifier  un  ordre  qui  vient  do  Sa  Majesté. 

—  Un  ordre,  h  moi  ? 
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—  Oui,  monseigneur,  un  ordre  en  bonne  et  due  forme, 
qui  m'a  été  remis  dès  hier. 

—  Enfin,  monsieur,  de  quoi  s'agit-il? 

—  D'une  chose  extrêmement  simple.  Vous  devez  avoir  avec 
vous  un  prisonnier,  je  crois? 

—  Le  voici...  M.  le  chevalier  de  Saint-Clair. 

—  C'est  bien  cela- 

—  Après? 

—  Vous  allez,  s'il  vous  plaît,  me  le  confier. 
Coq-Héron  fronça  le  sourcil. 

—  Vous  confier,  à  vous,  le  chevalier!  s'écria  H ector*,  ctest 
impossible! 

—  Cependant,  monsieur  le  marquis,  j'ai  là,  dans  ma 
poche,  un  ordre  positif...  un  ordre  signé  du  roi! 

—  Eh  !  monsieur,  si  c'jpsI  pour  le  conduire  à  la  Bastille,  je 
m'en  chargerai  bien  moi-même. 

—  Point,  rnonsieur  le  marquis,  la  Bastille  n'a  que  faire 
dans  tout  ceci. 

—  Vous  ne  menez  pas  ce  coquin  en  prison!  dit  Coq-Héron 
d'un  air  furieux. 

—  Pas  du  tout.,  mais  je  pourrais  bien  y  conduire  qui- 
conque s'aviserait  de  désobéir  aux  ordres  du  roi. 

—  Alors,  que  diable  en  prétendez-vous  faire? 

—  Je  ne  suis  point  chargé  de  vous  répondre,  reprit  l'exempt 
d'un  air  poli;  cèpe  rida  ut,  et  par  pure  condescendance  pour 
monsieur  le  marquis,  je  dirai  que,  selon  toute  apparence,  le 
chevalier  va  être  rendu  à  la  liberté. 

—  Monsieur,  dit  Hector,  j'ai  là,  dans  ma  poche,  une  lettre 
de  cachet.    - 

—  Et  moi,  dans  la  mienne,  un  ordre  du  roi. 

—  La  voici. 

—  Le  voilà. 

—  Ma  lettre  est  du  25  mai 
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—  Mon  ordre  est  plus  jeune  ;  regardez. 

—  Il  est  du  30!  grand  Dieu!  s'écria  Hector* 
Coq-Héron  poussa  un  cri  de  rage.  Il  prit  l'ordre  des  mains 

4e  son  maître  et  l'examina.  El  était  scellé  du  grand  sceau  et 
signé  du  roi.  Une  folle  envie  de  tuer  le  chevalier  lui  tra- 
versa l'esprit,  mais  le  respect  profond  qu'il  avait  pour  son 
maître  le  retint.  Pendant  toute  cette  scène,  le  chevalier,  im- 
passible  au  fond  de  la  chaise,  n'avait  pas  fait  un  mouvement. 
Ses  yeux  cependant  ne  perdaient  pas  un  seul  geste  des  inter- 
locuteurs, et  brillaient  d'un  feu  extraordinaire;  ils  allaient 
de  l'exempt  au  marquis^  et  Ton  voyait  sur  sou  visage,  agité 
par  une  émotion  secrète,  Pexpression  d'ironie  profonde  qui 
était  familière  à  son  sourire. 

—  A  présent  que  vous  aves  vu  de  vos  propres  yeux  l'ordre 
et  la  signature  du  roi,  reprit  l'exempt,  j'espère  que  vous 
n'hésiterez  plus  à  me  remettre  le  prisonnier. 

Un  violent  combat  se  livrait  dans  l'esprit  d'Hector.  Une 
fois  encore,  après  tant  d'autres  fois,  le  chevalier  allait  lui 
échapper  au  moment  ou  il  se  croyait  le  plus  assuré  du  succès. 
Il  pouvait  bien,  avec  l'aide  de  Coq-Héron,  qu'il  voyait  prêt  à 
tout,  résister,  mettre  en  fuite  l'exempt  et  sa  suite,  retenir  le 
chevalier,  le  tuer  môme  ;  mais  qu'jurait-il  fait  le  lende- 
main, et  n'était-ce  pas  s'exposer  à  perdre  Christine  pour 
toujours?  Louis  XIV  avait  parlé  :  il  fallait  se  soumettre. 
Hector  prit  sa  résolution  avec  ce  sentiment  de  résignation 
courageuse  qu'il  avait  eu  si  souvent  l'occasion  d'exercer,  et, 
se  tournant  vers  l'exem pt  : 

—  J'obéis,  monsieur,  dit-il,  et  vous  pouvez  emmener 
monsieur  le  chevalier. 

—  Je  n'attendais  pas  moins  d'un  gentilhomme  tel  que 
vous,  répondit  l'exempt. 

Le  chevalier  se  leva,  et  sortit  du  carrosse  sans  se  presser. 
Au  moment  de  toucher  la  terre  du  pied,  il  regarda  Coq- 
Héron  d'un  air  significatif. 
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—  Eh  bien  !  mon  brave,  dites-vous  toujçurs  :  rira  bien 
qui  rhra  le  dernier?  dit-il- 

Coq-Héron  mordit  ses  poings  et  se  lut.  Un  geste,  un  re- 
gard du  marquis  lui  eussent  suffi  pour  le  décider  à  casser  la 
tète  au  chevalier.  Le  chevalier  sourit,  sauta  lestement  sur  la 
route,  et,  saluant  gravement  M.  de  Ghavailles  : 

—  Je  suis  vraiment  désolé ,  reprit-il,  du  voyage  désa- 
gréable que  votre  seigneurie  vient  de  faire  à  mon  intention. 
Veuillez  en  agréer  ici  tous  mes  regrets. 

—  Monsieur,  dit  Hector,  quelque  jour  nous  nous  reverrons. 

—  Je  l'espère  bien,  répondit  le  chevalier  en  se  redressant. 

Les  deux  implacables  ennemis  échangèrent  un  dernier  re- 
gard ;  l'exempt  s'avança,  et  le  chevalier  le  suivit  jusqu'à  une 
voiture  qui  attendait,  sur  l'un  des  côtés  de  la  route.  Tous 
deux  y  montèrent,  et  la  voilure  partit. 

—  Quand  je  vous  disais  que  vous  aviez  tort!  s'écria  Coq- 
Héron  ;  si  vous  m'aviez  permis  de  le  tuer,  eh  bien  !  on  m'au- 
rait pendu,  et  vous  auriez  été  débarrassé  du  chevalier  pour 
le  restant  de  vos  jours! 

—  Ce  qui  est  fait  est  fait,  répondit  Hector  en  serrant  for- 
tement la  main  de  Coq-Héron;  mais  j'ai  idée  que  la  pre- 
mière fois  que  nous^rencontrerons  le  chevalier,  sera  la 
dernière  aussi. 

-r  Et  moi,  je  le  jure!  dit  le  soldat,  la  main  tendue  vers  le 
ciel  où  scintillaient  déjà  quelques  étoiles. 

Hector  donna  ordre  au  postillon  de  pousser  sur  Versailles, 
où  il  arriva  bientôt.  (1  avait  hâte  de  voir  le  roi  et  de  lui 
parler.  A  l'heure  de  passer  à  son  grand  couvert,  Louis  XIV 
aperçut  M.  de  Chavailles,  qui  s'était  mis  tout  contre  la 
porte.  Le  roi  se  dirigea  vers  lui,  et  le  cercle  des  courtisans 
s'écarta. 

—  Vous  êtes  de  retour,  monsieur  le  marquis  ?  dit  le  roi. 

—  Je  viens  rendre  compte  à  Votre  Majesté  du  résultat  de 
ma  mission,  répondit  Hector. 
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—  Je  vois  bien  à  votre  air  que  la  fin  n'en  a  pas  été  telle 
que  vous  l'espériez. 

—  Je  l'avoue,  sire;  l'homme  de  l'auberge  du  Broc  d'Ar- 
gent était  en  mon  pouvoir,  demain  il  aurait  répondu  à  la 
justice  de  tous  ses  crimes. 

—  Oh!  je  sais  que  vous  remplissez  fidèlement  toutes  les 
entreprises  dont  vous  vous  chargez. 

—  Mais,  sire,  continua  Hector  avec  force ,  sans  s'arrêter 
à  l'interruption  du  roi,  j'ai  trouvé,  aux  portes  de  Paris,  un 
exempt  qui  m'a  signifié  un  ordre  de  Votre  Majesté... 

—  Auquel  vous  avez  obéi,  monsieur. 

—  C'était  mon  devoir,  sire ,  bien  qu'il  y  allât  de  ma  vie, 
de  mon  honneur,  peut-être, 

—  Votre  honneur  est  sous  ma  sauvegarde,  et  j'en  ré- 
ponds. Pour  ce  qui  est  de  votre  vie,  permettez-moi  de  n'en 
point  avoir  peur.  On  sait  qui  vous  êtes,  et  comment  vous 
faites  les  choses. 

—  liais  cet  ordre,  sire,  cettnrdre! 

—  Je  crois  que  vous  m'interrogez,  monsieur?  dit  le  roi. 

—  J'avais  arrêté  un  criminel,  Votre  Majesté  l'a  délivré; 
•lue  votre  volonté  soit  faite,  sire,  dit  Hector  en  s'incli- 
na nt. 

—  Ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  devez  me  quitter,  reprit  le 
roi  avec  bonté;  l'estime  que  je  fais  de  votre  caractère  m'en- 
gage à  vous  répondre.  J'ai  signé  cet  ordre,  monsieur,  parce 
que  la  raison  d'État  le  voulait;  et  puis,  je  crois  que  de  ter- 
ribles apparences  vous  égarent. 

—  Sire...  on  vous  trompe;  la  main  sur  l'Évangile,  je  ju- 
rerais... 

—  Je  ne  doute  pas  de  votre  sincérité,  se  hâta  d'ajouter  le 
roi;  mais,  criminel  ou  non,  il  importait  que  l'homme  que 
vous  avez  arrêté  fût  délivré.  Il  y  a  de  ces  malheurs  terribles 
dont  l'éclat  double  l'importance...  Subissons-en  l'effet,  puis* 

Il  17 
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que  Dieu  l'a  permis,  mais  que  leur  cause  s'eflfece  dans 
le  silence.  Quant  à  ert  homme,  le  père  Tellier  m'en  ré- 
pond. 

—  Ah  !  c'est  le  père  Tellier  î  s'écria  Hector,  qui  se  souvint 
alors  de  ce  protecteur  tout-puissant,  dont  le  nom  avait  été 
prononcé  par  le  chevalier  chez  M.  de  Mazarin...  Àh  !  le  père 
Tellier  est  mêlé  à  toute  cette  affaire  !  Je  devine  alors. 

—  Si  vous  devinez,  monsieur,  cela  suffit,  et  vous  n'ajou- 
terez plus  un  mot,  répondit  le  roi  d'une  voix  profonde. 

—  C'est  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté,  reprit  Hector,  je 
me  tairai  ;  mais  que  Dieu  veuille  qu'elle  n'ait  pas  lieu  de  se 
repentir  de  sa  bonté.  Tous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  cet 
homme,  sire! 

—  Je  m'en  doute  assez;  mais  il  a  étudié  pour  entrer  dans 
les  ordres,  il  à  été  mêlé  par  un  côté  de  sa  vie  aux  chosesde 
l'Église,  et  je  crois  qu'un  grand  scandale  résulterait  (Ton 
procès  criminel...  On  n'est  que  trop  disposé,  dans  les  temps 
où  nous  sommes,  à  s'élever  centre  la  religion,  à  s'armer  de 
tons  les  prétextes  pour  frapper...  Laissons  cet  homme  finir 
à  l'ombre  d'un  cloître... 

—  Il  n'y  restera  pas,  sire. 

—  Le  père  Tellier  s'est  fait  fortde  l'y  contraindre,  et  vous 
savez  si  le  père  Tellier,  mon  confesseur,  veut  bien  ce  qu'il 
veut. 

—  Je  le  sais» 

—  J'ai  fait  le  sacrifice  de  mon  juste  ressentiment  à  sa 
pieuse  insistance;  imitez-moi,  monsieur,  et  ne  pensez  plus 
à  cette  lugubre  histoire. 

—  Sire,  je  m'efforcerai  de  vous  obéir. 

—  Et  moi,  je  vous  tiendrai  compte  de  vos  efforts.  Allez 
maintenant,  et  demeurez  en  paix.  Bientôt  peut-être  j'aurai 
occasion  de  vtwis  donner  une  mission  plus  importante... 
Tenez-vous  prêt  à  4a  remplir...  Cest  assea  tous  dire  qm 


LA    CHASSE  ROYALE  291 

vous  ne  devez  vouséloigner  de  la  courions  aucun  prétexte,.. 
Adieu,  et  comptez  sur  votre  roi. 

Quelques  minutes  après  cet  entretien,  Hector  quittait  Ver- 
sailles, et  courait  à  cheval  vers  le  pavillon  de  Christine. 


XLVI 


LKS    DEUX   MAITRESSES. 


11  nous  faut  maintenant  faire  quelques  pas  en  arrière  pour 
rifileUigence  des  événements  qui  vont  suivre  et  qui  déci- 
dèrent <te  la  vie  de  différents  personnages  de  cette  histoire. 
Lorsque  11.  de  Chavaîlies  reparut  à  la  cour  après  son  duel 
avec  N.  de  Fourquevaux,  le  temps/  les  circonstances»  et 
Paul-Émile  aidant,  avaient  amorti  1rs  feux  de  là  duchesst» 
de  Berry.  Mais  si  elle  n'avait  gardé  de  cet  amour  passager, 
première  floraison  de  sa  jeunesse,  qu'un  pâle  souvenir,  elle 
était  femme,  et  ne  voulait  par  conséquent  pas  que  M.  de 
Ghavailles  l'imitât  dans  son  oubli.  Ce  ne  fut'dorô  pas  san 
on  vif  dépit  qu'elle  remarqua  son  indifférence  à  leur  pre- 
mière rencontrent  la  solennité  glaciale  de  son  salut.  Hec- 
tor avait  pour  elle  tous  les  respects  imaginables,  mais  rien 
de  plus.  Quand  elle  se  promenait  à  l'écart,  il  ne  l'abordait 
pas  ;  quand  il  pouvait  nouer  un  entretien,  il  la  fuyait  presque» 
ou  tout  au  moins  il  l'évitait.  11  ne  fallut  à  la  princesse  que 
quelques  minutes  pour  s'apercevoir  de  ce  changement,  et 
pour  la  première  fois  elle  conçut  la  pensée  d'une  rivalité 
occulte  devant  laquelle  s'effaçait  tout  le  prestige  de  sa  beauté, 
ée  sa  jeunesse  et  de  son  rang.  Elle  interrogea  adroitement 
las  dames  de  la  cour,  elle  observa,  chercha,  demanda  etna 
ëâofruvrit  rien.  On  pouvait  croire,  à  la  rigueur,  que  Jf.  de 
Cita  vailles  n'aimait  pas;  mais  c'était  là  justement  ce  qu'une 
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jeune  princesse,  qui  voyait  dans  l'amour  le  commencement 
et  la  fin  de  toute  chose,  ne  voulait  pas  admettre.  Tout  le 
monde  aimait,  Hector  aimait  aussi.  Voilà  qui  est  certain; 
mais  qui  aimait-il?  Toute  la  question  étaij  là...  La  curiosité 
de  la  princesse  était  éveillée,  les  difficultés  qu'elle  rencon- 
trait dans  la  découverte  de  la  vérité  l'excitèrent.  Voulait- 
elle  se  venger,  ne  le  voulait^elle  pas?  Elle  n'en  savait  rien 
elle-même.  Elle  s'attachait  d'abord  à  connaître  la  rivale 
mystérieuse  qui  l'avait  chassée  du  cœur  de  M.  de  Ch  a  vailles; 
,  l'occasion  ferait  le  reste.  M.  de  Fourquevaux  pouvait  peut- 
être  bien  connaître  le  nom  de  cette  maîtresse  cachée,  mais 
M.  de  Fourquevaux  se  tenait  sur  ses  gardes  et  ne  parlait  pas. 
Cette  réserve  et  ce  silence,  chez  un  homme  qu'elle  savait 
plus  étourdi  que  le  vent,  portaient  à  son  comble  l'irritation 
de  la  princesse,  qui,  commençant  à  croire  à  quelque  grand 
secret,  se  promit  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  le  découvrir. 
Depuis  la  conversation  qu'il  avait  eue  avec  la  duchesse  de 
Berry  au  sujet  de  M.  de  Ghavailles,  Paul-Émile  était  devenu 
fort  assidu  auprès  d'elle.  A  vrai  dire,  la  princesse  ne  l'avait 
pas  repoussé  bien  cruellement  et  l'on  concevait  sans  peine 
qu'un  gentilhomme  du  caractère  de  M.  de  Fourquevaux 
persévérât  dans  la  voie  où  il  s'était  engagé.  Si  le  cœur  de 
M.  de  Fourquevaux  appartenait  toujours  à  Cydalise,  sa  tête 
tournait  à  tous  les  beaux  yeux  ;  c'était  un  de  ces  hommes 
qui  mettent  d'ailleurs  une  grande  bonne  foi  dans  leurs 
roueries  et  qui  ne  manquent  jamais  de  s'enflammer  tous 
les  premiers  aussitôt  qu'ils  adressent  leurs  hommages  à 
quelque  beauté  nouvelle.  La  duchesse  de  Berry  devait  (cM 
ou  tard  profiter  des  avantages  que  lui  présentait  un  carac- 
tère ainsi  fait.  Un  jour  donc,  pendant  l'absence  de  M.  de 
Chavailles,  —  elle  se  promenait  toute  pensive  dans  les 
beaux  jardins  de  Marly.  LcfS  tièdes  haleines  du  printemps 
agitaient  les  feuilles  aux  branches  des  arbres  et  faisaient 
courir  de  suaves  senteurs  dans  l'atmosphère  adoucie.  La 
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iJucliesso  marchait  d'un  pas  indolent,  lavant  du  pan  do  sa 
robe  les  gazons  frais  dos  avenues  ou  les  marbres  éclatants 
dos  terrasses;  la  mélancolie  était  dans  ses  youx,  la  plus 
tendre  mélancolie  et  toute  pleine  de  rêveries  :  la  langueur  . 
qui  chargeait  ses  regards  prêtait  un  charmo  de  plus  h  sa 
physionomie;  ses  pieds  donnaient  des  baisers  h  la  terre,  et 
l'ange  de  lagrAce  et  de  lu  volupté  semblait  l'envelopper  de 
ses  ailes.  Paul-Émile  marchait  auprès  d'elle,  et  deséblouls- 
ftoments  lui  vouaient  eu  la  regardant. 

—  J'ai  dos  reproches  h  vous  fairo,  dit-elle  tout-à-eoup 
l'un  air  triste  on  levant  ses  beaux  yeux  sur  Paul-Émile. 

—  À  moi?  quel  crimo  ai-je  commis? 

—  Ehl  reprit-elle,  il  ne  s'agit  pas  de  crime!  bien  que  mon 
)(vur  ait  été  blessé,  cruellement  blessé. 

La  princesse  était  si  jolie  dans  ce  moment!  que  M.  de 
/ourquevau*  eut  entrepris  sans  hésiter  la  conquête  de  la 
ihine  à  lui  tout  seul,  rien  que  pour  satisfaire  le  moindrode 
»es  caprices. 

—  Parlez,  madame;  si  j'ai  pu  vous  oifensor,  Je  mérite 
nillo  morts!  s'écria-t-il. 

—  Oh  !  je  ne  veux  pas  que  vous  mouriez,  reprit-elle  avec 
n  sourire  dont  l'expression  divine  acheva  d'éblouir  Paul- 
Imilo,  et  puis  vous  n'êtes  pas  le  seul  coupable... 

—  Ah  !  dit  Paul-fimile  que  la  pensée  d'un  tiers  ofl'usquait 
n  pou. 

—  M.  do  Chavailles  lui  aussi  m'a  blessée  I...  Quoi!  l'un  et 
autre  vous  m'assurez  do  votre  dévouement,  et  Dieu  sait 
wc  quelle  chaleur!  J'ai  quelque  droit  do  vous  croire  au 
ombro  de  mes  amis...  j'en  garde  la  ponséo  au  fond  du 
enr,  vt  voilà  que  l'un  et  l'autre  vous  manquez,  non  pas 
ulernent  de  franchise,  mais  encore  de  confiance. 

Tout  cela  avait  été  dit  fort  vite,  et  d'un  accent  très-animé. 
luI-Émile  aurait  donné  tout  au  monde  pour  comprendre 
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où  tendait  ce  discours.  Il  n'osait  pas  répondre  de  peur  de  se 
trahir»  et  il  tremblait  que  le  nom  de  Cydalise  ne  vint  tout-à- 
coup  l'arracher  à  ses  rêves. 

—  Vous  vous  taisez!  reprit  la  duchesse.  Après  tout,  qu'au- 
riez-vous  à  répondre  ;  un  peu  de  confiance  est-elle  doue  si 
difficile  I  II  a  fallu  que  le  hasard  s'en  mêlât...  Alors  M.  de 
Chavailles  s'est  enfin  décidé,  et  j'ai  obtenu  des  demi-confi- 
dences. 

Paul-Émile  respira.  Il  s'agissait  d'Hector  et  non  de  lui. 

—  Maintenant  que  je  sais  à  peu  près  tout,  continua  la 
princesse  en  regardant  bien  en  face  M.  de  Fourquevaux, 
pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  dit  que  M.  de  Chavailles  avait 
une  maîtresse? 

—  Ce  n'est  pas  mon  secret,  répondit  étourdiment  Paul- 
Émile. 

Un  frémissement  rapide  agita  le  visage  rose  de  la  prin- 
cesse, mais  s'évanouit  aussitôt  comme  ces  cercles  légers  que 
l'aile  d'un  oiseau  trace  sur  l'eau  dormante  d'un  lac. 

—  Eh!  mon  Dieu!  reprit-elle  avec  vivacité,  ua  amour 
est-il  donc  un  si  grand  mystère  qu'on  ne  puisse  le  confiera 
personne? 

—  Voilà  mon  excuse,  répondit  Paul-Émile,  en  montrant  à 
la  princesse  son  image  réfléchie  dans  le  bassin  d'une 
fontaine...  Quand  on  est  près  de  vous  on  ne  pense  qu'à 
vous . 

—  C'est  de  l'égoïsme,  reprit-elle  en  froissant  son  éven- 
tail; vous  saviez  M.  de  Chavailles  malheureux,  triste,  in- 
quiet, et  vous  ne  m'en  disiez  rien  !  Oh  !  il  me  l'a  bien  avoué 
maintenant...  Pauvre  marquis!  c'est  un  amour  tout-à-fait 
romanesque!...  Sa  maîtresse  n'est  pas  à  la  cour  et  n'y  peut 
pas  venir,  alors  que  lui-même  ne  quitte  Versailles  et  Marly 
qu'à  de  rares  intervalles...  Quel  affreux  supplice!  que  ne 
)'ai-je  su  plus  tôt!  Ne  suis-je  donc  bonne  à  rien,  si  ce  n'est 
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à  prêter  une  oreille  inattentive  ou  complaisante,  suivant 
l'heure,  aux  mille  discours  qui  tombent  de  la  bouche  des 
courtisans  comme  cette  eau  froide  des  lèvres  impassibles 
d'un  dieu  de  pierre!  Estimez-vous  donc  mon  amitié  si  peu 
de  chose  que  vous  ne  songiez  même  pas  à  l'invoquer,  ni 
lui  ni  vous? 

Ces  deux  mots  si  simples  jetés  au  bout  de  la  phrase, 
avaient  dans  la  bouche  de  la  princesse  une  expression  qui 
les  grandissait  outre  mesure.  Ni  lui  !  ni  vous  !  cela  voulait 
dire  mille  choses  charmantes  :  c'étaient  mille  aveux  déguisés 
sous  le  voile  le  plus  transparent,  une  confidence  arrachée 
par  l'impétuosité  de  la  jeunesse  aux  replis  cachés  du  cœur. 
Que  n'était-ce  pas  encore?  mille  regrets  adoucis  par  mille 
espérances,  mille  soupirs  étouffés  par  mille  songes!  Si  Paul- 
Émile  avait  été  seul  dans  les  jardins,  il  se  serait  jeté  aux 
pieds  de  la  princesse  pour  baiser  le  bas  de  sa  robe. 

—  Et  encore,  reprit-elle  rapidement  comme  pour  dissi- 
muler son  émotion,  ne  suis-je  pas  la  petite-fille  du  roi,  une 
fille  de  Frauce,  et  ne  puis-jc  rien  pour  ceux  que  je  tiens  à 
obliger  ?  Mais  non  !  on  aime,  on  souffre  et  on  se  tait.  Et  ii 
faut  que  le  hasard  me  révèle  un  jour  ce  que  ce  dévouement 
et  cette  franchise,  dont  l'apparence  est  sur  toutes  les  lèvres 
et  la  réalisation  nullp  part,  auraient  dû  m'apprendre  -depuis 
longtemps  ! 

Paul-6mile  regardait  la  duchesse  de  Berry,  l'admirait, 
f  adorait  et  se  taisait.  Elle  devina  sa  victoire  dans  cette 
muette  contemplation  et  voulut  la  pousser  jusqu'au  bout. 
Elle  avait  attaqué  brusquement,  mais  que  risquait-elle  ?  Si 
elle  se  trompait»  l'air  et  les  réponses  do  M.  de  Fourquevaux 
le  lui  feraient  bien  voir:  si  elle  avait  deviné  juste,  la  force 
de  ses  paroles  et  leur  accent  de  conviction  devaient  con- 
traindre le  confident  à  s'ouvrir. 

—  Mais,  dit-elle  en  changeant  de  ton,  vous  lui  gardez 
donc  bien  rancune  du  coup  d'épée  que  vous  lui  avez  donné? 
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—  Moi  !  s'écria  Paul- Emile  comme  un  homme  réveillé  en 
sursaut. 

—  Et  de  qui  croyez-vous  donc  que  je  parle  ?  Blessez  les 
gens  tant  que  vous  voudrez...  je  ne  vous  gronderai  même 
pas  trop  de  la  cause  qui  vous  a  fait  mettre  l'épée  à  la  main  ; 
mais,  dans  l'occasion,  n'oubliez  pas  l'amitié  qui  vous  a  lié  à 
eux  ! 

—  Et  qui  m'y  lie  encore,  madame  !  reprit  le  gentilhomme. 

—  J'aime  à  vous  entendre  parler  ainsi  ;  mais,  prenez 
garde,  il  m'en  faut  une  preuve  ! 

—  Laquelle  ? 

—  M.  de  Chavailles  s'est  ouvert  à  moi,  mais  pas  encore 
comme  je  l'eusse  désiré.  Dites-moi  bien  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  et  peut-être  n'aura-t-il  pas  lieu  de  se  repentir 
de  m'avoir  prise  pour  confidente. 

—  C'est  de  tous  les  rôles  celui  qui  vous  va  le  moins  bien, 
madame  ;  et  vous  allez  me  faire  commettre  une  imperti- 
nence.    # 

—  Commettez  toujours,  c'est  mon  bon  plaisir  que  vous 
agissiez  ainsi. 

Paul-Émile  était  vaincu.  Avec^la  meilleure  foi  du  monde, 
il  avait  accepté  les  paroles  de  la  duchesse,  sans  douter  un 
instant  de  sa  sincérité.  Son  sourire  était  si  doux,  son  regard 
était  si  pur  !...  Le  mensonge  pouvait-il  s'allier  à  tant  de 
jeunesse  et  de  beauté?  il  devait  parler  et  il  parla. Mais  son  in- 
discrétion n'apprit  même  pas  à  la  princesse toutce  qu'ellcdési- 
rait  savoir.  Paul-Émile,  la  croyant  instruite  de  mille  choses 
qu'elle  ignorait,  négligea  certains  détails  et  parla  toujours 
de  l'inconnue  à  la  troisième  personne.  La  duchesse,  qui 
craignait  d'éveiller  ses  soupçons  par  des  questions  trop 
directes,  n'osa  pas  l'interroger  ;  mais  la  confidence  finie, 
elle  se  promit  de  découvrir  le  reste  à  l'aide  de  ce  qu'elle 
savait.  Son  plan  était  déjà  formé,  Paul-Émile  lui  ayant  dit 
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quo  la  maîtresse  de  M.  de  Chavailles  démolirait  dans  le 
pavillon  de  chasse  de  Mmc  d'Argenton.  Le  lendemain  de 
celte  conversation,  la  duchesse  de  Berry  prit,  avec  un  petit 
nombre  de  personnes  attachées  à  sa  maison,  le  chemin  de 
la  forêt.  Elle  avait  donné  pour  prétexte  à  cette  promenade 
matinale  le  beau  temps  et  sa  fantaisie.  C'était  plus  qu'il  n'en 
fallait.  Elle  sortit  par  la  porte  de  la  Brotêchie,  s'enfonça  dans 
la  plaine,  gagna  la  partie  comprise  entre  Saint-Nom  et 
Chavenay  et  s'arrêta  à  la  porte  d'un  pavillon  qui  ouvrait  ses 
fenêtres  du  côt^du  midi.  Il  faisait  très-chaud,  et  elle  avait 
besoin,  disait-elle,  de  se  reposer.  Une  jeune  femme  accou- 
rut au-devant  d'elle  ;  c'était  Christine.  La  duchesse  de 
Berry  ne  l'avait  jamais  vue,  mais  elle  la  reconnut  au  pre- 
mier coup  d'œil.  Elle  la  regarda  curieusement  et  la  trouva 
belle;  c'était  certainement  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus 
malheureux  à  Christine. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  madame?  dit  Christine 
de  cet  air  bienveillant  qui  était  dans  sa  nature. 

—  Je  me  suis  égarée  dans  la  plaine,  répondit  la  duchesse, 
et  je  cherche  quelque  abri  pour  me  reposer. 

—  Entrez  chez  nous,  madame  ;  la  maison  est  à  vous, 
ainsi  que  tout  ce  qu'elle  renferme. 

M.  de  Vareuil  présenta  le  poing  à  la  duchesse  de  Berry, 
qui  sauta  de  selle  et  suivit  Christine. 

La  duchesse,  en  entrant  dans  le  jardin,  regarda  tout  au- 
tour d'elle  d'un  air  curieux  ;  mais  ce  qu'elle  examinait  sur- 
tout, c'était  Christine.  Quant  à  Christine,  elle  ne  voyait  dans 
l'étrangère  qu'une  femme  d'une  grande  distinction,  jeune 
et  charmante.  Christine  conduisit  la  duchesse  sous  un  pa- 
villon de  verdure,  où,  grâce  à  ses  soins,  une  collation  de 
fruits,  de  confitures  et  de  boissons  rafraîchissantes  lui  fut 
offerte.  Une  servante  et  un  petit  laquais  avaient  apporté 
cette  collation  et  s'étaient  retirés  au  fond  du  jardin,  où  per- 
sonne ne  se  montrait. 

U  17. 
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—  Mon  Dieu  !  dit  la  princesse,  vous  n'avez  pas  peur  dans 
cette  solitude? 

—  Quel  mal  ai-je  à  redouter?  Vnv  femme,  un  vieillard 
n'inspirent  de  haine  à  personne. 

—  Ah  !  vous  n'êtes  pas  seule  ici? 

—  Mon  père  est  avec  moi. 

Christine  ne  savait  pas  mentir.  Et  puis,  comment  se  serait- 
«lle  défiée  d'une  femme  qui  avait  toute  la  grâce  et  l'élour- 
deric  d'un  enfant?  La  conversation  nouée,  Mme  la  duchesse 
«le  Berry  laissa  tomber  négligemment  le  nom  de  M.  de  Cha- 
mailles. Christine  tressaillit. 

—  Vous  connaissez  M.  de  Chavailles?  dit-elle  vive- 
ment. 

—  Mais,  à  ce  qu'il  me  semble,  vous  le  connaissez  aussi? 
répliqua  la  duchesse. 

—  Beaucoup! 

—  C'est  un  peu  plus  que  moi. 

—  Vous  le  voyez  à  la  cour,  peut-être  ? 

—  A  Versailles*  à  Marly,  au  Palais-Royal,  partout  enfin; 
mais  h  la  cour  on  se  voit,  et  on  ne  se  voit  pas,  comme  on 
veul;  on  se  rencontre,  on  se  salue  et  c'est  tout  quelquefois. 
Cependant,  M.  de  Chavailles  est  de  mes  amis. 

—  C'est  un  trait-d'union  entre  nous. 

—  Je  crois  que  le  trait-d'union  penche  plus  de  votre  côté 
que  du  mien. 

—  &•  de  Chavailles  nous  voit,  mon  père  et  moi,  tous  les 
jours,  lorsqu'il  n'est  pas,  comme  à  présent,  éloigné  de  ta 
cour  pour  quelques  affaires. 

—  Ah!  tous  les  jours,  dit  la  duchesse  d'une  voix  brève. 

—  M.  de  Chavailles  est  notre  meilleur,  notre  plus  ancien 
«mi;  que  deviendrions-nous  dans  cette  solitude,  s'il  ne  l'é- 
gayait pas  de  sa  présence...  Mon  pères'est  accoutumé  à  voir 
en  lui  un  fils... 
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-fit  VOUS?, 

—  Oh!  moi,  je  suis  sa  (lancée,  répondit  Christine  a vac  une 
grande  simplicité. 

—  Depuis  longtemps  ? 

—  Mais,  depuis  toujours! 

La  duchesse  frissonna;  ainsi  Hector  Pavait  trompée,  cet 
amour  qu'il  avait  feint  pour  elle,  c'était  un  jeul  Tous  les 
démons  de  la  jalousie  se  glissèrent  dans  son  cœur,  où  la 
haine  vyit  avec  eux.  Elle  regarda  Christine  dont  les  grands 
yeux  clairs  brillaient  d'une  joie  profonde. 

—  Et  il  vous  aime  !  reprit  la  duchesse. 

—  Oh!  madame!]  il  m'aime,  il  m'a  aimée,  il  m'aimera 
toujours! 

La  plus  intime,  la  plus  entière  conviction  partait  avec  la 
voix  de  Christine.  Et,  d'ailleurs,  la  conduite  de  M.  de  Cha- 
vailles  ne  prouvait-elle  pas  que  Christine  disait  la  vérité  ? 
La  duchesse  de  Berry  se  leva  brusquement  et  but  un  grand 
verre  d'eau  froide.  Kilo  fit  sans-  parler  quelques  tours  d'al- 
lée, brisant,  çà  et  h,  quelques  fleurs  sur  leurs  tiges,  comme 
pour  s'en  faire  un  bouquet. 

—  Mais,  reprit-elle  enfin,  pourquoi  ne  paraissez-vous  pas 
à  la  cour...  Vous  avez  de  la  naissance,  j'en  suis  sûre,  delà 
jeunesse,  de  la  beauté,  je  le  vois...  Est-ce  ici  le  lieu  de  perdre 
tous  ces  biens? 

—  Je  ne  le  puis,  madame,  répondit  Christine  d'une  voix 
attristée. 

—  Ah  !  il  y  a  donc  un  obstacle?  Lequel? 
Christine  leva  les  yeux  sur  la  duchesse. 

—  Oh!  continua  celle-ci  avec  un  sourire  plus  doux  que 
le  miel,  vous  pouvez  parler  sans  crainte..  Telle  que  vous  me 
voyez,  je  puis  peut-être  beaucoup  pour  ceux  que  j'aime... 
M.  de  Chavailles  est  de  mes  amis,  je  vous  l'ai  dit,  ce  que  je 
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ferai  pour  vous,  c'est  à  peu  près,  j'imagine,  comme  si  je  le 
faisais  pour  lui. 

—  C'est  mieux,  je  crois,  répondit  Christine. 

—  Parlez  donc,  reprit  la  duchesse  qui  se  mordit  les  lèvres 
de  dépit;  je  suis  la  duchesse  de  Berry. 

A. ce  nom  qui  touchait  aux  marches  du  trône,  'Christine 
n'hésita,  plus. 

—  Je  suis  Christine  de  Blettarins,  fille  du  comte  de  Bletta- 
rins,  proscrit  pour  la  part  qu'il  a  prise  aux  troubles  de  la 
Fronde,  dit-elle. 

—  Je  comprends  tout  à  présent,  et  cette  solitude  profonde 
où  vous  vous  ensevelissez,  et  la  tristesse  de  M.  de  Cha- 
vailles... 

—  Pauvre  Hector!  murmura  Christine. 

—  Que  n'a-t-il  parlé,  ou  que  ne  vous  ai-je  rencontrée  plus 
tôt  !  se  hâta  d'ajouter  la  princesse,  sans  préciser  sa  pensée, 
mais  je  vous  ai  vue...  croyez  que  je  ne  vous  oublierai 
pas. 

Christine  voulut  remercier  la  duchesse  qui  l'arrêta,  et 
l'entretien  continua  ;  d'une  part,  c'était  une  conGance  abso- 
lue, de  l'autre,  une  grande  attention.  Quand  elle  pensa  à  se 
retirer,  la  duchesse  de  Berry  connaissait  les  moindres  dé- 
tails d'une  vie  dont  elle  n'avait  pas  pu  demander  tous  les 
secrets  à  M.  de  Fourquevaux. 

—  Il  est  inutile,  dit-elle  à  Christine  au  moment  de  partir, 
que  vous  instruisiez  M.  de  Chavailles  de  notre  entrevue;  si 
je  puis  quelque  chose  pour  vous,  eh  bien  !  co  sera  une  sur- 
prise que  je  lui  aurai  ménagée. 

—  Quoi  qu'il  m'en  coûte  de  lui  rien  cacher,  puisque  vous 
tenez  à  ce  que  je  me  taise... 

—  Oh!  essentiellement. 

—  Je  me  tairai,  madame. 
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duchesse  marchait  d'un  pas  indolent,  lavant  du  pan  de  sa 
robe  les  gazons  frais  des  avenues  ou  les  marbres  éclatants 
des  terrasses;  la  mélancolie  était  dans  ses  yeux,  la  plus 
tendre  mélancolie  et  toute  pleine  de  rêveries  :  la  langueur  . 
qui  chargeait  ses  regards  prêtait  un  charme  de  plus  à  sa 
physionomie;  ses  pieds  donnaient  des  baisers  à  la  terre,  et 
l'ange  de  la  grâce  et  de  la  volupié  semblait  l'envelopper  de 
ses  ailes.  Paul-Émile  marchait  auprès  d'elle,  et  des  ébiouis- 
sements  lui  venaient  en  la  regardant. 

—  J'ai  des  reproches  à  vous  faire,  dit-elle  tout-à-coup 
d'un  air  triste  en  levant  ses  beaux  yeux  sur  Paul-Émile. 

—  A  moi  ?  quel  crime  ai-je  commis? 

—  Eh!  reprit-elle,  il  ne  s'agit  pas  de  crime,  bien  que  mon 
cœur  ait  été  blessé,  cruellement  blessé. 

La  princesse  était  si  jolie  dans  ce  moment,  que  M.  de 
Fourquevaux  eut  entrepris  sans  hésiter  la  conquête  de  la 
Chine  à  lui  tout  seul,  rien  que  pour  satisfaire  le  moindre  de 
ses  caprices. 

—  Parlez,  madame;  si  j'ai  pu  vous  offenser,  je  mérite 
mille  morts!  s'écria-t-il. 

—  Oh  !  je  ne  veux  pas  que  vous  mouriez,  reprit-elle  avec 
un  sourire  dont  l'expression  divine  acheva  d'éblouir  Paul- 
Émile,  et  puis  vous  n'êtes  pas  le  seul  coupable... 

—  Ah  !  dit  Paul-Émile  que  la  pensée  d'un  tiers  offusquait 
un  peu. 

—  M.  de  Chavailles  lui  aussi  m'a  blessée!...  Quoi!  l'un  et 
l'autre  vous  m'assurez  de  votre  dévouement,  et  Dieu  sait 
avec  quelle  chaleur!  J'ai  quelque  droit  de  vous  croire  au 
nombre  de  mes  amis...  j'en  garde  la  pensée  au  fond  du 
cœur,  et  voilà  que  l'un  et  l'autre  vous  manquez,  non  pas 
seulement  de  franchise,  mais  encore  de  confiance. 

Tout  cela  avait  été  dit  fort  vite,  et  d'un  accent  très-animé. 
Paul-Émile  aurait  donné  tout  au  monde  pour  comprendre 
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ne  croyait  pas  dignes  de  lui  ;  et,  prenant  sou  part}  résolu- 
ment, il  regarda  la  duchesse  dont  les  jolis  doigts  tordaient 
les  brandies  de  son  éventail. 

*—  Vous  parlez  de  l'étoile  des  Faunes,  madame,  reprit- 
il  d'une  voix  grave;  hélas!  j'ai  perdu  le  droit  de  m'en 
souvenir  I 

—  C'est-à-dire  que  vous  n'iriez  dans  aucun  cas?  dit-elle 
vivement,  l'éclair  dans  les  yeux  et  la  pâleur  du  marbre  sur 
les  lèvres. 

—  Je  me  rends  justice,  madame;  les  choses  qu'on  ne 
mérite  pas,  il  faut  savoir  les  oublier. 

L'éventail  tomba  brisé  des  petites  mains  de  la  duchesse, 
qui  se  leva  et  passa  devant  Hector  sans  répondre.  Elle  hé- 
sitait encore  une  heure  auparavant;  elle  n'hésitait  plus  et 
appelait  la  vengeance  de  tous  ses  vœux.  L'occasion  devait 
s'en  présenter  dès  le  soir  même  ;  elle  s'en  saisit.  Le  roi  était 
dans  son  cabinet,  le  duc  de  Berry'et  les  princesses  du  sang 
autour  de  lui.  Un  seigneur  de  son  intime  particulier  parla 
d'une  rencontre  qu'il  avait  faite  le  matin.  Il  s'agissait  d'un 
braconnier  qui,  malgré  la  rigueur  des  édits  sur  la  chasse, 
venait  de  tuer  un  faisan  en  maraude. 

—  Cela  vous  étonne,  monsieur?  dit  la  duchesse  de  Berry... 
Il  m'est  arrivé  de  faire  de  plus  étranges  rencontras!  si  sin- 
gulières, en  vérité,  que  rien  ne  saurait  plus  me  surprendre! 

Ce  début  piqua  la  curiosité  des  auditeurs,  qui  pressèrent 
la  duchesse  de  questions.  Elle  se  tourna  brusquement  vers 
le  roi. 

—  Savez-vous  bien,  sire,  reprit-elle,  que  la  police  de  votre 
royaume  est  faite  d'une  bizarre  façon.  Ah  !  on  vous  parle 

-de  braconnier!  Qu'y  a-t-il  de  surprenant  à  cela?  Qu'est-ce 
qu'un  braconnier,  je  vous  prie,  auprès  d'un  criminel  d'État? 
Louis  XIV  leva  la  tête. 

—  Qu'avez-vous  dit?  s'écria-t-il. 
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—  La  vérité. 

Louis  XIV  fronça  le  sourcil. 

—  Mon  Dieu  !  en  n'est  pas  ma  faute  à  moi  si  les  hommes 
-qui  ont  combattu  Votre  Majesté  poussent  l'audace  jusqu'à 
•choisir  pour  résidence  les  habitations  les  plus  rapprochées 
•Je»  palais  royaux.  Ils  y  vivent  fort  bien,  d'ailleurs,  et  jo  ne 
•sais  pas  vraiment  pourquoi  tous  ne  se  donnent  pas  rendez- 
vous  aux  environs  de  Marly.  Lo  pays  est  beau,  sain,  com- 
mode, et  ils  dorment  sous  la  protection  du  roi. 

—  Ceci  est  grave,  madame;  expliquez-vous!  dit  le  roi 
•d'un  ton  impératif. 

—  Volontiers,  sire.  L'autre  jour,  m'étant  égarée  dans  un*' 
promenade  entre  Chavcnay  et  Saint-Nom,  presqye  sous  les 
muTs  do  Versailles,  j'ai  reçu  l'hospitalité  d'un  gentilhomme 
fameux,  qui  a  porté  les  armes  contre  Votre  Majesté  dans  les 
.guerres  de  la  Fronde. 

—  Son  nom  ? 

—  M.  le  comte  de  Blettarins. 

—  Il  vit  encore...  et  si  près!  dit  le  roi  dont  la  mémoire 
conservait  toujours  le  souvenir  de  ceux  qui  avaient  lutté 
'Coutre  sa  toute-puissance. 

Il  sonna,  un  garçon  bleu  vint. 

—  Qu'on  prévienne  sur-le-champ  monsieur  )e  premier 
président,  dit-il,  j'ai  à  lui  parler. 

M.  de  Mesmes  était  à  Versailles  ce  jour-là  et  le  roi  le 
•savait. 

—  Monsieur,  dit-il  au  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  qui  n'avait  pas  tardé  à  se  présenter,  un  criminel 
d'État,  M.  le  comte  de  Blettarins,  qui  fut  l'un  des  instiga- 
teurs de  la  révolte  au  temps  de  la  reine  Anne,  notre  mère, 
vit  ici  près,  entre  Chavenay  et  Saint-Nom.  C'est  un  scan- 
dale qu'un  homme  qui  fut  si  coupable  ne  soit  pas  encore 
puni. 
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—  Sire,  j'ignorais...  balbutia  M.  deMesmes. 

—  Allez,  monsieur,  et  que  justice  soit  rendue;  prompte 
et  sévère  justice,  entendez-vous. 

Le  premier  président  sortit  et  la  duchesse  frissonna.  La 
vengeance  qu'elle  prévoyait  dépassait  presque  son  désir. 


XLVII 

LA    MISS|ON    SECRÈTE. 

4 

Rien  ne  transpira  au-dehors  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
le  cabinet  du  roi.  La  tempête  grossissait  à  l'horizon,  sans 
qu'il  fût  possible  à  M.  de  Chavailles  et  à  Christine  de  s'en 
douter.  Tous  deux  attendaient  :  l'un,  cette  mission  impor- 
tante dont  le  roi  lui  avait  parlé  ;  l'autre,  l'effet  des  promesses 
vagues  de  la  duchesse  de  Berry.  Un  jour,  un  huissier  du 
palais  vint  prévenir  M.  de  Chavailles  que  Louis  XIV  l'atten- 
dait dans  son  cabinet. 

—  Allez  bien  vite,  lui  dit  Paul-Énii|e;  j'imagine  que  c'est 
la  fortune  qui  vous  donne  rendez-vous.  . 

Louis  XIV  achevait  de  parcourir  quelques  papiers  au 
moment  où  M.  de  Chavaitles  lui  fut  annoncé.  Il  les  repoussa 
sur  la  table,  et  salua  le  jeune  colonel  d'un  air  grave  et  bien- 
veillant. 

—  Je  vous  ai  fait  venir,  monsieur,  dit-il,  pour  une  chose 
d'importance  qui  demande  le  plus  grand  secret  et  le  plus 
grand  dévouement  ;  j'ai  compté  sur  vous. 

—  Sire,  je  vous  en  remercie,  répondit  Hector  ému  par  la 
sereine  austérité  de  ce  début. 

Le  roi  prit  d'un  air  pensif  quelques-uns  des  papiers  qu'il 
venait  de  repousser. 
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—  J'ai  là,  poursuivit-ii,  des  dépêches  de  Flandre  qui 
m'ont  fait  comprendre  que  le  temps  était  venu  de  prendre 
une  résolution  définitive.  Vous  connaissez  la  Flandre  et  l'ar- 
mée, monsieur  ? 

—  Oui,  sire;  mais  voici  quelques  mois,  un  an  bientôt, 
que  je  ne  les  ai  pas  revues. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  depuis  votre  départ  les  choses  ont 
empiré.  Les  meilleures  places  sont  au  pouvoir  de  l'ennemi» 
la  frontière  est  ouverte  ;  nos  régiments,  décimés  par  de 
longues  guerres,  sont  appauvris  et  découragés  ;  le  pays  est 
ruiné;  mais  ce  mal,  pour  si  terrible  qu'il  soit,  n'est  pas  le 
plus  grand.  La  France  est  épuisée  d'hommes  et  d'argent  ; 
toutes  ses  ressources,  elle  les  a  dévorées;  la  misère,  et  la 
plus  effroyable,  est  partout j  ce  ne  sont,  d'un  bout  du 
royaume  à  l'autre,  que  plaintes  et  cris  de  détresse.  J'ai  voulu 
faire  la  paix,  on  l'a  refusée  ;  j'ai  offert  d'accepter  toutes  les 
conditions,  même  les  plus  dures...  L'ennemi  a  vu  que 
Louis  XIV  cédait...  il  a  cru  pouvoir  l'abaisser,  et  il  a  voulu 
m'imposer  les  conditions  les  plus  humiliantes.  Sil  ne.se  fût 
agi  que  de  ma  vie,  j'aurais  plié  sous  la  main  de  Dieu;  il 
s'agissait  de  mon  honneur,  j'ai  résisté...  et  la  guerre  sera 
continuée. 

—  Dieu  est  pour  la  France,  Dieu  est  pour  vous  !  s'écria 
M.  de  Chavailles,  qui  retrouvait  dans  ce  langage  le  grand 
monarque,  l'exemple  et  l'étonnement  de  l'Europe. 

—  Je  puis  succomber  dans  la  lutte,  ajouta  le  roi,  mais  je 
tomberai  sans  honte,  et  les  âmes  de  mes  glorieux  ancêtres, 
Henri  IV  et  François  Ier,  n'auront  pas,  du  moins,  à  rougir  si 
elles  ont  à  pleurer  sur  les  désastres  de  ce  beau  royaume. 

La  voix  de  Louis  XIV  était  profondément  altérée  en  pro- 
nonçant ces  dernières  paroles  ;  il  se  tut,  et  M.  de  Chavailles 
garda  le  silence,  plein  de  respect  et  d'admiration. 

—  À  présent,  monsieur,  il  nous  faut  une  victoire  à  tout 
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prix,  continua  le  roi...  La  France  ne  peut  plus  attendre,  et 
je  suis  las  moi-même  des  arrogances  de  l'ennemi.  M.  de 
IFillars  livrera  bataille  au  prince  Eugène.  C'est  vous  que  j'ai 
choisi  pour  lui  en  porter  Tordre. 

—  Ah  !  Sire,  une  telle  mission  sera  l'orgueil  éternel  de 
ma  maison. 

—  Ne  vous  hâtez  pas  de  me  remercier,  monsieur»  reprit 
le  roi  plus  doucement;  vous  pouvez  y  perdre  la  vie. 

—  Ce  n'est  rien,  sire. 

Cette  Gère  réponse  plut  au  roi. 

—  Vous  reviendrez,  monsieur ,  je  l'espère,  dit-il  ;  et  vous 
verrez  alors  que  la  reconnaissance  du  roi  égale  le  dévoue- 
ment de  sa  noblesse.  , 

Hector  s'inclina  sous  le  regard  bienveillant  de  Louis  XIV. 

—  Si  maintenant,  reprit-il,  malgré  l'habileté  des  chefs  et 
le  courage  des  soldats,  le  sort  des  armes  nous  était  con- 
traire, alors  je  ferais  moi-même  un  appel  à  mon  peuple,  je 
me  mettrais  à  la  tête  do  la  noblesse  du  royaume,  nous  cour- 
rions ensemble  aux  frontières  et  nous  péririons  ensemble. 
Voilà  ce  que  je  vous  charge  de  dire  h  M.  de  Villars.  Les 
circonstances  sont  pressantes...  qu'il  se  hâte. 

Le  roi  choisit  parmi  tous  les  papiers  qu'il  avait  remués 
une  lettre  cachetée. 

—  Cette  lettre,  que  j'ai  écrite  moi-même,  dit-il,  vous 
donne  accès  auprès  du  maréchal...  Vous  lui  expliquerez  de 
vive  voix  quelles  causes  font  de  cette  bataille  une  nécessité. 
Vous  lui  direz  que  les  recrues  et  les  impôts  ne  rentrent 
plus;  que  la  France  recule  aussitôt  qu'elle  n'avance  pas;  que 
les  gouverneurs  de  nos  provinces  nous  font  le  plus  horri- 
ble tableau  de  la  consternation  générale.  Il  faut  un  grand 

•coup  pour  réveiller  le  pays;  la  victoire  nous  donnera  l'élan, 
l'enthousiasme,  la  confiance;  une  défaite...  eh  bien  !  la  dé- 
faite donnera  au  peuple  le  courage  du  désespoir,  et  les  plus 
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grands  efforts  viendront  de  sa  détresse...  Enfin  vous  direz 
au  maréchal  que  je  le  veux. 

—  Il  obéira,  sire. 

—  Quant  à  vous,  monsieur,  vous  ne  reparaîtrez  à  Ver- 
sailles qu'après  la  bataille  gagnée  ou  perdue...  Nul  autre 
<jue  vous  ne  doit  m'en  porter  la  nouvelle. 

— La  nouvelle  sera  bonne,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  je  m'effor- 
cerai de  l'apporter  promptement. 

—  Je  n*ai  pas  besoin  d'ajouter,  poursuivit  le  roi,  que  vous 
ne  devez  répéter  à  personne  rien  de  ce  que  vous  venez  d'err 
Cendre. 

—  J'en  donne  ma  parole  à  Votre  Majesté. 

•  —  C'est  bien,  monsieur.  Vous  partirez  cette  nuit  ;  une» 
<haise  a  été  commandée...  Il  faut  que  vous  soyez  en  Flan- 
dre avant  qu'on  s'aperçoive  même  de  votre  absence  de  la 
cour...  Si  vous  avez  des  affaires,  hâtez-vous  de  les  termi- 
ner.-.. L'avenir  appartient  à  Dieu... 

Et  le  roi  s'arrêta,  mais  son  regard  semblait  dire  :  — 
«Peut-être  ne  reviendrez-vous  pas.  »  Hector  le  comprit 
•ainsi.  Sa  pensée  dirigée  sur  Chris»  t  nu  qui,  absente  à  ses  yeux, 
était  toujours  présente  à  son  cœur,  lui  fit  tout-à-coup  con- 
cevoir un  projet  d'où  dépendait  son  salut. 

—  Sire,  répondit  Hector  en  mettant  un  genou  en  terre, 
,i«e  permettez-vous  d'adresser  une  prière  h  Votre  Majesté? 

—  Parlez,  monsieur. 

—  Vivant,  je  suis  trop  payé  par  l'honneur  de  cette  mis- 
sion ;  mort,  j'aurai  une  grâce  à  vous  demauder,  sire. 

—  N'hésitez  pas,  monsieur;  c'est  courir  au-devant  de 
mes  désirs  que  de  me  demander  l'occasion  de  vous  obliger 
«n  quelque  chose. 

—  Un  paquet  cacheté  sera  remis  aux  mains  de  Votre  Ma- 
jesté ;  si  je  ne  reviens  pas,  veuillez,  sire,  l'ouvrir...  Vous  y 
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verrez  le  dernier  vœu  d'un  soldat,  la  dernière  prière  d'un 
gentilhomme  qui  sera  mort  pour  vous. 

—  Quoi  que  vous  demandiez,  la  chose  est  faite...  Allez,  à 
présent,  et  rapportez-nous,  si  Dieu  le  permet,  le  salut  de  la 
France. 

Hector  sortit  de  chez  le  roi  le  front  haut  et  le  cœur  léger. 
Ses  pieds  ne  touchaient  pas  la  terre.  Son  premier  soin  fut 
d'écrire  une  lettre  dans  laquelle  il  exposait  au  roi  la  position 
de  M.  de  Blettarins  et  de  sa  fille,  et  le  priait  d'étendre  sa 
grâce  sur  eux.  Il  cacheta  cette  lettre,  et  la  fit  remettre  au 
roi  qui  la  serra  dans  une  cassette.  Libre  de  ce  côté,  Hector 
monta  à  cheval  et  courut  chez  Christine,  après  avoir  en- 
voyé Coq-Héron  chez  MM.  de  Riparfondsetde  Fourquevaux 
pour  les  prier  de  se  rendre  au  pavillon  de  leur  côté  et  le 
plus  promptement  possible.  Il  lui  semblait  que  la  destinée, 
pour  le  coup,  était  vaincue  ;  si  le  chevalier  avait  pour  mys- 
térieux bouclier  le  confesseur  du  roi,  Hector  avait  pour  pro- 
tecteur le  roi  lui-même.  Un  lien  secret  venait  d'être  noué 
entre  eux;  mort  ou  vivant,  le  succès  était  infaillible.  Hector 
trouva  Christine  qui  faisait  une  lecture  à  son  père  sous  un 
berceau  du  jardin.  L'expression  de  joie  brillante  qui  rayon- 
nait sur  le  visage  d'Hector  les  frappa  tous  deux.  Incapable 
de  maîtriser  son  émotion,  Hector  serra  le  père  et  la  fille 
sur  son  cœur. 

—  Pardonnez-moi,  monsieur,  dit-il  ;  à  présent,  je  suis  sûr 
de  l'avenir...  Vous  êtes  sauvés  !... 

—  Sauvés!  répéta  Christine,  qui,  les  yeux  tout  en  larmes, 
baisa  les  mains  do  son  père. 

—  Encore  quelques  jours,  et  vous  en  aurez  la  preuve! 
reprit  Hector;  vous  savez  que  je  doute  toujours,  eh  bien!  à 
présent  j'ose  assurer  que,  quoiqu'il  puisse  arriver,  vous  êtes 
à  l'abri  des  coups  du  sort. 

—  Oh  !  c'est  tenter  Dieu  !  murmura  Christine. 
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Hector  sourit. 

—  Dieu  vous  aime,  ne  craignez  rien,  dit-il. 
Paul-Émile  et  Guy  arrivèrent  sur  ces  entrefaites.  Charmés 

et  surpris,  ils  accablèrent  Hector  de  questions. 

—  Oh  ï  ne  m'interrogez  pas,  dit-il;  il  me  serait  impossible 
de  répondre. 

—  Alors  nous  attendrons,  homme  plus  mystérieux  que 
le  sphynx  antique,  dit  Paul-Émile;  il  faudra  bien  cependant 
que  vous  parliez  quelque  jour. 

—  Plus  tard...  quand  je  reviendrai. 
Christine  pâlit  à  ces  mots. 

—  Vous  partez  donc  ?  s'écria-t-elle. 

—  Oui. 

—  Quand? 

—  Cette  nuit. 

—  Kt  vous  allez?  demanda  M.  de  Fourquevaux. 

—  En  Flandre. 

—  Parbleu!  il  me  prend  fanlaisio  de  m'y  rendre  aussi! 

—  Venez  donc  ;  je  vous  emmène. 

M.  de  Riparfonds  comprenait  bien  qu'il  y  avait  quelque1 
secret  dans  ce  prompt  départ;  mais  il  comprenait  aussi  que 
si  M.  de  Chavailles  n'en  disait  pas  les  motifs,  c'est  qu'il  ne» 
Je  pouvait  pas. 

—  J'ai  maintenant,  ajouta  M.  de  Chavailles,  à  vous  parler 
de  choses  plus  graves.  Ce  voyage  que  je  vais  entreprendre  ne 
me  retiendra  pas,  j'imagine,  plus  de  quinze  jours  ou  trois 
semaines  en  Flandre;  mais,  si  M.  de  Blettarins  le  permet,  je 
voudrais,  avant  de  partir,  unir  ma  vio  à  celle  de  sa  fille. 

Cette  demande  inattendue  fit  penser  aux  trois  gentils- 
hommes que  quelque  péril  inconnu  se  rattachait  à  ce  voyage. 
M.  de  Blettarins  regarda  Hector.  Christine  était  fort  pâle  et 
n'osait  remuer;  malgré  la  joie  que  lui  avaient  d'abord  in- 
spirée les  paroles  de  M.  de  Chavailles,  de  tristes  pressenti- 
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ments  agitaient  son  cœur.  La  Flandre  était  le  théâtre  de  la 
guerre,  et  le  titre  d'époux  n'était-il  pas  comme  une  consola- 
tion que  son  amant  voulait  emporter  en  courant  au-devant 
delà  mort. 

—  Vous  revenez,  mon  fils,  dit  le  vieillard,  sur  des  projets 
qui  sont  mes  plus  chères  espérances.  J'aurais  voulu,  je  comp- 
tais môme  conduire  ma  fille  à  l'autel  aux  yeux  de  tous,  en 
plein  soleil,  comme  un  honnête  homme  qui  remplit  le  plus 
saint  des  devoirs,  et  non  comme  un  criminel  qui  cherche  la 
nuit  pour  commettre  une  mauvaise  action.  Mais  si,  dans  le 
secret  de  votre  pensée,  vous  croyez  le  moment  venu  devous 
unir  ensemble,  diles-le-moi,  et  ce  que  vous  voudrez  sera 
fait . 

—  Je  le  crois,  répondit  Hector. 

—  Eh  bien  !  je  suis  prêt.  Et  vous  ma  tille? 

—  Je  suis  prête. 

En  entendant  la  réponse  d'Hector,  M.  de  Riparfonds  ne 
douta  plus  que  de  sérieux  dangers  n'attendissent  le  marquis 
en  Flandre.  C'était  bien  aussi  la  pensée  de  Christine,  mais 
cette  pensée  même  lui  faisait  désirer  plus  ardemment  encore 
d'unir  sa  vie  à  celle  d'Hector. 

— Vous  nous  servirez  de  témoins,  reprit  Hector  en  s'adres- 
santà  ses  deux  amis. 

—  Çà  !  voyons,  reprit  Paul-Émile  en  attirant  Hector  dans 
un  coin;  vous  partez  sérieusement  pour  la  Flandre? 

—  Le  plus  sérieusement  du  monde. 

—  On  se  battra  bien  par  là? 
— C'est  probable. 

—  La  probabilité  dans  votre  bouche  vaut  uneœrtitud?. 

—  Cest  bien  ainsi  que  je  l'entends. 

—  Alors  je  pars  avec  vous  et  nous  revenons  4e 
Knie. 

—  Si  nons  retenons. 
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—  Bah  !  on  revient  toujours...  mort  ou  vif.  Donnez-moi 
seulement  deux  ou  trois  heures  ;  je  cours  à  Paris,  je  fais  mes 
adieux  à  Cydalise  et  je  reviens...  Nous  vous  marions  tit  nous 
parlons. 

—  Cest  pour  minuit!  ne  l'oubliez  pas. 

—  Il  y  a  une  bataille  à  Phorizon  et  vous  voulez  que  je 
l'oublie!...  pour  qui  me  prenez-vous? 

M.  de  Fourquevaux  parti,  Coq- Héron  s'en  alla  prévenir 
l'aumônier  de  la  chapelle  la  plus  voisine.  Une  sorte  de  joie 
solennelle  mêlée  de  tristesse  remplissait  l'âme  des  acteurs  de 
cette  scène.  Celait  un  nouvel  avenir  qui  s'ouvrait  devant 
Christine  et  devant  Hector.  Était-ce  un  écueil?  était-ce  le 
port?  A  dix  heures,  on  entendit  le  galop  d'un  cheval  dans 
la  plaine.  C'était  M.  de  Fourquevaux  qui  revenait  de  Paris. 

—  Voilà  qui  est  fait,  dit-il  à  Hector;  j'ai  pris  le  plus  d'or 
que  j'ai  pu  afin  de  jouer  un  peu,  par-ci  par-là,  et  un  habit 
tout  neuf  pour  faire  honneur  à  notre  vieille  connaissance,  le 
prince  Eugène;  j'ai  donné  dix  minutes  à  mes  amis,  un 
quart  d'heure  à  Cydalise  qui  voulait  partir  déguisée  en 
page  pour  jouer  les  rôles  de  Judith  auprès  de  Marlborough... 

—  C'est  du  dévouement... 

—  Aussi  l'ai-je  retenue...  le  vieux  général  est  trop  laid  et 
la  vertu  de  Cydalise  n'eût  pas  été  récompensée;  nous  nous 
sommes  embrassés  comme  deux  tourtereaux  ;  elle  a  essayé  de 
pleurer  un  peu  et  s'est  mise  à  rire.  J'?n  ai  fait  autant  et  je 
suis  parti.  A  présent,  marions-nous. 

On  avait,  dans  une  pièce  écartée  du  pavillon,  dressé  un  au- 
tel surmonté  d'un  Christ  et  des  vases  sacrés.  ftes  fleurs  à 
profusion  en  faisaient  le  plus  bel  ornement  A  défaut  de 
pompe,  le  recueillement  était  partout. Paul-Émite  lui-même 
était  ému  et  s'étonnait  de  son  émotion  en  s'y  abandonnant. 
Christine,  conduite  par  son  père,  s'agenouiila  devant  l'autel. 
Elle  était  tout  en  blanc,  calme,  sereine  et  pareille  à,ce» 
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vierges  pieuses  qui  se  consacraient  à  Dieu  au  temp  des 
persécutions.  Tout  entière  au  grand  acte  qu'elle  accomplis- 
sait, elle  inclinait  aux  pieds  du  Christ  un  cœur  tout  rempli 
de  l'amour  du  bien  et  purifié  par  la  prière  et  le  malheur;  un 
mélange  d'enthousiasme  et  de  recueillement  se  lisait  sur  son 
visage,  comme  si,  en  s'élançant  avec  ardeur  vers  de  nou- 
velles destinées,  elle  acceptait,  en  esprit  et  d'avance,  les  de- 
voirs plus  graves  qui  allaient  lui  être  imposés.  Le  prêtre 
officia  et  unit  leurs  mains;  la  bénédiction  nuptiale  descendit 
sur  leurs  fronts,  et  lorsque  M.  de  Chavailles  et  Christine  se 
levèrent,  ils  étaient  liés  devant  Dieu.  Une  heure  après,  Hector 
dut  songer  à  partir  ;  il  prit  M.  de  Riparfonds  par  la  main  et 
Tattira  à  l'écart. 

—  Je  ne  sais  pas  si  je  reviendrai,  lui  dit-il;  la  guerre  va 
être  poussée  en  Flandre  plus  vivement  que  jamais,  et  j'en 
suivrai  toutes  les  chances.  Quoi  qu'il  arrive,  et  en  mémoire 
de  moi,  promettez-moi  de  ne  pas  abandonner  Christine. 

—  Je  vous  le  jure,  répondit  M.  de  Riparfonds. 

—  Maintenant,  je  pars  tranquille...  Si  Dieu  m'est  propice, 
vous  me  reverrez  bientôt...  Si  je  meurs,  eh  bien!  j'empor- 
terai dans  ma  tombe  la  certitude  que  Christine  et  son  père 
sont  sauvés. 

Hector  prit  sa  femme  dans  ses  bras  et  l'embrassa.  C'était 
peut-être  la  dernière  fois  qu'il  la  voyait.  Au  bonheur  im- 
mense qu'il  avait  éprouvé  quand  il  avait  senti  sa  main  unie 
à  la  sienne  par  le  prêtre,  '  une  tristesse  amère  succédait  à 
présent.  Il  retint  longtemps  Christine  sur  son  cœur,  etquand 
il  l'en  arracha,  il  lui  sembla  que  la  vie  se  retirait  de  lui. 
Mais  d'autres  pensées  illuminèrent  son  âme  et  la  raffermi- 
rent; il  songea  que  la  victoire  couronnerait  sans  doute  cette 
campagne  entreprise  sous  l'inspiration  du  roi  de  France,  et 
que  rien  n'était  impossible  au  gentilhomme  qui  lui  en  ap- 
porterait la  glorieuse  nouvelle.  Il  releva  sa  tête  un  instant 
abattue,  et  chassa  le  lourd  essaim  des  ministres  pressenti- 
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ments.  Lorsque  M.  de  Chavailles  atteignit  la  porte  de  la 
Bretèche„pour  laquelle  il  avait  une  passe,  la  nuit  sereine  en- 
veloppait la  terre  de  ses  crêpes  adoucis  par  le  scintillement 
des  étoiles.  Au  moment  de  pousser  son  cheval  sous  la  lon- 
gue avenue  pleine  d'ombre  et  de  silence,  \\  s'arrêta  ;  les  che- 
vaux de  Coq-Héron  et  de  M.  de  Fourquevaux  piaffaient  à 
ses  côtés.  Hector  regarda  au  loin  dans  la  plaine.  Christine, 
au  moment  des  adieux,  avait  placé  une  lampe  sur  une  fe- 
nêtre du  pavillon,  et  ce  phare  brillait  dans  la  nuit  profonde 
comme  l'espérance  dans  le  cœur  de  l'homme.  Ce  n'était 
qu'un  point  lumineux,  et  cette 'étincelle,  que  le  moindre 
souffle  d'air  pouvait  emporter,  suffisait  à  remplir  la  pensée 
d'Hector  de  ses  rayonnements.  Tout-à-coup  un  bruit  loin- 
tain et  vibrant  traversa  l'espace.  Un  autre  plus  faible  et  sac- 
cadé lui  succéda.  Ce  son  passa  par-dessus  la  tête  des  trois 
cavaliers,  résonna  dans  la  nuit  et  s'éteignit.  Hector  était  de- 
venu tout  pâle;  il  saisit  le  bras  de  Paul-Émile. 

—  Avez-vous  entendu?  s'écria-t-il. 

—  Quoi?  demanda  le  gentilhomme  d'un  air  distrait. 

—  Ces  deux  cris  î 

—  Oh!  un  cerf  qui  brame  après  une  biche  errante...  ou 
quelque  berger  qui  cherche  sa  bergère. 

—  Mais  il  me  semble  bien  que  la  bergère  a  répondu,  dit 
Coq-Héron. 

—  Vous  croyez?  dit  Hector. 

—  Que  pensiez-vous  donc  que  ce  pût  être? 

—  Rien...  Ces  cris  semblaient  venir  de  la  plaine. 

—  Les  chevreuils  y  vont  boire  et  les  bergers  y  vont  aimer. 
Quand  on  habite  la  plaine,  encore  faut-il  bien  y  donner  des 
rendez-vous,  à  moins  de  n'en  pas  donner  du  tout. 

—  Ah!  dit  Hector,  ces  deux  cris  m'ont  fait  tressaillir. 
Paul-Émile  haussa  les  épaules. 

—  Les  amoureux  sont  fous.  Dans  tous  les  sons  qui  bruis- 
sentils  entendent  la  voix  de  leur  maîtresse,  dit-il. 

II  18 
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Hector  regarda  du  côté  de  l'horizon.  La  lampe  brillait 
toujours  à  la  même  place,  immobile  et  pâle;  aucun  bruit  ne 
troublait  plus  le  silence.  Jl  envoya  un  dernier  soupir  vers 
ce  coin  du  ciel  qui  renfermait  toute  sa  vie,  et  poussa  son 
cheval.  L'avenue  abaissa  sur  le  galop  des  trois  cavaliers  la 
voûte  frémissante  de  ses  arceaux  de  feuillage  et  le  phare 
s'éclipsa  dans  les  ténèbres.  La  chaise  attendait  Hector  à 
Marly.  Il  s'y  jeta  avec  Paul-Émile  et  Coq-Héron,  et  le  postil- 
lon lança  ses  chevaux  sur  la  route  de  Flandre.  Deux  jouis 
après,  Hector  remettait  sa  lettre  de  créance  aux  mains  du 
maréchal  de  Villars.  Après  qu'il  eut  achevé  de  lire  cette  let- 
tre, le  maréchal  regarda  le  jeune  colonel. 

—  Vous  avez  une  communication  à  me  taire,  monsieur, 
dit-il  ;  je  vous  écoule. 

—  Monsieur  le  maréchal,  dit  Hector,  j'ai  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté de  vous  prier  de  livrer  bataille  aux  ennemis  du  roi 
dans  le  plus  bref  délai. 

—  Gela  dépend  de  l'occasion,  répondit  le  vieux  duc 
—Si  l'occasion  ne  se  présente  pas,  la  volonté  de  Sa  Jfayesté 

est  qu'on  la  fasse  naître. 

—  C'est  bien,  monsieur;  cette  bataille,  je  la  livrerai* 


XL  VIII 

LU    RÉVBIL     DU    T1GRB. 

Les  deux  cris  que  M.  de  Chavailles  avait  entendus,  c'était 
Christine  qui  les  avait  jetés.  Voici  ce  qui  s'était  passé:  tandis 
qu'Hector  et  M.  de  Fourquevaux  gagnaient  la  forêt  de  Marly, 
une  troupe  d'hommes,  ceux-ci  à  cheval,  ceux-là  à  pied,  en- 
veloppait tout-à-coup  le  pavillon  de  chasse  de  M"»  d'Argen- 
ton.  Les  hommes  s'étaient  avancés  sans  bruit,  et  comme  une 
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cohorte  d'esprits-  funèbres,  évoqués  subitement  du  sein  de 
la  nuit.  Les  uns  se  dispersèrent  autour  du  pavillon,  et  d'au- 
tres, sous  la  conduite  de  celui  qui  paraissait  être  leur  chef, 
se  groupèrent  auprès  de  la  porte  principale  dans  un  grand 
silence*  Le  chef  frappa  à  ta  porte  ;  un  valet  vint  et  ouvrit. 

—  Au  nom  du  roi ,  dit  l'homme  qui  avait  cogné,  conduis- 
nous  vers  ton  maître. 

Le  valet,  tremblant  de  frayeur,  se  dirigea  vers  le  pavillon, 
le  chef  le  suivit,  et  quelques-uns  des  esta  fiers  pénétrèrent 
éans  le  jardin.  La  lumière  brillait  toujours  à  la  fenêtre  sur 
laquelle  Christine  l'avait  posée,. et  M.  de  Bletfarins  causait 
«vec  M.  de  Riparfonds  dans  une  petite  pièce  du  rez-de- 
chaussée.  Le  valet,  plus  mort  que  vif,  ouvrit  la  porte,  et, 
sans  parler,  montra  le  vieux  gentLlbomir.e  h  l'inconnu. 

—  C'est  bien  à  monsieur  le  comte  de  Blettarins  que  j'ai 
l'honneur  de  parler?  dit  celui-ci. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  comte  en  se  levant. 

AI.  de  Riparfonds  se  tourna  vivement,  regarda  l'étranger, 
et  reconnut  le  chevalier. 

—  Que  demandez-vous?  dit-il  aussitôt. 
Le  chevalier  le  salua  froidement. 

—  Ce  n'est  point  à  vous  que  j'ai  affaire,  reprit-il  ;  si  donc 
vous  le  permettez,  c'est  à  M.  de  Blettarins  que  jem'adres- 
serai» 

—  Parlez,  monsieur,  dit  le  vieillard. 

—  Le  devoir  qui  m'amène  ici  est  fâcheux,  mais  impérieux, 
poursuivit  le  chevalier. 

.  —  Allez  droit  au  but,  monsieur. 

—  J'ai  ordre  de  Sa  Majesté  de  vous  arrêter. 

—  Arrêter  M.  de  Blettarins  !  s'écria  M.  de  Riparfonds. 

—  Oui,  monsieur. 

—  C'est  impossible! 

—  Voici  qui  en  fait  foi,  ajouta  le  chevalier  en  tirant  de 
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sa  poche  l'ordre  scellé  du  sceau  du  roi.  M.  de  Blet  tarins  est 
accusé  du  crime  de  haute  trahison  et  de  lèse-majesté.  J'ai 
mission  de  le  conduire  à  la  Bastille,  en  attendant  que  le  Par- 
lement art  expédié  son  procès. 

—  Monsieur,  je  suis  prêt,  répondit  le  vieux  gentilhomme. 
Christine,  de  la  fenêtre  où  elle  s'était  assise,  cherchant 

dans  la  nuit  la  silhouette  effacée  de  son  amant,  avait  entendu 
un  bruit  confus  de  voix  autour  du  pavillon,  et  vu  passer 
dans  le  jardin  des  ombres  noires  à  demi  cachées  sous  le 
feuillage.  Elle  descendit,  et  entra  dans  la  pièce  où  se  te- 
naient les  trois  interlocuteurs  au  moment  où  M.  de  Bletta- 
rins  répondait  au  chevalier.  Christine  reconnut  son  ennemi, 
comprit  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  se  jeta  dans  les  bras 
de  son  père.  Le  chevalier  la  salua  profondément. 

—  La  présence  de  mademoiselle  de  Blettarins  me  rap- 
pelle, dit-il,  que  Tordre  dont  je  suis  porteur  la  concerne 
aussi.  Elle  voudra  bien  en  excuser  la  rigueur,  mais  quand  le 
roi  a  parlé,  mon  devoir  est  d'obéir. 

—  Faites,  monsieur,  répondit  Christine,  qui  tenait  son 
père  embrassé. 

—  Un  instant,  monsieur,  s'écria  le  duc  de  Ri  par  fonds,  à 
quel  titre  êtes- vous  porteur  de  cet  ordre  ?  et  qui  vous  donne 
le  droit  de  l'exécuter? 

—  Je  pourrais  vous  répondre  que  je  ne  vous  reconnais 
pas,  à  vous,  monsieur,  qui  parlez  si  bien  de  droit ,  celui  de 
m'interroger,  mais  je  veux  bien  vous  dire  que  cette  com- 
mission d'exempt  me  donne  qualité  pour  faire  ce  que  je 
fais. 

M.  de  Riparfonds  prit  la  commission  des  mains  du  che- 
valier. Elle  portait  les  noms  de  Biaise-Guillaume  Paillot, 
exempt  du  roi. 

—  Voilà  un  nom  que  vous  n'avez  pas  toujours  porté,  il 
me  semble,  dit  M.  de  Riparfonds. 
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—  C'est  mon  affaire  et  non  (a  vôtre,  monsieur;  la  com- 
mission est  à  moi,  Tordre  d'arrestation  en  bonne  forme..* 
Voici  M.  le  comte  de  Blettarins  et  sa  fille...  j'ai  mission  de 
les  arrêter,  et  jo  les  arrête. 

—  Moi,  monsieur,  je  me  nomme  Guy  de  lli  par  fonds» 
pair  du  royaume;  je  m'offre  pour  caution. 

—  C'est  impossible. 

—  Doutez-vous  de  ma  parole? 

—  Je  ne  l'examine  pas...  mon  ordre  est  précisée  l'exécute. 

—  Je  ne  vous  demande  que  la  nuit,  le  temps  de  voir  Sa 
Majesté,  de  lui  parler...  Si  (j'échoue,  eh  bienl  il  vous  sera 
loisible  de  conduire  vos  prisonniers  à  la  Bastilje. 

—  La  nuit  1  monsieur  le  duc!...  Eh  vraiment!  je  ne  vous 
donnerais  pas  une  heure! 

Malgré  le  samg-froid  qu'il  mettait  dans  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie,  la  patience  de  M.  Riparfonds  était  à  bout. 
Il  frappa  du  pied. 

—  Je  ne  sais  ce  qui  me  retient  de  vous  évenlrcr,  s'écria- 
t-il,  et  je  le  ferais,  certes,  si  je  ne  craignais  de  salir  mon 
épée...  Mais  pour  Dieu  1  moi  vivant,  vous  n'arrêterez  pas  ce 
gentilhomme  ! 

—  A  votre  aise,  monsieur...  vous  serez  vivant  ou  mort, 
comme  il  vous  plaira. 

Le  chevalier  appela,  et  quatre  estaflers  parurent  à  la 
porte,  armés  de  pistolets  et  d'épées. 

—  Misérable  !  s'écria  le  duc  en  portant  la  main  à  la  garde 
de  son  épée. 

M.  de  Blettarins  l'arrêta. 

—  Pas  de  violence,  monsieur  le  duc;  elle  perdrait  tout, 
dit-il.  Faites  mieux;  un  choval  est  là;  montez  dessus,  et 
courez  à  Marly,  et  si  Dieu  permet  que  le  cœur  du  roi  soit 
touché  de  nos  malheurs,  demain  vous  nous  en  apporterez 
la  nouvelle  à  la  Bastille. 
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M.  de  Riparfonds  repoussa  dans  le  fourreau  son  épée  à 
demi  tirée. 

—  Vous  arez  raison,  monsieur,  reprit-iï...  De  pareils  co- 
quins ne  valent  pas  l'honneur  que  j'allais  leur  faire... 
Suivez  donc  monsieur,  et  comptez  sur  moi. 

Guy  traversa  la  salle  d'un  air  superbe,  et,  repoussant  du 
revers  de  la  main  les  alguazils  du  chevalier,  il  posa  le  pied 
sur  les  marches  extérieures  du  pavillon. 

—  Holà!  quelqu'un!  dit-il. 

Le  valet  qui  avait  ouvert  au  chevalier  parut. 

—  Apprête-moi  le  cheval  qui  est  dans  l'écurie  9  et  vi- 
vement! reprit  le  duc. 

Pendant  ce  court  échange  de  paroles,  la  figure  du  che- 
valier s'était  assombrie;  il  appuya  un  instant  son  menton 
dans  la  paume  de  sa  main  gauche,  tandis  que  de  la  droite 
il  faisait  un  signe  mystérieux  à  Tun  des  hommes  rangés 
aux  deux  côtés  de  la  porte.  Cet  homme  s'avança. 

—  Tu  as  entendu?  lui  dit  tout  bas  le  chevalier. 

—  Oui,  répondit  festafier,  qui  n'était  autre  que  Coqu^ 
licot. 

—  Si  M.  de  Riparfonds  voit  le  roi,  tout  est  perdu. 

—  Je  le  crains. 

—  Il  ne  faut  donc  pas  qu'il  le  voie. 

—  Comment  l'en  empêcher? 

—  En  ne  lui  permettant  pas  de  sortir. 

—  C'est  juste. 

~"^-  Ainsi,  tu  le  retiendras,  bon  gré,  mal  gré. 

—  C'est  dit. 

M.  de  Riparfonds  remonta  l'appartement,  et  Coquelicot 
lortit. 

—  Monsieur  le  comte,  reprit  le  chevalier  à  haute  rois,  je 
vous  attends. 
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—  Je  vous  suis,  monsieur. 

Christine  jeta  une  niante  sur  ses  épautes,  et  suivit  son 
père,  suspendue  à  son  bras. 

—  Espérez,  lui  dit  M.  de  Riparfonds;  au  point  du  jouf 
j'aurai  vu  le  roi,  et,  s'il  y  a  encore  quelque  appaiencc  fo 
justice  sur  la  terre,  vous  serez  Mbresà  œié\. 

—  Oubliez-moi,  répondit  le  père,  ne  parlez  au  roi  que  d*> 
ma  fille. 

— r  Holà  1  Et  ce  cheval?  s'écria  le  duo  en  descendant  te 
perron. 

—  Monseigneur,  dit  le  valet  tout  tremblant,  un  homme 
est  là  qui  vient  d'enlever  la  selle  et  de  couper  la  bride....  Je 
crois  même  qu'il  m'a  un  peu  battu. 

—  Où  est  cet  homme,  demanda  le  duc,  pâle  de  colère. 

—  Le  voilà,  monseigneur. 

Le  valet  indiqua  du  geste  Coquelicot,  qui,  les  jambes 
croisées,  appuyait  négligemment  son  coude  contre  un  arbre. 

— ■  Cest  toi  qui  as  empêché  cet  homme  d'apprêter  mon 
cheval?  dit  M.'de  Biparfonds. 

—  Cest  moi. 

—  Alors  tu  vas  le  seller  toi-même,  et  prompte  ment. 

—  Et  si  je  n'en  faisais  rien? 

—  Je  te  couperais  le  visage  en  quatre...  Dépêche-toi 
maintenant. 

■ 

Coquelicot  ne  bougea  pas. 

—  Nous  avons  ordre,  dit-il,  de  ne  laisser  sortir  personne 
du  pavillon...  vous  voyez  bien  que  c'est  impossible. 

—  C'est-à-dire  que  moi  aussi  je  suis  prisonnier,  repartit 
le  duc  en  se  tournant  vers  le  chevalier,  qui  restait  immo- 
bile. 

—  Cest-à-diro  que,  si  j'étais  exempt,  ajouta  Coquelicot, 
i  y  a  longtemps  que  vous  ne  parleriez  plus...  On  a  dos 
bâillons,  que  diable  I 


320  LA  CHASSE    ROYALE 

—  Insolent!  s'écria  le  duc,  et,  d'une  houssine  qu'il  avait 
à  la  main ,  il  coupa  en  deux  le  visage  de  Coquelicot. 

Coquelicot  fit  un  bond  en  avant,  et  plongea  jusqu'à  la 
garde  son  [o'gnard  dans  la  gorge  de  M.  de  Riparfonds,  qui 
lomba  Io jrd(  mt  nt  sur  l'herbe. 

—  Dent  pour  dentl  œil  pour  œil!  dit-il. 

Christine  poussa  un  cri  terrible,  —  ce  premier  cri  que 
M.  de  Cha vailles  entendit  passer  avec  le  vent,—  et  voulut  s'é- 
lancer vers  le  duc.  Le  chevalier  la  saisit  à  bras  le  corps  et 
l'enleva.  Elle  poussa  un  autre  cri  plus  faible  et  s'évanouit; 
deux  hommes  s'emparèrent  de  M.  de  Blettarins;  on  les  jeta 
tous  deux  dans  une  chaise  qui  attendait,  sous  un  bouquet 
d'arbres,  à  une  centaine  de  pas  du  jardin,  et  la  troupe  des 
ravisseurs  partit  au  galop. 

Le  lendemain,  vers  midi,  Cydalise,  qui  voulait  embrasser 
la  nouvelle  mariée,  arriva  au  pavillon.  Elle  poussa  la  porte 
du  jardin,  qui  était  entrebâillée,  et  ne  vit  personne.  Per- 
sonne non  plus  n'était  dans  le  pavillon,  dont  la  porte  inté- 
rieure et  les  fenêtres  étaient  restées  ouvertes.  En  suivant 
une  allée,  elle  remarqua,  au  pied  d'un  arbre,  une  pièce  de 
gazon  qui  semblait  avoir  été  récemment  foulée.  Elle  s'y  ar- 
rêta. Un  chapeau  était  dans  l'herbe;  en  se  baissant  pour  le 
ramasser,  elle  remarqua  que  le  bas  de  sa  robe  blanche  était 
humide  et  rouge.  Elle  poussa  un  cri  et  rentra  dans  le  sen- 
tier. Le  silence  qui  l'entourait  l'effraya  ;  elle  ne  pouvait  pas 
détacher  la  vue  de  ce  sang  qui  souillait  le  gazon  et  macu- 
lait sa  robe;  et,  tremblante  de  terreur,  elle  appela.  Le  valet, 
qui  s'était  caché  dans  un  coin  après  la  mort  de  M.  de  Ri- 
parfonds et  le  départ  du  chevalier,  sortit  de  sa  retraite. 

—  Ah  !  mademoiselle,  c'est  vous  !  dit  cet  homme. 

—  Mon  Dieu  !  que  s'est-il  donc  passé?  demanda  Cydalise. 

Le  valet,  à  peine  remis  de  la  terreur  que  lui  avait  fait 
éprouver  l'assassinat  de  M.  de  Riparfonds,  raconta  à  la  co- 
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médienne  tous  les  événements  de  la  nuit,  depuis  le  départ 
d'Hector  jusqu'à  la  disparition  de  Christine.  Cydalise,  qui 
Técoutait  avec  une  anxiété  horrible,  se  perdait  en  conjec- 
tures sur  les  causes  d'un  enlèvement  aussi  subit;  mais,  le 
premier  moment  de  stupeur  passé,  elle  remonta  en  voiture, 
et  courut  chez  M.  Voyer-d'Argenson. 

—  Je  devine  le  motif  de  votre  visite,  lui  dit  le  lieutenant 
de  police  d'un  air  un  peu  sérieux;  mais  au  point  où  en 
sont  les  choses,  le  meilleur  conseil  que  je  puisse  vous  don- 
ner, c'est  do  ne  plus  vous  en  mêler. 

Cydalise  secoua  la  tête. 

—  Vous  savez,  dit-elle,  que  la  prudence  et  moi  n'avons 
jamais  pu  nous  entendre;  il  s'agit,  d'ailleurs,  des  personnes 
que  j'aime  le  plus  au  monde...  Répondez  donc  franche- 
ment :  qu'ont-elles  à  craindre? 

—  Tout. 

Le  lieutenant  de  police  apprit  à  la  comédienne  que  le  Par- 
lement était  saisi  de  l'affaire  de  M.  de  Blettarins  par  ordre 
du  roi,  et  que  très-certainement  elle  serait  menée  avec 
uno  effrayante  rapidité. 

—  Corn  prenez -vous?  dit-il  en  finissant. 
Cydalise  frissonna. 

—  Ainsi,  vous  croyez  qu'ils  sont  perdus? répondit-elle. 

—  C'est  probable,  à  moins  d'un  miracle. 

—  Si  vous  savez  un  moyen,  indiquez-le-moi,  et  ce  mi- 
racle, jo  l'obtiendrai. 

—  On  fait  grand  bruit  à  la  cour  de  la  favour  de  M.  de 
Chavailles  auprès  du  roi...  on  parle  surtout  d'un  entretien 
secret  à  la  suite  duquel  lo  marquis  a  disparu,  et  comme 
rien  n'a  transpiré  de  cet  entretien,  on  en  conclut  qu'il  a 
roulé  sur  des  affaires  d'une  haute  gravité...  Il  faudrait  que 
M.  de  Chavailles  parlât  au  roi...  Mais  où  est-il  ? 

—  Je  lo  sais,  moi. 


388  LA    CHASSE    HOYALB 

—  Ah  !  reprit  M.  Voyer-d'Àrgenson  en  regardant  CydaKst» 
d'an  air  curieux;  dans  ce  cas,  je  vous  engage  à  te  voir. 

—  Le  voir,  c'est  impossible!  mais  je  lui  écrirai. 

—  Le  plus  tôt  sera  tout  au  plus  assez  vite. 

—  Vous  me  faites  trembler* 

—  M.  do  Blettarjns  est  à  la  Bastille...  Il  sera  transféré  au 
petit  Châtelet  demain  ou  après-demain;  voilà  quelques 
jours  que  le  procès  s'instruit,  et  la  sentence,  au  train  dont 
va  monsieur  le  premier  président,  ne  saurait  tarder  beau- 
coup à  être  rendue. 

—  Mais,  s'écria  Cydalise,  qui  a  pu  instruire  le  roi  de  la 
retraite  de  M,  de  BleMarins...  ce  n'est  pas  vous,  j'espère? 

—  J'ignore  tout  ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  je 
sache...  mais  je  veux  bien  vous  dire  le  nom  de  la  per- 
sonne qui  a  parlé...  vous  oublierez  seulement  que  c'est  de 
moi  que  vous  le  tenez. . 

—  Le  nom  !  le  nom! 

—  Mrae  la  duchesse  de  Berry,  dit  tout  bas  le  lieutenant  de 
police  à  l'oreille  de  Cydalise. 

Cydalise  rentra  chez  elle,  écrivit  une  longue  lettre  à  M.  de 
Chavailles,  et  la  confia  à  un  domestique  dévoué,  avec  ordre 
de  la  porter  sans  retard  en  Flandre. 

—  Crevez  dix  chevaux,  dit-elle  en  lui  donnant  une 
bourse  pleine  d'or,  et  arrivez  plus  vite  que  les  courriers 
du  roi. 

Un  soir  que  M.  de  Chavailles  se  promenait  devant  sa 
tente,  il  vit  arriver  un  cavalier  couvert  de  poussière  et  (Je 
boue,  qui  lui  remit  une  lettre. 

—  Ah  !  monsieur  le  marquis,  dit  cet  homme  d'une  voix 
haletante,  voilà  trente-six  heures  que  je  cours  de  bivouac 
en  bivouac  et  de  place  en  place  pour  vous  trouver...  La 
Flandre  est  longue  ! 

—  Un  valet  de  Cydalise!  c'est  quelque  billet  doux!  mur- 
mura Paul-Émile,  qui  sortait  de  sa  tente. 
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Hector  rompit  le  cachet,  lut  les  premières  lignes,  et  déviai 
pâle  comme  un  mort.  Cette  pâleur  livide  épouvanta  AL  d* 
Fourquevaux* 

—  Qu'y  a-l-il  donc?  demanda-t-il. 

—  Christine  est  enlevée  et  M.  de  Riparfondsest  mort  !  ré- 
pondit Hector. 

—  Mort  !  répéta  M.  de  Fourquevaux,  et  qui  l'a  tué  ? 

Hector  lui  tendit  la  lettre  de  Cydalise.  La  comédienne  ra- 
contait rapidement  tout  ce  que  le  valet  de  M.  de  Blettarins 
lui  avait  appris  et  ce  qu'elle  tenait  de  M.  Voyer  d'Argenson* 
Le  nom  de  la  duchesse  de  Berry  venait  à  la  fin  de  ce  récit. 
Ce  fut  un  éclair  pour  Paul-Émile. 

—  Ahî  misérable!  s'écria-t-il  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  perdu! 
Hector  le  regarda. 

—  Tirez  votre  épée  et  tuez-moi,  reprit  le  comte;  fasciné 
par  celte  sirène,  je  lui  ai  tout  raconté,  tout  comme  un  éco- 
lier qui  en  serait  à  sa  première  aventure;  elle  avait  def 
paroles  de  miel...  que  d'amertume  sous  ce  miel!  Elle  ^«ft 
vengée  sur  Christine  de  vos  dédains! 

—  Si  le  mal  vient  de  vous,  mon  ami,  je  vous  pardonne, 
répondit  Hector,  en  tendant  la  main  à  PaaI-Êmile. 

—  Moi,  je  ne  me  le  pardonne  pas  !  s'écria  le  comte  <Tun 
air  sombre,  et  si  je  ne  réussis  pas  à  vous  rendre  Christine, 
j'y  laisserai  ma  vie! 

La  lettre  de  Cydalise  finissait  par  ces  mots  :  a  Accourez 
vite...  une  heure  de  retard  peut  tout  perdre...  II  s'agît  de 
Christine,  et  vous  seul,  vous  seul,  entendez-vous-  pouvez  la 
sauver!  » 

—  Des  chevaux  !  cria  M.  de  Chavailles  d'une  voix  ton- 
nante. 

Coq-Héron,  qui  n'avait  rien  perdu  de  l'entretien  des 
leux  gentilshommes,,  et  qui  avait  bravement  lu  la  Jettre  de 
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Cydalise  par-dessus  l'épaule  de  M,  de  Fourquevaux,  prit 
Hector  par  le  bras. 

—  Où  voulez-vous  aller,  monsieur  le  marqnis?  dît-il. 

—  A  Versailles,  répondit  Hector. 

—  Et  la  bataille? 

—  Christine  m'attend. 

—  Eh!  que  voulez-vous  que  fasse  M1,e  de*  Blettarins  d'un 
mari  déshonoré. 

À  cette  violente  apostrophe,  M.  de  Chavailles  mordit  ses 
lèvres  jusqu'au  sang. 

—  Si  tu  n'étais  pas  le  vieux  serviteur  de  mon  père,  jeté 
tuerais!  s'écria- t-il...  Selle  mon  jcheval,  et  puis  va-t'en. 

—  Votre  cheval  me  passera  sur  le  ventre,  mais  vous 
m'entendrez  !  Par  ces  cheveux  blanchis  a  votre  service,  il  le 
faut!  reprit  le  soldat  avec  une  véhémence  singulière...  Ce 
n'est  pas  seulement  votre  corps  que  M.  le  marquis,  votre 
père,  m'a  confié,  c'est  encore,  c'est  surtout  votre  honneur... 
Mm*  Christine  est  là-bas  en  danger,  dites- vous,  mais  votre 
honneur  est  ici,  et  croyez-vous  qu'il  ne  soit  pas  en  péril  de 
mort?  Si  vous  lui  tournez  le  dos,  vous  n'apportez  plus  à  votre 
femme  qu'un  nom  flétri,  une  vie  souillée!  Le  soldat  qui 
déserte  en  présence  dé  l'ennemi,  on  le  fusille;  que  fait-on 
du  gentilhomme? 

—  Qu'on  me  décapite  si  l'on  veut,  j'irai. 

—  Vous  êtes  le  maître  de  votre  sang,  mais  vous  ne  l'êtes 
pas  du  nom  de  votre  père.  Que  vous  a  dit  le  roi  notre 
maître?...  Ah!  vous  nous  l'avez  avoué  quand  nos  pieds  ont 
touché  la  Flandre...  Il  vous  a  commandé  de  rester  jusqu'a- 
près la  bataille,  et  de  ne  reparaître  à  la  cour  qu'après  la  dé- 
route ou  la  victoire...  Vous  l'a-t-il  dit? 

—  Oui,  répondit  Hector. 

—  Si  votre  père  était  vivant,  il  vous  dirait  :  Restez,  et  mou- 
rez, s'il  ie  faut,  mais  restez  !  Eh  bien  moi,  à  qui  il  a  laissé 
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une  parcelle  de  son  autorité,  moi  qui  l'ai  vu  h  son  lit  de 
mort,  et  qui  vous  ai  reçu  de  ses  mains,  je  vous  dis  on  son 
nom  :  Restez  l  mais  si  vous  voulez  partir,  tuez-moi  d'abord, 
*  pour  que  jo  n'assiste  pas  à  la  honte  de  votre  maison. 

Coq-Héron,  en  parlant  ainsi,  s'était  mis  à  genoux  et  avait 
découvert  sa  poitrine  devant  Hector.  Le  visage  du  vieux  sol- 
dat, couronné  de  cheveux  blancs,  était  profondément  ému. 
Un  silence  do  quelques  instants  suivit  ce tto  action  si  simple  et 
si  grande,  après  quoi  M.  de  Chavailles  tendit  la  main  à  Coq- 
Héron. 

—  Tu  as  raison,  mon  ami,  lui  dit-il,  lève-toi,  je  resterai. 
Coq-Héron  retint  la  main  de  son  mattre  et  la  baisa  ;  le 

pauvre  soldat  avait  les  larmes  dans  les  yeux. 

s—  Maintenant,  reprit  Hector,  apprête  nos  chevaux.  J'ai 
observé  les  lignes  du  prince  Eugène  aujourd'hui;  il  prépare 
quoique  mouvement.  Jo  veux  m'en  assurer,  et  si  tout  est 
comme  je  l'espère,  la  bataille  aura  lieu  demain. 

—  Mais  si  les  choses  ne  vont  pas  comme  vous  l'espérez? 
ditPaul-Émile. 

—  La  bataille  n'aura  pas  moins  lieu  ;  il  le  faut,  répondit 
IVoidement  Hector. 

Les  chevaux  amenés,  tous  deux  montèrent  en  sollt\,  et 
s'en  foncèrent  dans  la  nuit. 


XLIX 


l,K    CINgilKMK    ACTF. 


Hector  et  Paul-Émile  traversèrent  l'Escaut  h  la  nage  et  se 
dirigèrent  du  côté  de  l'armée  du  prince  Eugènp.  Un  grand 
mouvement  régnait  autour  du  camp.  Des  régiments  nom- 

u  19 
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breux  filaient  le  long  de  la  rivière  et  des  trains  d'artillerie 
les  suivaient  ;  on  aurait  dit  que  Tannée  tout  entière  du 
prince  changeait  de  cantonnement  A  la  faveur  de  la  nuit, 
qui  était  épaisse,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  il  pariait 
l'allemand,  Hector  put  aisément  tout  examiner  sans  être 
inquiété. 

—  Bien ,  dit-il  tout  bas  à  Foreille  de  Paul-Émile;  je  crois 
que  l'heure  est  venue. 

•*-  C'est  ce  qu'il  me, semble,  répondit  le  comte. 

Les  deux  jeunes  gens  poussèrent  jusqu'à  Marchiennes 
observèrent  en  passant  Denain,  où  une  assez  forte  garnison 
était  restée,  battirent  le  pays  dans  tous  les  sens,  et,  traver- 
sant de  nouveau  l'Escaut  sans  coup  férir,  regagnèrent  le 
quartier-général  des  troupes  françaises.  Cette  pâle  lueur 
qui  précède  le  réveil  de  l'aube  commençait  à  blanchir  l'ho- 
rizon d'une  teinte  de  lait. 

—  Vous  allez  courir  chez  M.  le  maréchal  de  Villars,  s'il 
vous  plaît,  dit  Hector  à  Paul-Émile,  et  lui  direz,  de  ma 
part,  ce  que  vous  avez  vu  ;  moi  je  vais  chez  M.  le  maréchal 
de  Montesquiou. 

—  A  l'avant-garde  ? 

—  M.  de  Montesquiou  est  un  capitaine  entreprenant;  il 
fera  sonner  le  boute-selle  aux  premiers  mots,  et  nous  tom- 
berons sur  l'ennemi. 

—  Sans  attendre  les  ordres  de  M.  le  duc  de  Villars? 

—  Sans  rien  attendre...  Il  faut  qu'au  soleil  levant,  la  ba- 
taille soit  engagée,  et  perdue  ou  gagnée  avant  midi. 

—  Mordieu  I  je  cours  et  je  reviens,  s'écria  Paul-Émile. 

Il  enfonça  les  éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval  et 

partit  comme  un  trait.  Hector,  de  son  côté,  se  dirigea  au 

galop  chez  M.  de  Montesquiou.  On  était  alors  au  24  juillet 

712.  Sur  l'observation  de  Paul-Émile,  qu'il  venait  de  la 

pari  de  M.  de  Chavailles,  on  l'introduisit  auprès  de  M*  do 
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Viliars.  Paul-Émile  raconta  au  général  en  chef  tout  ce 
qu'il  avait  vu  durant  son  excursion  nocturne. 

—  Ainsi,  dit  le  vainqueur  d'Hochstett,  vous  pensez  que  le 
prince  Eugène  s'est  retiré  derrière  l'Escaillon  ? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Vous  remercierez  M.  de  Chamailles  de  l'avis  qu'il  me 
fait  passer,  et  je  vais  donner  ordre  qu'on  prévienne  M.  de 
Montesquiou. 

—  C'est  déjà  fait. 

—  Tant  mieux  ;  il  sera  plus  promptement  prêt  pour 
l'attaque. 

—  Oh  1  il  doit  être  en  route  à  présent. 

—  Avec  son  avant-garde,  sans  attendre  le  gros  de  l'armée? 

—  Oh  !  avec 'le  prince  Eugène,  il  faut  prendre  l'occasion 
à  la  baïonnette. 

Une  décharge  d'artillerie  coupa  l'entretien  tout-à-coup. 

—  Eh  !  monsieur  le  maréchal,  voici  le  bal  qui  s'ouvre,  j'y 
cours  !  s'écria  Paul-Émile. 

Il  atteignît  les  bords  de  l'Escaut  au  moment  où  les  ba- 
taillons conduits  par  M.  de  Montesquiou  et  M.  de  Chavailles 
attaquaient  Denain..  Il  poussa  aux  premiers  rangs,  rejoignit 
Hector  et  se  jeta  dans  la  mêlée.  A  midi,  Denain  était  emporté, 
et  la  garnison  prisonnière  ou  taillée  en  pièces  ;  tous  les 
magasins  et  les  approvisionnements  de  l'armée  ennemie, 
avec  une  immense  artillerie,  tombaient  aux  mains  des  trou* 
pes  françaises,  et  le  prince  Eugène,  ramené  par  le  bruit  du 
combat,  n'osait  pas  attaquer  la  place  où  le  maréchal  de 
Montesquiou  s'était  mis  sur  uu  bon  pied  de  défense.  Ce  pre- 
mier succès,  qui  devait  avoir  des  conséquences  incalcula- 
bles, avait  rendu  toute  son  ardeur  première  à  l'armée 
française;  elle  poussait  mille  cris  d'enthousiasme  et  les 
régiments  ex^tédiés  tout  de  suite  après  la  bataille  pour  sur- 
prendre Màrcbiennes  partaient  en  chantant.  La  victoire 
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inconstante  était  revenue  sous  les  drapeaux  du  roi  et  la 
valeur  des  soldats  espérait  bien  l'y  enchaîner  désormais. 
Hector  s'était  battu  aux  premiers  rangs  comme  un  homme 
personnellement  intéressé  à  l'issue  de  la  bataille  ;  il  était 
couvert  de  sang  de  la  tête  aux  pieds. 

—  riies-vous  blessé  ?  lui  demanda  Paul-Émile  qui  essuyait 
la  lame  de  son  épée. 

—  Je  n'en  sais  rien,  dit-il. 
Et  tournant  bride ,  il  ajouta  : 

—  Je  cours  chez  M.  le  maréchal  de  Villars,  venez-vous? 

—  Volontiers,  mais  qu'allons-nous  y  faire  ? 

—  Prendre  ses  commissions  pour  Versailles. 

—  Parbleu  !  dit  le  comte,  j'étais  du  départ,  je  veux  être  du 
retour. 

Le  maréchal  reçut  le  marquis  de  Chavailles  à  la  tête  de  ses 
officiers. 

—  Monsieur  le  maréchal,  lui  dit  Hector,  ma  mission  est 
terminée  :  le  prince  Eugène  est  en  fuite;  je  veux  donner  la 
nouvelle  de  cette  victoire  au  roi  et  viens  vous  demander  vos 
dépêches.' 

—  Il  est  juste  que  vous  les  portiez,  vous  qui  avez  la  meil- 
leure part  dans  cette  heureuse  journée,  répondit  le  maré- 
chal ;  dans  une  heure  elles  seront  prêtes. 

Hector  avait  par-ci  par-là  deux  ou  trois  blessures,  par 
lesquelles  il  perdait  beaucoup  de  sang  ;  il  se  fit  poser  un  pre- 
mier appareil  par  un  chirurgien  et  monta  en  chaise  de 
poste.  Coq-Héron  le  regardait  d'un  air  inquiet;  on  voyait 
bien  que  la  fièvre  brûlait  son  maître.  Le  voyage  se  fit  silen- 
cieusement. Hector  comptait  les  heures  et  ne  trouvait  jamais 
que  les  postillons  courussent  assez  vite.  Le  troisième  jour 
au  soir,  le  27,  sa  chaise  entra  dans  la  cour  de  Versailles.  On 
prévint  le  roi,  qui  était  chez  Mme  de  Maintenon;  il  passa 
dans  son  cabinet,  et  l'huissier  introduisit  Hector.  Le  roi  était 
fort  pâle  ;  il  fit  un  pas  au-devant  de  M.  de  Chavailles. 
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—  La  bataille  est  donc  livrée,  monsieur  ?  dit-il, 

—  Oui,  sire;  les  troupes  de  Votre  Majesté  ont  attaqué  l'en- 
flerai à  Denain  ;  le  prince  Eugène  est  en  fuite. 

—  C'est  une  victoire,  monsieur  ! 

—  Une  victoire  glorieuse,  sire,  et  je  venais,  suivant  les 
ordres  de  Votre  Majesté,  lui  en  apporter  la  nouvelle. 

—  La  France  est  sauvée...  Oh!  mon  Dieu,  soyez  béni! 
s'écria  le  roi  qui  se  découvrit. 

Louis  XIV  était  avide  de  détails  sur  une  bataille  qui  avait 
repoussé  l'ennemi  du  royaume,  Hector  les  lui  donna  en 
homme  qui  a  tout  vu  de  ses  yeu*.  Tout-à-coup  le  roi  l'in- 
terrompit. 

—  Vous  êtes  blessé,  monsieur?  s'écria-t-il. 

Un  bandage  venait  de  se  déranger  et  quelques  gouttes  de 
sang  tachaient  le  pourpoint  d'Hector. 

—  Ce  n'est  rien,  sire..,  c'est  un  témoignage  vivant  de  la 
bataille. 

—  Mon  chirurgien  est  là,  et  si... 

—  Non,  sire,  d'autres  soins  me  réclament,  plus  pressés, 
plus  impérieux. 

Le  roi  regarda  plus  attentivement  Hector;  son  trouble,  sa 
pâleur,  son  émotion  le  frappèrent. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  si  vous  avez  quelque  chose  à  me 
demander,  parlez  ;  qu'ai-je  à  refuser  à  qui  sert  si  bien  son 
roi  ? 

—  Sire,  répondit  Hector,  Votre  Majesté  se  souvient-elle 
d'un  pli  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  remettre  avant  mon 
départ  pour  la  Flandre? 

— ■  Il  est  là,  monsieur,  dit  le  roi  en  montrant  une  cas- 
sette. 

—  Eh  bien  !  sire,  je  supplie  Votre  Majesté  de  vouloir  bien 
en  prendre  connaissance. 

—  Sur-le-champ? 
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—  Oui,  sire. 

Le  roi  ouvrit  la  cassette  et  en  tira  la  lettre  que  M.  de  Cha- 
vailleslui  avait  fait  parvenir  peu  de  jours  auparavant.  De* 
les  premières  lignes,  un  grand  trouble  parut  sur  le  visage 
du  roi. 

—  Monsieur  de  Bletlarins!  s'écria-t-il. 

—  Oui,  sire,répondit  Hector  qui  mit  un  genou  en  terre,  je 
demande  à  Votre  Majesté  la  grâce  d'un  coupable;  sa  fllleest 
ma  femme,  sire  ! 

Le  roi  devint  fort  pâle. 

—  Mon  Dieu,  dit-il,  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  trop  tard! 
Hector  sauta  sur  ses  pieds. 

—  Toujours  ce  mot  !  murmura-t-il. 

—  Monsieur,  reprit  te  roi,  je  n'ai  rien  à  vous  refuser... 
mais  peut-être  ignorez-vous  ce  qui  s'est  passé  en  votre  ab- 
sence. 

—  Je  le  sais. 

—  Alors,  courez,  et  ne  perdez  pas  une  minute...  Unp 
heure  !  une  h*ure  dans  ce  moment,  c'est  peut-être  la  vie! 

Hector  frémit  de  tous  ses  membres  aux  paroles  du  roi  ; 
l'ex pression  en  était  terrible.  Louis  XIV  venait  de  prendre 
une  feuille  de  papier  sur  une  table,  et  avait  signé  après  avoir 
rapidement  écrit  quelques  mots. 

—  Tenez,  monsieur,  ajouta-t-il,  prenez  ce  papier,  faites- 
vous  donner  le  meilleur  cheval  de  mes  écuries,  et  courez. 

Hector  bàisa  la  main  du  roi  et  partit.  Trois  minutes  après, 
il  courait  ventre  à  terre  sur  la  route  de  Paris.  Paul-Émiteet 
Coq-Héron  l'accompagnaient.  Hector  avait  toujours  de- 
vant les  yeux  le  visage  du  roi  ;  il  y  voyait  les  plus  sinistres 
pressentiments,  et  cette  crainte  lui  donnait  des  ailes.  Les 
trois  chevaux,  choisis  entre  lès  plus  rapides,  ne  couraient 
pas,  ils  volaient.  La  route  fut  franchie  en  moins  d'une 
demi-heure.  Les  trois  cavaliers  n'avaient  pas  dit  un  mot.  En 
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arrivant  sur  le  paré  de  Paris,  «es  chevaux  ruisselaient.  Hec- 
tor poussa  droit  vers  le  Châtelet.  En  passant  sur  le  quai  du 
Louvre,  il  rencontra  des  flots  de  peuple  qui  descendaient.  H 
dut  ramener  les  rênes  de  son  cheval.  D'autres  curieux  sui- 
vaient ces  flots  de  curieux.  La  foule  était  plus  compacte 
encore  aux  environs  de  la  place  de  Grève.  La  nuit  était  tom- 
bée, et  l'on  voyait  dans  l'ombre  des  milliers  de  têtes  s'agiter, 
tandis  qu'un  murmure  confus  de  voix  s'élevait  de  la  place. 
Les  trois  cavaliers  fendaient  les  rangs  pressés  de  ce  peuple 
en  mouvement,  comme  de  robustes  uageurs  fendent  les 
vagues  amoncelées  d'une  mer  battue  par  le  vent.  Quand  ils 
débouchèrent  sur  la  place,  un  effrayant  spectacle  s'offrit  à 
leurs  regards. 

Un  échafaud  était  dressé  au  milieu  de  la  place,  éclairé 
par  une  douzaine  de  torches  flamboyantes  que  portaient  des 
soldats  de  la  maréchaussée  à  cheval.  D'autres  soldats,  le 
mousquetsur  l'épaule,  entouraientFéchafaud.Troishommes, 
le  bourreau  et  ses  deux  aides,  marchaient  sur  la  platç-forme, 
vigoureusement  mis  en  relief  par  les  reflets  rouges  des  tor- 
ches que  le  vent  secouait.  Un  frisson  parcourut  tout  le  corps 
de  M.  de  Chavailles.  Il  poussa  son  cheval,  et,  au  risque  d'é- 
craser les  passants,  il  s'élança  vers  Péchafaud.  Ses  deux 
compagnons  le  suivirent,  et  la  foule  s'écarta  violemment 
Au  moment  où  le  cheval  d'Hector  heurtait  du  poitrail  Yut. 
des  soldats  qui  veillaient  autour  du  lugubre  édifice,  un 
homme,  dont  un  large  chapeau  ombrageait  le  visage,  s'é- 
carta d'un  groupe  de  curieux  et  tourna  autour  des  trois  ca- 
valiers. Après  qu'il  les  eut  examinés  attentivement  l'un  après 
l'autre,  il  traversa  précipitamment  la  place  et  se  jeta  dans 
Tune  des  ruelles  sombres  qui  l'avoisinent. 

—  Eh!  mon  gentilhomme!  où  courez-vous?  dit  alors  k 
M.  de  Chavailles  celui  qui  commandait  la  troupe  des  archers. 

On  voyait  sur  la  plate-forme  une  mare  de  sang  qui  suin- 
tait à  travers  les  ais  et  tombait  à  terre,  goutte  à  goutte. 
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Un  grand  panier  était  sur  le  sol,  recouvert  d'un  drap  blanc 
taché  de  rouge  rà  et  là. 

—  Monsieur,  dit  Hector,  qui  vient-on  d'exécuter  ? 

—  Un  criminel  d'État,  accusé  de  haute  trahison,  répondit 
l'officier. 

—  Tenez,  mon  gentilhomme,  vous  pouvez  lire  son  nom, 
là,  sur  cet  écritcau,  dit  le  bourreau,  qui  essuyait  soigneuse- 
ment l'acier  rougi  de  sa  lourde  hache. 

Hector  tourna  les  yeux  vers  Pécriteau,  et  à  la  clarté  d'une 
torche  que  l'un  des  soldats  levait  en  l'air,  il  lut  le  nom  de 
M.  de  Blettarins  au-dessus  d'un  écusson  brisé.  Le  sang  se 
figea  dans  ses  veines. 

—  Morbleu!  dit  Paur-Émile...  si  je  ne  tue  pas  Je  chevalier, 
il  me  tuera  ! 

—  Et  sa  fille,  savez- vous  ce  qu'elle  est  devenue?  demanda 
M.  de  Chavailles  d'une  voix  étranglée. 

—  Je  l'ignore,  répondit  le  capitaine  de  la  maréchaussée. 
M.  de  Chavailles  descendit  de  cheval  et  s'agenouilla  par 

terre  à  côté  du  panier;  il  pria  quelques  instants,  prit  l'un 
des  coins  du  drap  et  le  baisa  silencieusement."  Les  soldats 
le  regardaient  faire  sans  remuer.  Paul-Émile  et  Coq-Héron 
avaient  également  mis  pied  à  terre.  Après  qu'il  eut  accom- 
pli ce  pieux  devoir,  Hector  se  relevant,  s'adressa  à  l'officier. 

—  J'avais  là,  monsieur,  dit-il,  la  grâce  de  ce  malheureux 
gentilhomme...  Vous  veillerez,  je  vous  prie,  à  ce  que  sa  dé- 
pouille soit  ensevelie  en  terre  sainte. 

—  Je  vous  le  promets,  monsieur,  répondit  l'ofiicier...  Que 
n'êtes -vous  arrivé  une  heure  plus  tôt...  il  était  sauvé  ! 

Hector  se  retourna  sans  parler  et  courut  bride  abattue 
du  côté  du  Chàtelet.  Chaque  mot  qu'il  entendait  lui  rappe- 
lait la  prophétie  de  la  bohémienne  et  entrait  dans  son  cœur 
comme  la  pointe  d'un  couteau.  Arrivé  trop  tard  pour  M.  de 
Blettarins,  il  craignait  d'arriver  trop  tard  pour  Christine. 
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L'ordre  dont  il  était  porteur  lui  ouvrait  les  portes  de  la  pri- 
son. Au  nom  de  M1,e  de  Blettarins,  le  geôlier  secoua  la  tétc: 

—  Depuis  ce  matin,  elle  n'est  plus  ici,  dit-il. 

—  Où  estelle  ? 

—  A  Saint-Lazare,  peut-être. 

Ce  nom  sinistre  donna  le  vertige  à  M.  de  Chavailles. 

—  Mais  l'exempt  qui  est  venu  là  prendre,  ajouta  le  geô- 
lier, vous  dira  mieux  que  moi  ce  qu'est  devenue  cette  pauvre 
demoiselle. 

—  Le  nom  de  cet  exempt? 

—  Biaise-Guillaume  Paillot. 

—  Et  il  demeure? 

—  Rue  Tiquetonne. 

Hector  mit  l'éperon  au  ventre  de  son  cheval,  et  courut  rue 
Tiquetonne.  Un  épicier  lui  indiqua  la  maison  de  l'exempt; 
il  y  monta.  Une  femme,  qui  portait  un  enfant  au  bras,  le 
reçut.  A  la  vue  d'un  officier  du  roi,  elle  pâlit. 

—  J'ai  affaire  à  Biaise  Paillot,  exempt  de  la  maréchaus- 
sée. Est-il  ici?  demanda  Hector. 

—  Monseigneur,  il  est  sorti,  répondit  la  femme  en  bal- 
butiant. • 

—  Il  faut  qu'on  le  trouve...  j'ai  un  ordre  du  roi... 

A  ce  mot,  la  femme  trembla  de  tous  ses  membres,  et 
tombant  aux  genoux  d'Hector  : 

—  Ahl  monseigneur,  dit-elle,  le  visage  baigné  de  larmes, 
ne  nous  perdez  pas  I 

Elle  sanglotait  et  tendait  vers  Hector  son  petit  enfant  qui 
souriait. 

—  Expliquez-vous,  s'écria  Paul-Émile. 

—  Voilà,  monseigneur  :  Un  homme  est  venu,  il  y  a  quel- 
ques jours,  au  moment  où  mon  mari  venait  de  recevoir 
l'ordre  d'arrêter  un  gentilhomme  du  nom  de  M.  de  Bletta- 
rins, je  crois... 

Il  10. 
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—  Après  ? 

—  Il  a  offert  à  mon  mari  mitte  louis  d'or  de  sa  commis- 
sion d'exempt  et  de  l'ordre  d'arrestation,  lui  jurant  dé 
rendre  ia  commission  avant  quinze  ou  vingt  jours...  La  vue 
de  cet  or  a  ébloui  mon  mari... 

—  Il  a  cédé? 

—  Hélas!  oui,  monseigneur...  Mais  après  qu'il  eut  fait  le 
marché,  la  peur  Ta  pris  et  il  est  parti. 

—  Mais  cet  homme  !  l'homme  qui  a  acheté  l'ordre  d'ar- 
restation? 

—  Je  ne  le  connais  pas. 

Hector  sortit  sans  répondre.  A  mesure  qu'il  avançait  dans 
cette  voie  fatale,  chacun  de  ses  pas  le  faisait  marcher  sur 
l'une  de  ses  espérances.  La  fièvre  le  dévorait;  toutes  les  tor- 
tures du  désespoir  déchiraient  son  cœur.  Quand  if  fut  à 
cheval,  Hector  regarda  Paul-Émile  : 

—  Cet  exempt,  c'est  le  chevalier,  dit-il. 

—  Si  ce  n'est  lui,  c'est  le  diable!  répondit  le  comte. 

—  Pauvre  Christine  !  murmura  Hector. 
Et  lâchant  les  rênes  de  son  cheval  : 
—'A  Saint-Lazare  !  dit-il. 

Les  trois  cavaliers  coururent  vers  l'horrible  prison.  Chris- 
tine en  était  sortie  il  y  avait  deux  heures.  Quand  cette  ré- 
ponse frappa  l'oreille  de  M.  de  Chavailles,  il  se  tourna  tris- 
tement vers  Coq-Héron  : 

—  Tu  l'as  voulu,  dit-il,  mon  honneur  est  sauf  et  Chris- 
tine est  perdue. 

La  conscience  du  vieux  soldat  l'absolvait,  mais  il  ne  savait 
que  dire  en  face  d'un  tel  désespoir. 

—  Mon  Dieu  !  périsse  mon  honneur  et  qu'elle  soit  sauvée  ! 
reprit  Hector. 

II  passa  sa  main  'glacée  sur  son  front ,  et  regarda  au- 
tour de  lui  en  hésitant,  puis  tout-à-coup  :    • 
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—  Elle  n'est  pas  loin  encore,  je  la  trouverai  !  dit-il.  Toi, 
Coq-Héron,  cours  chez  frère  Jean,  au  cabaret  de  la  rue  des 
Vieux-Augustins,  moi  je  vais  chez  Cydalise. 

—  Ah  !  vous  croyez  que  Gydalise  sait  quelque  chose  ?  de- 
manda naïvement  Paul-Émile. 

—  Gydalise  est  une  femme! 

—  C'est  juste...  Une  femme  vaut  trois  hommes  pour  la 
diablerie. 

—  Le  rendez-vous  est  sur  le  Pont-Neuf,  reprit  Hector*  en 
s'adressant  à  Coq-Héron. 

—  Mais  si  je  rencontrais  frère  Jean  au  cabaret? 

—  Alors  mène-la  tout  droit  chez  Cydalise. 

Lo  soldat  poussa  du  côté  de  la  rue  des  Vieux-Augustins,  et 
les  deux  gentilshommes  se  dirigèrent  vers  la  rue  de  Tour- 
non.  Cydalise  n'y  était  pas. 

—  Ah!  monsieur,  dit  une  camériste  en  reconnaissant 
Paul-Émile,  mademoiselle  est  comme  une  folle;  depuis  ce 
matin,  elle  ne  fait  qu'aller  et  venir,  pleurant  toujours. 

Brûlé  par  l'impatience,  Hector  allait  reprendre  le  chemin 
du  Pont-Neuf  lorsque  Cydalise  parut.  Elle  était  dans  un  état 
à  faire  pitié.  Dès  qu'elle  vit  Hector,  elle  se  jeta  dans  ses 
bras. 

—  Mon  Dieu  !  qu'est-elle  devenue?  s'écria  Hector. 

—  Vous  ne  le  savez  pas?  Mieux  vaudrait  qu'elle  fût  morte? 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  Elle  est  partie  pour  la  Louisiane  ou  le  Canada,  je  ne 
sais  où,  avec  les  filles  perdues  que  la  police  ramasse  dans 
les  rues  pour  les  colonies! 

Hector  poussa  un  cri  terrible  :  il  avait  peur  de  devenir 
fou. 

—  Mon  Dieu  1  dit-il,  prenez  ma  vie  et  sauvez-la  ! 

—  Hélas  l  reprit  Cydalise,  aucune  puissance  humaine  ne 
peut  plus  rien  pour  elle  I 
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—  Lisezl  dit  Hector  en  montrant  Tordre  du  roi  à  la  co- 
médienne. 

—  Eh  venez  doncl  s'écria  Cydalise  les  yeux  rayonnants 
d'espoir...  Ce  que  je  ne  sais  pas,  moi,  le  lieutenant  de  police 
vous  le  dira!...  Avec  cet  ordre,  vous  pouvez  tout,  n'est-ce 
pas? 

—  Tout. 

—  Bien.  M.  d'Argenson  nous  dira  vers  quel  port  de  mer 
l'exempt  a  conduit  Christine...  Vous  vous  jetez  à  sa  pour- 
suite... 

—  Et  je  le  tue,  dit  Paul-Émile. 

—  Elle  est  sauvée!  dit  Hector  en  embrassant  la  comé- 
dienne. 

—  Courez  !  courez  !  et  que  Dieu  vous  conduise!  s'écria- 
t-elle  tout  en  larmes. 

Les  deux  cavaliers  passèrent  par  le  Pont-Neuf  et  trouvè- 
rent Coq-Héron.  On  lui  avait  remis  au  jcabarel  de  la  rue  des 
Yieux-Augustins  un  billet  par  lequel  frère  Jean,  qui  pré- 
voyait  le  retour  de  M.  de  Chavailles,  lui  donnait  rendez-vous 
chez  M.  Voyer-d'Argenson. 

—  Tant  mieux!  dit  Paul-Émile. 

Frère  Jean  se  promenait  devant  la  porte  du  lieutenant  de 
police. 

—  Pardieu  !  dit-il  en  voyant  les  trois  cavaliers,  je  pensais 
à  vous...  J'ai  des  nouvelles. 

—  Du  chevalier  ?  dit  Paul-Émile. 

—  Et  de  qui  voulez-vous  que  ce  soit? 

Hector,  qui  allait  passer  la  porte  de  l'hôtel,  s'arrêta. 

—  L'avez- vous  vu?  dit-il. 

—  Comme  je  vous  vois. 

—  Quand  ? 

—  Ce  matin...  vers  midi,  en  costume  d'exempt.  Si  je  sais 
comment  il  se  l'est  procuré,  je  veux  bien  être  pendu... 
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—  Et  vous  ne  l'avez  pas  tué?  s'écria  Coq- Héron.  . 

—  Non,  mordieu  !  on  no  tue  pas  un  homme  flanqué  de 
dix  esta  fiers...  je  n'ai  qu'une  peau,  et  j'y  tiens...  mais  on 
sait  où  il  va  et  cela  me  suffit...  nous  nous  verrons  au  retour. 

—  Vous  savez  où  il  va?  reprit  Hector,  qui  saisit  le  bras 
de  frère  Jean. 

—  On  a  des  oreilles,  que  diable!  Pour  je  ne  sais  quelle 
affaire — quelque  scélératesse,  sans  doute. .. — il  va  au  Havre. 

—  Je  le  liens  !  s'écria  M.  de  Ghavailles;  là  où  va  le  cheva- 
lier, là  est  Christine. 

—  Une  femme  !  parbleu  !  il  m'a  semblé  en  voir  une  dans 
la  chaise  qu'il  escortait. 

—  Assez,  maintenant,  et  au  galop! 

—  Çà,  mes  mattres,  dit  frère  Jean,  en  retenant  les  che- 
vaux par  la  bride,  au  moment  où  les  deux  gentilshommes 
les  enlevaient,  s'il  s'agit  de  donner  la  chasse  au  chevalier, 
j'en  suis!...  En  votre  compagnie,  on  sait  ce  qu'on  fait,  mais 
avec  de  pareils  chevaux  vous  n'iriez  pas  loin...  les  pauvres 
htHes  tremblent  sur  leurs  jarrets...  Suivez-moi. 

Frère  Jean  les  conduisit  aux  écuries  du  guet,  où,  sur  la 
présentation  de  Tordre  que  portait  Hector,  on  leur  livra 
quatre  chevaux  frais.  Hector  chancela  en  mettant  le  pied 
à  l'étrier;  il  était  d'une  pâleur  livide,  et  sa  peau  brûlait;  la 
violence  de  sa  course  avait  rouvert  ses  blessures,  et  le  sang 
suintait  à  travers  ses  habits. 

—  Donnez-moi  cet  ordre,  dit  Paul-Émile,  et  attendez- 
nous...  je  vous  ramènerai  le  chevalier  mort  et  Christine 
vivante. 

Hector  repoussa  la  main  de  M.  de  Fourqucvaux,  et,  met- 
tant ses  éperons  au  ventre  de  son  cheval  : 

—  En  avant!  s'écria-t-il. 

Un  millier  d'étincelles  jaillit  du  pavé,  et  les  quatre  che- 
vaux, pressés  en  même  temps,  partirent  comme  des  boulets. 
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TROP   TAHD. 

A  l'heure  où  M.  de  Chavailles,  quittant  le  roi,  courait  sur 
la  route  de  Paris,  une  scène  terrible  se  passait  dans  la  geôle 
de  la  prison  de  Saint-Lazare.  Le  chevalier  venait  d'y  faire 
conduire  M11*  de  Bletlarins ,  et  se  présenta  bientôt  devant 
elle.  Ces  quelques  journées  passées  dans  la  froide  solitude 
d'une  prison,  dans  les  angoisses  de  longues  insomnies,  dans 
les  déchirements  du  désespoir,  avaient  répandu  sur  le  visage 
de  Christine  la  pâleur  mate  de  l'ivoire;  un  cercle  bleu  en- 
cadrait ses  yeux  qui  n'avaient  plus  de  larmes.  On  l'avait  ar- 
rachée à  son  père;  elle  ne  l'avait  plus  revu;  elle  le  savait 
condamné  :  M.  de  Chavailtes  n'arrivait  pas.  Elle  releva  la 
tête  à  l'entrée  du  chevalier,  et  ne  remua  pas. 

—  Mademoiselle ,  dit  le  chevalier,  après  avoir  fermé  soi- 
gneusement toutes  les  portes,  nous  allons  avoir,  si  vous  le 
permettez,  un  dernier  entretien. 

Christine  ne  répondit  pas. 

—  Vous  vous  taisez.  A  votre  aise,  reprit  le  chevalier  ;  vous 
m'écouterez  mieux,  et  si  nous  ne  nous  entendons  pas,  je  me 
lave  les  mains  du  reste...  c'est  vous  qui  l'aurez  voulu. 

Il  toussa  légèrement  comme  un  homme  qui  s'apprête  à 
parler  longtemps  et  cherche  è  éclaircir  sa  voix.  Christine 
avait  les  yeux  attachés  sur  un  Christ  de  bois  suspendu  dans 
ce  lieu  d'horreur,  comme  si  elle  voulait  le  prendre  è  témoin 
de  son  martyre. 

—  M.  de  Chavailles  et  moi ,  mademoiselle,  poursuivit  le 
chevalier,  avons  joué  ensemble  une  tragédie  qui  a  com- 
mencé au  Château  des  Damés  et  finira  je  ne  sais  où.  Tout 
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m'indique  que  le  dénoûment  est  proche  ;  je  ne  l'allongerai 
pas  d'une  heure,  comptez-y.  Cette  tragédie  a  eu  des  inci- 
dents divers,  et  les  péripéties  n'y  ont  pas  manqué.  Le  pre- 
mier acte,  je  dois  en  convenir,  a  élé  tout  à  l'avantage  de 
M.  de  Cha vailles,  deux  lignes  de  fer  do  plus  et  la  tragédie 
expirait  à  son  exposition.  C'eût  été  contraire  à  toutes  les  rè- 
gles de  la  poétique  ;  M.  de  Chavailles  ne  Ta  pas  voulu.  A  partir 
de  ce  jour,  la  lutte  fut  engagée  ;  elle  a  été  des  deux  côtés 
implacable  et  bien  souvent  l'un  des  deux  ennemis  a  effleuré 
la  mort;  M.  de  Chavailles  a  failli  être  tué  dans  les  bois  de 
Marly ,  j'ai  failli  être  tué  rue  de  l'Arbalète.  Il  y  a  eu  com- 
pensation et  l'un  des  adversaires  n'a  rien  à  reprocher  à 
l'autre.  Une  autre  fois  le  marquis  m'a  tenu  dans  sa  main  ; 
un  scrupule  l'a  retenu...  c'est  à  présent  M.  de  Chavaillesqu1 
est  dans  la  mienne...  rien  ne  m'arrêtera.  Voilà  où  nous  en 
sommes. 

Le  chevalier  respira  un  peu  comme  pour  donner  è  Chris- 
tino  le  temps  tie  réfléchir*  huma  une  prise  de  tabac  ot  reprit 
en  ces  termes: 

—  Tout  ce  qui  aimait  11.  do  Chavailles,  et  tout  ce  qu'il 
aimait,  je  l'ai  enveloppé  dans  ma  haine.  Il  allait  vous  épou- 
ser... Je  l'ai ,  au  second  acte  de  notre  tragédie,  envoyé 
brusquement  en  Flandre  ,  où  jl  est  resté  cinq  ans.  Tandis 
qu'il  guerroyait,  j'étais  près  de  vous.  Savez-vous  Ce  que  j'ai 
fait  pour  arriver  à  ce  beau  résultat?  il  m'a  suffi  de  ces 
quatre  mots  dite  dans  l'oreille  d'un  hommo  noir  :  a  M.  de 
Chavailles  est  janséniste.»  Au  troisième  acte,  un  retour  sou- 
dain, un  de  ces  brusques  revirements  comme  on  en  voit 
dans  les  tragédies  bien  faites,  a  failli  me  faire  pordre  tout 
le  fruit  de  mes  longs  efforts.  La  victoire  se  dessinait  pour 
mon  rival.  Son  épée  effleura  ma  poitrine ,  vous  m'étiez  en- 
levée et  il  rentrait  dans  la  faveur  du  roi.  Un  autre  aurait 
pu  céder,  ma  vie  était  en  jeu;  mais  j'ai  nom  le  chevalier 
de  SaintrClair,  et  quand  je  recule,  c'est  pour  mieux  prendre 
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mon  élan.  Je  me  raidis  donc  contre  la  mauvaise  fortune. 
Mon  asile  était  découvert  ;  je  me  réfugiai  dans  le  palais  du 
roi.  Qui  pouvait  songer  à  me  poursuivre  dans  un  tel  lieu  et 
sous  la  livrée  d'un  valet  ?  De  cette  retraite ,  je  voyais  tout. 
Au  plus  fort  de  la  lutte,  un  protecteur  puissant  s'interposa 
entre  ma  vengeance  et  M.  de  Chavailles.  Ce  protecteur  de- 
vait disparaître  ;  il  disparut...  Des  papiers  pouvaient  encore 
assurer  le  salut  de  M.  de  Blettarins  et  le  vôtre,  je  les 
anéantis.  Mais  peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  payasse  très- 
cher  ce  nouveau  succès.  Le  quatrième  acte  donna  presque 
raison  à  M.  de  Chavailles.  Je  tombai  entre  ses  mains.  La 
logique  voulait  que  je  n'en  sortisse  pas...  Prisonnier  à  Biois, 
j'étais  libre  à  Paris.  Le  roi,  qui  avait  signé  Tordre  de  mon 
arrestation,  signa  l'ordre  de  ma  délivrance;  cela  vous  sur- 
prend peut-être  ;  mais  dans  le  métier  que  j'ai  fait  sous  di- 
vers costumes  et  en  tous  pays,  on  peut  bien  avoir  glané 
par-ci  par-là  quelques  bons  petits  secrets  excellents  dans 
l'occasion...  Vous  savez  ce  que  le  père  La  Chaise  dit  au  roi 
à  son  lit  de  mort?...  Il  connaissait  les  jésuites...  Moi  je  les 
connais  aussi,  et  voilà  ce  qui  fait  que  le  père  ïellier  m'a 
toujours  protégé...  La  puissance  occulte  qui  me  délivra  exi- 
gea bien  que  j'entrasse  dans  un  couvent  et  me  lit  jurer  de 
n'en  jamais  sortir  qu'avec  sa  permission.  Mais  qu'est-ce 
qu'une  grille  et  un  serment  pour  un  homme  tel  que  moi? 
Je  connaissais  votre  retraite  et  j'allais  précipiter  la  cata- 
strophe, lorsqu'une  princesse  s'en  chargea.  Je  laissai  faire 
la  jalousie;  elle  vaut  bien  la  haine  quelquefois. 
A  ce  mol,  Christine  leva  les  yeux  sur  le  chevalier, 
—  Ah!  reprit  celui-ci...  vous  ne  saviez  dono  pas  que 
Mme  la  duchesse  de  Berry  s'était  mise  dans  l'esprit  d'a- 
dorer M.  de  Chavailles  ?  Je  vis  la  naissance  de  cette  passion 
ou  de  cette  fantaisie,  je  ne  tiens  pas  au  mot  :  un  valet  au- 
quel on  ne  prend  pas  garde,  prend  garde  à  tout  ;  —  j'en 
augurai  de  bons  résultats  pour  mes  projets,  et  l'avenir  a 
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prouvé  que  je  n'avais  pas  tort.  M.  de  Cha vailles  pouvait  vous 
sauver  eu  vous  trompfent,  mais  il  vous  aimait...  il  a  ^préféré 
vous  rester  fidèle  et  vous  perdre.  Il  n'y  a  que  les  grandes 
âmes  pour  faire  de  ces  sottises-là.  A  défaut  d'amour,  il  y 
avait  encore  delà  jalousie  dans  l'âme  de  la  princesse...  c'est 
toujours  du  poison  et  cela  m'a  suffi...  elle  vous  a  vue,  elle 
a  parlé,  et  le  roi  s'est  chargé  du  soin  de  me  venger. 

Une  larme  qui  brillait  depuis  quelques  secondes  entre  les 
cils  do  Christine  roula  sur  sa  joue  et  tomba  snr  ses  mains 
jointes.  Dans  tout  ce  long  récit,  elle  n'avait  été  sensible  qu'à 
l'amour  d'Hector. 

Le  chevalier  sourit  avec  ironie. 

—  J'entends  ce  que  veut  dire  cette  larme,  reprit-il  ;  vous 
trouvez  votre  bonheur  dans  ce  qui  fait  votre  perte...  En 
somme,  j'y  trouve  aussi  ma  joie,  puisque  cet  événement  vous 
a  livrée  entre  mes  mains. 

Christine  tressaillit. 

—  Voilà  une  chose  à  laquelle  vous  n'aviez  pas  songé,  pour- 
suivit le  chevalier;  mais  moi  je  pense  à  tout...  Un  ami  fi- 
dèle —  je  le  paye  assez  pour  qu'il  le  soit  —  m'avertit,  dans 
ma  retraite,  que  l'ordre  d'arrestation  était  lancé.  Mon  plan 
fut  conçu  d'emblée  et  exécuté  sur-le-champ.  Mon  ami  sa- 
vait le  nom  de  l'exempt  chargé  de  l'expédition.  Un  peu  d'or 
attendrit  ce  digne  homme;  il  me  laissa  prendre  sa  place, 
et  vous  savez  le  reste.  Aujourd'hui  nous  sommes  en-  plein 
cinquième  acte;  le  dénoûment  peut  éclater  demain,  ce  soir, 
dans  une  heure...  Le  temps  presse,  et  je  viens  vous  propo- 
ser une  transaction. 

—  Quelque  lâcheté  nouvelle!  murmura  Christine. 

—  Vous  allez  en  juger  vous-même,  répliqua  le  chevalier 
avec  le  môme  sang- froid.  Notre  position  à  tous  deux  est  bien 
claire  à  présent...  L'arrêt  qui  condamne  votre  père  est  ren- 
du... M.  de  Riparfonds  a  voulu  vous  défendre;  il  est  mort... 
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M.  de  Chavailtes,>  M.  de  Fourquevaux  et  Coq-Héron  sont  en 
Flandre.  Quand  ils  reviendront,  s'ils  reviennent,  oh  serez- 

TOUS? 

—  Dieu  fera  de  moi  ce  qu'il  lui  plaît! 

—  Dieu?  soit!  mais  vous  m'accorderez  bien  que  je  puis 
être  pour  quelque  chose  dans  ce  qu'il  adviendra  de  vous... 
Le  hasard  ou  Dieu  —  comme  vous  voudrez,  je  suis  philo- 
sophe et  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose  —  est  tout  puissant, 
c'est  vrai  ;  mais  je  suis  son  premier  ministre,  et  j'agis  en 
conséquence.  Vous  êtes  dans  mes  mains...  L'ordre  est  donné 
de  vous  diriger  sur  le  Havre,  où  vous  serez  embarquée  à 
bord  d'un  bâtiment  de  S.  M.  qui  doit  porter  à  la  Nouvelle- 
Orléans  une  cargaison  d'aimables  filles...  Vous  frémissez,  et 
vos  yeux  se  ferment  comme  si  vous  alliez  mourir!...  Il  dé- 
pend de  vous  d'éviter  la  traversée  et  le  sort  qui  vous  attend 
en  Amérique. 

Le  chevalier  se  tut  quelques  instants,  et  fit  à  pas  lents  un 
tour  dans  la  geôle. 

r —  Vous  souvient-il,  mademoiselle*  de  ce  que  je  vous  disais, 
il  y  a  quelques  mois,  au  couvent  des  Visitandines  de  Che- 
vreuse?  reprit-il  enfin;  je  vous  aimais  alors,  encore  aujour- 
d'hui je  vous  aime. 

Le  rouge  monta  au  visage  de,  Christine. 

—  Vous  pouvez  me  tuer,  dit-elle,  pourquoi  m'insultez- 
vous? 

—  Attendez  jusqu'au  bout  avant  de  me  répondre,  et  sur- 
tout réfléchissez  bien...  Je  ne  vous  dissimule  pas  qu'il  entre 
beaucoup  de  haine  dans  mon  amour;  mais  en  fi  a  vous  pou- 
vez, si  vous  consentez  à  me  suivre,  racheter  la  vie  de  M.  de 
Chavailles.  Un  mot,  et  j'abandonne  la  France  avec  vous... 
j'ai  de  l'or  et  j'en  aurai  toujours...  j'oublierai  mon  rival, 
et  la  tragédie  finira  bourgeoisement...  si  vous  refusez,  vous 
êtes  perdue,  et  il  est  mort.  Je  vous  jette  abord  d'un  navire 
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qui  n'attend  plus  que  vous;  je  reviens  à  Paris,  et  après  avoir 
frappé  M,  de  Chavailles  dans  ses  affections,  je  le  frapperai 
dans  sa  vie...  Choisissez! 

—  Ei  pourquoi  choisirais-jeî  dit  Christine.  La  souillure 
qui  m'attend  à  la  Louisiane,  Dieu  me  l'évitera  en  me  rappe- 
lant à  lui;  quant  à  la  honte  que  vous  me  proposez,  elle  est 
pire  mille  fois  que  la  mort. 

—  Est-ce  là  votre  dernière  réponse? 

Un  coup  violent  frappé  contre  la  porte  interrompit  l'entre- 
tien. Le  chevalier  ouvrit,  et  Coquelicot  parut. 

ïl  prit  à  part  le  chevalier  et  lui  parla  de  la  rencontre 
qu'il  avait  faite  de  M.  de  Chavailles  à  la  place  de  Grève. 

—  Ils  étaient  trois  sur  des  chevaux  blancs  d'écume; ils 
vous  cherchent  sans  doute,  quç  faut-il  faire?  dit-il  en  fi- 
nissant. 

—  Partir  sur-le-champ. 

Le  chevalier  se  tourna  vers  M1Ie  de  Blettarins  et  la  sa- 
luant: 

—  Vous  avez  prononcé...  tout  est  dit...  apprêtez-vous  à 
partir. 

Elle  se  leva ,  et  cinq  minutes  après  une  chaise  l'emportait 
sur  la  route  de  la  Normandie.  Le  chevalier  courait  à  la  por- 
tière à  côté  d'elle,  accompagné  de  quelques  soldats  de  la 
maréchaussée.  Il  faisait  nuit  close  et  il  espérait  gagner  assez 
de  terrain,  avant  que  sa  trace  fût  découverte,  pour  être  à 
l'abri  de  toute  poursuite  ;  mais,  par  excès  de  précaution,  il 
avait  mis  à  l'arrière-garde  Coquelicot  à  la  tête  de  trois 
hommes. 

—  Si,  par  impossible,  ils  arrivent  sur  nos  pas,  lui  avait-il 
dit  au  moment  du ,  départ,  vous  ayez  des  mousquets  et  des 
balles...  ne  les  épargnez  pas. 

Le  chevalier  comprenait  bien  que  la  dernière  partie  allait 
se  jouer.  Lorsque  M.  de  Chavailles  sortit  de  Paris,  il  était  à 
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peu  près  minuit.  Le  chevalier  ayait  deux  ou  trois  heures 
d'avance  sur  lui.  Mais  une  voiture  et  des  soldats  pesam- 
ment montés  ne  pouvaient  aller  aussi  vite  que  des  cavaliers 
lancés  à  toute  bride.  Au  petit  jour,  vers  Mantes,  on  leur  dit 
que  la  chaise  venait  de  passer  il  y  avait  une  heure  à  peine. 
Les  rideaux  de  peupliers 'commençaient  à  dessiner  leurs 
longues  silhouettes  dans  l'air  pâle;  les  campagnes  bru- 
meuses sortaient  des  langes  delà  nuit.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure,  il  leur  sembla  qu'un  point  noir  roulait  à  l'horizon 
sur  la  blancheur  terne  de  la  route.  Ils  piquèrent  des*deux, 
mais  au  détour  du  chemin  ils  ne  virent  plus  rien.  La  route, 
en  cet  endroit,  traçait  mille  coudes  et  rampait  au  bord  d'un, 
grand  marais  couvert  de  roseaux;  devant  les  cavaliers  s'é- 
tendait une  ligne  de  saules  gris  dormant  sur  l'eau,  mais  la 
route-était  nue  aussi  loin  que  le  regard  pouvait  aller.  Les 
chevaux  dévoraient  l'espace.  Quelques  coqs  réveillés  dans 
les  fermes  chantaient  sur  leur  passage,  et  des  pigeons  ras- 
semblés dans  les  champs  partaient  à  tire  d'aile.  Tout-à-coup 
quatre  éclairs  jaillirent  du  milieu  des  saules  ;  un  léger  flo- 
con de  fumée  blanche  couronna  Jeurs  tiges  échevelées,  el 
des' sifflements  aigus  passèrent  sur  la  route.  Une  balle  coupa 
la  branche  d'un  ormeau  à  côté  de  Coq-Héron  ;  une  autre 
traversa  le  chapeau  de  frère  Jean.  Le  cheval  de  Paul-Émile 
fit  un  écart  violent.  Hector  sauta  sur  sa  selle. 

—  Ètes-vous  blessé  ?  lui  demanda  Frère  Jean. 

—  Non,  répondit  M.  de  Chavailles ,  .courbé  sur  son  cheval. 

Quatre  cavaliers  sortirent  alors  du  couvert  des  saules  et 
parurent  sur  la  route.  Celui  qui  venait  le  dernier  amorçait 
son  fusil. 

—  Coup. pour  coup  !  s'écria  frère  Jean. 

Et  décrochant  son  mousquet,  il  mit  en  joue  et  tira. 
L'homme  qui  amorçait  ouvrit  les  bras,  jeta  .son  fusil,  tomba 
sur  la  croupe  de  son  cheval  et  roula  par  terre.  En  quelques 
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élans  les  quatre  cavaliers  atteignirent  le  cadavre.  ^  était 
couché  sur  le  dos,  en  travers  du  chemin.  Les  chevaux  $'é- 
cartèrent  pour  ne  pas  le  heurter  du  pied.  Frère  Jean  se  pen- 
cha un  peu,  afin  de  le  mieux  voir. 

—  C'est  Coquelicot  !  dit-il.  A 

—  Bon  !  le  chevalier  n*est  pas  loin,  murmura  M.  de  Four- 
quevaux. 

Il  n'avait  pas  fini  que  son  cheval  s'abattit  des  quatre  fers 
.sous  lui. 

—  Mordieu!  dit-il  en  se  relevant  tout  froissé  de  sa  chute. 
L'une  des  quatre  balles  avait  frappé  son  cheval  au  milieu 

du  cou  ;  sa  vie  s'était  échappée  avec  son  sang.  Hector,  frère 
Jean  et  Coq-Héron  s'étaient  arrêtés.  Paul-Émile  frappait  du 
pied  et  mordait  sa  moustache. 

—  La  pauvre  bête  est  morte,  dit-il.  Ça,  maître  Jean,  vous 
allez  me  prendre  en  croupe. 

Mais  depuis  un  instant  Hector  s'appuyait  d'une  main  sur 
'le  pommeau  de  la  selle  et  tenait  l'autre  cachée  sous  son 
habit;  il  la  retira  toute  rouge. 

—  Prenez  mon  cheval  !  dit-il. 

Il  voulut  descendre  et  tomba  sur  ses  genoux.  Coq-Héron 
poussa  un  cri  et  sauta  par  terre.  Hector  était  livide. 

—  La  balle  m'a  frappé  là...  dit-il  en  appuyant  la  main 
sur  sa  poitrine.  Je  n'ai  rien  dit...  j'espérais  arrivera  temps... 
Mes  forces  sont  à  bout...  Tenez,  Paul-Émile,  prenez  cet 
ordre  et  courez  f... 

Il  fit  un  effort,  et,  soutenu  par  Coq-Héron,  il  s'assit  au 
pied  d'un  arbre  sur  le  revers  de  la  route.  Le  vieux  soldat 
était  plus  mort  que  vif  et  il  tremblait  de  tous  ses  membres. 

—  Ne  perdez  pas  une  minute,  reprit  Hector,  et  ne  pensez 
pas  irmoi...  Courez,  et  ramenez -moi  Christine. 

Coq-Héron  fit  un  geste  de  refus  et  repoussa  la  bride  de 
son  cheval  ;  on  voyait  que  le  vieux  serviteur  voulait  rester. 
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—  C'est  peut-être  le  dernier  service  que  je  te  demande- 
rai, poursuivit  Hector  ;  n'hésite  pas,  je  t'en  prie... 

Et  comme  Coq-Héron  ne  se  pressait  pas  : 

—  Au  besoin,  je  le  veux  !  ajouta  Hector. 

Coq-Héron  montj  à  cheval,  ramassa  les  rênes,  et,  frap- 
pant des  deux  éperons  à  la  fois,  partit  comme  la  foudre. 

Paul-Émile,  le  cœur  gros,  serra  la  main  d'Hector  et  s'é- 
lança sur  les  traces  du  soldat. 

—  Comptez  sur  nous!  cria  frère  Jean  qui'le suivait  aussi. 
Toute  cette  scène  n'avait  pas  duré  plus  de  trois  à  quatre 

minutes.  Le  furieux  élan  des  cavaliers  leur  eut  bientôt  fait 
regagner  la  distance  qu'ils  avaient  perdue.  Les  trois  esta- 
fiers,  qui  accompagnaient  tout^à-l'heure  Coquelicot,  épou- 
vantés par  la  mort  de  leur  chef,  s'étaient  débandés  au  plus 
vite  ;  un  seul,  emporté  par  son  cheval,  arriva  comme  un 
fou  auprès  du  chevalier,  au  moment  oîj  la  chaise  relayait. 
Le  cheval  s'arrêta  de  lui-même. 

—  Coquelicot  est  mortl  dit  le  cavalier  qui  regardait  der- 
rière lui  sur  la  route. 

Le  chevalier  pâlit. 

—  Quatre  hommes  viennent  sur  nous  ventre  à  terre,  re- 
prit le  soldat.  Leurs  chevaux  ont  des  ailes...  Nous  avons  fait 
feu  sur  eux...  Pas  un  n'a  remué,  et  cependant  Coquelicot 
avait  appuyé  le  bout  de  son  fusil  sur  une  branche  pour 
mieux  viser  celui  qui  courait  en  tête. 

—  Attelez,  morbleu  !  cria  le  chevalier. 

Les  valets  d'écurie  obéirent.  Mais  Christine  avait  entendu 
les  paroles  du  fugitif,  elle  se  réveilla  de  sa  longue  torpeur 
et  sauta  hors  de  la  chaise,  devinant  que  M.  de  Chavailles 
accourait  à  son  secours.  Le  chevalier  regardait  avec  inquié- 
tude du  côté  de  Paris;  il  lui  semblait  qu'un  point  noir  gros- 
sissait dans  l'éloignement.  Il  mordit  ses  lèvres  pâles. 

—  Mais  dépêchez  donc  I  s'écria-t-il  de  nouveau. 
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Il  se  retourna  et  vit  Christine  debout  sur  la  route.  Il  poussa 
un  cri  de  rage  et  fondit  sur  elle.  Christine  voulut  fuir,  mais 
elle  tomba  sur  ses  genoux  à  demi  morte  de  terreur  et  d'é- 
puisement. Le  chevalier  sauta  par  terre,  la  souleva  comme 
un  enfant  et  la  jeta  dans  la  chaise. 

—  En  selle,  vous  autres!  et  vous,  à  cheval  !  dit-il  au  pos- 
tillon et  aux  soldats. 

—  Pauvre  fille  1  murmura  un  de  ces  hommas. 

On  hésitait  autour  du  chevalier.  Cependant  le  point  noir 
grossissait  toujours.  L'aurore  se  faisait,  et  on  distinguait 
trois  formes  noires  roulant  sur  le  chemin  avec  la  rapidité 
du  vent. 

—  Je  casse  la  tête  au  premier  qui  n'obéit  pasl  dit  lo  che- 
valier en  tirant  un  pistolet  de  ses  fontes. 

.  Les  postillons  mirent  le  pied  à  rétrier  et  les  soldats  se 
rangèrent  derrière  la  chaise. 

—  En  avant  !  cria  le  chevalier. 

La  voiture  s'ébranla;  mais,  au  premier  tour  des  roues,  un 
coup  de  fusil  retentit,  et  l'un  des  chevaux,  atteint  en  plein 
corps,  roula  dans  ses  harnais.  La  chaise  s'arrêta.  Les  sol- 
dats se  retournèrent  et  virent  un  homme  qui  jetait  un  mous- 
quet sur  la  route;  c'était  Coq-Héron  qui  venait  de  tirer.  Le 
chevalier  devint  livide.  Il  touchait  à  la  dernière  scène  de  sa 
tragédie- Il  ouvrit  violemment  la  portière  et  prit  Christine  à 
bras  le  corps  pour  la  jeter  sur  son  cheval  et  l'emporter.  Mais 
Christine  se  débattait  avec  le  courage  du  désespoir. 

—  Le  sabre  au  poing  et  chargez-moi  cette  canaille,  cria 
le  chevalier  fou  de  rage. 

Les  soldats  obéirent  mollement. 

—  Ordre  .du  roi!  cria  M.  de  Fourquevaux  qui  arrivait 
l'épée  haute. 

Les  armes  des  soldats  rentrèrent  dans  leurs  fourreaux.  Le 
cheval  de  Coq-Héron  passa  entré  la  chaise  et  le  chevalier, 
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qui  fit  un  bond  de  côté  pour  n'être  pas  écrasé,  et  se  remit 
en  selle.  Il  regarda  tout  autour  de  lui  ;  les  soldats  de  la 
maréchaussée  étaient  muets  et  incertains;  trois  hommes 
déterminés,  ses  implacables  ennemis  l'entouraient,  la  posi- 
tion était  terrible,  mais  le  chevalier  n'était  pas  homme  à  se 
décourager  avant  la  mort.  M.  de  Chavailles,  d'ailleurs,  n'é- 
tait pas  là. 

—  Un  ordre  du  roi?  dit-il  d'un  air  superbe,  moi  aussi  j'ai 
un  ordre  du  roi  ! 

—  Je  crois  vraiment  qu'il  raisonne  î  dit  frère  Jean  en  le- 
vant sur  le  chevalier  un  pistolet  qu'il  tenait  à  la  main. 

—  Holà  !  maître  Jean,  pas  de  ces  plaisanteries  devant  moi; 
dit  Paul-Émile  qui  écarta  vivement  la  main  du  compagnon. 

—  Monsieur,  reprit-il  d'un  air  d'arrogante  politesse  en 
s'adressant  au  chevalier,  je  veux  bien  vous  faire  l'honneur 
de  me  battre  avec  vous,  quoique,  à  vrai  dire,  les  gens  de 
votre  espèce  devraient  être  bâtonnés;  dégainez. donc,  s'il 
vous  plaît,  et  finissons-en. 

Le  comte  était  à  la  droite  du  chevalier,  l'effleurant  pres- 
que du  genou,  frère  Jean  un  peu  en  avant  et  Coq-Héron  en 
arrière,  auprès  de  Christine.  Toute  retraite  était  coupée. 
Les  soldats  de  la  maréchaussée  ne  paraissaient  pas  d'ail- 
leurs fort  disposés  à  lui  venir  en  aide.  La  main  du  chevalier 
tourmentait  la  bride  de  son  cheval  qui  piaffait  et  se  cabrait. 
Le  chevalier  comprenait  bien  que,  vainqueur  ou  vaincu,  il 
était  perdu.  Ce  n'était  donc  pas  un  duel  qu'il  voulait  mais 
un  moyen  de  fuir  pour  recommencer  la  lutte  plus  tard,  et 
c'est  à  quoi  il  réfléchissait. 

—  M'avez- vous  entendu?  reprit  Paul-Émile. 

—  Parfaitement,  monsieur  ;  mais  vous  voyez  bien  qu'avec 
un  cheval  de  cette  espèce  il  m'est  impossible  de  me  battre 
à  la  façon  des  anciens  preux,  répondit  le  chevalier. 

—  Qu  a  cela  ne  tienne  !  nous  allons  mettre  pied  à  terre. 
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Paul-Émile  s'enleva  /le  selle;  mais  au  irioment  où  son  pied 
droit  touchait  le  sol,  le  chevalier  le  prit  par  les  cheveux^et 
tirant  un  pistolet  cache  dans  sa  poche,  lui  cassa  la  tête  par 
derrière.  Paul-Émile  tomba  la  face  contre  terre  sans  pous- 
ser un  cri.  Le  chevalier  débarrassé  de  cet  ennemi,  enfonça 
ses  éperons  aux  flancs  de  sa  monture  ;  mais  frère  Jean  était 
là.  Il  s'élança  à  la  bride  du  cheval  et  le  frappa  de  son  poi- 
gnard avec  tant  de  violence  que  l'animal  tomba  sur  ses 
jarrets.  Le  chevalier  se  jeta  sur  la  route.  Après  ce  qu'il 
venait  de  faire,  il  n'avait  plus  de  quartier  à  espérer;  mais 
avant  de  mourir,  il  voulait  achever  sa  vengeance.  Christine 
était  auprès  de  la  chaise,  à  côté  de  Coq-Héron,  qui  la  sou- 
tenait d'une  main  et  tenait  une  épée  de  l'autre.  Le  chevalier 
leva  un  second  pistolet  sur  elle. 

—  Àh  !  maudit!  s'écria  frère  Jean. 

Kt  il  sauta  comme  un  loup  à  la  gorge  du  chevalier.  Le 
choc  dérangea  le  coup  et  la  balle  se  perdit  dans  l'espace.  Le 
chevalier  rugit  de  colère  et  prit  frère  Jean  à  bras  le  corps. 
Us  étaient  à  peu  près  du  même  âge  et  de  la  même  force;  si 
frère  Jean  avait  l'avantage  de  la  taille,  le  chevalier  avait 
peut-être  plus  de  souplesse.  Ils  s'étreignirent  avec  une  sau- 
vage ardeur  et  tournèrent  quelques  instants  sur  eux-mêmes 
sans  perdre  pied.  En  cet  endroit  la  route  était  coupée  à  pic; 
un  éboulemeàt  récent  avait  emporté  le  parapet  qui  en  bor- 
dait l'un  des  côtés,  et  la  pente  abrupte' tombait  sur  un  lit  de 
roches  lavées  par  la  Seine,  cinquante  pieds  plus  bas.  La  lutte 
des  adversaires  les  entraînait  vers  cette  brèche:  on  voyait 
à  chaque  secousse  diminuer  la  distance  qui  les  en  séparait. 
Coq-Héron  suivait  avec  anxiété  les  mouvements  des  deux 
lutteurs.  On  distinguait  à  peine  leurs  visages  sans  cesse  effa- 
cés l'un  par  l'autre;  ils  tournaient  avec  rapidité  sur  leurs 
pieds,  cherchant  à  se  renverser;  mais  leurs  mains  étaient 
comme  des  crampons,  et  ils  ne  lâchaient  pas  prise.  Dix  fois 
Coq-Héron  fut  sur  le  point  de  tirer  sur  le  chevalier,  mais 
Il  .20 
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<  ix  fois  la  crainte  d'atteindre  frère  Jean  l'arrêta.  11  n'osait 
pas  non  plus  abandonner  Christine,  ne  sachant  pas  de 
quelle  espèce  d'hommes  il  était  entouré*  Coquelicot  pouvait 
bien  avoir  laissé  par  là  quelque  complice.  Quant  aux  soldais, 
ils  regardaient  le  combat,  et  ne  songeaient  pas  à  y  prendre 
part.  Encore  deux  ou  trois  pas,  et  la  terre  allait  manquer 
sous  les  pieds  des  deux  implacables  lutteurs.  Tous  deux  ar- 
més de  poignards,  ils  cherchaient  à  se  frapper,  et  déjà  le 
sang  coulait  par  dix  blessures;  mais  ces  blessures  légères 
accroissaient  leur  fureur  sans  abattre  leurs  forces.  Tout-à- 
coup  le  chevalier  plia  les  genoux  et  poussa  un  cri;  le  poi- 
gnard de  frère  Jean  venait  de  disparaître  sous  ses  côtes. 

—  Meurs!  cria  frère  Jean  en  levant  son  arme. 

Mais  le  chevalier  courba  les  reins,  ouvrit  les  bras,  saisit 
Termite  par  la  taille,  et,  par  une  dernière  et  violente  se- 
cousse, le  poussa  dans  l'abîme  avec  lui.  Leurs  pieds  man- 
quèrent à  la  fois  et  ils  disparurent  ensemble.  Coq-Héron 
courut  au  bord  de  la  route  et  se  pencha  en  avant.  Christine 
s'y  traîna,  glacée  de  terreur.  Le  chevalier  et  frère  Jean 
étaient  étendus  à  côté  l'un  de  l'autre  sur  les  rochers, 
immobiles  et  mutilés;  l'écume rougie du  fleuve  lavaitjleurs 
têtes  engloutie  sous  l'eau.  Coq-Héron  prit  Christine  par  les 
bras. 

—  Venez,  madame,  lui  dit-il  ;  M.  le  marquis  nous  attend. 
Cependant  Hector,  assis  au  bord  de  la  route^  comptait 

les  minutes;  il  avait  roulé  son  mouchoir  sur  sa  blessure, 
mais  le  sang  suintait  entre  ses  doigts  et  coulait  lentement 
sur  le  gazon.  Les  pulsations  de  son  cœur  s'affaiblissaient; 
un  nuage  rouge  passait  quelquefois  devant  ses  yeux,  et  il 
sentait  une  sueur  de  mort  humecter  son  visage. 

—  Viendra- t-elle!  viendra-t-elle  !  disait-il*  les  regards 
attachés  sur  le  chemin  poudreux. 

Toutes  les  heures  de  sa  vie  lui  revenaient  à  la  mémoire; 
les  voyait  Tune  après  l'autre,  depuis  l'heure  sinistre  qui 
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lui  déroba  son  père,  jusqu'à  celle  où  il  avait  baisé  le  linceul* 
pâle  et  glacé  de  M.  de  Blettarins.  Combien  d'heures  tristes 
pour  quelques  heures  illuminées!  Il  attendait  toujours,  et 
il  sentait  que  sa  vie  s'en  allait.  Vingt  fois  il  regarda  sur  la 
route,  croyant  entendre  le  bruit  d'une  course  lointaine,  et 
vingt  fois  il  retomba  sur  l'herbe,  trompé  dans  son  attente. 
Enfin  le  galop  de  deux  chevaux  le  fit  se  soulever  à  demi 
sur  le  coude.  Il  ne  se  trompait  pas  cette  fois,  c'étaient  Chris- 
tine et  Coq-Héron.  Il  ouvrit  ses  bras,  Christine  s'y  jeta.  Elle 
était  plâle  à  faire  peur  et  n'avait  plus  de  larmes  pour  pleurer. 

—  Où  est  Paul-Émile  ?  demanda  Hector. 

—  Il  est  mort,  répondit  Coq-Héron. 

—  Et  frère  Jean  ? 

—  Mort  aussi  ! 

Hector  laissa  tomber  sa  tête  sur  l'épaule  de  Christine. 

—  Tous  morts I  tous  ceux  qui  m'ont  aimé!  excepté  toi, 
dit-il  en  tendant  la  main  à  Coq-Héron. 

Coq-Héron  détourna  son  visage  pour  ne  pas  laisser  voir 
qu'il  pleurait.  Hector  garda  quelques  minutes  le  silence;  il 
respirait  avec  peine.  Le  soleil  se  leva  dans  ce  moment  et 
couvrit  la  campagne  de  ses  rayons;  le  ciel  était  bleu,  la 
journée  promettait  d'être  charmante.  Les  alouettes  chan- 
taient dans  l'air.  Hector  regarda  l'horizon  baigné  de  lumière 
et  pressa  Christine  de  ses  bras  affaiblis. 

—  Il  eût  fait  bon  vivre  !  dit-iï. 

Sa  tête,  un  instant  soulevée,  retomba  sur  sa  poitrine;  un 
léger  frisson  l'agita.  Christine  couvrait  son  front  de  baisers 
passionnés. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  disait-elle,  prenez  pitié  de  nous  ! 
Elle   sentait  les  mains  d'Hector  se  refroidir  entre  les 

siennes.  Il  releva  ses  paupières  abaissées  et  regardant  Coq- 
Héron  qui  sanglotait: 

—  Te  souviens-tu  de  la  bohémienne?  murmura-t-il;  elle 
avait  raison. 
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Coq-Héron  voulut  répondre;  mais,  au  moment  d'ouvrir 
la  bouche,  il  éclata  en  sanglots. 

—  Trop  tard!  trop  tard!  murmura  Hector. 

11  embrassa  Christine,  ferma  les  yeux,  appuya  son  front 
plus  lourdement  sur  son  épaule,  et  mourut. 

\ 

Quelques  minutes  après,  la  chaise  de  Christine,  que  Coq- 
Héron  avait  donné  ordre  de  ramener,  s'arrêta  devant  eux. 
Le  vieux  serviteur  y  porta  lui-même  le  corps  de  son  maître, 
et  Christine  y  monta  après  lui. 

—  Madame,  dit  alors  Coq-Héron,  où  faut-il  vous  conduire  ? 

—  Au  couvent  des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques, 
répondit-elle. 

Quand  elle  y  fut  arrivée,  Christine  prit  la  main  de  Coq- 
Héron. 

—  Et  vous,  dit-elle,  où  allez-vous? 

—  En  Flandre...  il  s'y  trouvera  bien  quelque  balle  pour 
me  tuer. 

Chacun  d'eux  allait  chercher  un  refuge  contre  la  vie; 
Christine  dans  la  prière,  Coq-Héron  dans  la  mort. 


FIN. 
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